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CINQUIEME      TRAITE* 

THÉORIE  DE  L'AME  HUMAINE. 

1035.  Observation.  hjÂMt  de  t Homme  ^  Se 
VAme  de  la  Brute  :  tels  ont  été ,  dans  tous  les  fic- 
elés ,  les  deux  grands  objets  des  fpéculations  des  plus 
profonds  Naturaliûes,  des  plus  fublimes  Métaphyû- 
ciens, 

Qu'eft-ce  que  ce  Principe  intérieur  qui  anime! 
l'Homme  ?  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  intérieur  qui 
anime  la  Brute  ?  Ne  font-ils  l'un  &  l'autre  qu'une 
même  efpece  de  principe  ;  ou  font-ils  deux  princi- 
pes intrinfequenient  &  effentiellement  différensî  Ne 
font-ils  l'un  &c  l'autre  que  la  Matière  diverfement 
Jme  IJJt  A 
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modifiée;  ou  font-ils  chacun  une  fubâance  k  parti 
«ne  fubftance  kitrinfequement  &C  eflentiellement  diU 
tinguée  de  la  matière? 

Tel  eft  le  grand  Problême  dont  la  folution  a  tou- 
jours intéreffé  tous  les  plus  beaux  génies  de  tous  les. 
£ecles  ;.  &  qu'il  s'agit  de  réfoudre  pleinement  y  de  la 
manière  la  plus  ftmple  &  la  plus  folide  ^  dans  tout  ce 
traité  &  dans  tout  le  traité  fuivant. 

Mais  comment  &  par  quelle  voie  pourra-t-on  ja- 
Éiais  établir  fcientifiquement  ^  la  matérialité  ou  Vim^ 
matériaUtc ,  l'identité  ou  la  non-idenùtl  du  double 
Principe  in  vifible  y  qui  anime  &  l'Homme  &  la  Brute  t 
JPar  la  voie  de  l'expérience  &  de  l'analyfe  \ 

Pour  parvenir  à  bien  c^nnôkre  &  TÀme  de 
Phomme  f  &  l'Âme  de  la  brute  ;.  il  faut  en  quelque 
forte  Us  analyfor  Cunt  &  fautn ,  dans  leiws  opéra-» 
tions  &  dans  leurs  efFets  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  le» 
mettre  l'une  &  l'autre ,  comme  en  regard  avec  \st 
matière  ;  pour  décider  fi  leurs  efEets  conviennent  cil 
ne  conviennent  pas  à  une  fubftance  purement  &  fim- 
plemenc  matérielle  :  qu'il  faut  les  mett-re  de  même 
comme  en  regard  entre  elles  ;  pour  décider  fi  les 
Opérations  de  l'une  font  ou  ne  font  pas  les  même& 
€|ue  les  opéf  ation*  de  l'autre  ;  pour  décider  par  con- 
fèqueht ,  fi  les  opérations  de  l'homme  &  de  la  brute  ^ 
annoncent  &  démontrent  une  identité  ouunediver- 
fité  de  nature^  dans  les  Principes  invifibles  d'oh  elle^ 
émanent. 

C'eft  donc  dans  leurs  opérations  &  dans  leiu-s  ef- 
fets ,  que  nous  allons  examiner  &  obferver  ces  deux 
Principes  internes  f  qui  animent  &  l'homme  &  la 
brute.  C'eft  par-là  imiquement  que  l'on  peut  acqué- 
rir y  fur  Tun  &  fur  l'autre ,  une  Science  expérimen^ 
taie  y  qui  foit  propre  à  bien  manifefler  &  à  bien  dé-> 
voiler  leur  invifible  nature. 

L'Âme  humaine  fera  l'objet  de  ce  Traité-  ;  TÂca^ 
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^Brutes ,  fera  Tobjei  du  Traité  fuivant.  Dans  run 
^dansTautre,  nous  aurons  foin  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  philofophe ,  tout  ce  qu€  peuvent 
oârir  &  préfenter  d'intéreffant ,  ces  deux  invifibles 
Natures,  dans  toiK  ce  qu'elles  ont  de  rapports  réels 
ou  apparens ,  dans  tout  ce  quVUes  ont  de  différences 
eflentielies  &  caraâériftiqites. 

Division  de  ce  Traité^ 

lojé.  Observation,  L'Ame  humaine  peut  être 
^nvifagée  ,  &  dans  fa.  Nature  ,  &  dans  fts  Puijfances  : 
dans  ce  qui  conftitue  la  fubftance  &  le  fonds  de  fon 
ctre;  &  dans  les  faculté  aâives  ou  paflives,  qui  en 
font  l'apanage. 

Tel  eft  le  double  point  de  vue  fous  lequel  nous 
allons  Tobferver,  dans  les  deux  Seûions  fuivantes  : 
ce  qui  nous  donnera  occafion  de  faire  pafTer  comme 
en  revue  ,  les  diflférentes  obfervations  &  les  diffé- 
rentes fpéailations  qui  ont  été  faites  fur  cet  intéref- 
fant  objet-,  depuis  plufieurs  milliers  d'années  ;  de  com- 
battra &  de  détruire  ks  fauffes  induâions  que  Ton  a 
voulu  en  tifer  ;  de  montrer  &  d'établir  les  vraies 
conféquencesqui  en  réfultent« 

PREMIERE       SECTION. 
Nature  DE  l'Ame  humaine. 

1037.  Observation.  Cruelle  foule  d'Ou-; 
vrages  n'a  pas  enfanté  la  Philofophie ,  depuis  lefîecle 
de  Platon  jufqu'à  nos  jours ,  îur  l'Ame  humaine  I 
Mais ,  dans  cette  foule  d'Ouvrages  plus  ou  moins  vo- 
lumineux  ,  dont  l'Ame  humaine  a  été  l'objet ,  com« 
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bien  de  faflidieiix  verbiage  ^  combien  d'afTommantôf 
inutilités  ,  conçibien  peu  de  vraies  lumières  ! 

F.  Parmi  les  diflFérens  Ouvrages  qui  ont  eu  pouf 
objet  TAme  humaine  ;  il  n'y  en  a  aucua  qui  ait  eu  au- 
tant de  réputation  »  que  celui  de  Locke  ,  l'un  des 
plus  grands  Philofophes  ou  ait  produit  TAngleterreé 
Dans  un  âge  oh  Ton  eft  aautant  plus  avide  de  con- 
noifiances ,  que  Ton  en  connoît  moifis  les  bornes  ; 
nous  nous  flattions  qu'en  nous  procurant  VEffaifur 
tEnundtrmnt  humain  y  Ou/vrage  û  vanté ,  &  fi  di-> 
gne  de  l'être  à  bien  des  égards ,  nous  allions  acquérir 
un  fonds  inépuisable  de  connoiflances  nouvelles ,  de 
cpnnoiffances  infiniment  intéreflantes.  Nous  en  fîmes 
donc  Tacquifition  ;  &  nous  nous  empreflâmes  de  le 
lire  &  de  le  méditer.  Qu'eft-ce  que  nous  y  apprîmes  ? 

Nous  y  apprîmes  que  TAme  ne  penfe  pas  toujours  ; 
par  exemple ,  qu'elle  ne  penfe  pas  dans  un  état  de  fom* 
meil  paiuble  ôî  profond  :  que  Tame  ,  en  commen- 
çant à  exifter  dans  le  corps  humain ,  n'eil  pas  enri- 
chie d^une  infinité  d'idées  innées  y  images  infenfibtes 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  devenir  l'objet  de  nos 
connoiflances  :  que  l'ame  n'a  que  très^eu  d'idées  , 
dans  l'état  d'enfance  ;  &  qu'à  l'âge  àk  fix  mois  ou  de 
deux  ans ,  nous  n'étions  pas  une  ame  fort  favante* 
Hélas  !  nous  favions  bien  ou  nous  foupçonnions  bien 
tout  cela  ;  &  l'Auteur  que  nous  méditions  ,  ne  nous 
fer  vit  à  cet  égard  ,  qu'à  nous  mieux  affermir  dans  des 
perfuafions  au'avoient  déjà  fait  naître  en  nous  de  con- 
cert, l'impumon  de  l'inftina  &  la  lumière  de  la 
raifofi. 

Nous  y  apprîmes  ,  ou  Ton  voulut  nous  y  appren* 
3re ,  qu  il  n'y  a  aucune  notion  de  bien  moral  &  de 
mal  moral ,  qui  foit  commune  à  la  généralité  des 
hommes  ;  aucune  règle  de  mœurs ,  qui  (bit  emprebte 
en  notre  nature ,  dans  nos  efprics  &  dans  nos  coeurs  : 
^uen  gewe  de  'Principes  moraux^  tout  dépend  des 


Sa  Nature.  Splrhualîti. 


préjugés  de  Téducation  ;  &  que  ce  qui  eft  mis  au  rang 
des  vertus  dans  un  fiecle  &  chez  un  peuple  ^  un  autre 
peuple  ou  un  autre  fiecle  le  met  ou  le  mettra  au  rang 
des  vices  &  des  crimes.  Nous  avouerons,  fans  va- 
nité ,  que  nous  n'en  crûmes  rien  du  tout  ;  &  qu'a- 
})rès  avoir  réfléchi  fur  les  fondemens  que  donnoit 
'Auteur  à  fon  opinion ,  nous  fumes  furpris  &  fâ- 
chés de  voir  un  grand  homme ,  adopter  &  avancer 
un  aufli  révoltant  paradoxe ,  fur  des  autorités  qui 
n'auroiem  pas  dû  en  impofer  à  la  plus  crédule  Fem- 
melette. (  869  ). 

Nous  y  apprîmes  que  notre  Ame  a  des  idées  Am- 
ples &  des  idées  composées,  des  idées  complettes  & 
des  idées  incomplettes ,  des  idées  diflinâes  &  des 
idées  confufes  ,  des  idées  particulières  &  des  idées 
générales.  Nous  favions  déjà  afTez  bien  tout  cela  à 
peu  près. 

Nous  y  apprîmes  encore  que  nous  acquérons  fuc- 
ceffivement  &  peu  à  peu  une  foule  d'idées ,  à  me- 
fure  que  nos  organes  fe  dévek>ppent  &  fe  perfeâion- 
nent  ;  &  que  toutes  ou  prefque  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  le  miniilere  de  nos  fens  :  ce  que  nous  fa- 
vions déjà  encore  très-bien. 

Mais  9  ce  que  nous  aurions  été  extrêmement  cu- 
rieux d'y  apprendre  ,  c'eft  comment  nos  idées  nous 
viennent  par  It  nùnijltredc  nos  fens  :  ou  comment  i'im- 
preflion  &  le  jeu  de  nos.  organes ,  deviennent  dans 
nous  la  caufe  phyfique  de  nos  perceptions  intellec- 
tuelles; &  c'eft  précisément  ce  que  l'on  ne  nous  y 
apprend  aucunement.  (  16  ^  461 ,  480). 

Qu'apprimes-nous  donc  de  bien  utile  &  de  bien  Ixie* 
téreflant ,  fur  la  nature  &  fur  les  opérations  de  TAme 
humaine ,  dans  l'ouvrage  de  Locke  ï  Bien  peu  A% 
chofe  ,  prefque  rien  :  fi  ce  n'eft  que  l'Ame  humaine  , 
ainfi  que  la  Nature  vifible  »  ne  peut  être  hiea  connue  ^ 
gue  par  le  moyen  de  1  obferration  ^  jie  l'expérience* 
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&  c[ui  ne  fauroit  être  qu'ub  efprit,  qiAme  fubftancé 
^intuelle.  (  Et  ait  :  faciamus  Hominem  ad  imagînem  &  (!« 
militudinem  nofiram  :  ut  praefit  Piicibtis  maris  »  &  Volatili-* 
bus  cœli ,  &  Beftiis ,  univerfasque  Terre ,  omnique  Rep* 
tîii  quod  movetur  in  terra  1  Et  creavit  Deus  Hominem  ad 
imaeinemfuam  :  ad  imagînem  Del  creavit  iiium  :  mafculum 
&  keminam  creavit  eos  ). 

Dieu  ,  dit  le  fécond  chapitre  de  la  Genéze  9  forma 
l'Homme,  du  limon  de  la  terre;  &  il  mit  dans  lui 
un  fouffle  de  vie  ^  une  Ame  qui  le  rendit  vivant.  Voi- 
là donc  dans  Thomme  ,  outre  la  fubftance  terreftre 
dont  tut  formé  fon  corps  5  une  autre  fubfiance  qui 
ranime ,  qui  le  rend  vivant  ;  &  qui  nous  eft  an- 
noncée &:  montrée  comme  différente  de  celle  qui 
conftitue  le  limon  de  la  terre  ;  &  par  confcquent^ 
comme  différente  de  toute  fubfiance  d'une  nature? 
femblable  à  celle  du  limon  delà  terre.  (Formavit  igltur 
Dominus  Deus  Hominem  de  limo  terr«  ;  &  infpiravit  in  fa« 
ciem  ejus  Spiraculum  vitae  9  &  faâus  efl  Homo  in  Animant 
viventem  ). 

1039.  Remarque.  La  nature  des  Efprits^  tel  â 
«té  de  tout  tems ,  &  le  plus  intéreifant  objet ,  &  le 
plus  grand  écueil  des  fpéculations  de  la  Philofophie^ 

I*^.  La  connoifTance  d'iuie  Suhûance  fpmtuelLe  y  par 
qui  foit  gouvernée  la  Nature  viuble ,  &  la  connoif- 
ùxiQt^yjSi^autreSuh^ancefpïfuuelUy  par  qui  l'homme 
ibit  animé ,  furent  lisins  doute  les  deux  points  fon- 
damentaux de  la  Philofophie  &  de  la  Religion  des 
premiers  âges  du  monde.  Et  ces  deux  points  fonda- 
mentaux de  la  primitive  Croyance  du  genre  humain  » 
au  tems  de  fa  difperfion ,  après  le  Déluge ,  pafTe- 
rent  plus  ou  moins  explicitement,  ou  plus  ou  moins 
confufément ,  par  la  voie  de  la  tradition  &  par  la 
Voie  de  la  raifon ,  chez  toutes  les  Nations  anciennes  , 
«lont  l'hifloire  nous  a  confervé  la  mémoire. 

Delà  ,  chez  toutes  ces  anciennes  nations ,  &  chez 
tout€3  les  nations  qui  en  dcrivereni  ^  l'idée  d'u^ 
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Dieu  fupérieur  à  la  Nature  vifible  9  &  diflbgué  de 
cette  Nature  vifible  l 

Delà,  chez  ces  mêmes  nations ,  l'idée  d'une  Vu  à 
venir  y  pour  Tefpece  humaine  ;  &  par-là  même  ,  l'i- 
dée d'une  fubflance  immatérielle  dans  Thomme ,  ou 
d'une  fubflance  qui  ne  foit  en  rien  femblable  à  la  ma- 
tière,  &  qui  foit  incapable  de  fe  décompofer  &  de 
ie  détruire  avec  la  fubflance  qui  forme  le  corps  hu- 
main. 

La  permanence  de  fAme  humainey  après  la  mort  de 
lliomme  ,  efl  un  dogme  commun  à  toutes  les  nations 
de  la  terre  :  difoit  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  le 
Philofophe  &  TOrateur  Romain.  C  efl  le  dogme  de 
la  Nature  elle-même ,  qui  par-tout  forme  le  même 
jugement  tacite  fur  l'immortalité  des  efprits ,  &  qui 
par-tout  a  un  fecret  preffentiment  d'une  vie  future  s 
prefTentiment  qui  exifle  avec  le  plus  d'énergie ,  ÔC 
qui  fe  montre  avec  le  plus  d'éclat  >  dans  les  génies 
les  plus  fublimes  ,  dans  les  âmes  les  plus  élevées* 
(Permanere  Animos  arbitramur ,  confenfu  NatioDum  oinr 
nium.  -—  Maximum  vero  argumentum  efl  ;  Naturam  ipfain 
de  immortalitate  Animorum  tacitam  judîcare.  —  Nefcio  quo- 
modô  inhaeret  in  mentibus ,  fœculorum  quoddam  augurium 
futurorum  :  idque  in  maximis  ingeniis  altiffimifque  animis ,  8c 
cxiftit  maxime  »  &apparet  facillimé.  Tufc.fuaft.  P.) 

Cette  même  idée ,  ce  même  prefra:*jiment ,  ce 
même  jugement  de  la  Nature ,  ce  même  dogme  fon- 
damental de  toutes  les  religions  9  exifle  de  même 
aujourd'hui  chez  toutes  les  Nations  de  l'univers.  La 
permanence  de  TAme  humaine ,  après  la  mort  de 
rhomme ,  efl  le  dogme  fondamental  de  toutes  les 
Nations  chrétiennes,  de  toutes  les  Nations  Maho- 
métanes^  de  toutes  les  Nations  Afiatiques  qui  fid- 
vent  la  religion  de  Bramha ,  de  Foé  ,  d'Amida  ;  de 
toutes  les  Nations  barbares  ou  fauvages,  de  l'Afri- 
que &  de  TAmérique ,  avec  lefquelles  le  Commerce 
nous  a  mis  en  relattf>a  ;  ainfi  qu'en  conviennent  una- 
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nimement  les  Incrédules  les  plus  décides  de  ces  der- 
niers  tems. 

«  Ne  craignons  point  (  dît  M*  de  Voltaire ,  dans 
H  fa  Philofophie  de  THiitoire  )  de  trop  pefer  fur 
»  cette  grande  yériti  hijioriquc  :  que  la  Raifon  hu- 
»  maine  commencée  adora  quelque  Puiffance ,  quel- 
»  que  Etre ,  qu'on  croyoit  au-deffus  du  pouvoir  or- 
»  dinaire  ;  foit  le  foleil ,  foit  la  lune  ou  les  étoiles  : 
»  que  la  Raifon  humaine  cultivée  adora,  malgré 
»  toutes  (ts  erreurs  ,  un  Dieufuprême^  maître  des 
H  élémcns  &  des  autres  Dieux  ;  &  que  toutes  les  na- 
yf  tions  policées ,  depuis  l'Inde  julqu'au  fonds  de 
»  l'Europe  crurent  en  général  wneFic  avenir:  quoi- 
»  que  plufieurs  feftes  de  Philofopfaie,  euffent  une 
»  opimon  contraire  >>. 

iK  Quand  la  Philofophie  commença  à  naître, 
chez  les  différentes  nations  :  l'ifce  de  Dieu ,  &  Vidée  dû 
VAme  humaine  y  durent  attirer  &  attirèrent  effeûive- 
ment  les  premiers  regards  des  efprits  philofophes, 
Et  ces  premiers  regards  ou  ces  premiers  élans  de  la 
Philofophie  naiffaote ,  durent  la  mener ,  &  la  menè- 
rent en  effet ,  à  de  grandes  perplexités ,  à  d'étranges 
opinions ,  fur  ces  deux  grands  objets  de  fes  fpécula* 
tions;  dont  il  lui  falloit  chercher  &  déterminer  y  ati 
milieu  des  ch<Mes  vifibles ,  l'invifible  nature. 

Deli ,  Jà*  incertitudes ,  les  variations  y  les  con- 
iradiôicns  continuelles,  que  l'on  trouve  prefqiM 
par-tout  y  dans  les  idées  'mal  digérées  &  mal  affer- 
mies de  la  plupart  des  anciens  Philofophes ,  au  fujel 
de  Dieu  &  de  l'Ame  humaine.  Ne  voyant  &  ne  feu- 
lant par-tout  que  des  corps  ,  &  jugeant  qu'il  exifft 
réellement  des  efprits ,  ils  philofopherent  à  perte  d< 
vue ,  fur  la  nature  des  Efprits  &  des  Corps:  tantôt  con 
fondant,  &  tantôt  diftinguant  ces  deux  fortes  d'oh 
jets ,  dont  l'efprit  philolophiqiie  n'avoit  pas  encore 
feit  deux  clafles  d'êtres ,  effentiellement  différentes 
Faute  de  principes  fixes  d'oii  ils  puiffent  partir  j  f^ut< 
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a'idées  nettes  &  dîftinûes  qui  puiffent  les  diriger  , 
on  les  Yoit  ne  fe  tirer  d'un  abîme ,  que  pour  fe  pré- 
cipiter dans  un  autre  abîmef  Ce  qu'ils  établiffent 
d'une  part ,  de  l'autre  ils  le  démoliffent.  Au  moment 
jnême  oii  la  raifon  les  élevé  vers  le  Spiritualifme  , 
fouvent  l'imagination  les  rabaiffe  vers  le  Matéria- 
lifme.  Dans  leurs  idées  difcordantes  &  antipathiques , 
on  pourroit  prefque  toujours  aifément  trouver  le 
pour  &  le  contre  à  cet  égard  :  même  dans  ceux  qui 
îbnt  au  fonds  le  plus  décidés ,  ou  pour  le  Spiritua- 
lifme ,  ou  pour  le  Maiérialifme.  Un  Abbé  d'Olivet 
ne  verra  guère  dans  eux  ,  que  des  Spiritualiftes  :  un 
Chevalier  d'Argens  n'y  trouvera  au  contraire,  que 
desMatérialiftes. 

Delà  aufli ,  quelques  fpéculations  peu  philofophl- 
ques ,  quelques  expreflîons  en  apparence  peu  ortho- 
doxes^ dans  quelques-uns  des  premiers  Pères  de 
l'Eglife  :  qui ,  enricMs  pour  la  plupart  de  toute  la 
brillante  littérature  &  de  toute  l'indigefte  philofo- 
phie  de  l'ancienne  Grèce  ,  ne  fe  défièrent  pas  tou- 
jours aifez  de  leurs  guides  6c  de  leurs  maîtres  en  ce 
genre;  &  qui ,  en  philofophant  d'après  eux  fur  la  na* 
turc  dis  Ejprusj  &  en  cherchant  à  explicjuer  &  à  éta- 
blir la  doârine  du  Spiritualifme ,  qui  tonciérement 
fe  montre  par-tout  comme  leur  doàrine  fondamen- 
tale ,  parurent  quelquefois  n'être  pas  trop  bons  rai- 
fonneursen  cette  matière  9  &  ne  s  éloigner  pas  affez , 
dans  leurs  idées  &  dans  leurs  expreffions ,  des  idées 
&  des  expreffions  du  Matérialifme  :  quoique  Ton 
puiffe  dire  ,  pour  leur  juftification ,  d'après  des  Sa- 
vans  très-verfés  dans  la  ledure  des  Pères  Grecs ,  que 
quand  9  en  parlant  de  Dieu  ou  de  l'Ame  humaine  , 
ils  emploient  quelquefois  ces  termes  impropres 
vA« ,  wuixi  y  mattria  ,  corpus  ,  qui  font  tout  le  fonde- 
ment des  reproches  qu'on  leur  fait  en  ce  genre  ;  ils 
ne  les  emploient  jamais  que  dans  le  même  fens  qu'at- 
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tachent  les  modernes  Métaphyllciens  au  terme  clj 
Subftance.  (1091). 

IH*^*  La  doctrine  du  Spiruualifme  ,  doûrine  de  toii| 
tems  par^tout  répandue ,  par-tout  adoptée,  &  pref 
que  par-tout  affez  mal  conçue  ou  affez  mal  prélen^ 
tée  par  la  Philofophie ,  n'a  commencé  à  être  biej 
philofophiquement  analyfée  &  développée  ,  qu'at 
tems  oii  Defcartes ,  d'après  des  principes  certainj 
&  lumineux ,  établit  Teffentielle  diftinôion  de  Ij 
Subftance  penfante  ,  &  de  la  Subfiance  figurée  Ô| 
étendue.  Coipmela  doôrine  de  la  gravitation,  quoi 
que  de  tout  tems  foncièrement  connue  de  tout  li 
inonde ,  n  a  commencé  ;\  être  bien  philofophique 
ment  expofée  &  établie  ,  qu'au  tems  où  Nevton 
d'après  les  plus  ingénieufes  obfervations ,  &  d'apr^ 
les  plus  fublimes  fpéculations ,  en  découvrit  &c  ei 
démontra  les  fameufes  loix. 

La  gloire  de  ces  deux  grap^jk  hommes ,  c'efl  d'^ 
voir  été  les  premiers'à  porter  toute  la  lumière  de  11 
fublime  &  profonde  Philofophie ,  l'un  dans  la  Me 
taphyfique  ;  &  l'autre  dans  la  Phyfique.  Ils  n'on 
point  créé ,  en  ce  genre ,  une  nouvelle  doSnne  :  maj 
ils  ont  créé  l'un  &  l'autre  des  théoriçs  nouvelles 
qui  ont  mis  dans  leur  plus  grand  jour  poffible ,  dd 
idées  auparavant  par-tout  reçues ,  mais  prefque  pa^ 
tout  mal  établies  ou  mal  développées. 

Le   Matérialisme. 

1040.  Observation.  On  nomme  Matlrialifmt 
Pabfurde  opinion  qui  exclut  de  la  Nature ,  touti 
fubflance  fpirituelle  ;  qui  n'admet  dans  la  Nature,  qu 
des  fubflances  matérielles  ,  que  l'organifation  ren 
fenfibles  &  penfantes.  Nous  avons  déjà  envifaeé  l 
Matérialifme ,  relativement  à  Dieu  :  il  nous  refte 
l'envifager  ici ,  relativement  à  l'Ame  humaine. 

F.  Les  Matérialifles  s'accordent  tous  à  fuppofd 
toujours 9  ô(  à  ne  prouver  jamais^  que  la  Matieii 
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devient  fenfible  &  penfanre  par  fon  organifation  ; 
&  qu'il  eft  inutile  d'admettre  dans  THomme ,  une 
iubftance  fpitituelle^  en  qui  réfide  la  faculté  de  pen- 
fer  &  de  fentir. 

L'Ame  humaine  ^  félon  tous  les  Matériallftes ,  n*eft 
donc  qu'une  pure  matière., Ceft ,  félon  Epicure ,  un 
mélange  de  matière  ignée  &  de  matière  aérienne , 
combinée  avec  la  partie  la  plus  fpiritueufé&  la  plus 
veloutée  du  fang.  Ceft ,  félon  Ariftote  ,  un  élixir 
DU  un  fublimé  des  quatre  principes  élémentaires  des 
corps ,  auquel  il  donne  le  nom  de  Quinteffence.  Ceft, 
félon  Hobbes ,  une  pure  matière  telle  quelle ,  conve- 
nablement configurée  &  agitée,  Ceft,  félon  Spino£i , 
une  fimple  modification  de  la  Subftance  unique  &: 
univerfelle.  (77 1  &  777). 

11^.  Locke ,  pour  fe  donner  le  mérite  d'avoir  un 
fentiment  à  part,  &  pour  former  comme  le  chaînon 
entre  les  Matérialiftes  &  leurs  Adyerfaires ,  com- 
mence par  démontrer  que  l'Ame  humaine  eft  une 
fubftance  fpirituelle  ,  principe  ou  fujet  de  la  Penfée  ; 
&  que  la  Matière  ne  peut  penfer  par  elle-même ,  en 
vertu  de  (es  facultés  ou  de  fes  propriétés  naturelles. 
Mais  il  prétend  ou  il  foupçonne  ,  fans  établir  aucu« 
nement  fon  opinion  ou -fon  foupçon ,  qu'il  ne  ré- 
pugne pas  que  Dieu ,  par  fa  toute-puiflance  abfolue  , 
donne  à  la  Matière  ^  la  faculté  furnatunlU  de  penfer. 

A  quoi  tend  ce  foupçon  hafardé  ,  cette  affertlon 
paradoxale  ?  A  détruire  ou  à  rendre  fufpeâes  toutes 
les  preuves  ptdlofoplùques  qu'on  peut  donnçr  ,  de  la 
fpiritualité  de  l'Ame  humaine  :  a  préparer  les  efprits 
à  être  moins  révoltés  de  l'abfurde  idée  du  Maté-- 
rialifme. 

Locke  n'eft  point  Matérialifte  ,  fans  doute  :  puif- 
qu'il  adopte  &  qu'il  démontre  la  fpiritualité  de  l'Ame 
humaine.. Mais,  en  attribuant  à  la  Matière  la  faculté 
fumaturelle  de  penfer ,  il  femble  un  peu  trop  favori- 
ier  l'opinion  des  Matérialiftes  i  du  moins ,  de  CQtie 
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clafle  de  Matérialijlts  mitigés ,  qui  fe  borneroient  k 
exclure  de  la  Nature  ,  les  Efprits  créés  ;  fans  en  ex- 
clure rEfprit  incréé  &  créateur.  Cette  claffe  mitigée 
de  Matérialiftes  ,  fi  elle  exlfté  ,  eft  très-peu  nom- 
breufe.  Ainfi  le  Matérialifme  fe  confond  générale- 
ment avec  TAthéifme.  (771). 

IIP.  UAutcur  du  Uvrc  de  VEfprity  dans  fon  énig- 
matique  fyftême ,  mélange  indécis  &  vacillant  de 
Matérialifme  &  de  Déifme ,  paroît  prétendre  qu'il 
n'y  a  dans  TUnivêrs  phyfiquè ,  qu'un  feul  Principe 
de  tout  ce  qui  y  exifte ,  &  d'après  lequel  tout  s'y 
eft  formé ,  après  mille  8c  mille  affemblages  monf- 
trueux  ;  favoir ,  la  Force  imprimée  it abord  à  la  Ma-- 
titre  :  qu'il  n'y  a  de  même ,  dans  l'Univers  moral  ^ 
qu'un  feul  Principe  de  tout  ce  qui  s'y  fait  ;  fa- 
voir 9  la  Senjibilite  phyfiqiu  ,  par  laquelle  l'Homme 
aveugle  ,  fous  la  garde  du  Plaifir  &  de  la  Doulevir  ^ 
après  mille  &  mille  fvftêmes  monftnieux  de  morale 
&  de  légiflation ,  s'eu  enfin  donné  la  Légiflation  & 
la  Morale  par  oîi  il  eft  régi ,  &  qui  deviendra  pour 
lui  obligatoire  comme  elle  pourra.  (845  &  871). 

L'Oracle  de  Delphes  dut  autrefois  fa  grande  cé- 
lébrité ,  aux  ténèbres  myftérieufes  dans  lefquelles  il 
favoit  envelopper  fes  reponfes  :  le  Livre  de  l'Efprit 
feipble  devoir  une  bortne  partie  de  la  fienne  au 
même  principe  9  aux  myftérieufes  ténèbres  dont  il, 
couvre  fon  équivoque  oC  indigefte  fyftême. 

Si  ce  fyftême  admet  un  Dieu  auteur  &  conferva-' 
teur  de  la  Nature  vifible  :  pourquoi  aura-t-il  faillir 
qu'elle  préludât  à  l'Ordre  admirable  qui  la  confti- 
rue ,  par  mille  &  mille  monftrueux  aflemblages  ?  Et 
s'il  n'admet  point  un  tel  Dieu  ,  en  quoi  difFérera- 
t-il  du  fyftême  d'Epicure  ;  &  comment  rendra-t-il 
raifon  d'une  Loi  naturelle  obligatoire ,  de  l'Adioix 
régulière  de  la  Nature  vifible  ? 

Pe  même,  ii  ce  fyftême  admet  une  Ame  îmma^ 

térielle 
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tériëUe  &  fpîrituelle  dans  l'Hc^mme  :  pourquoi  là 
borner  à  une  aveugle  Senfil^lité  5  tandis  que  tout  y, 
annonce  ii  vifiblemetit  une  vraie  Intelligence  ?  Ef 
s'il  nV  admet  point  une  telle  Am6 ,  comment  ren-^ 
dra*t-il  raifon  du  grand  phénomène  de  la  Penfée  &i 
du  Sentiment  j  par  le  feul  moyen  d'une  matière  oii 
tout  annonce  &  011  tout  démontre  fi  plaufibleihenti 
une  eiTentielie  incapacité  &  de  fentir  &  dé  pehfer  7 

IV^.  En  général ,  tdus  les  fyftâmes  quelconque* 
dtr  Matérialifme  ^  s'aecordent  néceflairement  dans 
un  point  fondapiental  ^  auxquels  ils  font  toujours 
forcés  d'en  revenir  ;  favoir  ^  que  c'tfi  la.  MatUn  ^ 
ptnfc  dans  thommtà 

Ainfi ,  pour  abattre  d^uri  feùl  cou[^  f àiités  tes  f 3^ 
tes  du  Matérialifme  y  fous  quelque  forme  qu'il  fé 
préfente  }  &  pour  établir  démonftrativement  &  fans 
réplique  Véxijknct  JCunt  Subfianct  fpfntmUc  dàni 
Chomme  ^  d'une  fubftance  en  tout  eflentiellemenft  dif-' 
tinguée  &  de  la  matière  S£  des  propriétés  &  dés. 
modifications  de  k  matiete:  il  fuffit  évidemnieiït  dé 
bien  déniontrer  une  fois  pour  toutes ,  que /^  Ma^ 
tkrc  cjl  toujours  nécejfairemeni  incapabU  depenfçft  Or  ^  ^ 
c'eft  cô  que  nous  allons  démontrer  le  plus  con^let^ 
cernent  ^  dans  la  première  &  dans  la  troifieme  prcd^ 
pofition  fuivante. 

La  PBNskÉ  Et  lÉ.SÉNtiiiÈiifi 

1641.  Observation,  Là  Perféc  efl  l^aée  d^ittë^ 
PnilTance  intelligente  ;  comxù&  h.  Sentimmt  eA  l'aôe 
d'une  Puiffance  fènfible  :  quelle  que  foit  la.nâturef 
de  Tune  &  de  l'autre  puiiTanee  ,  matérielle  ouirn-; 
matérielle  ,  aftive  ou  paffive*  ^  i 

P.  n  nous  confie,  par  le  témoignage  diï  Seriti- 
ment  intime  y  <|ue  nottè  Âiiie  yOu'eUe  qu'en  fôii  \i 
nature  ,  a  la  vertu  ou  la  faculté  de  penfer  ;  &  qtUf 
ietteVertti  ou  c«te  fkçulté  s'efiç^^  dan^  eUe^ 
Tomllh  % 


Tentends  ici  par  Penfie ,  cette  aSion  de  Chomrâe  , 

Êar  laquelle  il  conçoit^  il  juge ,  il  raifonne  :  par 
iquelle  il  fe  repréfeni e  les  choies  fenfibles  &  infen- 
Ôbles  y  préfentes  &  éloignées  f  paffées  &  futures  : 
par  laquelle  il  diftingue  &  il  dilcerne  le  vrai  ,  du 
faux  }  le  jufle  ,  de  Tinjuile  ;  te  bien  ^  du  mal  ;  la 
vertu  9  du  vice  ;  le  beau  &  le  fublime  y  du  mauvais 
&  du  trivial  :  par  laquelle  il  defcend  des  principes 
aux  conféquences  ,  des  caufes  connues  aux  eagts 
inconnus  ;  ou  il  remonte  de»  conféquences  aux 
principes  ,  des  effets  connus  aux  caufes  inconnues  i 
par  laauelle  il  faifit  &  il  évalue  les  rapports  abf-* 
traits  aes  chofes;  il  conçoit  &  il  apprécie  la  fin  fen- 
£Ue  ou  infenfible  qui  le  fait  agir  ;  ià  compare  &  U; 
aflortit  les  moyens  prochains  ou  éloignés ,  à  la  fîa 
qu'il  a  en  vue  le  à  laquelle  il  veut  parvenir.  Cette 
aâion  ou  cette  modification  intelligente  de  l'hom- 
me ^  peut^lle  convenir  à  la  fim^ple  matière  y  orga-^ 
nifée  ou  non  organtfée  ? 

U^.  Il  nous  confie  de  même  y  par  le  témoignage 
eu  Sentiment  intime  ,  que  notre  Âme  y  quelle  qu'en 
foit  ta  nature ,  eft  fufceptible  de  certaines  imprt/^ 
Jkkîs  ftnJihUs ,  que  nous  appelions  tantôt  Senfations 
&  tantôt  Sentimens  »  &  que  Ton  peut  réunir  ici 
ibus  ridée  générale  de  Sentiment. 

J'emends  donc  ici  par  Scmiment^  fe  plaifir  &  Isr 
douleur ,  Tamour  &  la  haine ,  Fefpérance  &  la 
crainte,  la  joie  &  la  trifteffe  :  quelle  qu'en  foit  la^ 
caufé  ou  Toccafion  i  quel  qu'en  foit  le  principe  ou 
le  fujet.  Ces  modifications  fenfibles  de  l'homme  , 
peuvent-elles  convenir  à  la  fimple  matière  y,  orgar-^ 
nifée  ou  non*organifée  1^ 

PltOPOSITION     FONDAMENTALE* 
I04Xt  U  t^/uçit  fm  U  Matim  ftnpu  Donc  no^ 
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ptnfUi  nom  point  pour  principe  ou  pour  fuju ,  uni 
fubjlanu  màiiriclU. 

Explication*  Il  eft  clair  que  robfervatlon  & 
la  fpéculaiion  doivent  ici  conjointeitient  être  là 
bafe  fondaipentale  de  la  déiiionûrâtioil  à  donner* 
Nous  allonV  donc  les  interroger  &  les  confultet' 
conjointement  l'une  &  Tautre. 

P.  Comme  ,  d'après  l'idée  du  triangle  &  d'après 
Kdée  du  quarré ,  je  puis  juger  ^\  les  propriétés  dû 
triangle  convienneilt  ou  ne  conviennent  pas  au 
quarré  ;  &  réciproqiiement ,  fi  les  propriétés  dtt 
quarré  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  au  trian- 
gle :  de  même ,  d'après  Vidic  dt  la  Maiicrc  &  d'après 
Yidée  dt  la  Pcnfcc  ^  je  pourrai  juger  fi  lès  propriétés 
de  la  matière  conviennent  ou  rie  conviennent  pas  à 
ia  penfée  ;  &  fi  les  proprtiétés  de  la  penfée  con-*. 
viennent  ou  ne  conviennent  pas  à  la  matière. 

On  pourra  dire  la  même  chofe  ,  dé  l'idée  dô 
penfée  ^  &  de  tidic  de  configuration  ;  de  l'idée  dd 
penfée ,  &  de  Vidée  de  mùavcmcnt. 

IP.  D'après  cette  vue  générale ,  je  confùlte  &i 
ridée  que  j'ai  de  la  iriati^re  y  &  l'idée  que  j'ai  de  la 
penfée.  Dans  Yidie  dt  la  Matière  ^  je  rie  vois  &  je  né 
conçois  qu'une  fubflance  étendue  ,*  fufceptible  d'une 
infinité  de  configurations  différentes  ^  capable  àé 
prendre  ou  de  recevoir  toutes  les  modifications  pof<^, 
fibles  de  ftiouvement; 

D'ok  je  conclus  que ,  fi  lâ  matière  penfe  ;  il  faut 
ftécefiairement  qu^elle  penfe ,  ou  tn  vertu  de  fa  nature^ 
&  comnrié  matière  :  ou  en  i^ertude  fa  configuration  ^ 
&  comme  matière  taillée  &  figurée  en  telle  &  tellâf 
manière  quelconque  :  ou  en  vertu  de  fon  mouvcmeru  ^ 
&  comme  matière  mue  en  différens  feus ,  &  ave(^ 
différentes  vîteffes.  Les  Matérialiftes  adoptent  &( 
avouent  cette  conféque&çe  ;  qui  >  de  leur  aveil^ 
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renferme  tout  ce  gui  peut  rendre  penfant  la  matière, 
n  refte  donc  à  raire  voir ,  dans  les  trois  démonf- 
trations  fuiyarltes ,  que  la  matière  ne  peut  penfef  , 
ni  en  vertu  de  fa  nature ,  ni  en  vertu  de  fes  coo£gu« 
rations  ,  ni  en  vertu  de  fon  ntouvement* 

1043.  DÉMONSTRATION  I.  La  Matière  ne  ptnfc 
point  comme  Matière  ,  ou  par  fa  fimpte  quaixti  de  ma^. 
tiere^ 

Explication  I.  Pour  démontrer  cette  affertîon  ; 
confultons  &  confrontons ,  &  Vidée  de  Matière ,  & 
Vidit  de  Penfée.  Il  fera  facile  d'y  voir  que  la  matière 
&  la  penfée  ne  (Peuvent  jamais  rien  avoir  de  com- 
mun entr'elles. 

I^.  Quelque  inconnue  que  puîfle  être  pour  nous^ 
la  nattire  intrmfeque  de  la  Matière  ^  OU  cette  qualité  in- 
terne qui  la  eonititue  matière  &  que  Ton  nomme 
ion  eflence  ;  il  eâ  certain  que  ta  matière  ne  penfe 
|ias  par  fa  nature  &  par  fon  eflence  :  puifquSl  &u^ 
droit  évidemment  renoncer  à  toutes  les  lumières  du 
fcns  commun,  pot»  juger  ou  pour  foupçonner 
^'im  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  marbre  ^  ou  un 
morceau  de  fer,  ont  aûueMement  la  penfée  en  par«- 
tage. 

-  II^;  Qitelques  propriites  intrinfeques  qite  l'on  puifie 
iùppofer  à  la  matière  ;  il  eft  certain  que  ces  pro— 
priétés  intrinfeques  de  la  matière ,  connues  ou  in- 
connues, ne  kl  rendent  point  pefante» 

Car,  parmi  ces  propriétés ,  celles  ^i  (ont pure^ 
mentpaffisfesy  de  l'aveu  même  des  Matérialiôes,  n'ont: 
aucune  vertu  qui  puiffe  donner  Heu  à  la  penfée  »  qui 
puiffe  rendre  penfante  la  matière.  Celles  que  l'on, 
pourroit  regarder  comme  réellement  acUves  ^  ne  font: 

2ue  des  mouvemens  locaux  ,  ou  des  difpofitions  6c 
es  tendances  &  des  mouvemens  locaux  :  d'ok  peu^ 
jftnt  léfulter  des  divisons  de  parties  auparavant 
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unies  9  des  unions  de  parties  auparavant  féparées; 
ians  qu'il  en  puifle  jamais  rien  réluUer  qui  reiTemble 
de  près  ou  de  loin  à  la  peniée« 

ÛI^.  Quelque  idée  qu'on  fe  forme  &  de  la  nature 
de  la  matière  &  de  la  nature  de  la  penfée  ;  il  eft  cer^ 
tain  que  la  penfée  eft  une  modification  (F une  fubjlanu 
ptnfanu  ,  &  que  cette  modification  ne  peut  pas  exifter 
dans  la  matière  ^  ne  peut  pas  avoir  pour  fujet  la  ma«-. 
tiere. 

Car  9  il  eft  de  la  nature  des  modifications ,  de  ne 
pouvoir  être  conçues  fans  leur  fujet.  Or ,  on  con- 
çoit très-bien  une  penfée  ^  fans  concevoir  aucune 
matière.  Donc  aucune  matière  n'eft  le  fujet  d'une 
penfée  :  donc  la  penfée  n'eft  la  modification  d'au- 
cune matière.  (  2or&  ixj  ). 

IV*.  Quelque  idée  <|ue  l'on  fe  forme  &  de  la  ma- 
tière &  de  la  penfée  ;  il  eft  certain  que  Ton  conçoit 
toujours  la  ouitiere  ^  comme  quelque  chofe  d'étendu  ; 
&  la  penfée ,  comme  quelque  chofi  Hnlundu^  Donc 
la  matière  &  la  penfée  ii'ont  rien  dç  commun  dans 
leur  nature. 

Explication  H.  Si  la  Matière  penfe  par  fa  nature 
&  comme  matière  :  il  faut  néceflairement  qu'elle 
penfe ,  ou  comme  fujet  compofé  de  parties  ;  ou 
comme  fujet  iimple  &  fans  parties  ;  ou  en  venu  de 
quelque  harmonie  de  fes  élemens  ;  ou  en  vertu  de 
quelque  ocailte  énergie,  attachée  à  la  nature  ou  à 
lliarmonie  de  fes  élémens.  Or,  tout  cela  eft  évideni- 
ment  faux  &  afafurde. 

P.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  matière  ne  penfe 
point  comme  fujet  compofi  de  parties  :  puifqu'il  répu- 
gne vifiblement  qu'un  fujet  compofé  è^ parties  non-- 
penfantes  ,  puifte  jamais  devenir  un  fujet  penfanc, 
par  la  réunion  de  ces  parties  non-penfantes  ;  &: 
gu'un  fujet  compofé  de  parties  mime  penfantes,  eil 
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vifiblement  incompatible  avec  la Penfée,  telle  qu'elle 
exifte  en  nous,  telle  qu'elle  nous  eft  connue  par 
le  moyen  du  fentiment  intime. 

Car,  un Jii'tt pcnfant ,  tel  qu'il  exiile  en  nous, 
f el  qu'il  nous  eft  connu  par  le  moyen  du  fentiment 
intime,  renferme  effentielleipent  un  Moi  individiul 
qui  ne  peut  exifter ,  de  l'aveu  de  tous  les  Philofor 
phes  ,  4e  l'aveu  même  des  Matérialiites  (*  )  »  dans 
4es  parfies  réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  ; 
pînfi  que  nous  le  ferons  voit  &  fentir  plus  fpéçialer 
ynent  dans  l'explication  &  dans  la  démonfiration  des 
frois  proportions  fuivantes, 

IP.  Il  eft  clair  enfuite  que  la  matière  ne  penfc 
point  coxnmt  fujct  fimpU  &  fans  parties  :  puifqu'un 
fel  fujet  n'appartient  en  rien  à  la  matière ,  n'exifte 
aucunement  dans  la  matière  ;  oh  nous  ne  conhoif- 
fons  point  d'unités  fimples,  oit  le  moindre  élément 
eft  toujours  néceflairement  conçu  cofnme  çpmpofé 
fie  parties.  (  Phyf.  46  &  60  )• 

D'ailleurs  ,«  quand  même  il  y  auroit  dans  la  ma- 
|iere  ,  des  unîtes  fimples  ,  des  points  zénoniques  » 
lie  vraies  monades  ;  il  feroit  toujours  également  ab- 
surde ,  ou  d'attribuer  la  Penfée  à  chacune  de  ces  mo- 
pf^des  f  n  particulier  ;  ou  de  l'attribuer  à  quelques^? 
ypes  exclùfivement.  Car  ^ 

Si  toutes  les  unités  ou  toutes  les  monades  dont 
Tenfemble  forme  ma  nature  matérielle,  penfent  cha- 
cune à  part  dans  moi  :  où  exiftera  &  comment  exif- 
?era  en  moi  Ip  Moi  individuel ,  qui  doit  faire  de  tou^ 
f  çs  fujets  penfans ,  un  feul  &  unique  fujet  penfant } 

Et  s'il  n'y  ^  dans  moi  qu'un  feul  atoine  penfant  ^ 

(*)  Id  fimplev  fit  neceflè  eft,  quo4  cpgitat;  non  ver6 
^  pai^tibus  campofituifi  :  parfes  namque  componentes  na« 
furâ  &  cognitione  fint  pnores  oportçt»  auàm  id  quc|d  eft 
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qui  fait  de  moi  un  feul  &  unique  fujet  penfant  :  com- 
ment &  pourquoi  cet  atome  partiailier  aura«-t*il  feul 
le  privilège  exclusif  de  penfer?  Et  en  lui  fuppofant 
même  abfurdement ,  (ans  aucune  preuve  &:  contre 
coûte  raifon  y  im  tel  privilège  exclufif  ;  comment  6c 
pourquoi  cet  atome  unique  aura-t-il  le  Serumeni  in^ 
ùmt  y  la  connoiffance  expérimentale ,  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  le$  atomes  non-penfans  auxquels  il  ^ft 
uni? 

IIP.  n  eft  ctair  encore  que  la  matière  ne  peiâfe 
point  en  vertu  de  quelque-  harmonU  de  fis  ilimtns. 
Car  ,  dans  cette  hypotnefe ,  il  faudra  néceffairfc- 
ment  cjue  cette  harmonie  de  parties ,  par  le  mpy.ea 
de  laquelle  la  matière  doit  devenir  penfante ,  exille  ^ 
ou  dans  un  fujet  (impie  &  fans  parties  »  ou  dans  ua 
fujet  compofé  de  panies. 

Si  le  {u]ete&  JimpU  &figns  parties  r  il  n*aura  point 
d'harmonie  de  parties ,  point  de  difpofition  ou  de 
combinaifon  intrinfeque  ou  extrinfeque  de  parties  j^ 
qui  puifie  le  rendre  penfant.  Il  ne  penfera  donc  point. 

Si  le  fujet  eil  compojï  dt  parties  :  h  quelle  de  ces 
parties  fera  de  préférence  attachée  la  Pehfée?  Ou,;!) 
elles  penfent  chacune  en  particulier;  oii  fera  le  Moi 
individuel  y  qui  eft  toujours  attaché  par  la  nature  ^  à 
tout  fujet  qui  fent ,  qui  penfe ,  qui  raifonne  ? 

JV^.  n  eft  clair  enfin  que  la  matière  ne  penfe  point 
en  vertu  de  quelque  occulte  Energie  y  attachée  à  la  na-« 
ture  de  fes  élemens  ^  ou  à  Tharmonie  de  fes  élén\eils« 
Car  9  dans  cette  hypothefe^  il  faudra  néceflaire-r 
ment  que  cette  occulte  énergie ,  cette  indéfiniffable 
&  cette  inconcevable  chimère  du  Matérialifme^  con- 
iiAe,  ou  dans  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  diftinguée 
de  la  matière,  ou  dans  quelque. chofe  qui  foit  difr 
ônguée  de  la  matière. 

Si  cette  occulte  énergie  confifte  dans  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pa$  diAingw^  d«  la  matière  :  les  deux  oi;^ 
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jtrpb  dilemmes  que  nous  venons  de  faire»  revien-» 
fi^ni  fur  les  ranj^ ,  &  iubfiftent  dans  toute  leur  force 
démonftrativer 

Si  cette  occulte  énergie  coofifte  dans  quelque 
rbofe  qui  foit  diJUnguiç  tU  la  matUn  :  il  faut  nécef*» 
ifair^ment  que  cette  chofe  diftinguée  de  la  matière  , 
9it  en  ellçrmême  »  par  fa  nature  &  par  fon  ei&nce  , 
«e  qu'elle  çommumque  à  la  matière.  Il  faut  par  con- 
liéciuçnt  que  cettç  pcçuke  énergie  foit  quelque  chofe 
jl]V|i  n'$^  aucunement  û  matière;  tk  qui»  quoi-r 
^u'uniç  à  1^  matière  ^  ne  puifle  point  perdre  fon 
^tnçt  proprçj  ne  puifle  point  devenir  Ig  n»atiere 
^i^u'elle  eft  fuppoféç  rendre  penfantet 

Cetfe  pcculte  énergie ,  qui  eft  abAu-dement  fup*» 
jppfçB  rçiidre  Çc  fenfibie  &  penfante  la  matière ,  fer«i 
donc  nécefTairement  quelque  Subftancç  immatirulh  » 
qui  9  en  ^Ile-même  &  par  elle-même  9  la  facidté  dç 
pçn(er  §d  de  feijpr  ^  ou  de  fentir  ians  pepfer  ;  &  qui 
pç  fauroit  $tre  autre  çhofe  que  ce  que  pous  nom-» 
inons  Jimt  humainp ,  dans  Tefpece  raifonnable  ^  $C 
^m^  (ks  Smf^  if  d3P§  Tefpeçe  irraifofinable  du  RçgnQ 

animal. 

^n(i ,  de  quelque  façon  que  l'on  enyifâge  la  ma-> 
fiçf ç  i  4  eil  trè^-rigoureufement  démontrç  ,  &  par 
}çs  Inmieres  4^  l'expérience  9  6ç  par  les  lumières  de 
Il  fpéçulation  ,  qu'elle  ne  pepfe  point  comme  mar 
^e^e  ^  par  fa'  fimple  qualité  de  matierç  ;  (bit  daD3 
^aci;q  cfe  fes  élémens»  foit  daqs  quelquesrUDS  de  h^ 
èlçffieqs,  Ç,  Q,  F.  ï), 

1044.  DEMONSTRATION  IL  La  MatUpc  ne  ptnfi 
fçin(  i^n  vertu  dejis  çon^guratfons. 

Ê^PWCATJON,  Pour  démontrer  cette  aflertîon 
SQplViltpns  ^  con^ontons ,  &  Vida  de  configuration^ 
If,  Xid^  dçpc^Jce  :  d'ovi  réfultera  yifiblçmçfttrinçpm^ 
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V^.  Il  eft  clair  d^abord  que  la  configuration  de  Ut 
Matière  ^  ne  préfente  à  notre  intelligence ,  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande ,  &  terminée  d'une  ma- 
nière quelconque  :  favoir,  un  élément,  ou  un  af- 
femblage  d'élémens  y  qui  foit  ou  triangulaire ,  ou 
quarré  ^  ou  polygone,  ou  plan ,  ou  convexe,  ou 
concave ,  ou  tout  cela  à  la  fois ,  dans  fes  différentes 
^ces  )  ou  dans  fes  différentes  parties  y  intérieures  ovt 
extérieures. 

Or  ,  dans  tout  cela ,  on  ne  conçoit  rien  qui  foit 
la  penfée,  qui  reifemble  de  près  ou  de  loin  à  la  pen- 
fée  9  qui  puiffe  rendre  penfante  la  matière.  Car  nous 
ne  concevons  lapenfée^  ni  comme  plane ,  ni  comme 
convexe ,  ni  comme  concave ,  ni  comme  hériffée  de 
faces  régulières  ouirrégulieres ,  d'angles  rentrans  ou 
faillans  plus  ou  moins  ouverts.  En  concevant  la  pea^ 
fée ,  nous  en  excluons  au  contraire  &  toutes  ces  cou- 
figurations ,  &  toute  configuration  poflible  ;  &  nous 
ientons  qu'il  y  auroit  une  abfurdité  manifefle  à  de- 
mander, quelle  longueur,  quelle  largeur,  quelle 
profondeur ,  quelle  figure  polygone ,  elliptique  9 
circulaire,  pyramidale»  conique ^  cylindrique, fphé- 
rique ,  a  une  penfé«, 

11^.  n  eft  clair  enîuite  que  nous  pouvons  &  aue 
nous  dey  ans  Jfigtr  de  Hidcntiti  ou  de  la  non-identue  de 
deux  ehofes  ^  par  les  idée$  que  nou$  avons  de  ces 
chofes.  (  417  &  674). 

Par  exemple  ,  je  juge  quV/x  triangle  ^  un  quarré  ^ 
exifians  en  AMgletçrre  ,  font  deux  chofes  effentielle- 
ment  différentes ,  dont  Tune  ne  favuroit  être  l'autre  : 
parce  que  les  idées  que  j'ai  de  ce  triangle  &  de  ce 
Quarré  ,  font  différentes  9  oppofées ,  incompatibles  , 
4ans  leur  ob^et. 

De  même  y  je  juge  qu'ic^t  futftançe  figurée  &  ttne 
fenfk  font  deux  chofes  eifentieUement  différentes  , 
àoxn  Vws  P^  peut  jamais  être  pu  devenir  l'autre  ; 
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parce  que  les  idées  aue  j'ai  de  ces  deux  chofes  foni 
difFéremes  y  ôppofees  y  incompatibles  »  dans  leur 
objet. 

Donc,  puifque  Vidk  £um  fubfiance  Jigurit ,  ren- 
ferme effentiellement  une  longueur ,  une  largeur ,  des 
faces  &  des  angles;  &  que  VidU  ifuncpcnfic^  exclu! 
cffentiellemenc  une  longueur ,  une  largeur ,  des  facei 
&  des  aneles  ;  je  dois  juger  que  la  fubftance  figurée  ^ 
&  la  penfée ,  n'ont  rien  &  ne  peuvent  rien  avoir  de 
commun  entre  elles  ;  '&  que  Tune  ne  peut  jamais  êtr^ 
Tautre  ou  conftituer  l'autre.  Donc,  fi  la  Marier^ 
penfe  ,  quelques  configurations  qu  on  lui  fuppofe  j 
ou  qu'on  lui  attribue  ;  ce  ne  font  point  ces  configu^ 
rations  qui  la  rendent  penfante, 

III^.  Il  eft  clair  enfin  qu'aucun  mélange ,  qu'aucui 
affortiment ,  qu'aucune  harmonie  quelconque  de  dit 
férentes  configuration^ ,  ou  ^éUmms  Jivcncnunt  con\ 
figurés  ^  ne  peut  conftituer  la  penfée ,  ne  (auroit  ren* 
dire  penfante  la  matière* 

Car  9  fi  la  penfée ,  ou  la  faadté  de  penfer  ,  nj 
confifte  ,  ni  dans  des  figures  cubiques  ,  ni  dans  d^ 
figures  fphériques  ,  ni  dans  des  figures  pyramidales 
m  dans  aucune  figure  particulière  quelconque  :  coi^ 
çoit-on  que  la  penfée ,  ou  la  ïacultc  de  penfer,  conj 
fifte  ou  puifie  confifter  dans  aucun  arrangement  ^ 
<lans  aucune  combinaifon  de  ces  diverfes  figures ,  oj 
de  ces  élémens  diverfement  configurés?  Ne  conçoit 
on  pas  au  contraire ,  d'après  l'idée  de  configuratioj 
&  d'après  l'idée  de  penfée ,  qu'il  répugne  vim>lemel| 
qu^aiicun  enfemble  quelconque  de  configurations] 
conftitue  la  penfée;  ç^aticune  penfée  confifte  dai^ 
une  combinaifon  quelconque  d'atomes ,  polis  ou  ra 
boteux,  propres  a  s'accrocher  les  uns  aux  autres 
ou  à  glifler  les  uns  fur  les  autres?  Donc  ,  fi  la  Ma 
tiere  penfe  :  la  vertu  qu'elle  a  de  penfer ,  ne  confiftd 
m  dans  aucune  efpçce  pajj^tiçulkre  de  coofisuratiOfl 
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ni  dans  aucun  aflbrtiment  de  différentes  configurai» 
rions.  C.  Q,  F,  D. 

1045.  DÉMONSTRATION  III.  La  Matière  ne  penfi 
point  en  venu  dtfon  mouvement^ 

Explication.  Pour  démontrer  cette  afTertîon  J 
confultons  &  confrontons  encore  ^  &  Vidée  de  mou'^ 
vemem  ,  &  Vidie  de  pcnfUf  Nous  y  verrons  évidem-^ 
ment  &  reffentielle  différence  &  IVffentielle  incom* 
patibilité  de  ces  deux  objets ,  dont  Tun  ne  peut  jamais 
être  ou  devenir  l'autre. 

I^.  Le  mouvement  de  la  matière,  n'eft  autre  chofe 
que  le  tranfport  d'un  corps ,  d'un  lieu  en  un  autre  ^^ 
avec  dîfférens  deerés  de  vîteffe ,  avec  différentes  dî- 
reôions ,  avec  différentes  combinaifons.  Dans  tout 
cela  que  conçoit- on  de  commun  avec  laPcnfée?  Que 
conçoit-on ,  qui  puiffe  rendre  penfantela  Matière  > 

Il  efl  clair  d'abord  que  le  tranfport  cCun  lieu  en  un 
autre  ^  ne  rend  point  penfante  la  matière  :  fans  quoi  ^ 
un  tas  de  boue  ou  dargille,  tr^nfporté  d*un  lieu  en 
un  autre ,  deviendroit  penfant^ 

n  eu  clair  enfuite  qu'i^n^  plus  ou  moins  grande  vU 
ujfe  y  ne  rend  point  penfante  la  matière.  Une  balte 
de  fuiil  5  ou  un  boulet  de  canon ,  deviendront-ils 
penfans  ;  quelque  viteife  qu'on  leur  imprime  oii 
qu'on  leur  iuppofe  ? 

n  eft  clair  encore  »  que  la  dlverfitl  des  dmBions  3 
ne  rend  point  penfante  la  matière.  Un  caillou ,  ou 
un  rayon  de  lumière ,  deviendront-ils  penfans  :  par- 
ce qu  ils  feront  emportés  par  un  mouvement  quel- 
conque, direâ  ou  réfléchi ,  uniforme  ou  accéléré  ou 
retardé  9  vers  le  midi  ou  vers  le  nord  y  vers  l'orient  ou 
yers  l'occident,  vers  le  zénith  ou  vers  le  nadir? 

n  efl  clair  enfin  que  la  dtyerjiti  des  combinaifons  dans 
fi  mouvement  j  ne  rend  point  penfante  la  matière.  Car 
lldéç  iç  çombinatfoa  dan;  Iç  mouvemeat  ^  ne  rea« 
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ferme  autre  chofe ,  ûnon  que  les  mouvemens  font 
oppofés  ou  ponfpirans ,  égaux  ou  inégaux.  Si  les  mou** 
vemens  combinés  font  oppofés  j  on  conçoit  fimple- 
ment  qu'ils  doivent  fe  détruire  en  tout  ou  en  panie  : 
s'ils  font  confpirans;  on  conçoit  uniquement  qu'ils 
fe  favorifent ,  &  que  par  leur  concours  ils  doivent 
imprimer  une  plus  grande  vîtefîe  au  mobile.  Que  le$ 
mouvemens  combinés  foient  égaux  ou  inégaux  ,  la 
chofe  eft  ici  fort  indifférente.  On  conçoit  amplement 
ou'il  y  a  entre  eux ,  une  égalité  ou  une  inégalité  de 
force  motrice  :  qu'ils  peuvent  fe  nuire  ou  fe  favori- 
ÙT  plus  ou  moins. 

!!•.  De  cette  idée  &  de  cette  analyfc-du  mouve- 
ment ,  il  réfulte  évidemment  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
mouvement,  qui  reflemble  à  la  peniée ,  quipuifTe 
devenir  la  peniée  ^  qni  puiffe  rendre  penùnte  la  ma- 
tière. Car  non-feulement  nous  ne  concevons  pas  la 
ptnfct  comme  formée  d'atomes  &  de  fibres ,  avec) 
des  mouvemens  plus  ou  moins  rapides  »  avec  des 
mouvemens  en  difFérens  fens  ,  avec  des  mouvemens 
direûs  ou  infléchis  ,  avec  des  mouvemens  égaux  ou 
inégaux ,  avec  des  mouvemens  oppofés  ou  confpi* 
xans,  avec  des  mouvemens  produits  par  une  caufe 
unique  ou  par  un  nombre  indéfini  de  caufes  compli* 

Suées.  Mais  en  concevant  la  penfée  y  nous  en  ex- 
[uons  eflentiellenrant  tout  cela  :  comme  en  conce- 
Tant  1^  triangle  ^  nous  en  excluons  efTentieUemeot  le 
quarré. 

Donc  le  mouvement»  envifagé  fous  toutes  fes 
faces  poi&bles ,  n'eft  pointla  penfée  »  ne  rend  point 
penfante  la  matière.  Donc  ,  oss  fibns  en  mouvement 
dans  le  cerveau  ou  dans  le  cqeur  ou  dans  telle  autre 
partie  du  corps  [au'on  voudra ,  nç  font  pas  plus  des 
penfées  ^  &  ne  forment  pas  plus  des  penfées  ;  que 
p'en  peuvent  être  &  que  n'en  peuvent  former  del^ 
^TjfU?  de  boyfu  au  ik  laitm  fur  uo  violon  ou  fur  lu^ 
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davecîn  ;  quelque  efpece  &  quelque  variété  de  fi- 
gure &  de  mouvement  qa*on  fuppofe  à  ces  fibres  ou 
à  ces  cot-des ,  foit  dans  leurs  parties  fenfibles  ,  foit 
dans  leurs  parties  infenfibles  &  infinitéfimales ,  foit 
dans  les  fluides  quelconques  qui  peuvent  tes  empKr 
&  les  agiter. 

Résultat.  De  Tenfemble  de  ces  trois  démonf'* 
trations,  il  réfulte  évidemment  que  la  Matière ,  or« 
ganîfée  ou  nonorganifée  9  en  mouvement  ou  en  re- 
pos ,  plus  ou  moins  maflive  ou  plus  ou  n^oîns  fubtiie 
à  rinfini,  ne  peut  penfer  ,  ni  en  vertu  de  fa  nature  , 
ni  en  vertu  de  fes  configurations  ,  ni  en  vertu  de  fon 
mouvement. 

Donc  il  répugne  que  la  Matière  penfe.  Donc  nos 
penfées  n'ont  poinc  pour  principe  ou  poiu:  fujet  ^ 
une  fubûance  matérielle.  C  Q.  F.  D.      ^ 

PROPOSrxiON       1 1 

1046,  Incapable  de  PtnfU  ,  la  Matière  nefi  paè 
moins  incapable  de  Sentiments 

DÉMONSTRATION,  Il  eft  évident  que  nos  fenti- 
mens  de  plaifir  ou  de  douleur  ,  d'amitié  ou  de  haine  , 
de  crainte  ou  d'efoérance  9  de  joie  ou  de  triftefle  , 
d'eftîme  ou  de  mépris,  &  ainfi  du  refte ,  font  des' 
modifications  d'une  fubflance  intelligente  &  fenfible  : 
&  que  ces  modifications  de  fentimenc,  ne  peuvent  pas 
plus  exîfter  dans  la  matière  ,  quelque  organîfation 
qu'on  lui  attribue  ,  quelque  modification  de  figure 
&  de  mouvement  qu  on  lui  fuppofe  ;  que  n  y  peu- 
vent exiiler  les  modifications  de  penfée;  c'eft-a-diré  9 
ces  différentes  modifications  de  Tame ,  qui  confiftent 
dans  des  idées  9  dans  des  jugemens  9  dans  Ats  rarfon- 
nemens. 

P.  Pour  établir  irréfragablement  la  vérité  de  cette 
féconde  propofitioa^  &  pour  en  donner  xxatàér 
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monftration  rigoureufe  &  complette  :  il  n  y  a  qu'i 
appliquer  ici  aux  Stntimens  de  CAme  y  les  termes 
fpeculations  &  les  mêmes  raifonnemens ,  que  nous 
.  .tenons  de  faire  fur  les  Penfùs  di  VAnu.  (  1041). 

\jts  trois  mêmes  démonftrations  par  où  nous 
avons  fait  voir  qu'il  eft  impoffible  que  la  matière  ait 
des  penfées  ,  feront  voir ,  avec  la  même  certitude 
&  avec  la  même  évidence  ^  qu'il  eft  impoffible  que 
la  matière  ait  des  fentimens,  ni  en  vertu  de  fa  na- 
ture ,  ni  en  vertu  de  fes  configurations  ,  ni  en  vertu 
de  fon  mouvement. 

Defcattes  ^  dans  fdn  tLoman  des  Brmes^machines  ^ 
a  grand  Ibin  d'avertir  qu'il  n'y  a  point  de  fentiment 
réel  dans  les  brutes;  ou  que  les  brutes  paroifient 
avoir  du  fentiment ,  fans  en  avoir  en  réalité  :  parce 
qu'il  voyoit  évidemment  que  le  fentiment  ne  peut  en 
aucune  manière  réfider  dans  la  matière  ^  ou  être  une 
modification  de  la  matière. 

n^.  Le  Matérialifme  ^  en  rapportant  toutes  les 
opérations  de  l'homme  à  des  mouven^ens  mécbani-* 
eues  j  en  faifant  de  l'homme  une  pure  machine  ^  eft 
forcé  du  moins  d'admettre  &  de  reconnoitre  dans 
l'homme  9  un  Etre  fenfitif.  1 

Mais  oîi  fera  dans  l'homme  VEtrt  fcnjîtif  :  & 
l'homme  n^eft  autre  chofe  qu'un  aggrégat  aélémens 
aqueux,  terreux 9  ignés ,  aériens?  A  quelle  ef« 
pece  ou  a  quel  individu,  parmi  ces  divers  élémens 
qui  forment  ITionlme  y  appaniendra  l'honneur  d'être 
cet  Etre  fenfitif?  Sera-ce  aux  élémens  aqueux ,  ou 
aux  élémens  ignés;  aux  élémens  terreux  ,ou  aux  élé- 
mens aériens  î  Sera-ce  à  l'élément  A ,  ou  à  l'élé-* 
ment  B  ;  à  un  choix  de  quelques  élémens  privilé- 
giés 9  ou  à  la  coUeâion  de  tous  les  élémens  indif- 
tinâement  ? 

Ces  élémens  qui  forment  VEtrefcnfii/dan$  l'hom- 
nie  p  font^ls  fenutifs  en  eux-mêmes  &C  par  eux-mê^ 
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mes  ;  ou  s'iU  ne  deviennent  fenfitlfs  que  dans  Thom-* 
me  ?  Et  s'ils  font  fenfitifs  dans  Thomme  vivant  :  y 
aurolt-il  une  bien  grande  abfuf  dite  à  les  fuppofer  en-* 
core  fenfitifs  dans  l'homme  mort  depuis  vingt-quaire 
heures^  ou  même  dans  quelqu'une  des  ancienne^^ 
Momies  d*Egypte  ? 

'•  n  me  femble ,  dit  le  Citoyen  de  Genève ,  ^ua 
9  loin  de  dite  que  les  rochers  penfent  ;  la  Philofo- 
j>  phie  moderne  a  découvert  que  les  hommes  ne  pen* . 
>»  fent  point.  Elle  ne  reconnoît  plus  que  des  Etres 
nfenjaifs  dans  la  Nature;  &  toute  la  différence 
n  qui  fe  trouve  entre  un  homme  &  une  pierre ,  eft 
n  que  l'homme  eft  un  être  fenfitif  qui  a  des  fenfa-» 
»  tiens;  &  la  pierre  ,  un  être  fenfitif  qui  n'en  a 
ff  pas.  Mais  s'il  eft  vrai  que  toute  matière  fente  :  oîi 
»  concevrai-je  l'unité  fenfitive^  le  Moi  indmdudf 
m  Sera-ce  dans  chaque  molécule ,  ou  dans  des  corp$^ 
H  aggrégatifs  ?  Placerai -je  également  cette  unité  ^ 
m  dans  les  fluides  &  dans  les  iolides ,  dans  les  mixtes 
m  &  dans  les  élémens  } 

yf  D  n'y  a  y  dit-on,  que  des  individus  dans  la  Na- 
ît ture  :  mais  quels  font  ces  individus  î  Cette  pierre 
j»  eâ-elle  un  individu  j  ou  une  aggrégation  d'indi^ 
w  vidus  }  Eil-eïle  un  feul  être  fenfitif,  ou  en  con-» 
»  tient-elle  autant  qae  de  grains  de  fable  ?  Si  chaque 
I»  atome  élémentaire  eft  un  être  fenfitif  :  comment 
m  conceyrai-je  cette  intime  communication ,  par 
n  laquelle  Tim  fe  fent  dans  l'autre  ;  en  forte  que 
»  leurs  deux  Moi  fe  confondent  en  un  ?  Les  parties^ 
n  iènfibles  font  étendut*s  ;  mais  l'être  fenfitif  eft  in- 
>»  divifible  &  un.  Il  ne  fe  partage  pas  :  il  eft  tout  en- 
«r  ri  er  ou  mil.  V Etn /enfin/ tCdx  donc  pas  un  corps  >v 
C.Q.F.D. 

Proposition    III. 

WOJÇf*  Il  y  et  dans  rHomm^  outre  U  Corps  orgarv/lf 
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une  Subjiance  tJfent'ulUment  diffénrue  &  de  la  matUrê  ^ 
ik  Corganifation  de  la  matière ,  imt  Sub fiance  fpirUaelU 
€n  elle-même  &  far  fa  nature^ 

Explication.  Il  eft  facile  à  tout  Etre  raifpnna* 
i)le  y  qui  voudra  faire  le  plus  fîmple  ufage  de  fa  rai<« 
fon ,  oC  qui  n'a  point  la  manie  préliminaire  de  vou<« 
ioir  s'aveugler  &  s'abufer  pour  ne  voir  en  lui  qu'un 
pur  Automate  >  de  trouver  &  dans  ce  quilfenten  Itti^ 
mime  &  dans  ce  quil  obferve  dans  fts  femblables  j  la 
preuve  la  plus  complette  &  la  plus  irréfragable  de 
cette  troifieme  propofition. 

1048.  DÉMONSTRATION  1.  Le  fentîment  expé- 
rimental apprend  à  chaçjue  individu  de  Tefpece  hur» 
maine ,  qu'il  y  a  dans  lui  y  une  Subftance  penfante  & 
fenfible. 

Or ,  cette  Subfiance  penfdnte  &  fenfiblt  n'éft  ni  Id 
matière ,  ni  lorganifation  de  la  matière ,  ni  aucune 
modifîcatian  quelconque  de  la  matière  i  ainfi  qu'on 
vient  de  le  démontrer  dans  les  deu>t  propoiitions  pré' 
cédentes.  Donc  il  y  a.danslliomme ,  outre  le  corps 
organifé,  une  ftibftance  effentiellement  différente 
de  la  matière  ;  une  fubfirance  dont  les  opérations  ca-* 
raâériftiques  ^  favoir  ,  les  penfées  &  les  feritimens  , 
fur-tout  les  fentimens  réfléchis ,  ne  peuvent  émanef 
de  la  matière  ;  dont  les  modifications  caraôérifli- 
ques  ,  favoir ,  ces  mêmes  penfées  &  ces  mêmes  fen- 
timenSy  ne  peuvent  être  inhérentes  à  la  matière. 

J'appelle  Subfiance  fpiritiulle  en  elle-même  &par  fa 
nature  y  une  fubflance  qui  efl  capable  à  la  fois  & 
d'intelligence  &  de  raifonnement  &  de  fentiment  ré-* 
fléchi.  Or,  la  fubflance  penfante  &  fenfible  qur 
anime  l'homme ,  efl  capable  à  la  fois  &  d'intelli-i  ^ 
gence  &  de  raifonnement  &  de  fentiment  réfléchi  i\ 
donc  la  fubflance  penfante^  &  feniible  oui  animei 

Jrboomxe^ftj 
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Hiomme  ^  eft  une  fubftance  fpirituell«  en  elle-mêmtf 
&  par  fa  naturÇé 

Mais  la  matière  9  organifée  ou  iibn-ôrganîfée ,  eA 
mouvement  ou  en  repos  ^  n'eft  capable  ni  d'infelli*' 
gence^  ni  de  faifonnement  ^ni  de  fentiment  réflé« 
ÂÛïié  DoQC  la  fubftanee  penfante  &  fenfible  qui  animd 
rhomme>  n'eft  point  la  fubftanee  matérielle  qui 
conftitue  le  corps  humain.  Done  il  y  a  ^  dans  le  com« 
pofé  humain  f  outre  la  fubilànce  du  corps  organifé^ 
une  fubftanee  eiTentiellement  différente  de  celle  qui 
.forme  ce  corps  organifé;  une  fubftanee  effentielle^^ 
ment  immatérielle  &  fpiriiuelle  en  eUe-mâme  &  païf, 
fanature*  CQ.TéDé 

1049.  DÉMONSTRATION  If.  tUme  (lùnlaîilé  9  dâ 
l'aveu  de  tout  le  monde ,  de  l*ayeu  dés  Matéfialiftêi 
&  de  leurs  Advérfaires,  eft  le  Principe  fchlibU  &  pm^ 
fant  qui  anime  l'homiiie.  Oif  ^  ce  Principe  fenfibfa 
&  penfant  n*eft  aucunement  la  matière  ôrganiféé  qUÎ 
conftitue  le  corps  humain  i  &  je  lé  déinontï^6  en  plii-« 
fieiïfs  iiianief es  également  plàufibles  &  feiifibles  ^ 
dans  les  fi%  elcplications  fuivantes^ 

P.  Le  témoignage  de  ma  mémoire ,  &  lé  t^moî-^ 
gnage  dcf  môrï  fentiment  intime  ^  m'apprennent  de 
concert ,  que  U  Ptlncipe  finfiblc  &  pthfdm  qiù  tfid^ 
nimc ,  efl  idenùqutmént  U  même  aiijoiittthiâ  y  quil  ctaii 
hier  9  quil  ctoit  fan  pàffiy  qu'il  écoit  il  y  d  dix  oU  virigi 
am  i  tt  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à  la  ma-* 
fiere  organifée  quelconque  ,  qui  cônftitui^  inotl 
•^orps. 

Caf ,  eoittmê  ntfus  fappfennértt  les  l>Ius  ftmplérf 
notion^  de  laf  Phyfiologie  &  de  PArtatomie  :'  le  corpa 
humain ,  ainfi  que  tout  aufte  cotî)s  vivant ,  ne  fub-* 
fifte  que  par  le  moyen  SxMfiux  continuel  departUi  f 
qui  fe  faceedent  fans  ceffe  les  unes  aux  autres* 
Les  parties  plus  déliées  &j4usv<>laiilei  qui  éoniS* 
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tuent  aâuellcAmt  taon  iang ,  »es  humeurs ,  mes  ei^ 
pits  vkailz  9  fe  diffipent  fans  cefle  par  la  tranfpîra--^ 
tien  r  ou  fe  dénaturent  £u)S  ceffs  par  la  transforma- 
tion; &  iàns  ceffe  elfes  ibnt  remplacées  par  d'autres 
parties  femUables^  par  le  moyen  de  la  nutrition. 

Les  parries  pkis  ndde»&  plus  tenace^du  corps  hu«^ 
main,  telles  que  celtes  qui  forment  les  os  y  les  muf- 
désoles  gros  nerfs >  les  cartilage»j  hgraifle,  la 
chair»  fontaufli  ibumifes  aux  mêmes  dsangemens  r 
^oique  ce»  chengemen»  y  feient  moins  pands  d'ua 
four  à  l'autre.  Et  d'ftUeurs  ce  ne  font  pomt  ces  par- 
ties plus  rigides  &c  plus  tenaces ,  de  Taveu  même  des 
Matérialités ,  qui  font  le  principe  fenfible  &:  penfànt.^ 

Ainfi,  le  Principe  fenfiole  &  penfant  qui  m'anime  , 
a  en  partage  une  identité  numérique  &  individuelle.  Souf^ 
frant  &c  malheureux  Tan  paiTé,  heureux  &c  content 
cette  année ^.  il  fent  qull  eft  toujours  identiquement 
le  même»,  fous  ces  difierentes  modifications  y  fou» 
«es  différentes  manières  d'être. 

Aucime  partie  de  la  fubftance  organifée  qui  conf- 
iitue  mon  corps ,  n'a  en  partage  une  identité  numé«» 
rique  &  individuelle.  Donc  aucune  partie  de  la 
fubfiance  organifée  qui  conftitue  mon  corps  »  n'eft 
le  Principe  fenfible  &c  penfant  qui  m'anime«. 

11^.  Le  témoignage  de  ma  raifpn ,  &c  le  témoi* 
gnage  de  mon  lentimen^  intime ,  m'apprennent  de 
concert ,  que  le  Principe  finfibU  &  penfant  oui  m^a^ 
nimt ,  efi  ikfre  dans  un  ffond  nombre  d^fes  opérations  X 
ce  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à  la  matière 
organifée  quelconque  >qui  conftitue  mon  corps* 

Car  9  comme  nous  l'apprennent  les  plus  umples 
notions  de  la  Phyûque  Se  de  la  Méchanique  :-  la  ma-» 
tiere  n'a  par  elle-même  ^  ni  la  vertu  de  fe  donner 
le  mouvement  ,  ni  la  venu  de  fe  dépouiller  du 
mouvement  qui  lui  eft  donné ,  ni  la  vertu  de  fuf- 
pendre  on  de  modérer  ou  de  détourner  arUtraiiae^ 
iQ^nt  le  mouvement  qui  cA  en  eUer 
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Aînfi ,  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime  ^ 
fa  une  vraie  liberté  dabs  iin  grand  nombre  de  {es 
opérations!  aucune  matière  n'a  une  Vraie  liberté 
dails  (es  dpëfatidnst  Donc  aucune  matière  n'eil  l& 
Principe  lenfiUe  &  penfant  c|ui  m'anime* 

in^'i  Le  témoignage  de  ma  raifon  ^  &c  U  téitioi-s 
gnage  de  ttion  fentiment  intime ,  m'apprennent  dk 
€oncert  ^  que  le  Principe  fin/itte  &  penfant  qui  m^a'^ 
nime  ^  n^efi  poim  multiple  dans  fa  nature  &  dans  Jlk 
fubfianu  t  OU  que  dans  moi  ^  c'eft  uil  même  être  iil« 
dividuel^  qui  voit  &  qui  entend^  c^ii  jouit  dti 
plaifîr  &  qui  épfotive  la  douleur  >  qui  délibère  & 
qui  fe  détermine  $  qui  compare  deux  idées  avec  une 
troifieme  j  &  qui  en  infère  l'identité  ou  la  non^ 
identité  ;  &  ainu  du  f  efte  i  ce  qui  ne  peut  aucune** 
ment  convenir  à  la  matière  orgahifée  quelconque 
Kjui  confiituê  tnon  corpsi 

Gar^  il  n^y  a^  dans  cette  ftîaciëfe  6rgâmféé$  Stf« 
cvuie  partie  qui  ne  foit  compofée  d'autres  partied 
indéfiniment  plus  pietites }  &  qui  ne  foit  pat'  confé-i 
quent  multif^le  dans  fa  nature  &  dans  fa  fubftance< 
Et  en  y  fuppofant  même  é^  parties  matérielles  ^  qui 
fuflent  fimples  dans  leUr  fubuance  &  dans  leur  na-< 
mre;  l'une  ne  feiîtiroit  pas  ce  qui  eft  fenti  par  l'ait^ 
tre  i  Tune  ne  rionnoitroit  point  ce  qui  eit  connu 
par  Tauti^  \  dans  aucune  n'exifteroit  ee  Moi  indivis 
duel  ^  oit  fe  réunifient  &  fe  concentrent  toutes  lesf 
im|freffidnd  &  toutes  les  afFeôions  des  autfes^ 

Ce  fefoient  les  feules  fibres  de  Toreille  qui  en« 
fendfoient  i  celéroient  les  fetile^  fibres  de  l'œil  qui 
Irerroient  S  ce  féroient  les  feules  fibres  du  palais  qui 
âuroient  k  cierception  des  faveurs.  Mais  il  n'y  au- 
toit  auciin  rrincipe  <m  aucun  Sujet  commun  y  oii 
exiflaflent  téute»  ces  pef ceptiôns  »  qui  p6t  eoâripsMr 
tef  entr'elles  ce$  differtutes  perceptions  ;  qui  pflt 
4îr«»  ç'cft  taôi ^  vois  U  tpa  entends^  qtù  ù  Îqu 
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&  qui  ai  froid  y  qui  juge  &  qui  raifonne  ^  qui  dér 
libère  &  qui  réfous  ;  &  ainû  du  reûe. 

Il  y  auroit  dans  l'homme ,  tout  autant  de  Prin- 
cipes fenfibles  &  penfans,  qu'il  v  auroit  de. molé- 
cules agitées  &  ébranlées.  Mais  il  n'y  auroît  aucun 
Principe  fenfible  &  penfant,  oh  fe  concentraffent 
foutes  les  penfées  &  tous  les  fentimens. 

Ainfi ,  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime, 
cft  néceflairement  un  Principe  jimpU  &  uniqiUy  dans 
leiquel  exifte  le  Moi  individuel.  Or ,  aucune  matière 
de  mon  corps ,  ne  peut  être  un  principe  (impie  & 
unique  ,  oii  exiâe  le  Moi  individuel.  Donc  aucune 
matière  de  mon  corps  n'efl  le  principe  fenfible  & 
penfant  qui  m'anime. 

IV^.  Le  témoignage  du  fentiment  intime  &  le 
témoignage  de  l'expérience ,  m'apprennent  de  con- 
cert ;  que  U  Principe  fenJibU  &  penfant  qui  m* anime  , 
peut  s* accorder  ayec  U  Principe  fenfible  &  penfant  qui 
Mnime  un  de  mes  femblabUs  ,  à  attacher  aux  fons  de 
lapafoU  ou  aux  caraSeres  de  C écriture ,  une  fignijica^ 
tion  arbitraire  ,  quils  n'ont  point  par  eux'-mêmes  &  par 
leur  nature  :  ce  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à 
.la  matière  organifée  quelconque  ,  qui  coniHtue  mes 
jSbres  ,  mes  humeurs ,  naes  efprits  vitaux. 

Par  exemple  ,  Je  montre  à  un  homme  d'efprit , 
qui  n'a  aucune  notion  de  la  Géométrie,  un  paral- 
lélogramme reâangle  ouobliqu-angle;  &  je  lui  de- 
mande quelle  longueur  a  là.  Diagonale  de  ce  Paral- 
lélogramme :  il  ne  me  comprend  point.  Je  lui  fais 
la  même  demande  d'un  ton  plus  fort  5^  .plus  vigou- 
reux; &  toujours  il  ne  me  comprend  point.  Pour 
me  faire  entendre  9  je  lui  dis  que  ,  par  1^  terme  de 
diagonale 9  j'entends  une  ligne  droite,  menée  d'un 
angLç  à  l'angle  oppofé  ;  &c  alors  il  me  comprend 
frès*nettement.  Sur  guoi  je  raifonne  ainfi  ; 

Si  le  Priacipe  fçnwle  &  penfaat  qui  mm^  i'hom-: 
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me ,  n*étoit  que  la  matière  organifée  du  corps  hu- 
main :  il  eft  évident  qu'aux  mêmes  impreffions  de 
cette  matière  organifée ,  feroient  attachées  les  mê- 
mes idées  &  les  mêmes  fentimens.  Il  eft  évident  par 
conféquent ,  que  l'homme  dont  il  eft  ici  queftion  , 
ou  auroit  dû  m'entendre  ,  avant  l'explication  que  je* 
lui  ai  donnée  ;  ou  n'auroit  point  du  m'entendre  , 
après  cette  explication  donnée  :  puifqu'avant  & 
après  cette  explication  donnée ,  le  terme  de  diago- 
nale ,  par  moi  prononcé ,  fait  naître  en  lui  préaié-' 
ment  les  mêmes  vibrations  dans  la  même  matière^ 
organifée. 

V^.  Si  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'a- 
nime ,  étoit  ou  toute  la  fubftance  ou  quelque  por-' 
tion  de  la  fubftance  qui  conftitue  mon  corps ,  par 
exemple ,  celle  qui  forme  les  fibres  de  mon  cer- 
veau :  il  faudroit  dire  que  lapenfic  y  la  diliééràeion  i 
la  détermination  y  ne  font  qut  des  effets  purement  mi^ 
chaniques  des  fubjiances  qui  font  en  mouvement  :  c^ 
qui  eft  viiiblement  faux  &  abfurde. 

Car  il  eft  certain  que  les  effets  méchaniques  font 
toujours  néceflairement  proportionnels  à  leurs  cau" 
fes  ;  &  que  très-ibûvent  les  penfées  9  les  délibéra- 
tions 9  les  déterminations  dn  Principe  fenfible  &« 
penfant  9  ne  font  aucunement  proportionnées  aux 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain. 

éi  On  fait ,  dit  un  Auteur  moderne ,  que  dans  Tae-' 
n  tion  des  forces  méchaniques ,  l'effet  fe  propor-. 
9»  tionne  toujours  exaâem^nt  à  fa  eaui^  :  mais  dan^ 
n  nos  mouvemens  volontaires  ,  ce  principe  n'a  pas 
»  lieu.  Une  boule ,  par  exempte  ,  que  j*aurai  jettee  , 
fine  communiquera  jamais  à. une  féconde  boule ^ 
»»  qu'un  mouvement  proportionnel  à  celui  que  ma 
s#  main  aura  imprime  à  cette  première.  Mais  ,  que 
9^  je  dife  à  quelqu'un  à  l'oreille  :  il  y  a  des  Archer» 
m  qui  vous  {ueiteat  ^u  cpin  de  -la  rue  pour  vous 
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^  prendre  !  Auffî-tô(  mon  homme  fe  met  à  fuir  k 
^  (putes  jambeÇp  On  voit  bien  qu'il  n'y  a  nullç  pro* 
»  portioQ^Dtire  ce  peu  de  mot$  dits  ^  l'oreille  ^  ou 
PU  l'on  TÇUtf  entre  Tébranlement  qu'il  çaufe  9U 
I»  cerveau  de  cet  homme  ^  i$(  l'impetuo^tç  de  la 
ir  çpurfe  qyi  en  çil  l'effett 

M  Qui  ^ft-ce  donc  qui  s'interpofe  entre  ces  deux 
u  chbfes  }  Upe  idée  J^  danger ,  &:  enfuite  une  volontl 
^d^  fuir  ^  laquelle  imprime  aux  jambes  ce  mouve-i- 
»  ment  violçnt,  Or  ,  ^cette  Idée ,  qu'une  fi  foiblç 
)t  impreffion  de  r^r  vient  exciter;  cet  afte  de  vou- 
y  loir  y  qui  fait  à  fon  tour  fur  le  corps  »  des  imprefr 
p  fions  a  puisantes ,  démontre  dans  l*Ame ,  un  prin» 
Vk  cipe  interne  d'a^on ,  auquel  le  corps  obéit.  Le 
n  cerveau  de  cet  homme  a  bien  tranfmis  à  l'ame ,  le 
i>  fon  des  mots  dits  à  l'oreille  ;  mais  ç'efi:  leur  fens  • 
If  ç'eft-à-dirç,  une  perception  toute  fpintiieUe ^  qui 
n  met  l'ame  en  jeu;  &  c'eu  Tame ,  qui  par  fon  pou« 
H  voir  interne  ^  produit  ce  mouvement  rapide  des 
M  jambes.  Nul  enchaînement  méchanique  9  entre  ces 
^  di^érente$  chofes  ;  nulle  dépendance  matérielle  ; 
4»  nulle  néçeilité  par  çonféquent  1  Donc  notre  ame  eft 
#  immarérielle  ;  donc  nos  aâion$  volontaires  ne  dé» 
1^  pendent  pas  du  cerveau  »»« 

Vi^,  Le  fentiment  incime  m*apprend  que  1$  Prin^ 
tip^fenjible  &  penjant  ^ui  m^amm^  ,  eoncait  &  oiteini 
les  4trei  i^bfir^its ,  /^|  itres  moraupç  ,  Us  i(ns  puremen$ 
fp0les^t^  4tr^  ^mpUmint  fyturs  ;  ce  qui  ne  peut 
aucunement  convenir  à  la  matière  quelconque,  or« 
|9nifée  ou  non  organifée,  qui  çonftitue  mon  corps» 
.  par  exemple ,  je  fens  que  le  Principe  fenfible  &; 
penfant  qui  m'anime  9  peut  »  par  le  moyen  de  }'abf« 
iradionmétaphyfique,  concevoir  &  atteindre  une 
lli$me  ^  unique  çbofe ,  comme  fubftance  ;  fans  I9 
concevoir  fi(  Tatteindrç  comme  corps  ;  la  conce*  I 

voir .^  Taneindre  comme  corpsî  ikns  1^  coDeevpiir 
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&  Taneindre  comme  végétal  :  la  concevoir  &  Tat-^ 
teindre  comme  végétal  ;  (ans  la  concevoir  &  l'at^ 
teindre  comme  oranger  ou  comme  cerifier. 

Or ,  il  eâ  évident  <}iie  rien  de  femblable  ne  peut 
convenir  à  la  ample  matière ,  organifée  ou  non« 
oreanifée  ;  qui  en  atteignant  un  être ,  l'atteint  in<« 
diitinâement  félon  tout  ce  au'il  e£t ,  comme  être  9 
comme  fubilance  9  comme  vesétal  ^  comme  oranger 
ou  comme  cerifier  :  (ans  y  faire  aucune  abftraâion 
de  chofes  bu  de  propriétés  ,  Ams  y  mettre  ou  fans 
y  découvrir  jamais  aucuns  grades  métephyfiques« 

De  même ,  je  finis  que  le  Principe  ienfiUe  âS 
penfant  qui  m'anime ,  conçoit  &c  atteint  les  ètreg 
purement  poffibles  ^lesêtt-es  Amplement  futurs  9  les 
êtres  moraux  «  tels  que  la  vertu  &  le  vice  ,  l*hon*<i 
nête  &  le  désbonnete  ^  le  bon  &  le  mauvais  e< 
genre  de  goût  icfaîa!»  le  jufte  &  TiQJufte  en  penre  dé 
droit  &  oe  loîx ,  ce  qui  convient  &  ce  qut  ne  coiy* 
vient  pas  en  genre  d'ordre  ^  de  moeurs  9  de  politi- 
tique  9  de  légiilation^ 

Or  f  il  eâ  vi£ble  que  rien  de  tout  cela  ne  peut 
convenir  à  la  iimple  matière  ^  organifée  ou  non-* 
organifée:  puifque  les  poffibles  ,  les  futurs ^  les  êtres 
moraux  j  ne  font  que  des  Jkr€S  ahfiraus  ;  qui  9  n'é<? 
tant  rien  de  réel  dans  Tordre  phyûque  des  chofes^ 
ne  peuvent  avoir  aucune  prife  fur  la  matière  »  &  ne 
peuvent  en  aucune  façon  être  en  prife  à  la  mat 
tiere-  C.  Q.  F.  D. 

1050.  DÉMONSTRATION  IIL  L'expérîence  & 
fobfervation  apprennent  également  à  chaque  Indi- 
vidu de  Tefpece  humaine  ,  qu'il  y  a  dans  fes  Sem- 
blables y  aînli  que  dans  lui-même  ,  une  Subfiance 
feniible  &  penlante  ^  qui  n'a  rien  &  qui  ne  peut 
fien  avoir  de  commun  en  genre  de  nature  »  avec  \i 
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fubftance  matérielle.  Car,  que  voiMl  &  qu'obferve* 
t-il  dans  ies  Semblables ,  non-  feulement  dans  ces 
,Aipes  rares  qui  étonnent  leurs  fiecles  par  retendue 
il  par  b  profondeur  de  leurs  grandes  lumières,  par 
}a  aobleiTe  &  par  l'élévation  de  leurs  beaux  fenti^ 
mens  ;  mais  encore  dans  les  Ames  les  plus  (impies , 
If  s  plus  bornées  »  les  plu$  groifîeres  ,  oans  leur  ma* 
liiere  de  voir  &  de  fentir  ?  D  y  voit  &  il  y  ob-» 
ferve  une  intelligence  plus  ou  moins  clair-voyante , 
4es  raifonnemens  plus  ou  ^oins  développés  ,  des 
(entimens  plus  ou  moips  réfléchis ,  qui  y  fuppofent 
pécefl^irement  &  qui  y  démontrent  visiblement  ime 
Subfiance  fpintfulU^ttWê  quç  nous  venons  de  la  dé* 
£nir  &  de  la  caraâérifer. 

Par  exemple ,  lliomme  le  phis  groflier ,  le  Sau^ 
V9Çel^  moins  éclairé  9  poflede  naturellement  &  fan3 
y  taire  attention  ^  une  aflez  fublime  théorie  de  la 
Méchaniquc  |  de  la  Politique  ^  de  la  Jufice  ^  de  la  Vertu 
en  général 

.  I^,  Fautril  fauter  un  large  foiTé,  qu'il  ne  fauroît 
franchir  fans  art?  Il  fait  naturellement  qu'il  lui  fau-« 
^a  prendre  fa  courfe  d'un  peu  loin  derrière  lui  ;  pour 
ficçélérer  fucce^vement,  dans  ce  petit  trajet,  le 
fnouvemçnt  qui  doit  faire  décrire  à  fon  corps  une 
plus  ^ple  parabole  x  ou  qu'il  lui  fera  utile  de  pren- 
jlre  en  main  luie  longue  perche  qui ,  ayant  fon  point 
tf  ^ppui  vers  le  milieu  du  fofle ,  fufpende  l'effet  de  fa 
^^vitation  ^  if.  donne  lieu  à  fon  mouvement  horiw 
gpntal  de  fe  porter  plus  loin« 

F?«t4l  nipuvoif  |in  lourd  fardeau  ^  dont  U  réfîf-* 
tance pjccede  fes  forces?  {1  trouvera  bientôt  l'art  de 
doubler  ou  de  fripier  fon  aôivité  :  en  doublant  oii 
f  n  triplant  la  longueur  dç  rinftrumçnt  qu'il  deftinç  k 
\\à  fervir  4e  levier, 

faut-il  arracher  avec  effort  une  plante  ou  une  branv 
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&  (es  bras ,  en  telle  forte  qu'il  fe  donne  les  plus 
bngs  leviers.  Il  fait  de  plus  élancer  fon  corps  avec  la 
plus  grande  vîtefie  j  dans  un  fens  oppofé  au  point  de 
réfiftance  :  pour  que  fa  maffe ,  multipliée  par  fa  vî- 
teffe ,  faffe  à  propos  le  plus  grand  effort  contre  ce 
point  de  réfiftance, 

n^.  Une  mUc  découvcm  lui  eft-elle  préfentée  par  le 
hafard  ?  m'examine  :  il  en  voit  les  rapports  avec  fon 
bien  préfent  &  futur  :  il  la  met  en  ufage  ;  &  il  la  per- 
fectionne fucceflTivement,  Une  connoifTance  le  mené 
de  jour  en  jour,  à  une  connoifTance  plus  développée 
&  plus  parfaite. 

Sa  vie  ou  fa  liberté  eft-elle  menacée  par  un  ennemi 
troppuiflant^  auquel  il  ne  peut  réfifter  par  fes  feules 
forces?  n  s'attache  à  concentrer  fes  intérêts  avec 
d'autres  intérêts;  à  aiTocier  fes  forces  avec  d'autres 
forces  ,  pour  en  faire  une  fomme  qui  puifle  le  rat- 
furer  contre  la  force  menaçante. 

Un  fâcheux  accident  vient-il  à  renverfer  &  à  dé- 
truire fa  cabane  ?  Il  en  bâtit  une  autre  ;  &  dans  la 
conflruâion  de  celle-ci,  il  a  foin  d'obvier  à  l'incon- 
vénient qui  aoccafionné  la  ruine  de  la  première.  Ses 
défaftres  &  fes  fuccès  deviennent  toujours  pour  lui 
une  leçon  falutaire ,  dont  il  profite  pobr  1  avenir  ; 
&  qu'il  communique  à  {es  enfans  »  deftinés  à  hériter 
de  les  connpiflances ,  comme  de  (es  travaux. 

IIP,  Les  idécf  morales  de  l'honnête  &  du  déshon- 
nête  ,  du  jufte&  del'injufte,  de  la  vertu  &  du  vice, 
lui  font-eUes  totalement  étrangères  ?  Non  :  &  pour 
vous  en  convaincre ,  raconte;&'lui ,  par  exemple»  qu'un 
Fils  fenfible  Se  bienfaifant  s'eft  librement  fait  efclave  , 
pour  rendre  la  liberté  à  fon  père  infirme  &  gémiflant 
dans  une  horrible  fervitude;  ou  qu'une  mère  tendre 
&  éplorée  s'eft  courageufement  précipitée  fur  un 
loup  ou  fur  un  léopard,  pour  arracher  de  fa  gueule 
carnaciere  fou  fil$  fangl^nt  U  encore  refpirant^  <iuc^ 
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f  animal  féroce  venoit  de  lui  enlever  à  ùs  côtés.  Des 
larmes  d'dtt.ndriffeiaent ,  couleront  de  fes  yeux  ;  & 
fur  fus  vif  âge  ému  fe  peindront  iloquemment  la  (en- 
fibiliié  &  l'admiration^  (863). 

Ou  bien  «  demandez-lui  s'il  eft  licite  &  permis 
d*être  infidèle  à  fes  promefles  &  à  (es  engagemens  ; 
4e  trahir  ion  bienfaiteur  ^  ion  ami  ;  d'envahir  le 
fruit  du  travail  de  fon  voifin  ;  de  faire  du  mal  à  celui 

Î|ui  né  nous  en  £siit  point  ;  de  refufer  fon  fecours  oc 
on  affiâance  à  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie ,  Se 
qui  gémiflenc  dans  le  befoin.  L'indignation  de  fes 
tegards  vous  donnera^  avec  une  éloquence  bien  na- 
turelle &  bieniner|;ique,  ùl  réponfe  &  fa  déciûon. 

IV^*  Il  eft  donc  viûble  qu'il  y  a  dans  Thomme  !e 
plusgrofCer,  le  plus  bornée  le  plus  abruti,  une 
Subfianu  fpiritudU  y  qui  préfide  à  fes  mouvemens  ; 
qui  faifit  les  rappons  des  moyens  avec  leurs  fins  i 
qui  évalue  plus  ou  moins  nettement  la  fomme  des  for^ 
tes  &  àts  réfiAances;  qui ,  du  préfent ,  porte  fes  re-  1 
gards  fcrutateurs  dans  le  paffé  &  dans  l'avenir;  qui 
profite  de  fes  découvertes  t  &  perfeâionne  ît%  con* 
poiflânces  ;  qui  conçoit  d'autres  objets ,  que  les  ob* 
jets  matériels  fie  fenfibles  ;  qui  a  des  notions  plus  ou 
moins  développées  d'une  loi  naturelle  ,  d'un  droit 
naturel  9  de  diftérentes  efpeces  de  devoir  »  du  jufle 
&  de  l'injuile  ,  du  vice  &  de  la  vertu  :  qui  »  tou- 
jours plus  ou  moins  capable  d'être  r^ie  par  des  prin- 
cipes de  connoiflance  &  de  mœurs ,  veille  ou  pré- 
fide avec  plus  ou  moins  de  lumière  &  de  fageiTe,  à 
la  confervation  du  corps  matériel  qu'elle  anime.  Qu'il 
faut  être  aveugle  pour  n'appercevoir  en  tout  cela  , 
que  du  mouvement  &  de  la  matière  !  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IV, 

lO^l.  La  Subjlance  fpimutlU  qui  anime  t  homme  ,  tfl 
m^fttbfianaJimpU  ions  fa  ruaure  j  ou  une  fuh fiancé 
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fui  n*ifi  point  çompofk  d$  çhùfts  ritlUmtm  dijhnguéa 
ïum  de  C autre, 

DÉMONSTRATION.  Pouf  développcîr  &  pour  éta- 
blir complettement  cette  quatrième proi  lofition  :  nou$ 
allons  faire  voir  que  le  Principe  xenfible  ÔC  penfant 
qui  anime  refpece  humaine  ,  n'eft  compofé  ni  de 
natures  rlelltnum  difUnctes ,  ni  de  punies  réeUemeni^ 
iifmSes  ;  &  que  par  conféquent  l'Aone  humaine  ^ 
qui  eâ  ce  principe  l'enfible  &  penfant  ,  eit  un  fyjet 
oh  n'entrç  aucune  compofîtion  fubflaiitielle ,  un  fu* 
jet  d'une  nature  en  tout  parfaitement  f  impie, 

P,  Le  Sentiment  intime  m'apprend  que ,  ions  moi 
ç^tjl  le  mime  Sujet  indiyiduel,  ijui  fem  Çr  qui  penfe } 
qui  forme  Us  fpiculations  &  qui  éprouve  le  pUàfir  ou 
la  douleur;  quife  rappelle  le paffl  d*  fpà'  prévoit  /Wcp. 
mr;  qi$i  dilibtrç  6*  qui  prend  fes  déterminations. 

Donc  le  P|pçipe  fenfible  &  penfant  qui  n'anime  ^ 
pe  coniiite  pas  dans  une  multiplicité  defubfiances  ou  de 
natures  diflmUes ,  dont  Tunç  aU  ^n  partage  rintelli« 
gence ,  ùC  l'autre  le  fentiment  ;  dont  Vune  conçoive  , 
&  l'autre  juge  ;  dont  l'une  fente  ou  imagine  les  cho- 
fes ,  &  Tautre  en  conferve  ou  en  rappelle  le  fouve* 
nir;  dont  l'une  réiléchifle  &  délibère ,  Çc  l'autre 
prenne  les  déterminations  &  produife  les  volitions» 
Sans  quoi ,  dans  moi  le  principe  intelligent  ne  fau- 
roît  pas  ce  que  fçnt  le  principe  fenfitif  :  le  principe 
réfléchiflant  ne  connoîtroit  pas  ce  que  ftatue  &  ré-^ 
fout  le  principe  décernant  :  le  principe  qui  juge  &  qui 
raifonne ,  ne  fauroit  pas  ce  qui  fe  pafie  dans  le  prin-* 
cipe  qui  rappelle  le  fouvenir  des  penfées  ou  des  fen* 
nmens. 

Donc,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  Principe  fenfible  tc 
penfant  qui  m'anime ,  une  acuité  que  je  nomme  En^^ 
tendtmenty  une  faculté  que  je  nomme  Vohrué^  une 
acuité  que  je  nomme  Mémoire  ^  une  faculté  que  je 
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nomme  Imagination  ,  imé  fa<xilté.que  je  nomme  JU'^ 
gemcm ,  une  faculté  que  je  nomme  Puiffancc  fmpbtt , 
&  ainfidu.refte  :  il  eft  clair  que  ces  différentes  facul- 
tés ne  font  point  dans  moi ,  des  chofes  réellement 
diftîngtiées  l'une  de  l'autre  :  il  eft  clair  que  ces  4iffé- 
rentes  facultés  ne  font  réellement  dans  moi ,  qu'un 
même  &  unique  Principe  indivifible  ,  qui  fait  diffé- 
i*entes  fondions,  &  qui  prend  différens  noms  rela-*- 
tifs  à  ces  différentes  fonûions ,  fans  ceffer  d'être  in- 
trinfequement  en  tout  &  par-tout  un  même  être  (im- 
pie dans  fa  nature.  Sans  quoi ,  il  n'y  auroit  dans  moi 
aucun  même  Moi  individuel ,  qui  pût  dire  :  c'eft  moi 
qui  penfe,  qui  fouffre,  qui  juge  ,  quiraifonne,  qui 
veux  ,  qui  me  fouviens  :  ce  qui  ne  quadre  point  avec 
les  notions  que  me  donne  le  fentiment  intime  ,  fur  le 
Principe  fenuble  &  penfant  qui  m'anime. 

IP.  Le  fentiment  intime  m'apprend  mCil  rfy  a 
dans  moi  qu  un  même  Principe  fcnjwlc  &  fknjant.  Donc 
tt  Principe  fenfible  &  penfant  n'eft  point  compofé 
de  parties  dijiincles  ,  matérielles  ou  immatérielles. 
Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'eft  point  com- 
pofé de  parties  matérielles  (104a):  il  nous  reftedonc 
a  démontrer  qu'il  n  eft  point  compofé  non  plus  de 
parties  immatérielles ,  de  parties  fpirituelles. 

D'abord,  fi  \a  ful/iancejpirituelle  qui  n'anime  & 
qui  anime  mes  Semblables  ,  étoit  compofée  de  par- 
ties fpirituelles  qui  fuffent  réellement  diftinguées 
Pune  de  J'autre  ;  il  eft  clair  que  chacune  de  ces  par- 
ties ,  feroit  réellement  efprit  par  fon  effence  t  comme 
chaque  élément  de  matière  ^  eft  réellement  matière 
par  fon  effence. 

D'oîi  il  réfulteroit  que  ces  différentes  parties  d'une 
même  ame ,  étant  comme  tout  autant  d'efprits  dont 
l'un  n'eft  pas  l'autre ,  ou  comme  tout  autant  d'ames 
dont  l'une  eft  diftinguée  de  l'autre,  pourroient  avoir 
à. la  fois  &  aumême  inftant,  des  modifications  in« 
compatibles  ^^  des  qualités  contradiôoirçj. 


SA-NatCM.  Spiiitualué.  '^f 

Par  exemple  ,  parmi  ces  -différentes  parties  d'une 
même  ame  humaine  ,  il  pourroit  fe  faire  que  l'une 
pensât  d'une  façon;  &  que  l'autre  pensât  d'une  fa« 
çon  toute  contraire  :  que  l'une  voulût  oue  le  corps 
fiit.en  repos  ;  &  l'autre ,  que  le  corps  fut  en  mou- 
vement :  que  l'une  fut  vertueufe  &  pieufe  ;  &  l'au- 
tit ,  impie  &  fcélérate  :  que  l'utie  €Ût  du  goût  &  du 
penchant  pour  une  chofe;  &  que  l'autre  n'eût  poifr 
cette  même  chofe,  que  du  dégoût  &c  de  l'avernçn  : 
que  l'une  portât  un  jugement  vrai  fur  un  objet  ;  & 
oue  l'autre  portât  fur  le  même  objets  un  jugement 
taux  :  ce  qui  mettroit  dans  une  même  ame  indivis 
duelle  ^  la  même  oppofition  de  jùgemens  &  de  vo^ 
lontés  y  qui  fe  rencontre  dans  les  différens  membre^ 
d'une  famille  *  ou  d'une  fociété.  Or  ,  tout  cejla  efl 
évidemment  comraire  à  l'expérience  &  à  l'obferva- 
tion  :  donc  il  eft  faux  que  l'Ame  humaine  foit  com*^ 
pofée  de  parties  réellement  diilinguées  entre  elles. 
.    D'aiUeurs,  fi  l'ame  humaine  étoit  compofée  de 
|)arties  diflinâes ,  même  Spirituelles  :  où  placer  ions- 
no\i&  dans  elle^  l'unité  intelligente  >  l'unité  fenfitivé  » 
le  Moi  mdtpidufil^  qui  ne  fe  partage  pas,  qui  eft  né- 
ceiTairement  indivwble  &  im?  Donc,  encore  unie 
fois,^4'Ame  hwnaÎQe  n'eft  point  conrpofée  de  par- 
ties-diilinâe$;,:inême  fpirituelles  :.  donc  l'Âme  hur 
maînejeiî  une  fubftance  nmple  dans  fa  nature* 

III^,  Le  feiùjinpiwt  intime  apprend  à  <!haqiie  indî- 
vidurde  l'efpece  humaine,  qxiiLïiàamveajffiifréqueri^^ 
ment  £àyqir_  ià^i^fins  ,  ou  plujimrsyfmfations  agréai 
bUs^  0U  plufi^fs  finfations  défagriàèhsy  ou  un  mS^ 
langt  dtjtnfatiôns  agrUbUs  &  dtjenfations  défagrid-' 
bits.  Si  on  lui  demande  laquelle  die  ces  fenfations  lui 
fait  ^  ou  le  pju^  de  plaifir ,  ou  le  plus  de  peine  :  il  ré- 
pond^ d'après  \p  feiîtiment  intime,  que  cVft  c\i 
celie-rci,  ou  ceÛe-là.  Sur  quoi  je  taifonne  ainfi  :    "I 

Quand  i%fttOr^  .^.  n^e^t^s^da^s  ^moii  hmè  > 


^«  TrtÉORIE  DE  L'AMt  Kvkktm  i 

^   . .^ 

plus  ou  moins  durable ,  le  jeu  méchanique  plus  ou 
moins  admirable  9  du  corps  animal;  &  à  oCcafion*' 
lier  à  ranimai  lui-même ,  qui  eft  toujours  néceffai*. 
rement  quelque  chofe  de  plus  que  le  corps  ofganifé, 
les  différentes  opérations  qu'exige  fa  deftination  gé- 
nérale &  particulière.  (  795  &  877  ). 

Dans  rhomrae  ,  par  exemple  ,  il  y  a  des  parties 
conftruîtes,  arrangées,  afforties,  pour  opérer  la 
nutrition.  Il  y  a  d'autres  parties  confiruites ,  arran- 
gées,  aflbrtiesy  pour  occafionner  la  vifion.  D  y  a 
encore  d'autres  parties  conftniites ,  arrangées  5  af- 
fortîes ,  pour  donner  lieu  à  divers  mouvemens ,  à 
divers  fentimens  ,  à  toutes  les  fondions  animales  ôc 
întelleâuelles  de  Thomme.  Les  parties  ainfi  conf»* 
truites,  arrangées,  afforties,  lont  Torganifation j 
du  corps  humain. 

Mais  Torganifation  animale ,  d*oii  TAuteuf  dé  la 
Nature  fait  dépendre  &  la  vie  &  les  fondions  de  l'a*- 
nimal ,  ne  conftitue  pas  feule  Tanimal  lui-même  ^ 
qui  efl:  évidemment  quelque  chofe  de  plus  que  cette 
organifation ,  quelque  chofe  de  plus  que  le  réfultat 
de  cette  organilation  :  puifque  l'animal  eft  toujours 
néceffaif ement  tin  fujet  fufceptible  de  fentiment ,    & 
que  la  matière  organifée  ne  peut  jamais  en  être  fui^ 
ceptible.  11  faut  donc  néceffairement ,  pour  conftî- 
'  tuer  un  animal ,  outre  la  matière  organifée  ^  ime 
' Subjiancc  immatérielle^  qui  foit  fufceptible  de  fenti- 
ment en  elle-même  &  par  elle-même,  danscette  ma- 
^tiere  organifée.  (  1046  ). 

IF.  VOrganifation  végétale  paroît  confifter  ^aleH 
ment  dans  une  certaine  conftruâion ,  dans  un  cer-« 
tain  arrangement,  dans  un  cenain  afTortiment  de  difi 
'  férentes  uibftances  matérielles  ,  dont  Tenfemble  efl 
propre  à  opérer  &  la  formation  &  la  confervation  3^ 
les  différentes  propriétés  qu'exige  la  deftination  géi 
nérale  &  particulière  dn  Végétale 
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Dans  un  cerifier,  par  exemple ,  il  y  a  des  partieâ 
deftînées  paf  leuf  organifatîon ,  à  âttii-er  dans  fon 
fein ,  conformément  âu^  loix  générales  de  la  Nature  ^ 
&  la  Scvc  Commune  &C  Ie5  SUcs  prôpfes ,  par  oti  il  doit 
être  fuftenté  &  nourri.  Il  y  a  d'autres  parties  defti-* 
nées  par  leur  organifatiôn ,  à  élaborer  &  à  trânf- 
muer  dans  fon  jfein ,  Conformément  au3^  mêmes  loix 
générales  de  là  Nature ,  ces  même^  fhcs  nourriciers  t 
en  telle  forte  qU*il  en  réfulte  tels  fruits,  tels  gei*mes  | 
telles  produâiôfts  carâftéfifées, 

HP.  Les  Minéraux  ne  paroiflént  pas  avoir  tifie  ôf-* 
ganifation  proprement  dite  ;  une  organifatioii'  qui 
opère  leur  formation  &  leur  confervatiôn ,  par  uit 
méchanifme  intérieur  qui  leur  fôit  propre ,  &  qui 
agifTe  par  voie  dtintus'-fkfceptiàn  ;  comme  dans  TAni* 
mal  &  dans  le  Végétal. 

Ce  qui  n*en*pêche  pâS  que  la  Caule  iriviiîblê  qui 
conftruit ,  qui  arrange ,  qui  affortit  leurs  paJ-tieS  | 
par  une  JîmpU  juxta  pojîtion ,  ne  montre  &  ne  dé- 
ploie ,  dans  les  propriétés  fpécifiques  qu*elle  donna 
&  qu'elle  'conferve  à  leur  nature ,  des  defTeins  in* 
animent  grands  >  infiniment  variés  ^  infiniment 
précis. 

ORtCiifÉ   Ùt   L^AMÈé 

Î0534  Observation.  Quelle  tûVorigine  Jet Amêj 
ou  comment  acquiert  rexiftenoe  cette  fubftanc6 
ineffable  qui  donne  Taûion  &  la  vie  à  toutes  lesfubf» 
tances  animées  ?  Telle  eft  Tintéreflantequeftionqui 
a  û  énergiquement  piqué  la  curiofité  des  plus  fubli-t 
mes  &  des  plus  profonds  génies  de  tous  les  fiecksl 

1054,  Explication  I.   Selon  îôpinion  aujour* 
dTiui  généralement  reçue  dans  le  Cbriftiânifxne  f  lei 
Ames  humaines  doivent  leur  exiftence  â  une  Vrai^ 
Création ,  qui  s'efFeôue  au  tems  précis  oii  le  requiert  ' 
Tomi  III.  D 
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l'organifatioii  AifHfamnKnt  avancée  du  corps  hu«i 
main  qu'elles  doivent  animer  ;.  &  qui  ne  peut  $tre 
Opérée  que  par  Taftion  toute-puiflante  du  iuprêoie 
Auteur  de  la  Nature. 

Tel  eft  le  feul  fentiment  que  puîflent  avoue?  & 
adopter  de  concert ,  la  raifon  &  la  religion  y  au  fu* 
jet  de  rorigine  des  âmes  humaines.  Une  exiilence  des 
âmes,  antérieure  à  Texiflehce  &c  à  l'orgamiàtion  des 
torps  qu'elles  doivent  animer  ^  eût  été  une  inutilité 
inanifene  daos  la  Nature  ;  &  l'on  fait^  d'après  l'a- 
xiome généralement  reçu ,  que luifiniment  fage Au- 
teur de  la  Nature,  ne  fait  rien  dlnutile. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe ,  au  fujet 
de  l'origine  des  Ames  des  brutes.  Elles  deviennent 
cxiftances  par  Taûion  créatrice  de  l'Auteur  &  du 
Confervateur  de  la  Nature  y  au  tems  précis  oà  le  re- 
ipàert  Torgamiaiioii  Aiffifamment  perfeâionnée  du 
corps  iixUvidael  aue  chacune  doit  animer.  Et  il  ièroit 
Tiiiblemenf  abfurae  de  fuppofer  qu^elles  émaneùt  ou 
qu'elles  réfultent  de  la  ample  matière  qu'elles  ani- 
ment :  puifoue  cette  matière  n'a  rien  par  elle-même  y 
dans  quoi  elles  foient  ou  éminemment  ou  formelle-r 
nent  on  virtuellement  précontenues» 

loj^r  ExpucATiON  Ilr  Selon  certains  I^îlofa-* 
ybes  des  premiers  iieclesdu  Chriftianifme  »  auxquels 
parurent  adhérer  qilelquesHins  des  premiers  Pères  de 
l'Eglife  ;  il  y  a  une  propaeation  phyfiqut  des  âmes  y 
«somme  une  propagation  phyfique  des  corps,  L'Ame 
ë'Abel  ^  par  exemple  y  fut  une  émanation  phyfique  de 
celle  ^'Adam  fon  père  &  de  celle  d'Eve  m  mère  r 
zorcant  le  corps  de  ce  même  Abel  &it  une  émanation 
de  celui  de  fon  père  &  de  celui  de  fa  mere.^ 
.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  propagation  phyfique 
lîes  âmes  &  des  corps,  que  quelques  anciens  Doc- 
leurs  diiQu-iftiaoifine  ^  rendoieni  raifon  de  la  tranf^ 
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fniffion  du  pichi  itoriginc  ;  en  difant  que  les  Enfani 
d'Adam  &  d'Eve  participent  à  la  corruption  de  ces 
premiers  Auteurs  du  genre  humain  i  par  la  raifoil 
qu^ls  font  tout  autant  d'émanations  fucceffives  d'une 
nature  primitivemeht  viciée  &  corrompue  dans  (^ 
double  lubftance  ^  dans  fa  fubftance  matérielle  &dan9 
fa  fubftance  fpiriruelle^ 

On  ne  jugeoit  pas  alors  ^  Comme  il  paroît  paf  Ce 
qu^en  dit  Saint  Auguftin  lui^^même ,  qu'une  fécondité 
ph3rfiqiie  répugtiât  néceflairement  à  la  nature  d'untf 
fubilançe  fpirituelle4 

RiiTÙTATloY^i  Mai$  dette  opinion  àtitiphilofopbî^ 
que ,  que  l'Eglifé  ti'a  jamais  anathématifée  y  pafcô 
qu'elle  n^attaquoit  diteâement  aucun  des  Dogmes  dit 
Chriftianifme,  eft  depuis  long-tems  tombée  par  elle-* 
même  dans  le  difcfédîL  Une  telle  propagation  phy- 
sique des  âmes  5  que  l'on  nommoit  Origo  animarutii 
•X  traducê  y  a  paru' à  la  fin  inadmifUble  ^  infoutenable^ 
abfurde  s  pat  la  taifcfn  qu'une  fubftance  fimple  &  ioi» 
diviûble ,  telle  que  l'eft  néceflairement  FAmé  bumai-» 
ne  y  eft  eiîentiellement  incapable  de  toute  émanatioil 
phyfique  6c  fubftantielle  ^  par  oii  elle  foit  comme  di« 
viiée  &  partagée^ 

Le  feul  fondement  i&  Cette  ^ng^tiliefé  opîmoil^ 
étoit  la  tranfraiffion  du  péché  d'origine  ^  dont  on  ntf 
croyoît  pas  pouvoir  fendre  fàifon,  ians  admettra 
une  propagation  conjokite  &  des  afnes  &  des  corps^ 
Mais^  dans  de^  iîecles  plus  éclairés ,  on  a  jugé  que 
pour  fencke  raifon  5  amant  que  la  chofe  eft  poiEble^ 
de  ce  Dogme  fondamental  du  Chrifiiamfme  ;  il  fuffi'« 
foit  de  fuppofer  un  Dicta  de  Dieu^  par  lequel  Adant 
&  Eve  futfent  conftitués  les  Repréfentans  de  toutt 
leur  poftérité  (  344)  r  en  felfe  forte  que  de  la  fidélité^ 
eu  de  l'in^élité  de  ces  deiiix  premiers  Auteurs  drt 
lenre  huinmn  ^  dépen<&  la  poffeâion  Oit  la  pêne  d« 
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rétar  primitif  dans  lequel  fut  créée  la  nature  humaine^ 
avec  des  prérogatives  purement  gratuites ,  qui  n  e- 
toient  dues  i  aucun  titre  à  cette  nature ,  ainfi  que 
tious  l'avons  expliqué  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion. 

1056.  Explication  III.  Selon  les  fables  du  Shaf- 
tady  de  ce  prétendu  Livre  infpité  qui  contient  la 
doârine  de  Bramha  ,  &  par-là  même,  celle  des  an- 
ciens &  des  modernes  Brachmanes  de  Tlndouftan  & 
du  Mogol ,  celle  des  Talapoins  de  Siam  j  celle  d'une 
partie  des  Bonzes  de  la  Chine  &  du  Japon  :  l'Ame  de 
l'homme  &  l'Ame  de  la  brute  ne  font  qu'une  même  | 
cfpece  de  fubftance  ;  étant  l'une  &  l'autre  également 
fpirituelles  &  immortelles. 

Dieu  exifta  de  toute  éternité ,  pur  Efprit ,  dit  le  j 
Shaftad  ;  &  au  commencement  des  tems,  à  une  im- 
jnenfe  diftance  deKiecles  avant  le  fiecle  préfent ,  il 
créa  des  Efprits  fans  nombre ,  dont  une  partie  lui 
demeura  fidelle  :  l'autre  partie  fe  révolta  contre  lui  , 
refufant  de  le  reconnoître  pour  Maître  fuprême.  La 
partie  rebelle  fut  d'abord  chaffée  du  Gel ,  &  con- 
damnée à  des  fupplices  éternels.  Mais ,  fe  laifTant  flé- 
chir par  les  bons  Anges ,  dont  les  trois  Chefs  furent 
Birmah,  Biftnoo^  &  Sieb ,  Dieu  établit  un  cours  de 
purgation  &  de  purification ,  par  oîi  les  mauvais 
Anges  puffent  recouvrer  leurs  places  perdues.  Pour 
cela,  il  créa,  par  le  miniftere  de  Birmah,  il  y  a  en- 
viron 4875  ans,  quinze  régions  de  mondes  vifibles  , 
dont  fept  font  au-deffus  &  fept  au-deffous  de  i>otre 
globe  :  c'étoient  tout  autant  de  degrés  de  châtiment 
&  de  purification ,  pour  rentrer  dans  la  gloire.  Il  créa 
aufli ,  &  par  le  même  moyen ,  des  corps  mortels  j 
lavoir ,  les  corps  humains  &  les  corps  des  différentes! 
cfpeces  de  brutes,  dans  lefquels  les  /rf/ï^ej  rebelles 
rdevoiem  être  enfermés  pendant  un  certains  tems^i 
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pour  les  animer  ;  &c  pour  y  être  aflujettis  aux  maux 
phyfiques  &  moraux,  à  proportion  du  crime  qu'ils 
avoient  commis.  Il  les  condamna  à  pafler  par  qua- 
tre-vingt-neuf corps  différens ,  dont  le  dermer  étoit 
celui  de  Thomme ,  avec  les  mêmes  qualités  intrin- 
feques  qu'ils  avoient  au  tems  de  leur  création.  Delà 
les  révcs  de  la  Miumpfycoft. 

En  créant  les  mondes  vifibles  &  les  corps  ani->' 
maux ,  Dieu  envoya  fur  la  terre ,  fous  une  fieure 
humaine ,  l'un  des  principaux  Anges  fidèles  ;  favoir 
Bramha ,  qui  fut  leprt/mcr  homme  ^  &  le  feul  homme 
innocent  ;  &  qui  fut  chargé  d'apprendre  aux  Anges 
rebelles  9  condamnés  à  animer  les  corps  humains  ou 
les  corps  des  différentes  efpeçes  de  brutes ,  les  con- 
ditions auxquelles  avoit  été  attachée  leur  réconcilia- 
tion avec  l'Etre  fuprcme.  Le  chef  ou  le  préfident  des 
Anges  fidèles  favoir ,  Birmah ,  dîâa  les  conditions 
de  cette  réconciliation  ,  en  langue  Angdiqiu^  &  par 
l'ordre  de  Dieu  lui-même ,  à  Braman  ;  &  celiu-cît 
les  .traduifit  fidèlement  en  langue  Sanfcrit ,  qui  étoit 
alors  la  langue  générale  de  tout  l'Indouftan. 

Cet  ancien  Livre  facré  de  Bramah ,  qui  ne  conte- 
noit  d'abord  que  quatre  parties ,  que  1  on  nommoit 
les  quatre  Livres  des  paroles  divines  ,  fubfifta  dans 
toute  fa  pureté  primitive ,  difent  les  Brahmines,  pen- 
dant mille  ans.  Après  quoi ,  commenté,  paraphrafé, 
&  traduit  en  langue  Indienne  moderne  par  les  Brah- 
mines,  au  lieu  de  quatre  Livres,  il  en  eut  d'abord 
fix ,  &  enfuite  dix-huit ,  qui  firent  totalement  ou- 
blier &  la  langue  originale  &  le  texte  original  du 
Shaftad  de  Bramah.  De  forte  que  cet  ancien  livre 
facré  des  Indiens ,  n'exifte  plus  ;  &  que  les  diverfes 
parap^rafes  &  les  diverfes  traduâions  qu'on  en  a 
faites ,  ont  totalement  altéré  &  défiguré  l'ancienne 
doârine  &  l'ancienne  législation  de  Bramah ,  dont 
la  poftérké  )  félon  les  In<Ëens ,  a  régné  fur  tout  l'In-? 
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Sdouflan  pendant  iiy^^^ns^  6c  n'a  fini  que  xi  ans 
uvant  le  commencement  de  notre  ère  chrétienne, 
iTelle  eft  ridée  que  vient  de  donner  de  la  doûrine 
des  Brahminej  TAnglois  Hotvell ,  après  avoir  fait 
les  plus  grandes  recherches  Tur  cet  objet  y  pendant 
^  féjour  de  trente  ans  au  Bengale, 

Cette  fabuleufe  doûrine  de  Bramah  ne  fait  re» 
inonter  Voriginfi  &  la  çreapion  des  çhofes  yijîhhs^  qu'à 
4874  ans  avant  l'année  préfente  1778.  Mais  elle  fait 
remonter  quatre  cens  foi^antehuit  niillions  d'années 
plus  loin ,  l'origine  ôc  la  création  des  çhofes  invifw 
pies;  favoir ,  des  bons  &  des  mauvais  Anges ,  dont 
les  premiers  font  reftés  en  poflfeffion  du  bonheur  ce* 
leftç  r  tandis  que  les  derniers  expient  le  crime  de  leur 
irçbellipn  dans  le  corps  des  différentes  efpeces  ani* 
pilles  ;  paiTant  fuccemvement  du  corps  de  l'homme 
^ns  le  corps  de  la  brute ,  par  exemple  ^  dans  le  corps 
<îe  l'éléphant  »  du  cheval ,  du  perroquet ,  de  la  vache  ^ 
de  l'abeille ,  de  la  grenouille ,  du  ferpent ,  de  la  che* 
pille ,  du  ver  de  terre  ;  &;  du  corps  de  la  brute ,  dans 
celui  de  l'homme  |  conformément  aux  rêves  de  la 
Métempfycofe, 

1057.  ExPWCATiOfî  IV,  Selon  Platon  ,  Dieu»  ou 
TËtre  fuprême  »  au  commencement  des  tems  ^  créa 
|çs  Amçs  humaines,  &  les  attacha  aux  ailres,  d'oU 
f  lies  pouvoient  plus  aifément  contempler  fes  infinies 
perfe^ions,  lAi\s  ^  au  lieu  de  s'occuper  de  ce  grand 
objet ,  ces  aunes  attachèrent  leurs  regards  fur  les 
beautés  rerreftreî?  ;  &  l'Etre  fuprême ,  indigné  de 
<!ett9  préterence  outrageante  «  ne  put  mieux  les  pu* 
nir»  qu'en  les  précipitant  fur  la  terre ,  fi(  en  les  em^ 
prifoiinànt  dans  des  corps  humains, 

«  P'après  cette  idée ,  dit  un  moderne  Ecrivaîn  , 
H  Platon  prétendait  expliquer  jacauf^  de  cette  imx^ 
M  fëç^kl^  fymfothk  qui  umt  «juçlquçfQij  4e$  pççw 
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I»  Tonnes  dès  la  première  vue^  &  de  ces  paillons  vt- 
n  ves  &  Gonflantes  qu'éprouvent  quelquefois  Tune 
n  pour  l'autre  des  perfonnes  de  différent  fexe.  Les 
fï  âmes  ^difoit  ce  PhiloXophe^  oui,  pendant  leur  fé- 
>»  jour  dans  les  Cieux  ,  ont  conudére  plus  attentive- 
I»  ment  &c  de  plus  près  «  la  beaUté  &  les  perfeâions 
»  de  l'Etre  fuprême ,  lorfqu'elles  en  retrourem  quel- 
n  que  foible  trace  dans  les  créatures ,  fe  fentent ,  par 
n  un  mouvement  foudaln  &  involontaire^  empor- 
I»  tées  vers  Tobjet  (jiii  leur  trace  une  fi  chère  image  ir. 
Ce  f3r{lême  eft  lan^  doute  9  la  plus  ii^énieufe  des 
rêveries  du  divin  Platon  ;  &  c^eft  avec  juftice  qu'ua 
célèbre  Auteur  mpderjie  rappelle  le  Philpfophe  d^s 
Amans« 

1058-  ExPUCATiON  V.  Sdon  Leibnîtz  &  Wolf , 
les  Ames  humaines  ont  été  toutes  créées  au  com- 
mencement des  tems  ^  &  unies  chacune ,  au  moment 
de  leur  création  ^  à  des  corps  oreanifés  infiniment 
petits  t  par  le  moyen  defquels  elles  exercent  leurs 
fondions  naturelles  d'intelligence  &  de  fentîment  : 
en  attendant  qu'elles  deviennent  proprement  âmes 
humaines  ,  par  leur  union  phyfique  à  des  corps  hu- 
mains ;  &  Guand  cette  union  cefie ,  par  la  mort  de 
l'homme ,  elles  s^uniiTent  de  nouveau  à  de  feoiblafales 
corpufcules  organifés« 

Cette  idée  de  Wolf  &  de  Leibnîtz,  revient  fonciè- 
rement k  l'idée  [qu^ont  les  Siamois  &  les  Chinois  ^ 
félon  la  Loubere,  au  fujet  des  âmes  humaines*  Chez 
ces  peuples  on  s'imagine  que  ces  âmes  retiennent 
fous  un  volume  infiniment  petit  ^  après  la  mort  du 
fujet  dont  elles  faifoient  partie ,  ia  même  figure  &c 
les  mêmes  organes  (^u'avoit  le  cofps  huanaîn  qu'elles 
.viennent  dequitten' 

RÉFUTATION.  Il  eft  clair  crue  cette  bizarre  idée 
&  LpbxMtz  U  de  Wolf  ^  eu  également  ruineufe 
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dans  fon  double  objet.  L'union  des  âmes  humaines  i 
des  corpufcules  infiniment  petits,  en  attendant  qu'el- 
les foient  unies  à  des  corps  humains  ,  eft  une  vaine 
îmaginîjtion ,  que  rien  n'appuie ,  que  rien  np  fonde. 

P,  La  création  générale  des  âmes  humaines  î.u 
commencement  des  tems ,  ne  peut  avoir  d'autre  fon- 
dement qu'une  arbitraire  interprétation  de  ce  qui  eft  dit 
dans  la  Genefe  ;  favoir ,  que  l'Etre  incréé  &  créateur 
acheva  le  grand  Ouvrage  de  la  création ,  çn  fix  jourt  ; 
^  fe  repofa  le  feptiemç, 

Mais  entendre  par4à  un  repos  abfolu  &  perma- 
nent ,  qui  exclue  abfolument  de  l'Etre  fuprême ,  toute 
ftftion  fur  la  Nature  ;  c'eft  vifiblement  contredire  à 
Ù  fois  &  la  Raifon  &  la  Révélation  :  la  Raifon^  qui 
nous  apprend  que  l'aâion  permanent^  dç  la  Nature 
lie  peut  fubfifter ,  que  par  l'aûion  permanente  de  fqn 
Auteur  ;  la  Révélation ,  qui  nous  çnfeigne  le  plus  for- 
mellement en  mille  éc  mille  endroits  de  l'ancien  ^ 
du  nouveau  Teftament ,  que  Dieu  s'occupe  inçeffam- 
went  des  chofes  de  ce  monde,  foit  dans  l'Ordre  phy- 
(ique ,  foit  dans  l'Ordre  moral  ;  difpenfant  les  biens 
&  le$  maux ,  ébranlant  ou  afFermifTant  les  empires  , 
interrompant  quand  il  lui  plaît  8c  Tordre  &  les  loi^c 
de  la  Nature ,  tenant  dans  fes  mains  &  mouvant 
comme  il  le  Juge  à  propos  le  coçur  dçs  hommes  ,  Çç 
Sinfi  du  refte, 

U^,  Il  çft  indigne  de  l'infinie  grandeur  de  Dîevj , 
ditï-on ,  dç  s'occuper  fans  ceffe ,  à  mouvoir  &  à  régir 
la  Nature  vifiblç  ;  à  organifer  des  corps  ;  à  créer  des 
pme$  humaines ,  pour  animer  les  corps  humains  ;  à 
créer  des  âmes  de  différente  nature,  pour  animçf  les 
CQî'ps  de3  différentes  efpeces  de  brutes. 
^  Mais  fur  quoi  eft  fondée  une  telle  affçrtion  ?  Sur 
rknf  Car  f  pourquoi  fçroit-il  indigne  de  l'infinie 
grandeur  de  Dieu  ,  d'être  perfévéramment  ce  qu'e- 
»gç  rinfiniç  çxwUçnce  dç  ia  wture,  l'infinie  riçheflfe 
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de  fes  deffeins  &  de  l'es  œuvres  ?  Pourquoi  feroit-il 
plus  indigne  de  Tinfinie  grandeur  de  Dieu ,  de  mou- 
voir &  de  régir  aujourd'hui  la  Nature  par  lui  créée; 
qu'il  ne  le  fut  de  la  créer  ,  de  la  mouvoir,  &  de  la 
régir ,  au  commencement  des  tçms  ?  Pourquoi  fe- 
roit-il plus  indigne  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu ,  de 
créer  aujourd'hui  des  âmes  intelligentes  &  ftnfibles, 
pour  animer  des  corps  humains ,  des  âmes  fenfibles 
oc  non  intelligentes  ,  pour  animer  les  corps  des  dif- 
férentes efpeces  de  brutes  :  qu'il  ne  le  fut  de  créer  des 
âmes  femblables ,  au  tems  même  de  la  création ,  pour 
animer  les  différentes  efpeces  de  corps  par  lui  alors 
formés  &  organifés  ? 

1059.  Explication  VI.  Selon  quelques  Matéria- 
liftes  tftitigés  (  1040)^  il  n'y  a  point  Aq  création  pr(H 
fnnitnt  dUe^  pour  les  âmes  des  hommes  &  des  bru- 
tes. Le  Créateur,  difent-ik,  en  répandant  fur  la  terre 
la  Matière  féminale  pour  la  réproduâion  des  diffé- 
rentes efpeces,  lui  aflbcia  en  même  tems  cette  fulf" 
tance  ineffable  dont  la  nature  nous  échappe,  &  qui 
donne  la  vie  à  l'homme  &  à  la  brute. 

Mais  une  telle  opinion  n'a  évidemment  d'autre 
mérite  »  que  Cwiui  d'enchérir  de  beaucoup  fur  les 
viàllcs  qualités  occultes  du  Péripatétifme;  &  de  doa- 
ner ,  fur  un  phénomène  infiniment  intéreffant ,  une 
explication  inepte ,  abfurde ,  &  infiniment  plus 
obfcure  que  la  chofe  à  expliquer,  (  177  &  73 6), 

io6o.  Explication  VII.  Selon  un  certain  Ifaac 
de  la  Pey rere ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Us  Prét^^ 
damites,  &C  imprimé  en  1655  :  il  y  a  eu  deux  Créa- 
tions faites  en  des  tems  fort  éloignés  les  uns  des 
autpçs. 

Dans  la  première  création ,  qui  eikla  création  géné^ 
raie  :  Pieu  créa  le  Ciel  &C  la  Terre ,  les  Planètes  & 
les  Etoiles^  les  Anges  ^  les  Hommes ^  toutes  les  efr. 
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peces  animales  »  végétales  ,  minérales  ,  en  un  mot» 
le  monde  tel   qu'il  eit  aujourd'hui  ;  &  il  produifit, 
dans  chaque  partie  du  globe  que  nous  habaons ,  des 
'  hommes  &L  des  femmes  de  diâerente  efpece,  d'oii 
font  venus  tous  leshommes  qui  peuplent  aujour- 
«i'hui  la  terre  9  à  Texceptlon  de  ceuac  qui  viennent 
a'Adam  &  d'Eve- 
Dans  la  féconde  création,  qui  eft  la  criadon partie 
^icrty  &  qui  n'eut  lieu  qu'un  grand  nombre  ae  fie- 
jàt^  après  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  Dieu, 
voulant  fe  faire  un  Peuple  privilégié  ,  créa  Adam  & 
Eve ,  pour  être  les  premiers  Auteurs  de  ce  Peuple ,  & 
pour  former  une  nouvelle  efpece  ou  une  nouvelle 
race  d'hommes  fur  la  terre- 

Par  cette  double  création^  l'Auteur  du  fyftême  des 
Préadamites  ,  prétend  concilier  la  chronologie  des 
livres  faints,  qui  donnent  au  Monde  une  origine 
fort  récente  ,  avec  les  chronologies  Egyptienne , 
Chaldéenne^  Indienne ,  &  Chinoife,  qui  donnent  au 
Monde  une  origiroe  immenfement  plus  éloignée  de 
jiotre  fiecle.  Selon  cet  Auteur ,  le  Déluge  ne  fut  point 
,«niverfel  »  &  il  ne  détrulfit  point  les  el'peces  de  l'an- 
cienne création.  Par  conféquent,  il  n'eft  point  vrai, 
que  tous  leshommes  aujourd'hui  exiftans  fur  laterre^ 
viennent  d'Adam  &  de  Noé*  (964). 

RÉFUTATION.  Mais  cette  opinion  nouvelle  n^a 
guère  d'autre  appui  &  d'autre  fondement  ^  que  quel- 
ques mauvais  (ophifmes  &  quelques  fables  abfiirdes. 

I^.  Les  mauvais  fopbifmes  confiftenr  à  traveftir  &  à 
dénaturer  un  petit  nombre  de  textes  de  l'Ecriture , 
pour  leur  donner  une  figni€cation  qiCils  n'ont  pas» 
ou  pour  en  tirer  des  conféquences  qui  n'en  décou'- 
lent  aucunement  :  comme  le  fentira  aifémentT  tout 
Xeâeur  éclairé  &  judicieux,  qui,  avec  les  plus  Am- 
ples connoiflances  de  la  Diakâique»  de  llHiloire 
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Naturelle»  &  de  l'Ecrlture-Sainte ,  voudra  fe  doi^- 
ser  la  peine  de  lire  le  Livre  des  Préadamites. 

II**.  Les  fables  ahfurdts  confident  ^  en  premier  lieu, 
dans  ce  que  Ton  y  débite  au  fujet  des  difFérentes  ef* 
peces  d'hommes  ;  quoiqu^il  foit  notoire  qu'il  n'y  a 
fur  tout  notre  globle  ,  ainfi  que  nous  l'avons  expli«- 
qué  &  démontré  dans  notre  Philosophie  de  la  Re« 
ligion  9  qu'une  ufâqtu  Efptct  Shjommts ,  divifée  en 
pkiiieurs  Races  accidentellement  différentes ,  qui 
peuvent  toutes  évidemment  venir  d'une  même  tige 
&  d'une  même  ibnche  :  en  fécond  lieu  »  dans  les 
chronologies  mêmes  fur  lesquelles  on  fe  fonde  ,  & 
dans  lefquelles  une  critique  éclairée  &  judicieufe 
découvre  d'abord  mille  &  mille  caraâeres  de  men-* 
fonge,  fans  y  découvrir  aucun  vrai  caraâere  de  vé- 
firé  &  de  certitude  ;  comme  nous  l'avons  fufHfam- 
ment  fait  voir  &  fentir  dans  notre  Philofopbie  delà 
Religion. 

LV^uteur  du  fyftême  des  Préadamites  »  a  grand 
tort  fur-tout  de  vouloir  établir  fbn  opinion  iur  la 
chronologie  Indienne  :  puifque ,  félon  les  fables  mê-^ 
mes  de  cette  chronologie  9  1  origine  des  chofes  vifi-» 
blés  ne  remonte  qu'à-  3097  ans  avant  notre  ère 
chrétienne  ;  aiAfi  que  nous  venons  de  Tobferver ,  en 
parlant  du  Shaftad.  (  1056). 

UNiojf  nfi   l-Ame  et   du   Corps. 

106 1.  Observation.   En  quoi  confifte  dans 
l'homme  ^  cette  merveilleufe  union  de  CAmt  6-  du . 
Corps,  de  la  fubftance  fpiritueUe  &  de  la  fubâance 
étendue  &  organifée  > 

Cette  ineffable  Union  paroit  confifter  dans  deux 
chofes  ;  favoir  dans  la  Compnfence  de  l'Ame  fpiri*  ' 
tuelle  &  du  Corps  organifé  ;  &  dans  une  mutuelle 
dépendance  de  ces  deux  fubfiances  dans  leurs  fonc* 
tioos  refpeâiyçs  :  Uépeiidance  décernée  &  établie 
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par  une  volonté  libre  &  efficace  du  fiiprême  Arbitre 
de  la  Nature  ;  dépendance  en  vertu  de  laquelle  la 
Subftancc  inulligcnu  ne  peut  avoir  des  fenfations,  des 
idées  y  des  affeâions ,  des  jugemens  ,  des  raifonne^ 
mens ,  des  réminifcences ,  que  parle  moyen  ou  par 
le  concours  du  jeu  naturel  &  régulier  des  organes 
matériels  ;  &  en  vertu  de  laquelle  la  Subfianu  orga^ 
mfée  ne  peut  fubfifter  &  fe  conferver ,  ne  peut  avoir 
Texercice  &  le  jeu  régulier  de  fes  organes  ,  ne  peut 
exercer  les  différentes  fondions  auxquelles  elle  eft 
deftinée ,  fans  la  préfence^  &c  i^ns  Tinfluence  de  la 
fubftance  fpirituelle  qui  l'anime  &  la  gouverne. 

P.  Ces  deux  fubftances,  fjémc  &  U  Corps  ^  font 
en  tout  effentiellement  différentes  entr'elles  :  foit 
dans  leur  nature  ;  foit  dans  leurs  modifications  ;  fott 
dans  leur  deflination  :  Tune  n'eft  rien  &  ne  peut 
rien  être  de  lautre. 

Mais  Tune  peut  dépendre  de  l'autre,  dans  leur 
état  d\mion  :  quand ,  par  un  Décret  efficace  &  per- 
manmt ,  l'Arbitre  fuprême  de  toutes  les  fubflances , 
ordonnerai  établira  une  telle  dépendance; laquelle 
deviendra  une  Loi  de  la  Nature ,  tant  que  durera  le 
Compofé.  I 

Delà  la  foibleffe  de  l'Ame  humaine ,  dans  l'en-  j 
fance.  Delà  fa  force  &  fa  vigueur  ,  dans  un  âge  | 
robufte.  Delà  foa  affoibliffement ,  dans  la  maladie , 
ou  dans   une  vieilleffe  décrépite.   L'Ame  humaine 
femble  fuivre  en  tout   le  fort   du  Corps  qu'elle 
anime  :  parce  que  l'Arbitre  fuprême  de  la  Nature , 
a  Ubremeat  décerné  que  fes  opérations  dépendifTent 
toujours  du  bon  ou  du  mauvais  état  des  organes 
qui  occafionnent  fes  perceptions;  &  tel  efl  tout  le 
frivole  fondement  fur  lequel  s'appuie  le  Matéria- 
Itfme  ,  pour  en  faire .  abfurdement  une  fubftance 
•  matérielle. 
-.    Après  la  diffolution  du  Compofé^  la  fubfiance 
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fpirîtuelle  ,  devenue  indépendante  du  Corps  ^  peut 
avoir  par  elle-même ,  les  fbnclions  ifinulligencc  &  de 
fmtimcnt  qu'exige  fa  nature  :  foit  qu'elle  perde  ,  foit 
qu'elle  gagne  y  à  acquérir  cette  indépendance  des 
organes  matériels ,  defquels  elle  n'emprunte  y  même 
dans  fon  état  d'union  ^  ni  fes  penfées  ^  ni  fes  ienti- 
mens.  (1041  &  1046). 

IF.  Comme  la  fubâance  fpirituelle  n'eft  rien  & 
oe  peut  rien  être  delà  fubftance  matérielle,  elle  ne 
peut  exiâer  que  par  une  vraie  criatioru 

Ainli ,  le  Créateur  y  par  une  vraie  &  proprement 
dite  création  y  donne  l'exiflence  à  l'Ame  humaine  , 
&  Tunit  au  Corps  qu'elle  doit  animer  :  quand 
l'exige  Torganifation  plus  ou  moins  perfeâionnée 
de  ce  Corps  ^  dans  le  fein  maternel. 

Mais  en  quel  teins  précis  a  lieu  cette  création  de 
l'Ame  humaine  ?  C'eft  ce  qu'aucune  obfer  vatien  ex« 
périmentale  ne  peut  déterminer.  (10Ç4). 

lU^.  L'Ame  humaine  réfide  dans  le  Corps  auquel 
elle  eft.  imie  &  qu'elle  doit  gouverner  :  tant  que 
iubfiûe  l'organifation  eflentieUe  de  ce  Corps.  Et 
quand  l'organifation  eflentielle .  de  ce  Corps  hu- 
main eft  détruite',  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps 
cefle  ;  &  la  féparation  de  ces  deux  fuhâances  ,  e;ft 
la  mort  du  Compofé. 

Mais  quelle  eft  précifément  &  déterminément 
Vorganifation  ejfcntullc ,  dont  l'altération  &  là  cef- 
iàlKon  entraînent  la  cefiation  d'union ,  ou  la  fépa-^ 
ration  de  TAme  humaine  &  du  Corps  humain.  C'eft 
encore  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  -  connpîgre  &  dé 
décider  univerfellement. 

SlEGM     DE     L^Ame. 

io6i.  Observation.  Il  eft  certain  que  l'Ame 
humaine  réfide  dans  le  Corps  qu'elle  anime*  Mais 
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oii  réfide-t^eile  dans  ce  Cor{>s,  &  quel  eft  fon  trôna 
ou  fon  Siège  } 

P.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  tcm  U  Corps  ?  Ceft 
l'opinion  de  la  plupart  des  anciens  Pbilofophes* 
Mais  elle  paroit  faufle  :  parce  qu'il  eft  abfurcte  de 
dire  que  ^  quand  on  nous  coupe  un  bras  ^  l'Ame  fe 
retire  dans  le  refte  du  corps  ^  &  que  d'ailleurs  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi ,  quand  on  nous  lie  un 
nerf,  l'Ame  feroit  fans  fentiment  9  dans  la  partie  de 
ce  nerf  qui  eft  au^deftbus  de  la  ligature  ^  &  qui  n'a 
plus  de  communication  avec  le  cerveau* 

L'expérience  nous  apprend  que  9  quand  un  nerf 
eft  fortement  lié  &  ferré  ^  la  partie  qui  eft  au'-def- 
fous  de  la  ligature  ,  peut  être  pincée ,  coupée  9  hni^ 
lée ,  fans  occaiionner  à  l'Ame  aucun  fentiment.  Donc 
TAme  n'a  point  fon  fiege  dans  cette  partie  :  donc 
l'Ame  ne  réfide  point  dans  tout,  le  corps* 

IV.  L'Ame  réfide-t  -  elle  dans  le  Caur  matiml  ? 
Ceft  l'opinion  du  Poëte  Lucrèce.  Mais  elle  paroît 
fauffe  :  foit  parce  qu'un  inftinâ  général  nous  apprend 
naturellement  à  rapporter  nos  penfées  &  nos  ré« 
flexions  ^  à  la  tête  ;  foit  parce  que  tes  principaux 
organes  de  nos  fens  ,  tels  que  la  vue  y  l'ouie  9  l'o- 
dorat 9  le  goût  f  vont  fe  terminer  dans  le  cerveau  , 
&  non  dans  le  cœur.  (11  &  xo6})« 

IIP.  L'Ame  réfide-t -elle  dais  ioui  U  Cetvtauf 
C  eft  l'opinion  de  quelques  Philofophes*  Mais  eller 
paroît  faûfle  :  parce  qu'il  confie  par  l'expérience  , 
<{u'on  peut  perdre  ime  partie  confidérable  du  cer- 
veau, fans  perdre  la  vie  }  fans  que  le  fentiment  & 
la  raifon  foient  altérés* 

L'opinion  du  célèbre  de  Bafl[bn  ,  qui  place  le  fiege 
deTAme  dans  leDiapkraprU  du  Cerveau^  ou  dans 
cette  membrane  qui  embrafte  &  enveloppe  le  cer-» 
veau  j  n'eft  ni  mieux  fondée  9  ni  fujette  à  moins  d« 
difficultés  9  que  celle  donc  il  eft  ici  queftion» 
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IV^.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  cette  portion  du 
Cerveau  y  qu'on  nomme  la  Glande  piniçU  ^  &  oik 
aboutirent  principalement  les  nerfs  optiques  ?  C'eA: 
lopinion  de  Defcanes.  Mais  elle  paroît  fauiTe :  parce 
ou  il  confie  par  les  obfervatioiis  anatomiques  ,  qu*it 
seft  trouvé  &  des  fujetsdans  leiquels  la  glande  pi- 
néale  manouoit  totalement,  &  des  fujets  dans  lef- 
quels  elle  etoit  entièrement  offifiée  ;  fans  que  les 
uns  &  les  autres  çufient  manqué  de  Tuiage  de  U 
raifon  &  des  fens. 

V^.  L'Âme  réfide-t-eUe  dans  cette  petite  portion 
du  cerveau  9  qu'on  nomme  le  Corps  calleux  ^  &  qui 
elt  le  milieu  de  la  voûte  médullaire  ?  C'eô  Topinioa 
de  M.  de  laPeyronnie.  Mais  elle  paroît  fauffe  :  parce 
qu'il  confie  par  des  opérations  faites  dans  ces  der- 
niers tems  ,  qu'il  s'eft  trouvé  des  fujets  dans  lefqueb 
le  corps  calleux  avoit  été  détruit ,  ou  totalement 
altéré  ;  fans  qu'ils  eufient  été  privés  de  l'uiâge  de  la 
raifon  &  du  fentiment. 

VP.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  VOrlgtm  de  chaqiu 
mrf?  C'eft  Topiniôn  de  M>Bordenave.  Mais  elle 
ne  paroît  aucunement  admiîïîble  :  foit  parce  qu'elle? 
n'efi  établie  fur  aucune  raifon  folide  ;  foit  parce 
qu'elle  eft  fujette  à  peu  près  aux  mômes  difficultés  , 
que  l'opinion  qui  éte^d  &  qui  répand  l'Ame  dans 
tout  le  corps. 

Pourquoi  l'Ame  fera-t-elle  placée  à  l'orîgîne  de 
chaque  nerf,  plutôt  qu'au  milieu,  plutôt  qu*à  l'ex- 
trâmité  oppofée  :  (i  ces  nerfs  n'ont  pas  leur  origine 
commune  ^  dans  une  mên^  portion  du  corps  hu- 
main? 

VIl^.  Quel  point  ou  quelle  portion  du  corps  hu- 
main efi  ddtic  le  trône  ou  le  (îegc  de  CAme^  d'oh 
elle  gouverne  fon  petit  empire  ?  C'eft  ce  qu'on  ne 
fait  point  encore  afiez,  5c  ce  que  probablement  ou 
ne  iaura  jamais  mieux. 
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Mais  cette  incertitude  ou  cette  ignorance  ne  reflue 
en  rien  fur  l'exiftence  de  TAme  :  parce  que ,  félon 
Taxiome  philofophique  ,  dans  Us  chofcs ,  Vinccnaln 
ne  détruit  point  le  certain.  (56}. 

Il  exifle  dans  le  corps  humain  une  Subftance  im- 
matérielle &  fpirituelle ,  en  tout  différente  &  de  la 
matière  &  des  modifications  quelconques  de  la  ma-* 
tiere:  voilà  ce  qui  eft  certain.  Mais^  dans  quelle 
portion  déterminée  du  corps  humain ,  ei^ifte  cette 
Subftance  immatérielle  &  fpirituelle  ?  Voilà  ce  qui 
eft  incertain  :  voilà  fur  quoi  on  ne  peut  avoir  que 
des  conjeûures. 

VIIF.  Il  eft  plus  que  vf alfcmblable  que  U  Sîegt 
de  VAnu  ejl  dans  quelque  partie  notable  ^fixe  ou  varia" 
hle ,  du  cerveau  :  parce  que  c*eft  au  cerveau  qu'abou- 
tiiTent  les  principaux  nerfs ,  par  le  minîftere  defquels 
l'Ame  reçoit  Timpreffion  des  objets  extérieurs  ;  & 
par  le  moyen  delquels  elle  imprime  le  mouvement 
convenable  à  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Maii 
dans  quelle  portion  du  cerveau ,  eft  ce  fiege  de 
TAme  r.Ceft  ce  qui  refte  encore  à  découvrir  &  à 
déterminer.  ♦ 

Il  eft  poffibîe  que  ce  fiege  de  l*Ame  foît  U  mime 
pour  tous  les  fujus^  invariablement  &  perfévéram- 
ment. 

Il  eft  poflible  encore  que  Ce  fiege  de  l'Ame  foie 
difféient  dans  les  différent  fujets  :  par  exemple  ,  que 
ce  foit  le  corps  calleux  pour  Tun ,  &  la  glande  pi- 
néale  pour  l'autre. 

U  eft  poffibîe  enfin ,  &  ce  n'eft  peut-être  pas  To-  ' 
Çlniori  la  moins  probable  ,  que  ce  fiege  de  TAme  ' 
ioit  accidentellement  variable  dans  un  mémcjujet;  &C  \ 
que  le  premier  fiege  de  l'Ame  étant  vicip  &  altéré , 
TAme  fe  place  dans  une  portion  différente  ,  la  plui 
propre  à  favorifer  les  perceptions  qu'elle  doit  rece- 
voir, &  les  mouvemens  qu'elle  doit  imprimer. 

1063,  Remarqué 
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1063.  Remarque  L  Le  Cerveau ,  oii  nous  plaçons 
le  fiege  de  l'Ame ,  eft  une  maffe  glanduleufe  ,  inéga- 
lement arrondie  ,  d'une  confiftance  affez  molle;  di- 
vifée  comme  en  deux  quarts  de  fphere  ,  pofés  fur 
un  même  plan  ;  &  parfemée  de  toutes  parts  ^'d  ua 
nombre  prodigieux  de  ramifications  artérielles  -&C 
veineufes^ lesquelles  y  Serpentent  en  tout  fens,par. 
plufieurs  circonvolutions  admirables. 

I^-  Du  cerveau ,  tirent  direâement  &  immédia- 
tement leur  origine ,  les  dix  principales puirts  de  nerfs t 
parmi  lefqitels  fe  trouvent  les  nerfs  olfaôifs ,  les 
nerfs  optiques  ,  les  nerfs  auditifs ,  les  nerfs  pathé-. 
tiques. 

Et  il  eft  très-vraifemblable^comme  on  le  verra  dans 
la  Remarque  fuivante ,  que  les  trente  autres  paires  dt 
nerfs  y  qui  ne  naiflent  point  immédiatement  du  cer- 
veau ,  qui  ne  paroiflent  point  aboutir  &  fe  terminer 
direôement  &  immédiatement  au  cerveau ,  ont  ce- 
pendant une  vraie  &  réelle  communication  avec  cet 
organe  effentiel,  &  avec  le  fiege  de  TAme  ,  par  des 
voies  fecretes  ,  par  des  routes  imperceptibles  :  qui , 
quoique  réelles,  pourroient  échapper  à  Toeil  des 
plus  clair-voyans  &  des  plus  attentifs  Anâtomiftes. 

IP.  Au  cerveau ,  paroît  avoir  été  établi  par  la 
Nature  ,  le  grand  Laboratoire  du  Fluide  animal:  de 
ce  fluide  invifible,  par  le  moyen  duquel  s'opèrent 
nos  principaux  mouvemens  ;  par  le  moyen  duquel 
naiflent  &  fe  forment  dans  pous ,  la  plupart  de  nos 
fenfations  mentales.  (1:^48  &  1 15 1). 

IIl^.  Sur  le  cerveau,  fe  font  fpécialement  portées 
quelques. fpéculations  du  Matérialifme  ,  qui  a  voulu 
faire  de  ce  fiege  de  TAme ,  TAme  elle-même.  Selon 
TAuteur  du  fyftême  de  la  Nature ,  par  exemple  ;  les 
facultés  intelleftuelles  des  animaux ,  fpnt  en  rail  on 
direfte  de  leur  cerveau:  c'eft  le  plus  ou  le  moins  de 
cerveau ,  qui  conftitue  la  différence ,  entre  Thomme 
Tom  m.  Ë 
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6c  la  brnte ,  entre  Thooime  d*efprit  &  Thomme  ftii- 
pide  &  hébété. 

Mais  ces  fpécitlatîons  du  Matérîalifme  ,  outre 
cii'eUes  font  vifiblement  abfurdes  en  elles-mêmes  , 
lont  encore  vifiblement  démçnties  par  les  plus  fim- 
ples  obfervatîons  anatomiques^  Car  ,  dans  la  corn* 
paraifon  de  grandeur ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  il 
s*agit  néceffairemenc  ,  ou  d'une  grandeur  abfplue^ 
ou  d'une  grandeur  relative  ;.  &  dans  Tiui  &  l'autre 
cas  y  l'expérience  eâ  évidemment  en  oppofition 
avec  la  théorie. 

S'il  s'agit  d'ime  grandeur  ahfoluc  ;  il  eft  Certain 
d'abord ,  félon  les  obfervations  de  Haller  &  de  Bar- 
tolin ,  que  le  crâne  d'un  éléphant  contient  environ 
la  moitié  plus  de  cervelle ,  que  n'en  contient  le 
crâne  d'un  homme.  L'éléphant  devroit  donc  avoir 
la  moitié  plus  d'intelligence,  d'efprit,  de  jugement 
&  de  raifon  ,  que  n'en  a  l'homme.  H  eft  certain  en- 
fuite  ,  que  les  Anatomiftes,  qui  ont  oirvert  &  des 
crânes  d'hommes  de  génie,  &  des  crânes  d'hommes 
fans  génie  ,  n'ont  pas  toujours  trouvé  im  plus  grand 
volume  ou  une  plus  grande  maffe  de  cervelle ,  dans 
les  premiers  ,  que  dans  les  derniers. 

S'il  s'agit  d'une  grandeur  relative  r  il  eft  certain 
d'abord  ,  félon  Ips  obfervations  du  Pline  de  la 
France ,  qu'il  y  a  &  certaines  efpeces  de  Singes ,  & 
certaines  efpeces  de  Cétacées  ,  qui  ont  proportion- 
nellement plus  de  cerveau ,  que  n  en  a  l'homme.  Ces 
iinges,  ces  cétacées,  devroient  donc  avoir  des  facuU 
tés  iiïtelleûuelles ,  fupérieures  à  celles  de  l'homme. 
Il  eft  certain  enfuite ,  félon  tous  les  Anarontiftes  , 
que ,  dans  l'efpece  humaine ,  le  cerveau  d\m  em- 
brion  furp^fle  de  beaucoup ,  en  grandeur  relative  , 
le  cerveau  d'im  homme  formé  ;  &  qu'en  général  , 
dans  toutes  les  efpeces  animales,  les  Jeunes  animaux 
©at  proportionnellement  une  plus  grande  quantité 
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<de  cervelle  ,  qaïe  n^en  ont  les  animaux  de  leur  ef- 
pece ,  dont  la  conftitution  eft  plus  formée  &  plus 
perfeâionnée^  L'embtion ,  dans  le  fein  maternel , 
devroit  donc  avoir  plus  d*intelligence  &  de  raifon  » 
que  n'en  ont  le  père  &  la  mère  auxquels  il  doit 
lexiftence  :  le  jeûne  aiglon  aui  vient  d'éclorre  ,  de- 
vroit donc  ctte  déjà  plus  ricne  en  facultés  intellec- 
tuelles ,  que  les  deux  aigles  auxquels  il'  doit  le  jour. 
H  eft  certain  enfin  ,  félon  les  obfervations  du  cèle-, 
bre  de  BufFoft ,  que  Téléphant,  qui  a  plus,  de  mé-> 
moire  &  plus  de  ce  que  Ton  nomme  intelligence  ^ 
qu'aucun  des  animaux ,  a  cependant  le  cerveau  plus 

iïetit  que  la  plupart  d^entr'eux,  relativement  au  yo- 
ume  de  fon  corps.  Ainft ,  es  fpéailations  du  Maté* 
lialifme  ,  au  fujet  du  cerveau ,  font  vifiblement  -ea 
tout  point  oppofées  &  à  ToWervation  &  à  la  raifon. 

T064,  Remarque  II.  On  fait ,  diaprés  les  obfer- 
vations anatomiques^  qu'il  y  a  en  tout ,  dans  le  corps 
humain  »  quarante  paires  de  nerfs  »  dont  dix  partent 
&  tirent  leur  origine  »  de  la  moelle  du  cerveau  ;  ic 
trente  9  de  la  moelle  de  1  épine  ,  depuis  la  nuque  du 
cou,  jufqu'à  l'origine  des  os  des  cuiffes.  Les  trente 
paires  de  nerfs  qui  partent  de  la  moelle  de  Tépine, 
prennent  communément  le  nom  général  de  nerfs  d€S 
vertèbres.  Mais  le  célèbre  Haller ,  en  admettant  ce 
même  nombre  de  nerfs ,  de  concen  avec  Winflou  , 
avec  tous  les  Anatomiûes ,  dit  qu'il  y  a  huit  paires 
de  nerfs  cervicaux ,  douze  paires  de  nerfs  du  dos  , 
cina  paires  de  nerfs  des  lombes  ,  &  cinq  paires  de 
nejTS  de  Tos  facrum  :  ce  qui  ne  change  la  manière  or- 
dinaire de  compter  ,  qu'en  y  mettant  une  divifion 
capable  peut-être  de  mieux  fixer  l'idée  de  fon  objet, 

I^.  Parmi  ces  nerfs  des  vertèbres ,  il  y  en  a  un  , 
fa  voir  ,  le  Nerfinttrcojial^  ou  le  grand  mrffympa^ 
fiqu€^  gui  mém^  ici  vm  itt^PÛon  à  part  :  à  raifon 
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de  la  liaifon  &c  de:  la  communication  qu'il  a  avec 
les  autres  nerfs,  &de  la  fympathiequ'il  établit  entre 
eux.  Ce  ner6  eft  compofé  en  grande  partie ,  de 
nerfs  qui  viennent  de  la  moelle  de  Tcpine  ;  &  en  pe- 
tite partie  9  d'une  branche  de  la  fixieme  paire  des 
nerfs  du  cerveau  y  laquelle  lui  donne  naifTance  ^  &C 
en  forme  le  commencemçnt  ,  qui  fort  du  crâne. 

Selon  les  modernes  obfervations  anatomiques  de 
"Whytt  y  Médecin  Anglois ,  &  de  Haën ,  Médecin 
Hollandois  :  les  nerfs  intercoftaux  ,  qui  jouent  un 
il  grand  rôle  dans  toutes  les  fondions  de  lorganifa- 
tion  animale  ,  fortent  du  canal  tortueux  de  l'os  des 
tempes  ,  s'unifient  avec  les  nerfs  de  la  huitième  & 
de  la  neuvième  paire  du  cerveau  ;  s'en  féparent  en- 
fuite  9  après  en  avoir  reçu  quelques  filets  qui  en 
augmentent  le  volume;  forment  un  grand  gan- 
glion (  *  )  ,  dans  lequel  il  entre  des  rameaux  de  la 
dixième  paire  des  nerfs  de  la  tête,  ainfi  que  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  paire  cervicale  ;  fe  portent 
après  cela  vers  la  poitrine  ,  oii  étant  près  d'entrer  , 
ils  forment  un  fécond  ganglion,  duquel  partent  des 
nerfs  qui  vont  à  la  trachée  artère  &  au  cœur  ;  fe  di- 
vifent  enfuite  en  deux  branches ,  &  defcendent  le 
long  des  côtes  des  vertèbres  de  la  poitrine ,  recevant 
des  rameaux  de  chacun  des  nerfs  dorfaux  ;  &  conti- 
nuant leur  route ,  envoient  des  filets  nerveux  aux 
reins,  au  bas-ventre ,  &  communiquent  avec  les'dif- 
féreiïs  nerfs  qui  fe  diflribueht  aux  extrémités  infé- 
rieures du  corps. 

II®.  Le  nerfintercojlal  communique  d'une  manière 
bien  certaine  &  bien  décidée ,  d'une  part ,  avec  la 
cinquième  ,  la  fixieme ,  la  huitième  &  la  neuvième 
paire  des  nerfs  du  cerveau  ;  &  de  l'autre,  avec  la 

(*)  Ganglions  :  erpcces  de  nœuds  oliVaircs  ,  que  forment 
ies  nerfs ,  par  leur  réunion  dans  certaines  parties  du  corps. 
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cinquième  ,  la  fixieme,  lafeptieme  ,  la  huitième  6c 
la  neuvième  paire  des  nerfs  dorfaux  ,  qui  partent  de 
la  moelle  de  Tépine;  &  il  eft  affez  vraifemblable  que 
par-là,  il  y  a  une  vraie  &  réelle  communication 
avf c  tous  ou  prefque  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain.  ' 

Delà  la  Sympathie  des  nerfs ,  qui  réfulte  de  la  lîaifoit 
&  de  la  communication  qu^ils  ont  les  uns  avec  les  au« 
très  ;  &  qni  confifte  en  ce  que  l'aâion  qrfe  commu- 
nique ,  ou  l'impreffion  que  reçoit ,  ou  le  fentiment 
qu'éprouve  un  nerf,  fe  tranfmet  promptement  &  né- 
ceffairemént  à  d'autres  nerfs  plus  ou  moins  éloignés  , 
qui  paroiffent  fort  étrangers  à  celui  qui  eft  propre- 
ment l'origine  de  Taàion  où  du  fentiment.  In  eofiat 
ntrvomm  Sympathia. ,  qubd  aclio  aut  paffîo  neryi  umus  , 
4iffntem  nddat  aut  patuntem  alterum. 

Objections    a   réfuter: 

Les  principales  difficultés  par  où  Ton  attaque  la 
fpiritualité  de  TAme  humaine ,  fe  réduifent  à  dire  & 
À  répéter  fans  ceiTe ,  fans  aucune  raifon  ,  ou  plutôt 
contre  les  plusplaufibles  témoignages  de  Texpérience 
&  de  la  fpéculation ,  qu'une  Subftance  (pirituelle  eft 
une  chofe  dont  on  n'a  &  dont  on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée,  &  qui  par-là  même  ne  fauroit  avoir  au- 
cune réalité  dans  la  Nature  :  qu'il  ne  répugne  point 
gue  la  Matière  ait  naturellement  par  elle-même  j  la 
faculté  de  penfer ,  ou  que  TEtre  incréé  &  créateur 
lui  donne  furnaturellement  cette  faculté  de  penfer  ; 
&  qu'il  eft  bien  plus  iimple  &  bien  plus  raifonnable 
de  n'admettre  dans  la  Nature  humaine  qu'une  fubf- 
tance  unique ,  étendue  à  la  fois  &  penfante  ;  que  d'y 
admettre  deux  fubftances  différentes ,  dont  l'une  foit 
le  fujet  de  l'étendue ,  &  l'autre ,  le  fujet  de  la  pen- 
fée  :  que  TAme  humaine  participe  en  tout  &  par- 
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tout  au  bien-être  &  au  mal-être  du  corps  qu'elle 
anime  ;  &  annonce  par-là  fuffifamment  qu'elle  ri'cft 
point  réellement  diftinguée  des  conflitutifs  intrinfe- 
ques,  vifiblesou  inviuLles,  du  corps  humain  :  que 
4:ette  même  ame  humaine  a  nécciTairement  dans  fa  na- 
ture, dans  fa  plus  intime  fubftance,  &  une  étendue 
réelle  9  &  des  parties  réellement  diflinôes,  où  co- 
cxiftent  à  la  fois  des  perceptions  diiFérentes  ;  &  que 
par-là  même  y  elle  ne  fauroit  être  autre  chofe  qu'une 
lubftance  réellement  matérielle. 

jNCOMFnànENSIBILlTÈ  D^UNE  SUBSTANCE  IM^ 
MATÉRIELLE  ,   PREUVE  PEUT-ETRE     QUE    CE 
^     V'EST    qu'une   vaine    CHIMERE. 

1065.  Objection  I.  Comment  &  pourquoi  ad- 
ïnettre  dans  l'homme  y  une  fubflance  fpirituelle  , 
dont  on  n'a  &  dont  on  ne  fauroit  fe  former  aucune 
idée  claire  &  diftini^e  ?  Car ,  fi  nous  analyfons  bien 
nos  différentes  perceptions  de  fentiment  &  de  pen- 
fée  (  1041  )  :  nous  fentirons  &  nous  verrons  que 
toutes  ces  perceptions  nous  viennent  des  objets  ma- 
:lériels ,  que  toutes  ces  perceptions  fe  terminent  à  des 
objets  matériels  ,  que  toutes  ces  perceptions  ont  dans 
nous  des  effets  matériels;  &  que  ce  que  nous  conce- 
vrons fous  ridée  d'une  SuhJlojicefpintudU  ,  n'eft  au 
Jbnds  qu'une  fubftance  matérielle ,  que  nous  atté- 
nuons mdéHniment  par  la  penfée,  &  que  nous  nom* 
inons  efprit ,  quand  elle  ceffe  d'être  en  prife  à  notre 
imagination. 

D'ailleurs  ,  l'idée  d'une  fubftance  immatérielle  , 
d'une  fubftance  fpirituelle ,  paroît  n'être  foncière- 
ment qu'une  idée  négative  :  qui ,  par  le  moyen  de 
Tabftraâion  métaphy fique ,  dépouille  la  fuoftance 
matérielle  qui  nous  eft  connue ,  de  la  qualité  ou  pro- 
priété de  matîere,qui  lui  eft  toujours effentiellement 
ajihéreme  dans  l'état  phyfiquc  des  chofe$«  Or  ^  jl  eft 
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clair  que  Tobjet  d'une  telle  idée,  d'une  idée  abftraite 
&iîégative^n'eft  qu'un  être  deraifon,.n'eft  rien  hors 
de  l'état  idéal  des  chofes.  (236), 

RÉPONSE.  On  doit  admettre  une  Snhjlance  fpiri" 
tiidlc  dans  ITiomme  :  parce  que  Texiftence  d'une  telle 
fubftance ,  nous  y  eft  irréfragablement  atteftée  &  dé- 
montrée par  les  effets  ;  favoir,  par  les  fonftions  d'in- 
telligence &  de  fentiment  qui  y  ont  lieu ,  &  qui 
évidemment  ne  peuvent  convenir  qu'à  une  fubf- 
tance effentiellement  diftinguée  de  la  matière  :  puif- 
qu'il  répugne  abfolument  que  l'intelligence  &  le 
ientiment  foient  jamais  le  partage  de  la  matière. 
(1041  &  1046). 

P.  On  ne. peut,  à  la  vérité ,  fe  former ,  de  cette 
fubftance  fpirituelle  ,  aucune  idée  qui  reffemble  à 
celle  que  nous  nous  formons  <ie  la  matière  &  des 
corps  :  parce  que  fa  nature  ne  reffemble  en  rien  à 
celle  de  la  matière  &  des  différentes  fubftances  cor- 
porelles. 

Mais  ,  outre  que  nous  avons  le  fentiment  intime 
de  fon  exiftence ,  nous  pouvons  nous  en  former  une 
idU  tris-analogue  à  fa  nature^  en  la  concevant  comme 
une  fubftance  capable  &  de  penfée  &  de  fentiment. 
Et  cette  idée  fera  tout  auffi  claire  au  moins,  que  celte 
que  nous  pouvons  nous  former  de  la  Matière  elle- 
même  ,  &  de  cette  matière  qui  eft  le  plus  en  prife  à 
nos  obfen'^ations  &  à  nos  fpéculations.(2i7  &  119). 

11^.  En  traitant  ailleurs ,  &  de  la  nature  ,  &  de 
l'origine  de  nos  différentes  perceptions  mentales  : 
nous  avons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  que  la 
Matière  ne  peut  jamais  en  être  la  caufe  efficiente  ;  que 
la  Matière  n'en  eft  pas  toujours  l'objet;  que  la  Ma- 
tière ne  fauroit  jamais  en  être  le  fujet.  Ainfi  toute 
cette  partie  de  l'objeftion  préfenre ,  porte  vifible- 
ment  à  faiix  :  comme  nous  le  ferons  encore  voir  ôc 
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'fentir  de  nouveau,  en  traitant  des  différentes  puif^ 
^  fances  de  TAnie  humaine  ,  dans  la  féconde  Seâion 
de  ce  traité. 

IIP.  D  eft  vifiblement  faux  que  l'idée  d'une  fubf* 
tance  fpîrituelle,  ne  foit  que  Tidée  d'une  fub fiance 
matiritlU  indéfiniment  atténuée  :  puisqu'il  nous  confie 
par  le  femiment  intime  j  qu'en  di  vifant  fans  fin ,  qu'en 
atténuant  tant  qu'il  nous  plaira  ^  par  la  penfée ,  un 
pied  cube  d'or  ou  de  marbre  ou  d'eau  ou  de  telle  au- 
tre matière  quelconque  ^  on  ne  conçoit  jamais  cette 
matière  indéfiniment  divifée&  atténuée,  que  comme 
madcrc  j  &c  qu'après  toutes  les  divifions  pofRbles  ^ 
idéales  ou  réelles,  chaque  portion  divifée  &  atté- 
nuée d'une  telle  matière  ,  fe  préfente  toujours  à  no- 
tre entendement ,  fous  l'idée  d'une  fubftance  maté- 
rielle ,  &  jamais  fous  l'idée  d'une  fubflance  fpiri- 
tuelle. 

IV®.  II  eft  également  faux  que  l'idée  d'une  fubf- 
tance fpîrituelle,  ne  foit  qu'une  idée  négative  y  ence 
qu^elle  exclut  de  fon  objet ,  la  qualité  de  matière  : 
puifqu'on  pourroit  dire  de  même  ,  que  l'idée  d'une 
Jubftance  matérielle  n'eft  qu'une  idée  négative ,  en  ce 
qu'elle  exclut  de  fon  objet ,  la  qualité  d'efprit  :  ce  qui 
feroit  avancer  une  abfurdité  manifeftel  (898). 

La  fubftance  de  la  matière ,  exclut  effentiellement 
la  fpiritualité  :  comme  la  fubftance  de  l'efprit ,  exclut 
éflentiellement  la  matérialité.  Mais  comme  il  eft  viû- 
blement  faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
la  matière ,  ne  foit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
iimple  abftraâion  de  la  fpiritualité  :  de  même  il  eft 
vifiblement  faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons 
de  l'efprit ,  ne  foit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
fimple  abftraâion  de  la  matérialité. 

V^  Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs,  com- 
ment fe  forment  en  nous  les  idées  des  différentes  fubf- 
tances  i  Se  en  développant  «  autant  que  la  chofe  eft 
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poffible ,  cet  intcreffant  phénomène  ,  nous  avons 
établi  une  vérité  fondamentale  qu'il  eft  à  propos  de 
rappeller  ici  :  favoir>que>  quoique  nous  ne  puif- 
iions  jamais  nous  former  que  des  idées  fort  obfcures 
&  fort  confufes  de  la  nature  intime  des  fubftances 
guelconques^  nous  avons  cependant  une  connoif- 
iance  au  moins  tout  auflî  claire  &  tout  aufll  certaine 
d  une  fubftance  {jpirituelle ,  que  d'une  fubftance  ma- 
térielle :  ce  qui  fuffit  évidemment  poiur  faire  éva- 
nouir le  vain  phantôme  d*obfcurité ,  dont  Taveugle 
Matérialifme  le  fait  fi  fouvent  un  chimérique  rem- 
part. (113  ,216,  1392). 

Si  l'on  conclut  que  la  fubftance  fpirituelle  n'eft 
<|u'une  vaine  chimère ,  de  ce  que  l'on  n'en  a  pas  une 
idée  en  tout  parfaitement  claire  6c  nette  :  j'aurai  droit 
de  conclure  de  même  que  la  fubftance  matérielle 
n'eft  non  plus  qu'une  vaine  chimère  ;  puifqu'on  n'en 
a  certainement  pas  une  idée  plus  nette  &  plus  claire. 

Faculté  de  penser^  PROPRiàrÉ  peut-être 

NATURELLEMENT  ATTACHEE  A    LA   NATURK 
OU  A    l'organisation  DE  la   MATIERE. 

1066.  Objection  II.  Quelle  abfurdité  y  auroit- 
il  à  avancer  &  à  foutenir,  avecDémocrite,  &avec 
quelques  modernes  Partifans  de  ce  célèbre  Philofo- 
phe ,  que  toute  matière  penfe  par  fa  natiu-e  :  que 
l'homme  n'eft  qu^une  machine  naturelle ,  compolée 
d'un  nombre  comme  infini  d'atomes ,  tous  fenfibles 
&  penfansen  eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  ;  &  que 
tout  ce  que  nous  obfervons  d'organifation,  d'aûion, 
defeniimenr ,  de  penfée ,  dans  l'homme ,  n'eft  qu'un 
pur  effet  de  l'aûion  univerfelle  de  la  Nature  ma- 
térielle ? 

RÉPONSE.  Comme  cette  antiphilofophique  pré- 
tention de  Démocrite,  &  de  quelques  modernes  Ma- 
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térialiftes,  eft  deftinée  à  fervir  de  bafe  âu  plus  ab- 
folii  &au  plus  décidé  Matérialifme  :  il  eft  clair  qu'elle 
doit  renfermer  foncièrement  toutes  les  révoltantes 
abfurditésy  qui  font  toujours  néceflairement  atta-* 
ehées  à  cette  abfurde  hypothefe.  Nous  nous  borne- 
rons à^  en  montrer  ici  les  trois  principales ,  parmi 
celles  qui  peuvent  avoir  trait  à  la  queflion  préfente. 

F,  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte ,  à  heiu:- 
ter  de  front  Inexpérience,  l'obfervation ,  le  fens  com- 
mun: qui  doivent  être  néceflairement  en  tout  &  par- 
tout, la  bafe  fondamentale  de  toutes  les  fpéculations 
&  de  tous  les  raifonnemens  philofophiques. 

Or ,  qu'y  a-t-il  de  plus  vifiblement  oppofé  à  l'ex- 
périence ,  à  l'obfervation  >  au. fens  commun ,  que  de 
îuppofer  ou  de  prétendre  que  toute  matière  penfe  par 
fa  nature  ;  &  qu'un  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  mar- 
bre ,  par  exemple ,  font  des  fubftances  réellement 
penfantes.  (  1041  )• 

11°.  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte^  à  fup- 
pofer  qu'une  machine  naturelle ,  telle  que  l'homme , 
dans  laquelle  fe  montrent  des  delTeins  infiniment  va- 
riés &  infiniment  exaôs  ,  fe  foit  primitivement  feite 
«Ile-même.  Et  en  faifant  même  abftraâion  de  fa  for- 
mation immédiate  ou  médiate  :  il  y  aura  encore  une 
abfurdité  manifefte  à  fuppofer  ou  à  prétendre ,  qu'une 
pareille  machine ,  où  fe  montre  ft  vifiblement  &  la 
penfée  &  le  fentiment ,  ne  foit  autre  chofe  quVn 
fortuit  aftemblage  de  fubftances  matérielles^  dont 
chacune ,  au  jugement  du  fens  commim  >  eft  eflen- 
tiellement  incapable  &  de  fentiment  &  de  penfée. 

IIP.  En  fuppofant  même ,  contre  toutes  les  lu- 
mieres  de  l'obfervation ,  de  la  fpéculation ,  du  fens 
commun ,  que  tout  élément  de  matière  foit  penfant 
par  fa  nature  :  il  y  auroit  encore  une  abfurdité  vili- 
We  &  palpable  à  fuppofer  que  d'un  nombre  innom- 
brable d'atomes  fenfibles  &  penfans^  pût  &  dût  ja^: 
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mais  réfulter  un  Moi  individuel  ^  im  feiil  être  fenfîble 
&  penfani  ;  tel  que  chaque  individu  de  Tefpece  hiv- 
maine  ,  le  découvre  &  Tobferve  en  lui-même  ,  d'à-  . 
près  rirréfragabk  témoignage  de  fon  fentiment  i»- 
time, 

1067.  Remarque.  Ges  vieux  rêves  Je  Démo- 
crlte  ,  méritoient-ils  d'être  réchauffés  &  rajeunis, 
dans  des  fiecles  deUimiere?  Épicure  en  fentit  l'ex- 
travagance &  le  ridicule;  &  il  prit  fagement  le  parti 
d'abandonner  en  ce  point  la  doctrine  de  fon  Maître. 
n  comprit  qu'il  feroit  de  vains  efForts ,  pour  per- 
fuader  jamais  à  des  êtres  penCans ,  que  toute  matière 
penfe  par  fa  natiuie. 

Il  chercha  donc  à  faire  dériver  le  phénomène  de  Fa 
penfée,  ainfi  que  le  phénomène,  du  fentiment,  de 
certains  arrangemens  des  atomes  ,  d'une  certaine  or-^ 
ganîfation  de  ?a  matière. 

Et  fi  cette  tentative  d'Êpîcure  n'eut  point  le  m&- 
rite  de  remplir  le  grand  objet  qu'il  s'étoit  prppofé, 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé  &  démontre  pré- 
cédemment ,  &  comme  nous  Tobferverons  &  le  dé- 
montrerons encore  dans  la  réponfe  aux  deux  objec- 
tio\is  fuivantes  :  elle  eut  du  moms  l'avantage  de  moins 
révolter  le  fens  commun  contre  fon  fyftêtne ,  que 
n'eût  fait  l'idée  même  de  Démocrite.. 

1068.  Objection  IIL  S'il  y  a  quelque  abAindîté 
à  dire ,  avec  Démocrite  ,  que  toute  matière  eft  pen- 
fante  par  fa  nature  :  il  n'y  en  a  aucune  à  dire ,  avec 
Épicure ,  ou  avec  les  plus  éclairés  de  nos  modernes 
Maiérialifles  ,  que  la  matière  a  la  /acuité  radicale  de. 
pcnfir;  ou  que ,  fans  penfer  toujours  effeûivement , 
elle  peut  toujours  devenir  réellement  penfante;  & 
que  Vcxcrcicc  de  cet:e  faculté ,  eft  déterminé  dans  un 
élément  individuel ,  par  l'organîfarion  du  corps  oîi 
il  fe  trouve ,  par  le  lieu  qu'il  y  occupe^  par  l'aâlioa 
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&  la  réaâion  des  divers  élémens  avec  lefquels  il  y 
eil  eil  relation.  | 

Par  exemple ,  tel  élément  du  cerveau  JCAriJle ,  qui 
auroit  pu  entrer  dans  la  compofuion  d'une  plante  ou 
d'une  pierre ,  où  il  n'auroit  aucunement  penfé ,  eft  ! 
devenu  VAme  (PAnfie^  ou  partie  de  tAme  SAriJle  : 
parce  que  le  concours  naturel  d'une  infinité  de  eau-  | 
ies  ,  l'a  placé  au  centre  de  cette  organifation  qui  conf- 
titue  lame  d'Arifte;  &  que  cette  pofition  fortuite 
procure  à  cet  élément ,  tant  qu'elle  liibfifte ,  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  &  par  conlequent 
plus  de  perceptions  &  de  fenfations  différentes ,  qu*il 
n'en  auroit  eu  dans  une  plante  ou  dans  une  pierre , 
ou  même  dans  un  ongle  ou  dans  im  cheveu  du  corps 
humain. 

Dans  ce  fy ftême,  il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  raî- 
fon  du  Moi  individuel ,  que  l'on  obferve  toujours  & 

f)ar-tout ,  dans  tout  fujet  fenfible  &  penfant  :  puifque 
e  fujet  fenfible  •&  penfant  n'eft  autre  chofe  que  cet 
élément  privilégié ,  ou  ce  petit  aflbrtiment  d'élé- 
mens  privilégies ,  qui  fe  trouve  placé  au  centre  de 
l'organifation  vitale  ,  &  où  aboutiffent  &  retentif- 
fent  habituellement  les  aâions  &  les  réaâions  de  tous 
les  autres  élémens. 

Réponse.  Cette  anciphilofophîque  fpéculation  J 
oii ,  pour  rendre  raifon  du  grand  phémomene  de  la 
Penfée  &  du  Sentiment ,  on  imagine  un  méchanifme 
phyfîgue  dont  tous  les  refforts  font  vifiblement  en 
oppofîtion  avec  leur  nature  propre ,  dont  toute  l'in- 
fluence eft  vifiblement  étrangère  à  l'effet  qu'on  veut 
en  faire  dériver,  eft  cependant  le  chef-d'œuvre  du 
'Matérialifme  en  ce  genre  &  à  cet  égard.  C'eft  le 
grand  réfultat ,  le  fublime  fruit ,  de  toutes  les  pro- 
fondes méditations  de  tout  ce  qu'il  a  eu  de  plus 
beaux  génies  9  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  y  &  en 
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particulier ,  dans  le  fiecle  dernier  &  dans  notre  fiecle. 
Que  d'abfurdités  vifibles  &  palpables,  dans  cette  fu- 
blime  fpécidation  !  Bornons-nous  à  en  montrer  les 
plus  faiîlantes  &  les  plus  remarquables. 

P.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  fuppo- 
fer  qu'unefuèfiance  matérielle^  que  Texpérience  &  Tob- 
fervation  nous  montrent  par-tout ,  comme  inerte , 
comme  purement  paffive ,  comme  abfolument  aveu- 
gle, comme  en  tout  privée  &  d'aftivité  &  d'intellefti- 
vité  par  fa  nature ,  ait  la  vertu  de  s'organifer  par 
elle-même  j  ait  par  elle  une  aâion  &  une  réaftion  ;' 
puiffe  former  par  elle-même,  pour  fe  rendre  intelli- 
gente ,  de  non-intelligente  qu'elle  étoit ,  de?  deffeins 
&  desarrangemens,  qui  fuppofent  néceffairement  & 
vifiblement  une  intelligence  préexiftante.  (795). 

Cette  première  abfurdité  eft  toujours  &  par-tout 
néceffairement  attachée  &  inhérente  à  tout  fyftême 
quelconque  de  ce  Matérialifme  abfolu  3  félon  lequel 
il  n'y  a  ,  dans  la  Nature  vifible ,  aucune  Intelligence 
incréée  &  créatrice  ,  qui  ait  pu  donner  à  la  matière 
fa  primitive  exiftence ,  un  mouvement  régulier  & 
permanent ,  une  organifation  propre  à  conftîtuer  & 
perpétuer  les  différentes  efpeces.  Elle  n'eft  pas  inhé- 
rente &  attachée  de  même  au  fyftême  de  ce  Materia-- 
lifmt  mitigé ,  qui ,  en  admettant  Texîftence  d'un  Dieu 
auteur  &  moteur  &  confervateur  du  monde  vifible , 
n'admettroit  point  dans  l'homme  unefubftanceeffen- 
tiellemenr  diftinguée  de  la  matière.  (  1040}. 

Mais  cette  féconde  efpece  de  Matérialifme  ,  en 
échappant  à  cette  première  abfurdité ,  n'échappe  & 
ne  peur  aucunement  échapper  à  une  foule  d'autres 
abfurdités  ,  telles  entre  autres  que  les  quatre  fui- 
vantes. 

IP.  n  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  tom- 
ber dans  une  Pétition  de  principe  ;  à  fuppofer  établi  , 
çe  q\ii  refte  toujours  à  établir  ;  à  fuppofer  expliqué  i 
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ce  qui  refte  toujours  à  expliquer.  Or ,  c'eft  précifc- 
ment  ce  que  l'on  fait  ici,  dans  toute  cette  antiphilo** 
fbpbique  fpéculation. 

Car  y  quelle  que  puiffe  avoir  été  la  caufe  primitive 
&  de  Texiftence  &  de  Taôion  &  de  Terganifation  de 
la  matière  :  je  demande  que  Ton  me  dife  comment 
&  pourquoi  >  dans  le  cerveau  d'Arifte,  cet  élément 
privilégié ,  qui  occupe  le  centre  de  Torganifation 
vitale ,  de  non-penfant ,  eft  devenu  penfant.  Et  Ton 
me  dit  que  cet  élément  >  de  non-penfam  eft  devenu 
penfant  :  parce  que ,  dans  cette  pofition ,  il  a  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  il  eft  plus  en  prife 
à  Taâion  &  à  la  réaâion  des  objets  extérieurs. 

Mais,  en  fuppofant'âc  en  attribuant  à  cet  élément 
central  du  cerveau  d'Arifte  ^  plus  de  relations  avec 
les  différentes  parties  de  Torganifation  interne,  plus 
de  relations  avec  les  fens  6c  avec  les  objets  exté- 
rieurs; on  ne. me  rend  encore  aucune  raifon  de  ies 
perceptions  de  penfée  &  defentiment  .*  puifqu^en  conce- 
vant dans  lui  toutes  ces  relations,  je  conçois  pure- 
ment &:  amplement  que ,  par  ce  méchanifme  &  dans 
cette  pofition ,  il  pourra  être  plus  aifément  &  plus 
favorablement  en  prife  à  certaines  impulfions ,  à  cer- 
taines vibrations,  à  certains  frémiftemens ,  qui  ne 
font  &  ne  peuvent  jamais  être  que  des  mouvement 
locaux  ;  &  qui  par-là  même ,  ne  font  point  ôc  ne 
peuvent  jamais  être  des  penfées  &  des  fentimens, 
(1045  ^  I046). 

Si  Ton  me  dit  que  cet  élément  central,  qui  ne 
penfoit  point  hors  du  cerveau  d'Arifte ,  devient  pen- 
fant dans  le  cerveau  d*Arifte,  en  vertu  de  Taôion  & 
de  la  réaâion  des  autres  élémens  avec  lefquels  il  eft 
co-ordonné  :  j'aurai  droit  de  dire  de  même ,  &  avec 
tout  autant  de  philofophie  &  de  vérité ,  qu'une  corde 
de  laiton^  qui  ne  penfoit  point  chez  l'ouvrier  qui  la 
lile  ou  chez  le  marchand  qui  la  vend ,  devient  pen« 
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famé  fur  un  clavecin,  en  vertu  de  Tadion  &  de  la 
réaûion  des  autres  cordes  de  laiton  avec  lefqiielles 
elle  eft  co-ordonnée ,  ou  en  vertu  de  Taftion  &  de 
la  réaâion  des  différentes  fibres  longitudinales  & 
tranfverfales  de  la  caiiTe  de  bois  fur  laquelle  elle 
porte  ,  &  qui  fe  trouvent  co-ordonnées  avec  elle  : 
ou  Q^ViVLïie  prouctte  de  fer  blanc  ,  qui  né  penfoit  point 
dans  la  boutique  où  elle  a  été  faite  ^  devient  penfante 
fur  fon  pivot  au  haut  d*un  toit ,  en  vertu  de  Taûion  & 
de  la  réaâion  des  vents  qui  ont  prife  fur  elle ,  ou  en 
vertu  desmouvemens&  des  fremiflemens  que  cette 
aâion  &  cette  réaâion  des  vents  lui  communiquent. 

III^.  Il  y  aune  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  dire 
que  des  élémens non»penfans par  leurnature ,  devienr 
nent  penfans  par  Taâion  &  par  la  réaôion  qu'ils 
éprouvent  dans  Torganifution  animale  dont  ils  de<* 
viennent  partie  r  sll  répugne  que  de  tels  élémens  ac- 
quièrent jamais  ce  qu'on  les  iuppofe  acquérir.  Or» 
il  répugne  que  de  tels  élémens  acquièrent  jamais  ce 
qu'on  les  fuppofe  acquérir.  Et  pour  le  faire  voir  & 
fentir ,  je  demande  aux  Matérialiiles  :  fi  ces  atomes 
que  Ton  dit  devenir  penfans  par  leur  aâion  &  pat 
leur  réaâion  ,  ont  effentiellement  en  eux-mêmes  & 
par  eux*mêmes  ,  le  Sentiment  intime  de  leur  exiftence  , 
qui  eft  neceffairement  la  première  de  toutes  les  con- 
noiiTances;  ou  s'ils  acquièrent  accidentellement  le 
fentiment  intime  de  leur  exiftence,  par  leur  aâion  & 
par  leur  réaâion  réciproques. 

D'abord,  fi  ce  fentiment  intime  n'eft  pas  effcntiel 
à  la  nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  paniculicr  ;  je 
dis  qu'ils  ne  peuvent  l'acquérir  par  leur  aâion  &  par 
leur  réaâion  :  puifqu'il  eft  évident  que  deux  caufes 
matérielles ,  de  même  nature  y  ou  d  une  nature  difFc- 
rente ,  ne  fauroient  jamais  produire  un  efièt  qui  n'ait 
rien  de  commim  avec  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  ; 
^£c  que,  par  la  fuppofuion ,  le  fentiment  intime  doot 
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il  cft  ici  queftion  ,  n*a  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture de  ces  élémens^  antécédemment  à  leur  aâion  8c 
à  leur  réadion^ 

Enfuite ,  fi  ce  fentiment  intime  eft  effentiel  à  la 
nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je  dis 
que  leur  aâion  &  leur  réaâion  eft  parfaitement  inu- 
tile au  phénomène  que  Ton  veut  en  faire  dériver  : 
puifque,  dans  cette  uippofiiion,  ces  atomes  ont  par 
eux-mêmes,  par  leur  nature,  par  leur  effence,  ce 
que  1  on  voudroit  faire  Amplement  réfulter  de  leur 
aftion  &  de  leur  réaôion;  &  qu*ayant  par  eiix-mê- 
înes ,  par  leur  nature ,  par  leur  effence ,  le  fentiment 
intime  de  leur  exiftence ,  ils  doivent  néceffairement 
Pavoir  dans  une  matière  brute,  comme  dans  une 
matière  organifce  ;  dans  mon  foulier ,  comme  dans 
mon  cerveau* 

IV ^.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  ne 
donner  ,  pour  l'explication  d'un  phénomène  infini- 
ment intéreffant ,  que  des  idées  &  des  mots  fous  leA 
quels  on  ne  conçoit  aucunement  le  phénomène  à  ex- 
pliquer. Or,  tel  eft  ici  le  vice  du  Matérialifme. 

Les  divers  arrangemens  de  la  Matière ,  nous  dit-il , 
la  rendent  fenfible  &  penfante ,  ou  non-fenfible  & 
non-penfante.  Par  exemple  ,  les  arrangemens  qu'a  { 
aftuellement  la  Matière  dans  mon  foulier  ,  font! 
qu'elle  ne  fent  point  &  qu'elle  ne  penfe  point  dansj 
mon  foulier.  D'autres  arrangemens  que  pourroiti 
avoir  la  même  Matière  dans  un  cerveau  humain ,  fe-! 
roient  qu'elle  auroit  &  le  fentiment  &  la  penfée  daii$| 
ce  cerveau  humain.  Pour  qu'une  Matière  bnuc  ^\ 
qui ,  dans  fon  arrangement  aduel  de  parties ,  exclut| 
néceffairement  la  penfée  &  le  fentiment,  deyiennd 
réellement  fenfible  &  penfante  :  il  faut  purement  ôû 
fimplement ,  ajoute-t-il ,  que ,  fans  changer  âuciuie« 
ment  de  nature  dans  fes  conftitutifs  phyfiques  ,  ell^ 
prenne  ou  reçoive  d'autres  arrangemens  de  parties  | 

'tels 
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tels  qu^ils  ej^iftent  dans  les  fujets  ofganifés  pour  pen-» 
fer  St  pour  fentir  ;  &  ce  feront  ces  arrangemens  6on« 
venables  de  parties  ^  qui  conftitueront  formellement 
en  elle  &  la  penfée  &  le  fentiment. 

Mais  qui  a  jamais  conçu  des  arrangémins:  Jipartiei  ^ 
des  arrangemens  d'atomes  non-penfans  en  eUx-mémetf 
&  par  eux-mêmes^  qui  fâchent  &c  qui  fentent  qu^ilg. 
font  des  àrrangemèns;  &  qui  ne  le  fèntent  &  ne  1^ 
iachent  qu*en  venu  de  leur  atl'ângeriierit  ?  Qui  à  Ji»-- 
mais  conçu  des  arrangemens  de  parties  >  des  arfaftge« 
fnens  d'atomes  non-penfanS^  qui  fôieAt  i^rôpre^  à 
Concevoir  d'auttes  arrangemens  ^  i.  distinguer  les.ar« 
rangemens  penfans^  des  arraiigemens  non-pen^ns  i. 
qui  foient  propres  à  méditer  profondément  &  à  tai^^ 
^nner  à  perte  de  vue  fur  Torigine,  fur  la  nature  iJ 
&  fur  la  deftiiiatioh  de  leur  Sujet  nompenfan^  i  qui 
foient  propres  k  découvrilr  le^  loix  générales  de  l'en' 
femble  de&  chofes ,  à  fe  réfléchir  dans  les  profondeur! 
du  paiTé ,  à  s'élancer  dans  les  {^f  ofôxideur^  ciQ  FaVe» 
iÙT ,  à  faiôr  d*tin  rtiômé  coup-d'œilles  imihenfes  abî«. 
ities  de  laDurée  6t  dé  r£céndûei&  qui  n^  foient  prô^* 
près  à  tout  cela,  qu'en  vertu  de  1  arrangement  dû 
leurs  fujets  aVeUglei  &  rioh-penfans  par  leur  natute  t 

V94  II  y  a  une  àbfufdité  yifible  Se  palpable  à  pré«  * 
fendre  que  d  un  aitemblag^  d'atomes  penfans  ^  foîi 
ûu'ils  penfent  pat  leur  nature  &  par  leur  fubftance^ 
foit  <{li'ik  lie  çenfent  que  par  leur  arrangement  ai 
que  par  ufi  accident  de  lèiir  nature  &  de  leur  fubi^ 
fance  ,  puiâe  réfultef  tm  Moi  individml^  un  feul  fujef 
penfant  '.  puifqull  efl  Vifible  que  la  penfée  d'un 
atoiûe  A  9  ne  peut  pas  plus  être  la  penfée  d^un  àiitrA 
atome  B  ;  oue  ma  pënfee  n^eû  la  penfée  du  koi  d^ 
Maroe  ou  ae  l'Eà^reur  de  la  Qmneè 
^£t  quand  même  On  Toudrdit  n'attribuer  fà  {(Aifétf 
^'à  un  unique  atome  ^  qu'à  cet  atome  mStylà^i 
que  Ton  fuppofcroit  placé  «i  C«Aâr«  ds  Torgaulfat 
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tion  vitale  :  on  h'échapperoit  aucunement  par-là  à  la 
difficulté.  Car,  cet  Atomt  central^  divifible  ou  indi- 
vifiblè ,  a  néceffairement  des  faces  &  des  parties  dont 
Tune  n'eft  pas  Tâutre  ;  &  la  face  qui  regarde  ^orient , 
en  la  fuppofant  penfante ,  feroit  tout  aufli  étrangère 
à  la  face  qui  regarde  Toccident  5  en  la  fuppofant  aufli 
penfante  ;  que  peuvent  l'être  entre  eux  les  deux 
atomes  A  &  B  ^  dont  nous  venons  de  parler« 

P^ROPRlàTàs ,  INCONNUES  I>E  LA  MaTÎEKE  i 
SJOURCE  PEUT  -  ÊTRE  DE  NOS  PENSÉES  ET^ 
JÙE  NOS  SEN^TIM^ENS* 

^ia6().  OBJECTm^TÏv;.  Pour  pouvoir  affirmer 
phîlofopliiquemënt  que  la  Maticn  ejl  incapable  &  de 
pénftt  &  dcfinnmeni  i  iLfaudroit  néceflaireraent  ou 
conhofcre  toutes  les  propriétés  de  la  Matière  f  &c 
Voir  .qu^àucune  de  ces  propriétés  ne  contient  la  fa- 
culté de  penfer  &  de  lentir  ;  ou  connoître  dans  la 
Matière ,  quelque  propriété  particulière  qui  exclue 
cflentiellement  &  ta  penfée  &  le  fentiment,  qm  foit 
éflentiellement  incompatible  avec  la  faculté  de  penfer 
&  de  fentir, 

'^  Or  5  qui  peut  fe  flatter  de  connoître  toutes  Itspro^ 
fnitis  de  la  Matière?  Et  quelle  propriété  paniculicre 
<ronnoît*on  dans  la  Matière ,  qui  exclue  eflentielle- 
ihent  &  la  penfée  &  le  fentiment  ?  Donc  nous  ne 
pouvons  {>as  affirmer  philofophiquemenc  que  la  Ma- 
tière foie  incapable  &  de  penfer  &  de  fentin  Donc 
Texiftence  de  nos  penfées  &  de  nos  fentimens  ne  dé- 
thontre  point  qu'il  y  ait  dans  nous  une  Subftance 
immatérielle ,  qui  foit  ou  le  principe  ou  le  fujet  d^ 
nos  penfées  &  de  nos  fentimens. 

RÉPONSE,  Comtne  le  Matérialifme  attaque  à  la 
feis  &  Texifience  d'un  Dieu  dansla  Nature  ^  &  rexH*- 
Itence  d'uaç  Subfiançe  fpirituelle  da^  l'Homme  ^  6c 
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fiue  dans  l'un  &  dans  Tautre  cas  il  a  également  iiéfoiil 
de  fuppofdr  dans  la  Madère,  àts propriétés  inconhius^ 
des  vertus  occidt?s  ^  des  énergies  fecrettes»  des  en* 
téléchies  cachées,  auxquelles  il  puifle  attribuer |  ott 
fur  lefquelles  il  puiiTe  appuyer  ^  ou  dans  lefquelles  il 
puîfie  envelopper  fes  abfurdes  chimères  i  nous  avofts 
déjà  eu  occafion  de  dévoiler  &de  foudroyer  le  iiiifé^ 
rable  fubterfuge  l{u'il  fait  renaître  dans  cette  ^ua^ 
trieme  objeâion  ;  Se  nous  prions  le  Lôâeur  de  re^ 
voir  ou  de  fe  rappeller  i^d^  ce  que  nous  en  avons  dit 
ailleurs4(895). 

Pour  achever  de  ruinëf  de  fond  en  côinble  ce  foii« 
dément  bannal  du  Matérialifme  ^  &  pour  faire  com« 
plettement  fentir  combien  abufif  &:  combien  abfurdtf 
eft  Tufage  que  Ton  en  fait  ici  .2  nous  allons  mettre! 
comme  en  regard ,  dans  les  deux  explications  fui^^^ 
vantes  f  la  pmtmiondesMaUriàliJies ,  qui  veulent  qu6 
tout  foit  matière  dans  Thomme;  6c  lapréuntion  dci 
Spuimalifits  ,  qui  foûtîennent  qu'il  y  a  dans  l'hom«« 
me  I  outre  le  corps  matériel  ^  une  iubflanee  imma^ 
térielle  &  fpirituellCé 

107a.  Explication!*  fi  n^eft  pas  bien  difficile 
de  voir  &  de  fentir  combien  ruineufe  &  combien  an-^ 
tiphilofophique  eft  ici  la  pritmtion  des  Matérialijlcs  i 
puifqu'il  fuffit  pour  cela ,  d'examiner  tout  iSmpleM» 
ment  filr  quels  principes  on  la  fonde  ^  &par  quelld 
dialeûlque  oii  cherche  à  Tétàblin 

I*i  Pour  pouvoir  affirmer  philofôphîc^ilenlettt  que 
la  Matière  eji  cdpdbU  de  penfir  :  fuffit-il  d'imaginer  ou 
de  fuppofer  arbitrairement  dans  la  matière  y  des  vef* 
tus  cachées^  des  énergies  occultés  5  des  propriétés 
inconnues  ,  quifoient  propres  à  la  rendre  penfante) 
Non  fans  doute  :  puifqit^il  eft  viftble  d'abof  d ,  qu*urta 
telle  explication  n^^pliqiie  rien  }  que  de  teûc^  imâH 
ginations  ou  de  teUes  fuppofitions  n'établiflent  ii^iè 
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puîfqu'il  eft  vifible  enfuîte ,  qu'avec  de  tels  princi- 
pes, &  par  une  toute  femblabledialeôique,  je  pour- 
rois  prouver  tout  de  même  ^  par  une  abfurdité  ma- 
nifefte  (55)»  qu'il  eft  poffible  qu'un  tas  de  boue ,  ou 
tin  bloc  ae  marore ,  compofe  aôuettement  un  poëme 
épique  9  qui  foit  fupérieur  à  TÉnéide  &  à  Tlliade  ; 
que  ce  même  tas  de  boue ,  ou  ce  même  bloc  de  mar- 
bre ,  faffe  aôuellement  des  découvertes  &  des  fpécu- 
lations  philolbphiques ,  qui  effaceront  tout  ce  que 
nous  devons  de  plus  fubllme-aux  Dercartes&  ans: 
Newton. 

Car ,  puifque  nous  ne  connoîiTons  pas  tomts  Us 
propriétés  de  la  matière,  &«que  nous  ne  connoiflbns 
dans  la  matière  aucune  propriété  pariiculUn  ijai  foît 
incompatible  avec  ces  phénomènes  :  pourquoi  ne 
pourrai-je  pas  fuppofer  ^  dans  ce  tas  de  boue  ou  dans 
ce  bloc  de  marbre ,  qui  eft  évidemment  matière  ^ 
quelque  venu  occulte ,  quelque  entéléchie  cachée  , 
quelque  propriété  inconnue  ^  qui  foit  capable  d'o* 
f  érer  ces  beaux  prodiges? 

Si  le  raifonnement  que  renferme  Tobjeâion ,  eft 
folide  &  concluant  :  pourquoi  celui  que  renferme  la 
rétorfîon,  ne  le  fera-t-il  pas  de  même?  Et  fi  celui-ci 
eft.  vifiblement  abfurde  :  comment  celui-là  fera-t-il 
jphilofophique  ? 

IP,  Pour  pouvoir  attribuer  philofophîqùement  à 
la  matière  9  des  vertus  &  des  propriétés  inconriucs^  qui 
/oient  capables  de  la  rendre  penfante  :fufHt-iI  dV  ©b- 
ferver  des  forces  impiilfives,  des  forces  attra^ves  , 
dès  forces  répulfives  ,'^es  forces  gravitantes,  des 
forces  réfiftantes,  &ainïi  durefte?  Non  fans  doute  : 
puifqu'il  n^eft  aucunement  certain,  qu'il  n'eft  même 
aucunement  vraifemblable ou  probable,  que  ces  for- 
ces connues  foient  un  appahage  intrinfeque  de  la  ma- 
tière ,  laquelle  peut  les  recevoir  d'une  caufe  étran- 
gère £(  iaunacérielle  ,  fans  les  avoir  par  elle-même^ 


Sa  Nature.  Spiritualui, 


&  fans  les  tirer  de  ion  propre  fonds  ;  &  que  quancU 
même  ces  forces  connues  (Croient  un  appanage  intrinfe- 
que  de  la  Matière ,  on  ne  feroit  aucunement  fondé  â  y^ 
fuppofer  d'autres  vertus  ou  d'autres  forces,  qui  n'au- 
roient  aucune  analogie  avec  celles  que  l'on  y  con-* 
noît  9  &  qui  toutes  font  toujours  évidemment  en 
oppolition  &  en  contradiâion  avec  la  penfée.  (  1 041); 
Par  exemple ,  parce  que  j'obferve  dans  l'eau  forte  » 
une  propriété  connut^  qui  la  rend  propre  à  diflbudre 
le  cuivre  &  l'argent  :  aurois-^je  droit  de  fuppofer. 
dans  cette  même  eau  fprte  »  Cfit\(^ autre  propriété  in^. 
connue  ^  qui  la  rendit  propre  à  rafFr^chir  mes  en-^. 
trailles;  ou  quelqu'aiitre -propriété  inconnue ,  qui 
la  rendît  aâuellement  intelligente  &  penfante  ,  ac- 
tuellement occupée  à  cpmpofer  quelque  belle  ode  , 
?uel^pie  touchante  tragédie ,  quelque  beau  traité  dé 
olinque  ou  de  Morale  ou  d'Aftronomie  ? 
III^.  Imaginer  ou  fuppofer  arbitrairement  dans  la 
Matière ,  des  propriétés  inconnues  y  des  énergies 
occultes,  des  loix  ignorées  ,  pour  établir  ou  pour, 
accréditer  d'irréligieux  paradoxes,  pour  rendre  dou- 
teufes  &fufpeâes  des  vérités  généralement  avouées  : 
efl-ce  philofopher  d'une  manière  que  puiffe  avouer 
le  fens  commun  ?  Non  fans  doute  !  C'eft  là  cepen- 
dant à  quoi  fé  réduit  foncièrement  toute  la  Philofo-^ 
ptiic  du  Matérialifme  :  quand  il  veut  combattre  &  ren- 
verfer  ce  qu'établlffent  le  plus  plaufiblement  la  Raifoa 
&  la  Religion. 

Faut-il  fe  débarrafler  de  l'idée  importune  d'un 
Dieu  auteur  &  confervateur  du  Monde  vîfible ,  d'un 
Dieu  auteur  8ç  confervateur  d'un  Ordre  phyfique  & 
d'un  Ordre  moral?  H  imagine  dans  la  Matière ^  une 
inergte  inconnue  ,  qui  y  fait' la  fonôion  d'une  fubf- 
tance,  infiniment  aâive  &  infiniment  intelligente. 

Faut-il  fe  débarraiTer  du  grand  phénomène  des  Mi- 
racles ,  qui  pourroit  imprimer  un  fceau  divin  de  vé- 
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|iité ,  à  la  Religion  de  Moyfe  6c  de  Jefus-Chrift  ?  tt 
imagine  dans  la  Nature  vifible^  certaines  loix  meon* 
m*^  9  deftinées  à  venir  interrompre  de  tems  en 
içms  9  la  marche  &  l'aâion  des  loix  générales  & 
CPnnues  qui  Taniment  &  la  régiflent  habituellement^ 
Faut-il  fe  débarraffer  de- la  crainte  &  de  Teffiroi 
que  doit  néceffairement  infpirer  aux  Méchans  &  aux 
Scélérats,  l'idée  fatigante  d'une  ame  fpîrituelle  &  im* 

Îjériffablç,  d^ne  ame  par-là  même  capable  d'être  ré* 
érvée  ^  de  jufles  châtimens  après  la  vie  préfente  ?  U 
ifnaginç  dans  la  matière  conftitutive  du  corps  hu* 
Hiain  ^  certaines  propriiti$  inconnues ,  qui  peuveni 
^fpe^if^  d^  admettre  une  ame  immatérielle  ;  qui 
peuvent  rendre  feniiUes  âc-pènfans,  des  atomes  quQ 
tout  annonce  comme  eflîçntieliement' incapables  dç 
jfipntiment  &  de  penfée. 

O  vieux  Péripaiétifme  des  fiécles  de  barbarie ,  tz, 
trifte  pbilofophie ,  toute  fondée  fur  des  qualités  oc- 
cultes ^  étoit  moins  aveugle  &  moins  barbare,  qu^ 
Rç  Tçft  celle  de  nos  modernes  Mîitérialiftes  1(177). 

ÎP71.  Explication  II.  Iln'eft  pas  bien  difficile 
^9  voir  &  de  fentir  combien  plus  raifonnable  &  plus 
pbilofophîque  eft  la  prétention  dfis  Spiritu^lifies  :  qui , 
Sn  voyant  qu*il  exifte  des  Êtres  penfans  ,  6c  que  la 
^^tiere  eft  apfolimient  incapable  de  penfer ,  admet* 
Itpnt  dans  Thômme  9  outre  le  corps  matériel  Scorga* 
Ijifé  9  une  Subjlancefpirituelle  ,  dont  Texiftepce  eu  fi 

{>l;^uiiblement  &  fi  irréfragaUement  démontrée  par 
•ç?çpériençe&  par  la  fpécuJatipnj  dont  Te^ftençe  nç 
fsurQÎt  $trç  pbfiinçment  combattue  ou  révoquée  en 
4pute ,  que  par  ^ts  écrits  capables  d'être  féd^its  & 
Svçugl^s  parles  plus  frivoles  lophifmes  ;  ou  par  des 
çfprits  amécédemment  prédéterminés  à  abjurer  la 
iîwneralfon,  plutôt  qu'un  fyftême irréligieux. (1049), 
\    Tf  P9«r  pouvçit  ?ffinnçr  philofophicjueflfiçe*  ^W 
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la  Maticre  eji  incapable  &  de  penjcc  &  dcfcntinunt;  il 
ii'eil  pas  neceifaire  que  nous connoiiïïons. explicite- 
jnent  toutes  les  propriétés  de  la  Matière  :  il  fuffit  qu^e 
nous  les  connoiiHons  implicitement ,  dans  la  fource 
d'oïl  elles  doivent  fourdre»  dans  la  racine  d'où  elles 
doivent  naître  9  dans  le  germe  d'oti  elles  doivent  ré- 
fulter. 

Or  »  nous  connoiflbns  implicïummt  &  dans  Uur 
principe  y  toutes  les  propriétés  quelconques  de  la  Ma-* 
tiere.  Car  9  nous  concevons  que  toutes  les  proprié-^ 
tés  de  la  matière ,  ii  la  matière  a  réellement  quel- 
que propriété  aâive  par  elle-même  &:  par  fa  nature^ 
doivent  naître  &  rélulter ,  ou  de  fon  étendue  im- 
pénétrable ,  ou  de  fa  configuration  plus  ou  moins 
variée  ,  ou  de  fon  mouvement  quelconque  »  fimpl^* 
ou  compofé  ;  &  que  de  rien  de  tout  cela  ,  ne  peut 
naître  &  réfulter  la  peniée  ou  le  fentiment. 

Car  il  eft  évident  que  la  penfée  &  le  fentiment,^ 
que  Ton  conçoit  toujours  exclure  efTentiellement  & 
l'étendue  &  la  configuration  &  la  mobilité  mé- 
chanique  &  la  folidité  de  parties ,  ne  peuvent  au« 
cunemenit  naître  ou  réfulter  de  ce  qui  renferme  tou- 
jours néceflairement  9  &  une  étendue  ,  &  une  con- 
figuration ,  &  une  mobilité  méchanique  »  Se  ime  fo- 
lidité de  parties. 

11^.  Pour  pouvoir  affirmer  philofophiquement 
que  la  Matière  eil  incapable  de  penfer  :  il  lufiît  4e 
connoître  dans  la  Matière,  de  Taveu  même  du  Ma- 
térialifme,  quelque  proprUti  particulière  ,  qui  foit  ef- 
fentiellement  incompatible  avec  la  l^enfée.  Or  »  nous 
connoiifons  dans  la  Matière  ,  une  propriété  parti- 
culière 9  qui  la  rend  efTentiellement  incapable  de 
penfer;  favoir^  fon  inertie  imrinfeqtie  &  naturelle: 
inertie  qui  la  rend  évidemment  incapable  de  former 
des  idées  5  de  produire  des  jugemens  ^  de  prendre 
des  détenni&atioos  motivées  U  réfléchies ,  de  comg 
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ce  qui  refte  toujours  à  expliquer.  Or ,  c'eft  précifé- 
ment  ce  que  l'on  fait  ici,  dans  toute  cette  antiphilo^ 
fophique  fpéculation. 

Car,  quelle  que  puiffe  avoir  été  la  caufe  primitive 
&  de  Texiftence  &  de  TaÛion  &  de  rerganifation  de 
la  matière  :  je  demande  que  l'on  me  dife  comment 
&  pourquoi  >  dans  le  cerveau  d'Arifte ,  cet  élément 
privilégié ,  qui  occupe  le  centre  de  l'organifation 
vitale ,  de  non-penfant ,  eft  devenu  penfant.  Et  Ton 
me  dit  que  cet  élément  >  de  non-penfam  eft  devenu 
penfant  :  parce  que ,  dans  cette  pofition ,  il  a  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  il  eft  plus  en  prife 
à  Tadion  &  à  la  réaftion  des  objets  extérieurs. 

Mais,  en  fuppofant'&  en  attribuant  à  cet  éltme/ze 
central  du  cerveau  d'Arifte ,  plus  de  relations  avec 
les  différentes  parties  de  Torganifation  interne,  plus' 
de  relations  avec  les  fens  &  avec  les  objets  exté- 
rieurs; on  ne. me  rend  encore  aucune  raifon  de  (es 
perceptions  de  pcnjïc  &  defkntiment  i  puifqu'en  conce- 
vant dans  lui  toutes  ces  relations,  je  conçois  pure- 
ment &  Amplement  que ,  parce  méchanifme  &  dans 
cette  pofition ,  il  pourra  être  plus  aifément  &  plus 
favorablement  en  prife  à  certaines  impulfions ,  à  cer- 
taines vibrations,  à  certains  frémiffemens ,  qui  ne 
font  &  ne  peuvent  jamais  être  que  des  mouvement 
locaux  ;  &  qui  par^à  même ,  ne  font  point  &c  ne 
peuvent  jamais  être  des  penfées  &  des  fentimens. 
([1045  ^  1046). 

Si  Ton  me  dit  que  cet  élément  central,  qui  ne 
penfoit  point  hors  du  cerveau  d'Arifte ,  devient  pen- 
fant dans  le  cerveau  d'Arifte,  en  vertu  de  Taâion  & 
de  la  réaâion  des  autres  élémens  avec  lefquels  il  eft 
co-ordonné  :  j'aurai  droit  de  dire  de  même ,  &  avec 
tout  autant  de  philofophie  &  de  vérité ,  qu'une  corde 
de  laiton^  qui  ne  penfoit  point  chez  l'ouvrier  qui  la 
£ie  ou  chez  le  marchand  qui  la  vend  9  devient  pen« 
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farne  fur  un  clavecin,  en  vertu  de  raâion  &  de  la 
réaâion  des  autres  cordes  de  laiion  avec  lefquelles 
elle  eft  co-ordonnée ,  ou  en  vertu  de  Taûlon  &  de 
la  réaâion  des  différentes  fibres  longitudinales  &c 
tranfverfales  de  la  caiiTe  de  bois  fur  laquelle  elle 
J>one  ,  &  qui  fe  trouvent  co-ordonnées  avec  elle  : 
ou  qu^une  girouctic  de  fer  blanc  y  qui  né  penfoit  point 
dans  la  boutique  où  elle  a  été  faite  ^  devient  penfante 
fur  fon  pivot  au  haut  d'un  toit ,  en  vertu  de  Taftionôc 
de  la  réaâion  des  vents  qui  ont  prife  fur  elle ,  ou  en 
vertu  desmouvemen&&  des  fremiffemens  que  cette 
aâidn  &  cette  réaâion  des  vents  lui  communiquent. 

III^.  Il  y  aune  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  dire 
que  des  élémens  non-penfans  par  leur  nature ,  devienr 
nent  penfans  par  Taâion  &  par  la  réaâion  qu'ils 
éprouvent  dans  l'organifktion  animale  dont  ils  de^- 
viennent  jwrtie  :  sll  répugne  que  de  tels  élémens  ac- 
quièrent jamais  ce  qu'on  les  fuppofe  acquérir.  Or» 
il  répugne  que  de  tels  élémens  acquièrent  jamais  ce 
qu'on  les  fuppofe  acquérir.  Et  pour  le  faire  voir  & 
fentir ,  je  demande  aux  Matérialiftes  :  fi  ces  atomes 
que  l'on  dit  devenir  penfans  par  leur  aâion  &  par 
leur  réaâion ,  ont  effentiellement  en  eux-mêmes  & 
par  eux-mêmes  ,  le  Sentiment  intime  de  leur  exigence  y 
qui  eft  néceffairement  la  première  de  toutes  les  con- 
noififances;  ou  s'ils  acquièrent  accidentellement  le 
fentiment  intime  de  leur  exiftence^  par  leur  aâion  &: 
par  leur  réaâion  réciproques. 

D'abord,  fi  ce  fentiment  intime  n'eft  pas  effcntîel 
à  la  nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je 
dis  qu'ils  ne  peuvent  l'acquérir  par  leur  aâion  &  par 
leur  réaâion  :  puifqu'il  eft  évident  que  deux  caufes 
matérielles ,  de  même  nature  ,  ou  d'une  nature  diffé- 
rente ,  ne  fauroient  jamais  produire  un  effet  qui  n'iîit 
rien  de  commun  avec  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  ; 
*&  que  9  par  la  fuppofuion  ^  le  fentiment  intime  donj: 
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RÉPONSE*  Quand  Locke  avança  le  fameux  para^ 
Boxe  dont  il  eft  ici  queftion ,  il  ne  Tétaya  d'aucune 
preuve  :  lui  laiflant  le  foin  de  prendre  comme  il 
pourroit.  Quand  dans  la  fuite ,  il  voulut  défendre  ce 
même  paradoxe  bien  ou  mal  attaqué  :  pour  lui 
donner  quelque  apparence  de  probabilité  »  il  fut 
obligé  de  s'appujrer  fur  une  fauffe  fuppofition  ,  qu'il 
prit  pour  Topinion  de  Defcartes,  &  à  laquelle  Def- 
cartes  n'avoit  jamais  penfé  ;  favoir ,  que  les  Bruns 
font  de  purs  automates  qm  ont  du  fentiment  ;  &  de 
dire  que  Dieu  ayant  fait  des  machines  qui  ont  du 
fentiment ,  il  peut  bien  faire  aufli  des  machines  qui 
aient  de  Tintelligence.  (797  &  1191). 

P.  H  eft  vifibïe  d'abord ,  que  prouver  que  la  Ma- 
tière peut  avoir  la  penfée  dans  l'homme  ,  par  la  rai- 
fon  qu'elle  a  le  fentiment  dans  la  brute  :  c'eft  établir 
une  chofe  conteftée  >  une  chofe  à  établir ,  par  une 
cljofe  qui  n'eft  rien  moins  que  certaine  ,  fi  elle  n'eft 
pas  évidemment  fauffe  :  ce^ui  eft  heurter  direâe- 
ment  &  la  marche  fcientifique  Se  les  règles  fonda- 
mentales de  laDialeaique.(738). 

IP;  Il  eft  certain  enfuite ,  que  la  Penjee  ,  confidé- 
rée  comme  un  aôe  de  la  PuifTance  penfame,  eft  une 
modification  fpirituelle ,  qui  exige  eftentiellement , 
£  elle  exifte  ,  d'être  inhérente  à  une  fubftance  fpi- 
rituelle. 

Il  eft  donc  abfurde  de  fuppofer  que  le  Créateur^ 

Î|ui  ne  peut  pas  faire  ce  qid  répugne  en  foi  &  par 
oi  5  puiffe  mettre  &  placer  la  penfée  dans  la  Ma- 
tière ;  ou  puiffe  faire  que  la  penfée  foit  inhérente  à 
une  Subftance  matérielle,  qui  en  foit  le  fujet ,  &: 
dont  la  penfée  foit  une  modification.  ^xo9  &  117). 

L'Etre  créateur ,  dont  l'infinie  puiffance  ne  s'é- 
tend pas  à  l'impofiible  &  au  chimérique»  ne  peut  pas 
pTus  donner  à  la  Matière  la  faculté  de  penfer  ,  qu'il 
ne  peut  domier  la  quadrature  au  cerde  ^  Vm&xi^^  à 
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un  être  fini ,  rétemité  d'exiftence  à  un  être  créé.  Et 
il  nV  a  pas  plus  d^abfurcHté  ou  de  témérité  à  dire 
ï  TEtre  incréé  Se  créateur  ^  que  fon  infinie  Puif* 
fance  ne  fauroit  rmdn  Dtnfan$c  la  Maacre ,  à  qui  it 
répugne  de  penfer  :  qu  à  lui  dire  que  fon  infinie 
Puiflance  ne  fauroit  fiiré  qu'un  cercle  foit  quarré, 
qu'une  partie  foit  plus  grande  que  le  tout ,  qu'une 
créature  foit  éternelle  dans  fon  exiftence  ou  infinie 
dans  fes  perfeâions.  ^964  &  961). 

Le  ton  d*emphafe  06  d'enthoufiafme  que  mettent 
dans  leurs  paradoxales  fpéculations  quelques  Philo- 
fophes  modernes ,  femble  d'abord  dire  beaucoup  à 
l'oreille.  Mais  examinez-les  paifiblement  au  flambeau 
de  la  Philofophie  ;  &  vous  verrez  que  commune-* 
ment  elles  ne  difent  rieiv  du  tout  àTefprit  ôc  à  la 
raifon. 

III^.  Pour  achever  de  ruiner  cette  paradoxale  & 
dangereufe  hypothefe  »  nous  adreflerons  ici  à  fes 
partifans  ce  très-fimpk  dilemme  que  nous  jugeons 
fans  réplique.  Dans  la  fuppofition  oii  la  matière  eft 
(urnaturellement  élevée  à  la  faculté  de  penfer  :  il 
£iut  nécefifairement  que  cette  faculté  de  ptnfir  foit  ou 
eflentielle  ou  accidentelle  à  la  matière.  Or ,  Tun  & 
l'autre  membre  de  cette  disjonôion  ^  efi  viiiUemenC 
inadmiffîbie  &  infoutenable* 

D abord ,  il  eft  clair  que  y  dans  cette  hypothefe^ 
la  faculté  de  penfer  ne  fera  pas  effemUUc  à  la  matUrtz 
puifqu'elle  ne  Tavoit  pas  avant  que  le  Créateur  la  lui 
donnât  ;  &  que  non-feulement  nous  concevons  la 
matière  fans  cette  fiiculté,  mais  que  nous  ne  faurions 
même  la  concevoir  avec  une  telle  faculté. 

Enfuite,  il  eft  clair  que,  dans  cette  hypothefe; 
la  facuhé  de  penfer ,  confidérée  comme  accidtniclU 
à  la  maiiere-,  ne  fauroit  en  rien  appartenir  à  la  ma* 
tiere*  Ç^r  (  comme  l'obfeirVe  tràs-pfailofbphique* 
inçin  unPbilofophe  ingdeme)|  en  fépai^ant  du  fu« 
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\ei  la  qualité  accidcnuUt  qui  lui  a  été  fiirnaturellement 
ajoutée  &  unie  :  «  Nous  dirons  que  ce  qui  a  ùéuni  à 
f^  la  matière  &  qui  ptnft ,  en  eft  eflèntieilement  dif- 
••  tingiié  avec  cette  union  ^  fans  cette  union ,  avant 
M  cette  union  9  comme  après  cette  union  ;  &  nous 
•#  appellerons  cette  addition  furvenue  à  la  matière  ^ 
#  Subflancc.  SpriritudU  ^  Ame. 

4(  Et  çonfécjuemment^  la  matière  ne  fera>»  ni  ne 
v^  pourra  jamais  devenir  rien  de  plus  que  ce  qu'elle 
»  eft  de  fa  nature  ;  un  Sujet  effcmielUmmt  pajfify  fur 
»  lequel  rcfprit  agit ,  fans  rien  perdre, de  fa  nature  , 
n  &  fans  rien  prendre  du  fujet  auquel  fon  aâion  a  été 
»  déterminée. 

1073.  Remarque,  ^^  célèbre  paradoxe  que  nous 
venons  de. réfuter,  fuppofe  antiphilofophiquement 
<^\unc  Ptdjjanct  créée  peut  toujours  êirs  élevée  par  la 
volonté  du  Créateur  ,  à  produire  iin  effet  quelconque  :  ce 
qui,  dans  fa  généralité  ,  eft  évidemment  faux. 

Car  une  Puiffanœ  créée  ne  peut  être  élevée  par 
la  volonté  du  Créateur ,  qu*à  produire  des  aâes 
avec  lefqueis  elle  ait  déjà  par  fa  nature ,  quelque 
proportion  imparfaite  &  incomplette.  Une  telle  puif- 
fance  peut  furnaturellement  être  élevée  à  produire 
^s  aôes  y  cpû  font  au-deflus  de  fa  nature ,  ou  qui 
excédent  les  forces  de  fa  nature ,  abandonnée  à  elle- 
inême«  Mais  elle  ne  fauroit  être  furnaturellement 
élevée  à  produire  des  aâes ,  qui  foient  eflentielle* 
ment  contraires  à  fa  nature  ;  &  tout  ce  qu'on  pourra 
yamais  imaginer  pour  établir  une  pareille  chimère  , 
ne  fera  jamais  qu'un  frivole  ehcbaînement  de  fophif^. 
mes ,  fruit  de  Tdlufion  ou  de  la  déraifon.  (291). 

PROPRiÈTès  ET  Vertus  de  la  Matière 

ORGANISEE. 

1074.  Objection  yiL  II  doit  y  avoir  dans  ta 
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Uamn  organifécy  des  propriétés  &  des  vertus  qu  elîe 
il  a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute.  Pourquoi 
cette  organifatîon  ne  pourroit-elle  pas  lui  donner  la 
penfée  6c  le  fentiment ,  ou  la  faculté  de  penfer  Sc 
de  fentir  > 

S'il  faut  à  la  matière  orgamfée ,  poiir  que  la  pen* 
fée  &  le  fentiment  exiftent  ou  paroiffent  exifler  dans 
elle ,  une  fubftance  efTentiellement  diftinguée  de  la 
maûere  ^  tme  fubAaitce  immatérielle  dans  laquelle  ^ 
réfide  exdufivement  la  faculté  de  penfer  &  de  fen- 
fir:à  qnoî  fert  &  à  c|[Uoi  aboutit  une  organifation 
opérée  à  fi  grands  frais?  Autant  valoit  placer  cette 
fubfiance  immatérielle  ,  penfante  &  fenfible  par  fa 
nature  ^  dans  un  bloc  de  pierre  ;  que  dans  le  corps 
organifé  d*un  homme  oud*unlion, 

RÉPONSE,  n  doit  y  avoir  &  il  y  a  réeltentient  ; 
dans  la  Matière  organifée  ^  des  proprUUs  matérielles^ 
ou^elle  n'a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute.  S'en-» 
tuit-il  delà  qu'il  y  ait  /auffi  ,  dans  la  Matière  orga- 
nifée ^  en  vertu  de  fon  organifation ,  des  propriétés 
ImmatéricUes  ,  qu'exclut  eflentiellement  fa  nature? 
Non  9  fans  doute. 

I^.Nous  avons  déjà  démontré  ailleurs  ^  que  FOr* 
^anifation  JCun  foijpi  ,  fuppofe  néceflairement  dans 
ia  Nature  vifiUe  ,  Texiftence  d'une  SubfiatKe  fpiri^ 
uullc  ,  par  qui  ait  été  du  naoins  primitivenient  opé- 
rée cette  organifation  ;  &  qu'admettre  une  organi- 
fation fans  aucune  fubftance  intettsgehte  ^  fans  une 
fubftance  en  tout  eifentiellement  <tifiinguée  de  la 
Qiatiere  y  c'eft  admettre  une  abfurdicé  viuble  &  pal- 
pable. (878  &  897> 

Ainu  ^  il  eft  évident  qu'il  y  a  dans  la  Nature  vi- 
able y  outre  les  Sul^nces  matérielles,  une  Subftance 
i^iricuelle,  incréée  &  créatrice  ^  par  qui  la  Nature 
i^iûble  a  été  formée }  £^  è  qu*  k$  dubmaoes  animales 
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&  végétales  doivent  du  moins  primitivement  leùÉ 
ineffable  organifation* 

IP.  Nous  avons  démontré  de  même  ailleurs ,  (juela 
matière  ^  organifée  ou  non  organifée ,  eil  toujours 
eflentiellemenc  incapable  &  de  penfée  &  de  fenti^ 
ment« 

Ainii ,  la  penfée  &C  le  fentiment  que  nous  obfer^ 
Vons  dans  Thomme  ,  le  fentiment  fans  penfée  que 
nous  obfervons  dans  la  brute  j  démontrent  qu*il  y  a 
dans  rhomme  6c  4ans  la  brute  ^  une  Subjiance  immaU^ 
fielte ,  dont  la  nature  n'a  rien  de  commun  avec  la 
matière  ^  &  qui  feule  eft  proprement  ou  le  principe 
pu  le  fujet  de  la  penfée  &c  du  fentimenti 

Obfervçiç  dans  Vhomme  ^  des  penfées  &  d^s  fenti- 
mens,  qui  peuvent  vifiblement  appartenir  à  une 
Subftance  immatérielle;  qui  ne  paroiiTent  aucune- 
ment pouvoir  appartenir  à  h  Matière  i  &  attnbiui 
fiiànmoins  ces  ptnjïts  &  as  ftiuimâns  -r  la  MatUrt  ex* 
clujivenunt  :  c*eft ,  ce  me  femble  ,  philofopher  à  la 
Turque ,  à  la  Patagone ,  à  la  Hottentote  ;  &  telle  eft 
cependaf^t  la  manière  de  philofopher  de  tous  les 
Matérialises  quelconques  ^  anciens  &  modernes^ 

IIP.  Demander  à  quoi  fert  l'organifation  animale  j 
dans  rhypothefe  d'unie  fubftance  immatérielle  qui  la 
tegiffe  &  oui  l'anime  :  c'eft  demander  à  quoi  fert 
l'artifice  méchanique  d'un  cabeftan  ou  d'ime  grue^ 
dans  rhypothefe  oii  ces  machines  font  mues  &  gou' 
vemées  par  tm  Méchanicien. 

L'organifation  ^  animale  ou  végétale  ^  met  dans  1^ 
corps  organifé^y  une  n^obilité  de  parties,  un  afTor^ 
timent de  parties^  ime  affinité  de  parties     — -  -^'"^ 
auroit  point  lieu  fans  l'organifation.  De  ' 
niatiere    organifée,   des  propriétés  matérielles 
n'exiftent  point  dans  la  matiete  brute. 

Placez  dans  un  bloc  de  marbre ,  l'âme  immati 
rielle  à^  Vïkomm^  pu  du  Uon  I  EU^  n'aura  point  dad 


,  un  afTor^ 

« ,  qui  n'^ 

là  i  dans  I 

'rielles^   qj 
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ce  bloc  de  marbre ,  les  perceptions  de  vifîon ,  d'o- 
dorat, dWie,  &  ainfi  du  refle,  que  lui  procure, 
comme  caufe  efficiente  ou  comme  caufe  occafior- 
nelle ,  Tadmirable  méchanifme  des  diflférens  organes 
auxquels  elle  eft  unie  dans  le  corps  animal. 

Indépendance  d^vné  Substance  purs  - 

EXCELLENTE^ 

• 

Î075*  Objection  vn.  S'il  y  a  dans  Vhommëi 
outre  le  corps  organifé  ,  une  Subjlanu  fpirimell^j  ed 
qui  réfide  excluâveâient  la  faculté  de  penfer  &  dç 
ii^ntir,  dépendamment  du  jeu  libre  &  régulier^' des 
organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  :  il  s'enfuit 
que  la  Subftance  fpifituelle^  qxii  eft  la  plus  exceU 
lente  &  la  plus  noble  9^  dépend  de  la  Subftance  ma-' 
térielle  5  qui  eft  la  moins  noble  &  la  moins  excel« 
lente  :  ce  qui  paroît  peu  digne  de  l'infinie  fagefle 
d*un  Etre  incro4  â£  créateur. 

RÉPONSE.  L'Auteur  de  la  Nature,  en  formant  le 
Compofi humain^  a  librement  décerné  &  établi , par 
Texerdce  de  fon  infinie  fageffe  &  de  fon  infinie  in* 
dépendance  9  une  dépendance  mutuelle  &  réciproque 
entre  l'Ame  &  le  Corps,  entre  la  fubftance  fpirituelle 
&  la  fubftance  matérielle.  (  1061  ). 

L'ame  fpirituelle  veille  au  bien  &  à  la  conferva^ 
tîon  du  corps  org9nifé>  qu'elle  habite'&  qu'elle  vî^- 
vifie<.  Le  corps  organifé  donne  ou  occafionne  àl'am^ 
/piricuelle  dont  il  eft  le  iiege  &  par  qui  il  eft  vivifié, 
tme  foule  tpujours  renaiftante  de  connoiftances  &  de 
fenfations,  qui  la  mettent  en  relation  avec  des  Am^ 
fembkbles  à  elle ,  avec  les  différentes  Subftances  qiH 
i  environnent ,  avec  le  Ciel ,  avec  la  Terre  ,  avec  Ijp 
Nature  entière  ;  &  qu'elle  n'auroit  pas  fans  cette 
union  &  fans  cette  dépendance. 
^    Quelle  abfurdité  ou  quel  inconvénient  y  a-t-jl 
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flonc  ;  que  le  Maître  fuprême  de  Tune  &  de  Tautrô 
fubftance,  de  la  Subfiance  fpintiulU^  &c  de  la  Sut  fiancé 
matérielle ,  qui  forment  rhomme  par  leur  union  ,  ait 
décerné  &  ordonné  que  Tune  dépende  de  Tautie 
dans  fes  fondions  :  pour  leur  bien  général  &c  pour 
leur  avantage  commun  ? 

1/ne  Substance  aussi  lïéêala  Matière  g 

PSUT'ELIE  N*ETRE,  PAS  LA  MATIERE  ? 

I076*  Objection  VIH.  Quel  (peûacte  nou5 
offre  TAme  humaine,  foumife  à  Tanalyfe  !  Elle  naît 
avec  le  corps  qu'elle  anime  t  elle  prend  de  la  force 
&  de  la  vigueur,  à  mefure  &  à  proportion  que  Ter- 
ganifation  matérielle  de  ce  corps ,  fe  fortifie ,  fe  dé« 
veloppe ,  fe  perfeâionne  :  elle  eft  faine  quand  le 
corps  eft  en  bon  état  :  elle  eft  malade  /quand  le  corps 
eft  infirme  :  eHe  dort,  quand  le  corps  fortiineille  : 
elle  agit,  quand  les  organes  matériels  font  en  jeu  &  eil 
«âîon  :  elle  déraifonUe  &c  elle  extravague  >  quand 
i'orgànifation  animale  eft  altérée  &  troid>lée  ou  par 
les  vapeurs  du  vin ,  ou  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  : 
die  s*altere  &  elle  s'afFoiblit ,  <}uand  le  corjps  eft  ufé 
par  la  vieillefTe  :  eUe  difparoît  &  elle  s'évanouit , 
quand  le  corps  fe  diftbut  &  fe  détruit.  Qu^eft-ce  que 
tout  cela  tïQUi  annonce  &  nous  apprend  :  finon  que 
TAme  humaine  n'eft  autre  chofe  que  la  matière  orga«: 
nifée  du  corps  humain  }  ' 

RÉPONSE.  L'argument  que  renferme  cette  huîtietne 
objeaion ,  &  que  prefTe  fort  énergiqiiement  le  Poëte 
Lucrèce,  dans  fon  troifieme  Livre  du  Poème  de  la 
Nature  ,  feroit  plus  propre  à  faire  des  Profélytes  au 
Matérialifme,  dans  une  horde  barbare,  ancienne  ou 
moderne ,  de  Sythes  ou  de  Vandales  ,  de  Caf&es  ou 
de  Caraïbes, chez  qui  Ton  ne  juge  des  chofes  que 
d'après  le  plus  groffier  témoignage  des  féns  ;  que 
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dans  un  Lycée  philofophique  ^  où  Ton  juge  des  chofei 
d  après  les  lumières  d^une  raifon  éclairée  &  réfléchie; 
Chez  une  horde  groflîere  &  barbaf  e ,  la  liai/on  &  la 
concomuanu  des  chofis  p  pourroient  peut-être  devenit^ 
Une  preuve  décifive  d^identité  :  elles  ne  le  devicn- 
dront  pas  de  même  ^  dans  un  Lycée  philofophique* 

1**.  Par-là  même  qu'il  cft  prouvé  &  démontre  €juô 
la  Matière  9  organifée  Ou  non  orgànifée,  eft  eflfentieî- 
lemenf  incapable  &  de  penfée  &  de  fentiment  j  il  eft 
clair  que  Vjime  humaine  rCtfi  point  Corganifation  md" 
tcrtdU  du  Corps  humédn  :  quelque  liaifon  &  quelque 
rapport  que  puifle  avoir  TAmè  humaint  ^  dans  feft 
fondions  d'intelligence  &  de  fentiment ,  avec  cette 
organifation  croiflante  ,  avec  cette  Organifation  dé* 
cToiflante)  avec  cette  organifation  altérable  ^  aveo 
cette  organifation  deftruâible  &  périflable  du  corpS 
humain« 

IF.  Par-lA  même  au'il  eft  preuve  &  dértlôftttA 
qu'il  ej^ifte  un  inviiibte  Auteur  de  la  Nature  animée 
&  inanimée  :  il  eft  clair  que  cet  invifible  Auteur  de 
la  Nature ,  a  pu  y  former  un  Tout  mixte  j  compof^ 
&  d'une  fubftance  matérielle  6c  d'une  fubftance  fpi"* 
rituelle  ;  &  décerner  que  celle-ci ,  dans  fes  fonâiond 
d'intelligence  &  de  fentiment  y^  dépendît  conftam* 
ment  &  perfévéraniment  de  celle-là  j  fuiyît  conftam« 
ment  &  perfévéramment  l'état  de  cette-lâ/ 

Or  ^  dans  cette  hypothefe  d'un  Tout  mixte>»  lî  ttt 
évidemment  poflible  que  là  dipendanct  réciproque  dé 
fonctions  ^  dont  il  eft  ici  queftion^  exifte  &  fubfifte 
entre  la  fubftance  matérielle  &  hi  fubftance  fpiri^ 
tuelle.  Il  eft  donc  vifible  qu'une  telle  dépendance 
réciproque  de  fondions  ,  d  énergie  &  de  foiblefTe  $ 
d'ordre  &  de  défordre  y  dans  ces  fondions  y  ne  prouve 
rien  &  ne  fauroit  jamais  rien  prouver  en  faVeur  dtl 
Mat^alifme^que  riea  n^établit  &  que  tout  déffutf 
d'^lleurs:  puifqu'eUe  n'eft  c^u^Une  cônféquence  taufif 
Tome  ÏHf  ft         ■ 
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fimpk  &  toute  naturelle  de  l'hypothefe  des  Spiritua- 
liftes  ;  hypothefe  d  aijleurs  fi  lolidenTent  établie ,  û 
vlriiiblement  vraie  &  réelle. 

III^.  Par-là  même  qu*il  eft  prouva  &  démontre 
u'il  y  a  dans  Thomme,  outre  la  fubftance  organi"* 
lee ,  une  Subfianu  fpirkueUc  ^  dont  la  nature  n'a  rien 
&  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  la  fubftance 
organifée  :  il  eft  clair  cjue  ,  quelque  liaifon  &  quel- 
que rapport  qu'il  y  ait  entre  fâ  fubftance  maté- 
rielle &  la  fubftance  fpirituelle ,  celle-ci  ne  naît  point 
de  celle-14  3  celle-ci  ne  croît  point  avec  celle-là , 
celle-<:i  ne  s'altère  point  &  ne  fe  diffout  point  aveci 
;CelIe-là.  (  1047  &  106 1  )^ 

ï077r  Remarque  I.  Dans  cette  hypotîtefe  de^ 
Spiritualiftes  ,  qui  n'eft  autre  chofe ,  comme  il  eft 
.^  facile  de  le  voir  &  de  le  fentir,  que  l'hypothefe 
même  de  la  Nature  &  de  la  Raifon  s 

I^.  L'Ame  bunoaine  ne  naît  point  du  corps  humain, 
par  voie  de  produûion  ^  par  voie  de  génération, 
par  quelque  chofe  qui  foit  ou  une  aôion  ou  une 
émanation  de  la  fubftance  organifée  ou  non  organi- 
fée.  Comment  donc  &  par  quelle  voie  commence-; 
t-elle  à  exifter  dans  le  corps  qu'elle  doit  animer  > 
Par  voie  de  Créât  ion. 

Au  moment  oîi  l'Embrion  encore  inanimé  fe 
«rouve  fuffifamment  organifé  dans  le  fein  maternel  : 
l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  établi  des  Loix  fixes 
pour  la  réproduâion  de  l'efpece  humaine  ,  crée 
TAme  fpirituelle  qui  doit  animer  ce  nouvel  être  ;  & 
ia  place  dans  le  fiege  qu'elle  y  doit  occuper^  &c  oî* 
'doivent  avoir  lieu  les  fondions  fucceflives  &  gra- 
duelles de  fentiment  &  d'intelligence  qu'exigent  fa 
f  ature  &  fa  deftination, 

IV,  LAme  humaine  ne  fe  fortifie  point  &  ne  ft 
^«rfeâionne  point  dans  k  corps  humain  ^  par  des  «i c- 
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tfoifftnitns  fucctjjifs  que  prenne  intrinfequement  fsl 
fubftance  fpirltiielléi 

Simple  dans  fa  nature,  elle  fort  des  mains  de  TEffé 
créateur,  avec  toute  la  perfeftion  fiibftantielle  qu'elle 
doit  jamais  avoir.  Et  fi  fa  lumière  &  fon  aâivité  ac-* 
cidëntelles  s'augmentent  &  fe  fortifient  avec  le  temsj 
cela  vient  uniquement  de  ce  que  les  organes  maté* 
riels  auxquels  elle  eft  unie  ,  &  defquels  dépend  Te -» 
îcercice  de  {^%  fonôions  d*intelligence  &  defentimentf 
acquièrent  fucceflivement  plus  de  force  &  plus  dé 
perfeâion,  &  deviennent  des  caufes  occafionnelleil 
plus  aftives  &  plus  énergiques^  de  ces  fonâions  àA 
fentimeat  &  d'intelligence, 

III'',  Si  l'Ame  humaine  pâroît  foiblê  &  înérfilâ 
dans  un  corps  malade  &  languifiant  ;  fi  l'Ame  \sm^ 
maine  difparoît  &  s'évanouit ,  quand  le  corps  hu* 
main  fe  diffout  &  fe  détruit  :  cela  vient  de  ce  qud 
l'Auteur  de  la  Nature  j  en  établiffant  des  hoix  fixéi 
d^unwn  ,  entre  Tame  humaine  &  le  corps  humain ,  t 
librement  décerné  que  celle-là  auroit  vm  bien-être  Ô6 
Un  libre  exercice  de.  fes  fondions ,  quand  celui-»çi  fé-* 
toit  en  bon  état  :  ^ue  celle-là  éprouveroit  un  mal-* 
erre  &  n'auroit  qu'imparfaitement  le  libre  exercice 
de  îts  fondions ,  quand  celtii-ci  effuyeroit  quelqtW 
altération  notable  dans  fon  orgailîfation  :  que  X\x* 
nion  de  ces  deux  fubftances  cefleroit  j  &  que  la  fubf» 
tance  fpirituelle  feroit  rendue  à  elle-même  ;  quand 
Porganîfation  effentielle  de  la  fubftance  matérielle 
feroit  entièrement  altérée  &  détruite^ 

1078*  Remarque  IL  ^  Vunian  Je  ÛAnit  avec  lé 
»  Corps  ^  dit  un  Auteur  modef  ne  ^  caufe  quelque* 
»  doutes  fur  la  Sfiinclion  ritlU'de  ces  deux  Subfiancest 
»  On  a  peine  à  concevoir  qu'une  fi  grande  dépeti^ 
j»  dance  ,tju'une  tmionfi  étroite,  puiffe  fe  trouyef 
9  entre  deux  êtres  fidiâinfts,  Q^  fureurs  ^  ces;  eAra^ 
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$f  vagancçs ,  ces  vifions  ,  ces  aliénations  de  refprit  ^ 
^  cet  abattement  xlouloureux,  la  perte  de  la  mé- 
n  moirp  ,  les  inquiétudes ,  les  angoiffes ,  les  altéra- 
>>  tîonsde  toute  la  machine,  qui  pafîent  jufques  dans 
^  TAme  ,  ou  les  paillons  de  l'Ame  qui  altèrent  toute 
»  la  machine ,  les  diverfes  façons  de  penfer  dans  la 
^  fanté  ou  dans  la  maladie  ,  font  les  fondemens  de 
»»  ces  doutes.  Une  comparaifon  auffi  feniible  que 
p  jufte  y  répondra  à  ces  difficultés. 

P.  »  Je  iuppofe  u/i  Pilou  qui  monu  un  Faïjfcau , 
^  pour  un  voyage  de  long  cours.   Il  a  divers  Mate-  î 
»  lots  fous  fes  ordres  :  ce  font  les  efprîts  animaux  ! 
»  du  vaiffeau  dont  il  efl  Tame  (i  148).  Il  leur  com- 
m  mande  ,  ils  obéifTent  à  fa  voix  :  ils  appareillent  ,  I 
ff  ils  partent.  Le  Pilote  ordonne  la  manoeuvre  né-  | 
n  ceflaire,  pour  prendre  le  vent ,  ou  pour  le  con- 
9»  ferver.  La  mer  efl  fans  vagues  ;  le  ciçl ,  fans  nua- 
>iges  ;  le  vent ,  doux  &  favorable  :  le  Vaiffeau  gou- 1 
3»  veme  bien  &  fans  peine.  Il  ne  peut  fe  faire  que  le 
»  Pilote  ne  goûte  du  plaifir ,  dans  Te  commencement 
^  de  cette  navigation  :  il  jouit  long-tems  de  ce  plal* 
»  fir  j  tout  le  favorife. 

»  Cependant  le  vent  ceffe  tout-à-coup  :  un  calme 
Imparfait  fuccede  &  dure  prefque  la  moitié  d*ur^ 
n  mois.  L'eau  de  la  mer  eft  comme  de  l'huile  :  un 
#  foleil  ardent  darde  à  ploijib  fes  rayons  :  le  gou-^ 
^  vernîûl  eft  inutile  ;  &  les  voiles  ne  peuvent  fervir 
M  qu'à  faire  de  l'ombre.  Le  plaifir  s'évanouit  alors  2 
n  l4nnui  prend  fa  place  ,  &  avec  l'ennui,  la  craint â| 
^  qu'un  fi  long  calme  ne  foit  fuivi  de  quelque  teiu- 
n  pête. 

#>  En  effet,  le  ciel  fe' couvre  de  nuages:  Pair 
W  s'obfcurcit  :  le  vent  s'élève  ,  devient  furieux.  Et 
m  bientôt  on  voit  les  vagues  blanchiffantes  ,  accourir 
y>  de  toutes  parts,  &  venir  fe  brifer  contre  le  vaifl- 
y  feau  :  ^1^  l'agitent  fi  rudement^  qu'elles  l'englou^ 
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^  tiroienr ,  s'il  étoit  moins  grand  ;  &  qu'elles  Tou- 
»  vriroient ,  s'il  étoit  d'une  moins  bonne  conftruc- 
f»  tîon«  Le  Pilote  peut  à  peine  tenir  le  gouvernail  j  & 
>>  Quelque  effort  qu'il  faffe  ,  il  ne  peut  tenir  fon  vaif- 
n  feau  contre  la  mer  &  le  vent.  Pour  comble  de  mal- 
»  heur  >  il  eft  porté  dans  un  courant ,  qui  Tentraîne 
>»  loin  de  fa  route;  &  qu'il  ne  peut  refouler  ,  lors 
>#  même  que  la  tempête  eft  finie.  Que  faire?  Il  eft 
»  dans  ce  vaiffeau  !  Il  eft  vrai  qu'il  le  gouverne  à  fa 
i¥  volonté ,  quand  il  n'eft  pas  maîtrifé  par  les  vents  , 
n  ni  parles  nots.  Mais  il  en  doit  fouffrir  tous  les  in* 
H  convéniens ,  lorfque  leur  force  eft  fupérieuxe  à  la 
}»  fienne  &  à  tout  l'art  de  la  manœuvre. 

>•  Lors  même  que  le  Pilote  vogue  avec  le  meilleur 
»  vent,  peut -il  s'empêcher  de  fentîr  les  moindres 
»  mouvemens  de  ce  Vaiffeau  ?  Non  :  il  y  eft  uni.  Il 
»  faut  qu'il  fente  ce  qui  s'y  paffe  ;  qu'il  y  effuîe  juf- 
»  qu'au  défagrément  des  vapeurs,  qui  s'élèvent  du 
9)  fond  de  cale  ;  &  celui  des  mauvailes  odeurs ,  qui 
»»  s'exhalent  des  marchandifes ,  des  provifions  »  des 
»  paffagers,  &  de  tout  l'équipage.  Il  eft  uni  à  ce 
»  Vaifleau.  • 

11^.  »  Je  fuppofe  maintenant  que  ce  Vaiffeau  ,en- 
9»  traîné  par  la  rapidité  du  courant  y  foit  porté  con* 
j^tre  des  rochers  oh  il  fe  brife  r  tout  eft  englouti; 
)>  le  feul  Pilote  échappe.  Le  Vaiffeau  peut  donc  pé- 
»  rir ,  &  le  Pilote  fubfifter  après  la  perte  de  fon 
}>  Vaiffeau.  Âinfi ,  quoiqu'uni  avec  fon  vaiffeau  »  le 
^  vaiffeau  &  lui  n'étoient  pas  la  même  chofe.  En 
»  fuppoiant ,  fi  l'on  veut,  qu'il  eût  péri  dans  le  nau- 
)»  frage  de  fon  vaiffeau  :  quoique  ,  lorfqu'ils  étoient 
>  Tun  &  l'autre  en  bon  état,  1  un  fît  fentirdes  mouw 
»  vemens  involontaires  à  l'autre  ,  &:  que  1  autre  fît 
»  changer  &  mouvoir  fon  vaiffeau  félon  fa  volonté  ; 
91  il  eft  certain  que  le  corps  du  Pidote  ^  n'étoit  point 
I»  une  partie  4^  V^çau^ 

Giij 
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«  Peux  êtres  très  -  diftin^s  peuvent  donc  être 
iM  unis  ^  de  fort?  qu'ils  feront  dans  une  mutuelle  dé^ 
P  pendance  :  fans  être  pour  cela  de  la  même  efpece. 
H  Ainfi  Vexijience  d$  UEtrt  fpirnmly  nçcfîffairenient 
^  diftin^  de  la  Matierç ,  étant  démontrée  par  rim-* 
^  poflibilité  qu'il  y  a  que  la  Matière  foit  intelli- 
»  gehte  &  fenfible  :  la  dépendance  mutiulU  de  tAmc 
»  &  du  Corps  ,  ne  fait  pas  une  difficulté  qui  puiffe 
^  gfFoiblir  1^  cpnv^^ion  4^  1^  diftinUion  ridU  de  ce$ 
n  deux  êtres  ». 

l/ffB  SUBSTAJfCE  ÈTEVDVE  PEUT^ELLE  N'ÉTRJS 

PAS  UNE  Substance  matérielle  ^^ 

1079.  Objection  IX.  L'Ame  humaine  eft  une 
Subfiancc  étendue  :  puîfqu'elle  répond  ,  ou  à  tout  le 
(prps  humain ,  ou  à  toute  cette  partie  du  corps  hu* 
piain ,  qui  eft  comme  fon  trône  &  fon  fiege.  Or  , 
ynç  fubftance  étendue  eft  une  fubftance  matérielle  ; 
^onc  l'Ame  humainç  eft  une  fubftance  matérielle^ 

Réponse.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  Iç  Corps  hu* 
m^in  ^  une ^ubjlancefpirhueile  qui  lanime  &  qui  le 
gouverne  »  &  que  nous  nommons  TAme  humaine, 
Mais  où  réfide  cette  Ame  ?  Comi?ient  opère  &  corn» 
pient  agit  cette  Ame  ?  Quelle  eft  U  nfiture  de  cette 
/^e  ?  Cette  Ame  a-t-elle  une  étendue  réelle  î  Cette 
^meeft-elle  fans  aucune  étendue  quelconque?  Voilà 
fqr  quoi  Toi^  ne  peut  guère  ^voir  quç  de§  çonjeç-r. 
(lires  &  des  probabilités  \ 

1^.  En  adoptant  le  fyftême  qui  place  avec  affez  de 
yrpifembiance  le  iiçge  de  l'Ame  humaine^  dans  queU 
Qiie  partie  du  cerveau  oti  aboutiftent  les  principauiç 
perfs  ;  on  n'évite  pas  la  difficulté  4^ue  prefente  cette 
pçuvieme  pbjeûion  i  puifque  cejiege  de  famé ,  ne  fxit» 
(e  qu'un  feul  atomç  ou  qu'un  feul  point ,  a  nécefTait 
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manière  quelconque  ,  Tame  qui  l'occupe.  (1061). 

Il  faut  donc  néceffai  rement,  pour  fatisfaire  à  cettç 
difficulté ,  admettre  dans  TAme  humaine ,  une  «e/î- 
diu  qui  ejl propre  aux  efprUs ,  &  diflerente  de  Véunduç 
qui  ejl  propre  aux  corps» 

U?.  Comme  toute  la  force  de  cette  objeaîon ,  ré- 
fide  dans  l'équivoque  &  dans  le  fophilme,  qui  con* 
fond  ces  deux  différentes  efpeces  ittendut  :  tout  Tart  8C 
toute  la  force  de  la  réponfe ,  doit  confifter  à  en  bien 
montrer  la  différence  ;  &  à  faire  obferver  , 

Que  V étendue  folide ,  circonfcrite  par  des  faces  Sc 
par  des  angles  qui  lui  font  inhérens  9  fprmée  par  deS; 
parties  naturellement  impénétrables ,  réellement  dif- 
ringuées  entre  elles ,  réellement  placées  les  unes  horji 
des  autres ,  eu  une  propriété  caraûériftique  dé  I4 
Matière  : 

Mais  c}u'une  étendue  virtuelle ,  oui  n'efl  autre  chofe 
que  Texiflence  d'une  fubflance  fimple  &  fans  corn- 
pofition  en  elle-même ,  dans  un  efpace  étendu  »  ou 
que  la  correfpondance  totale  d'une  fubilance  fimple» 
£c  fans  compofition  en  elle-même  ,  à  tous  les  point» 
d'un  efpace  plus  ou  moins  étendu ,  n'efl  point  und 
propriété  caraâériftique  de  la  Matière» 

IIP.  Ainfi ,  fi  TAme  humaine  a  réellement  e» 
elle-même  &  dans  fa  propre  nature ,  une  efpece  d'é«^ 
tendue  par  oh  elle  réponde  réellement  à  la  pbrtion  de 
Tefpace  étendu  quelle  occupe  dans  le  corps  hu^ 
main  ;  il  efl  certain  que  cette  étendue  de  tAmt  hu\ 
maine ,  étendue  qui  ne  confifte  point  dans  des  par- 
ties naturellement  impénétrables ,  dans  des  parties 
réellemenrplâcées  les  unes  hors  des  autres ,  dans  des 
parties  qui  aient  ou  qui  forment  par  elles-mêmes  des 
feces  ou  des  angles  ou  uAe  figure  quelconque,  âQ 
ne  reflemble  en  rien  à  l'étendue  de  la  Matière. 

Il  eft  donc  abfurde  de  conclure  que  l'Ame  hu-! 
^^^%  fft  UA^  fubilance  matérielle;  de  ce  que  Toxt 

G  ly 
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imagine  ou  de  ce  que  Ton  foupçonne  dans  elle,  je  ne 
iàis  quelle  inconcevable  étendue^  qui  évidemtnent  n*a 
rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  Tétenr 
4u?  qui  eft  propre  à  la  Matière. 

1089.  Remarque  L  On  nomme  Etendue  vïr^ 
'iU<lle  (*)  »  la  propriété  ou  la  vertu  qu'aim  fujet  iné- 
tendu, de  correlpondre ,  par  fa  nature  iimple,  in- 
diviiible ,  exempte  de  toute  compofition  réelle  »  à  un 
fujet  réellement  étendu  en  lui-même. 

l^  Telle  eft  V  étendue  de  tEffenu  divine  y  qui,  in- 
iîniment  fimple  dans  fa  nature^  correfpond  toute  en- 
ficre  à  toutes  les  différentes  parties  du  monde  viiible , 
<|u'çlle  meut  &  qu'elle  gouverne  :  exiftant&agiflant 
à  la  fois  a  fans  déroger  en  rien  à  fofi  eiTentielle  fim- 

S  licite  &  à  fon  eflentielle  indi  vifion  9  &  dans  la  terre , 
l  dans  la  lune  ,  Se  dans  Saturne  9  ^  dans  le  foleil , 
£C  d«ns  Syrius.  ?9ii  &  93 x). 

Telle  eft  aum  Vitendue  de  PAme  humaine^  qui, 
f  xçmpte  de  toute  compofition  dans  fon  indivifible  ef- 
i^nce ,  a  fon  fiege  dans  un  efpace  étendu ,  donne  fes 
loixdâns  un  efpace  étendu,  reçoit  différentes modiiî* 
cations  de  penfée  &  de  fentiment  dans  un  efpace  éten« 
du  :  fans  déroger  en  rien  en  cela ,  à  la  fimpUcité  â^  à 
Tindi vifion  de  fa  nature.  ^  105 1  &  1062  \ 

Mais  n'oublions  point  ici  un  axiome  fondamental 

en  genre  de  connoiÂances  :  favoir ,  que  d^ms  les  cho-- 

^Ji$  9  C incertain  &  C inconnu  ne  détruit  point  ce  qui  eft  bien 

eonnu  &iien  certain.  U  eft  bien  certain  &  bien  évident 

3tt*il  y  a  dans  l'homme  9  ime  Subftance  fpirituelle, 
ont  la  nature  n^a  rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  com« 
mun  avec  la  fubftance  organifee.  Mais  comment  exifte 
&  comment  opère  cette  fubftance  fpirituelle ,  dan$  la 

'  (*)  &eeDfio  virtnalis  eA,  in  Sqbjtâo  fimpliçi  Çc  inex- 
1^flfl>  f  vtrius  intrinjeca  correfpondendî  per  fe  totum  indivis 
fi^litcr  9  variis  fubjçâi  rçaUtçr  cxtenfi  partibu$, 
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fubftance  organifée  ?  Voilà  ce  qui  peut  abfolument 
être  incertain  &  inconnu  :  fans  que  la  précédente  vé- 
rité 9  qui  eil  bien  certaine  6c  bien  connue,  en  fouffre 
en  rien. 

1081.  Remarque  IL  Dans  les  Ecoles  phllofophî- 
ques  9  on  nomme  aflez  communément  9  mais  quel- 
quefois avec  trop  peu  de  clarté  &  de  précifion ,  éten^ 
due  définaivc ,  cette  efpece  d'étendue  virtuelle  qui  eft 
propre  aux  efprits  ;  &  étendue  circonfcripnve  ^  celte 
autre  efpece  d'étendue  réelle  qui  eft  propre  à  la  ma- 
tière &  aux  corps  quelconques. 

DirZKSljk  DE  MODIFICATIONS  ,  INCOMPATI^ 
BLE  PEUT  -  ETRE  A  VEC  UNE  SUBSTA  NCfi 
SIMPLE  EN  SA  NATURE. 

1081.  Objection  X.Dans  une  même  Ame  intel- 
ligente Scfenfible,  il  y  a  aiTez  fouvent  des  modifica- 
tions totalement  différentes.  Par  exemple ,  il  nous 
arrive  affcz  fréquemment  d'éprouver  à  la  fois,  dans 
notre  ame  ,  des  fentimens  &  des  penfées,  de  la  joie 
&  de  la  douleur,  des  craintes  &  des  efpérances  ,  de 
Taffeâion  &  de  l'averfîon  pour  différens  objets. 

Donc  il  faut  néceffairement  qu'il  y  ait  dans  notre 
ame,  comme  tout  autant  de  parties  diftinâes,  oii 
foient^j^eçues  féparément  ces  différentes  modifica-* 
tions,  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  à  la  fois  dans  une 
fiibftance  parfaitement  fimple  dans  fa  nature.  Donc 
il  faut  néceffairement  que.  l'Âme  humaine ,  ainfi  que 
la  fubftance  organifée  qu'elle  habite ,  ait  des  parties 
réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  ,  des  par- 
ties réellement  placées  les  unes  hors  des  autres  :  afin 
que ,  dans  ces  parties  diftinftes  de  la  m.ême  Ame  hu- 
maine ,  puiffent  exifter  à  la  fois ,  fans  fe  détruire  & 
fans  fe  confondre ,  les  différehtes  modifications  de 
penfée  &  de  fenciment  qu  elle  éprouve  à  la  fois  û  fré» 
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quemment  ^  û  diâinâement  dans  fon  intime  fub(r 
tance. 

RÉPONSE.  Dans  toutes  les  branches  delà  Philofo» 
phie ,  il  y  a  toujours  néceffairement  quelque  partie 
obfcure,  qui  fe  trouve  placée  â  côté  de  la  partie  lu- 
mineufe  ;  foit  dans  le  genre  phyfique ,  foit  dans  le 
genre  métaphyfique  ^  foit  mçme  dans  le  genre  mathé» 
matique.  Àinfi ,  prétendre  que  refprit  humain  doit 
tout  concevoir  &  tout  comprendre  ,  dans  les  objets 
de  (es  connoiffances  :  c*eft  annoncer  authentiquement 
que  Ton  n^a  pas  même  encore  les  premières  notions 
êc  les  premiers  rudimens  de  la  vraie  Philofophi^ ,,  donc 
i'axiome  primordial  &  fondamental  eft  toujours  , 
qu'une  intelligence  finie  dans  fa  nature ,  ne  peut  ja- 
mais tout  concevoir  dans  les  chofes  ;  &  que  l'obfcur 
&  incertain  dans  les  chofes ,  ne  détruit  point  ce 
qu'il  y  a  ^  dans  ces  mêmes  choies,  de  certain  &  d'é-; 
vidf  nt.  (  56  )• 

I**.  Nous  avons  fait  voir  précédemment ,  par  des 
raifons  plauûbles  &  décifives,  que  l'Âme  humaine  eft 
une  fubflance  fimple  dans  fa  nature  ;  une  fubilance 
qui  exclut  effentiellement  de  fa  nature ,  toute  com<ii> 
poâtion  quelconque  de  parties  réellement  diilinguées 
entre  elles  ,  de  parties  dont  Tune  ne  foit  pas  l'autre  ^ 
dont  Tune  foit  placée  hors  de  l'autre.  (  105  iX 

Donc  y  quelque  difficulté  qu'il  puiffe  y  woir  à 
concilier  les  diftérentes  modifications  de  l'Ame  hu- 
maine ,  avec  la  fimpUçité  de  fa  nature  ;  on  ne  doic 
pas  admettre  dans  l'Âme  humaine ,  une  abfurde  mul-m 
iiplicitc  de  parties  rielUmeru  di/iincles  ,  qui  évidemment 
X)'y  eÛ  pas. 9  qui  répugne  vim)lei]^ent  avec  les  notions 
les  plus  certaines  &  les  mieux  établies  que  nou^puif- 
fions  avoir  au  fujet  de  cette  Âme  ;  &  qui  ne  rendront 
raîfon  de  fes  opérations  ^  <|u'çtt  détruifant  abfurdô» 
ment  ia  nature. 
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IP,  Quelle  répugnance  bien  vifîble  &  bien  décw 
dée  y  art-il ,  qu'une  fubftance  fpirituellç ,  fimple  dans 
fa  nature ,  éprouve  à  la  fois  d^s  modifications  différ 
rentes?. 

Pourquoi  une  fubftance  intelligente  &  fenfible  i 
Jimplc  dans  fa  nature ,  ne  pourra-t-elle  pas  avoir  une 
tendance  affeâive  vers  un  objet  :  tandis  qu'elle  aura, 
un  éloignement  àverfatif  pour  ivp  autre  ODJet  ? 

Pourquoi  ime  fubftance  intelligente  &:  fenfible  ,* 
fimple  dans  fa  nature ,  en  concevant  une  étoile  dans 
rhorizon  à  Torient ,  ne  pourra-t-elle  pas  concevoir, 
une  planète  dans  Hiorizon  à  l'occident } 

Voilà  deux  différentes  modifications  de  fentimjent  ," 
voilà  deux  différentes  modifications  d'idée ,  *  dans 
une  même  fubftance  fimple  dans  fa  nature  !  Donc 
une  fubftance  fimple  dans  fa  nature  ,  eft  fufceptiblQ 
de  différentes  modifications  d'idée  &  de  fentlment,  ' 

IIP.  Je  ne  conçois  peut-être  pas  affez  bien  com- 
ment mon  ame,  en  fuppofant  que  c'eft  une  fubftance 
fimple  en  fa  nature  ,  peut  avoir  à  la  fois  ^  ou  deux 
idées ,  ou  deux  femimens»  Mais ,  en  la  fuppofant 
abfurdement  compofée  de  parties  réellement  diftinc- 
tes ,  ayrois-je  une  connoiflance  plus  nette  &  plus  fa- 
tisfaifante  dç  ce  même  phénomène?  Non,  faas 
doute. 

Mon  3«ne  exifte ,  mon  ame  a  des  penfées ,  mon 
ame  a  des  fentiméhs  :  voilà  ce  queon'apprend  le  Sen- 
timent cxj)érimentaU  Mon  ame  n'eft  point  une  lùbf- 
tance  matérielle ,  mon  ame  n'eft  point  coinpofée  de 
parties  réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  \ 
voilà  ce  que  m'apprend,  la  Philofophie. 

Mais  comment  mon  ame  eft-elle  intrinfequement 
modifiée  oîi  par  fes  penfées  oîi  par  fes  fentimens  } 
Voilà  ou  ceffe  &  ou  m'abandonne  complettement  ôç 
le  témoignage  du  Septiment  expérimental  &  toute  lil 
Iwwerç  de  la  Philofophie,  (  j  6  )• 
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ARTICLE      SECOND. 
Immortalité  be  l'Ame  humaine. 

io83.  Observation  I.  Il  y  a  deux  fortes  d'im- 
«hortalité  :  favoir ,  une  immorialité  eiTentielle  j  & 
une  immortalité  naturelle. 

'  I®.  VlmmortalUé  tJfcntUUc  eft  une  néceffité  abfo- 
lue  d'exifter ,  née  de  Teffence  même  du  fujet ,  à  qui 
la  non-cxîftence  répugne.  Telle  eft  rimmortalité  de 
Dieu,  (758). 

II*.  V Immortalité  naturelle  eft  une  exigence  de  con- 
fervation  perpétuelle  :  exigence  qui  dérive  de  la  na- 
ture même  du  fujet ,   lequel ,  quoiqu  abfolumenc  \ 
deftruâiUe  »  n'a  dar^s  fa  nature,  aucune  caufe  intrin« 
feque  ou  extrinfeque  de  deftruâion.  Telle  eft  Tim-.  | 
iportalité  de  l'Ame  humaine.  (  1039). 

1084.  Définition.  La  Fin  JPunt  chofe^  ou  la 
deftination  d'une  chofe  ^  en  général ,  eft  ce  pour 
«(uoile  Créateur  lui  donne  l'exiftence.  Par  exemple^ 
k  fin  ou  la  deftination  dufoleil,  eft  d'éclairer  fie  d'é- 
chauffer la  terre  &  les  planètes. 

La  Fin  de  tAmc  humaine  ^  ou  fa  deftination,  eft 
de  connoître  le  Vrai ,  d'aimer  le  Bien  ,  d'animer  le 
corps  humain.  L'Ame  humaine ,  féparée  du  corps 
humain  5  perd  cette  dernière  fin  :  mais  elle  conferve 
les  deux  premières^  qui  font  fes  deux  fins  princi-i 
pales. 

1085.  Observation  IL  Une  fubftance  peat  pé- 
rir &  ceffer  d'exifter ,  en  deux  manières  différentes  : 
favoir ,  par  voie  de  diflblution ,  &  par  voie  d'anéan- 
tiflement. 

r^  Le  corps  animal  >  le  corps  végétal,  le  corps 
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minéral  9  périffent  par  voie  de  dijfoltiùon  :  c*eft-à-'- 
dire  ,  par  la  féparation  &  par  la  décompofition  de 
leurs  parties  intégrantes  &  conftitiiantes  ,  qui  réunies 
faifoient  un  tout ,  &  qui  féparées  ne  font  plus  le 
même  tour. 

IP*  L'Ame  des  brutes,  fi  elle  périt,  ne  peut  périr 
que  par  voie  ^anianûffement  :  c'eft-à-dire  ,  que  p«.r 
raâion  du  Créateiu- ,  qui  la  replonge  dans  le  néant 
d'où  il  Tavoit  tirée  ;  dès  qu'elle  n'a  plus  aucune  fin 
à  remplir  dans  la  Nature. 

III^.  L'Ame  humaine  ne  doit  périr,  ainficjuenous 
allons  le  faire  voir ,  ni  par  voie  de  diffolution  ,  ni 
par  voie  d'anéantiffement  :  delà  fon  immortalité  na-; 
turelle. 

L'immortalité  de  PAme  humaine ,  eft  comme  h 
bafe  fondamentale  de  toute  la  Religion  chrétienne  ; 
&  il  n'eft  pas  même  permis  à  un  Chrétien  de  form^ 
jamais  volontairement  le  moindre  doute  à  cet  égard: 
ce  qui  n'empêche  pas  qu*un  Philofophe  chrétien  , 
déjà  décidé  fur  fa  croyance  en  ce  genre ,  ne  puiffe  exa- 
miner comment  on  peut  établir  par  la  raiion,  cette 
j^érité  fondamentale  de  fa  religion. 

Pkoposition.    L 

lo86.  Vlmmonalkc  de  VAme  humaine  j  efi  un' 
dogme  fondamental  de  la  Religion  Chrétienne  ;  &  on  ne 
conçoit  rienj  ni  du  coté  du  Corps  humain  j  ni  du  cote 
de  CAmt  humaine ,  ni  du  côté  de  Dieu  ^  auteur  de 
thomme  ,  qui  fou  directement  ou  indirectement  oppofi  a 
la  vérité  de  ce  dogme.  Donc  il  ny  a  aucune  rqifon  réelle 
&folidefur  laquelle  on  puijfe  être  fondé  à.penfer  que 
tAme  humaine  n  efi  pas  immortelle* 

Démonstration.  L'Ame  humaine  peut  &  doit 
être  ici  confidérée:,  ou  rçlativemopt  à  fon  domicile. 
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ou  relativement  à  fa  nature  ^  ou  relativement  à  foil 
auteur. 

I^.  //  n^y  a  aucune  raifon  redit  Sr/oUde^  de  Ut  pari 
du  Corps  humain ,  qui  doive  ou  qui  puiffc  entraîner  la 
defiruclion  de  CAnu  humaine  ;  éc  je  le  démontre  en 
•peu  de  mots  ^  par  Tidée  même  des  chofes. 

S'il  y  avoit  quelque  raifon  réelle  &  folide  ^  de  la 
part  du  corps  humain ,  qui  pût  ou  oui  dut  entraîner 
la  deftruftion  de  l'Ame  humaine  :  ceferoiifans  doute , 
la  dijfoludon  du  corps  humain  ^  cette  diiTolution  qui  en 
corrompt  tous  les  principes,  qui  en  détruit  toute  Tor- 
ganifation ,  qui  en  divile  &  qui  en  fépare  toutes  les 
parties  intégrantes  &  conftituantes.  Or  i  la  difTolu- 
tion  du  corps  humain ,  ne  peut  en  rien  entraîner  par 
elle-même ,  la  deflruftion  de  l'Ame  humaine. 

Car  f  pour  que  la  difTolution  du  corps  humain  pût 
entraîner  par  elle-même ,  ladeftruâion  de  l'Ame  nu* 
maine  :  iliaudroit  que  ,  tandis  que  le  corps  humain 
fe  détruit  par  la  féparation  &  par  l'altération  des  par- 
ties qui  le  conftituent  ^  l'Ame  humaine  pût  &  dût 
éprouver  un  femblablc  fort;  ou  que  l'Ame  humaine 
pût  &  dûtaufli  $  par  une  fuite  néceffaire  de  cette  dif- 
lolution  du  corps  humain^  fe  détruire  par  une  fem- 
blable  féparation  de  parties ,  par  unefemblable  cor-» 
tuption  de  principes. 

Or  5  il  répugne  vifiblement  que  l*Ame  humaine  ^ 
qui  eft  une  fubftance  effentiellement  fpirituelle,  une 
iiibftance  effentiellement  fimple  &  indivifible  dans  fa 
nature ,  une  fubftance  d'oîi  eft  effentiellement  ex- 
dufe  toute  compofition  réelle  de  parties  &  de  prin« 
cipes  ,  fe  détruife  par  une  féparation  de  parties  &C 

£ar  une  corruption  de  principes  ,  qu  elle  n'a  pas» 
>onc  il  répugne  vifiblement  que  la  diffoluticn  du 
corps  humain  doive  ou  puiffe  entraîner  la  deftruâiox^ 
de  l'Ame  humaine.  (  1047  &  105 1  ). 

JL^m  llny  a  aucune  raifon  rielk&fotidt  ^  de  la  part 
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it  tAme  humaine  g  qjui  doive  oa  qui  puifc  tn  entraîntf 
la  defiruBion  ;  &  je  le  démontre  de  même  en  peu  d« 
mots,  &  par  l'idée  même  des  choies. 

S'il  exifte  dans  la  Nature  i  une  fubftancequi  ne  foît 
fu jette  en  elle-même  &  de  fon  propre  fonds  ^  à  au- 
cune intrinfeque  corruption  ;  une  fubftancc  ^ui  ne 
renferme  dans  fa  nature ,  aucuns  principes  oppofés 
qui  fe  combattent  j  une  fubftance  dans  laquelle  il  ri*/ 
ait  rien  qui  s^ufe  ou  qui  sVitere  ou  qui  fe  diflblve  5 
il  cft  chttr  que  cette  fubftance  ne  porte  en  elle-même  , 
aucun  principe  de  deftruâion  ;  que  cette  fubftance 
n'a  rien  en  elle-même  &  par  elle-même ,  qui  doive 
entraîner  ou  occaûonner  la  deftruâion,  Or^  telle  éâ; 
TAme  humaine. 

Donc  il  n'y  a ,  dti  côte  de  l'Ame  humaine  f  au-» 
cune  caufe  réelle  qui  doive  ou  qui  puiffe  en  entraîner 
ou  en  occafionner  la  deftrudion.  Donc  il  n'y  a  au- 
cune raifon  réelle  &  folide,  prife  du  côté  de  l'Ame 
humaine  ,  d'après  laquelle  on  puifle  affirmer  ou  foup- 
çonner  qu'elle  n'eft  point  immortelle  par  fa  nature. 

IIP.  llriy  a  aucune  raifon  ritlU  &  folide^  du  coti 
de  VEtft  incréé  &  créatmr^  qui  exige  aucunement  la 
deflruchon  ou  (anéantiffement  de  PAme  humaine  ;  &  je 
le  démonti'e  encore  en  peu  de  mots^  &  d'après  Ti- 
ilée  même  des  cbofes. 

La  raifon  nous  dit  &  nous  apprend  qu'un  Dieu 
fage  &  conféquent,  qu'un  Dieu  ftable  dans  fes  déf-» 
feins  9  immuable  dans  (^s  volontés  >  ne  doit  point 
ôter  à  (es  Créatures ,  l'exiftence  qu'il  leur  a  donnée  J 
tant  que  dure  &  fubftfte  la  fin  pour  laquelle  il  les  a 
créées  :  par  exemple  >  qu'il  ne  doit  point  ôter  l'exif- 
tence au  foleil,  tant  qu'il  refte  une  terre  &  des  pla- 
nètes à  éclairer  &  à  échauffer.  Car  ,  pourquoi  le 
Créateur  voudroit-il  reprendre ,  d'une  main  avare 
&  capricieufe  ,  le  bienfait  de  l'exiftence  accordée  : 
s'il  n'a  aucune  raifon  de  le  ravir  î 

Donc  p  s^  çx^e  dçs  Êtres  ^  dont  aucune  raifon 
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n'exige  la  deltruâion  ,  dont  la  nature  puifTe  tou- 
jours remplir  fa  fin  &  ia  deftinatîon  :  ces  êtres  doi- 
vent ne  jamais  perdre  leur  exiftence.  Donc  i  fi  TAme 
humaine  a  naturellement  une  fin  6c  une  deflinailon 
toujours  permanente  :  elle  doit  toujours  fubfifter. 

Or  9  TAme  humaine  a  une  fin  Ôc  une  deilination 
toujours  fubûftante ,  qui  eft  de  connoitrc  le  Frai  &C 
à! aimer  U  Bien  :  destination  qu'elle  ne  perd  point  & 
qu'elle  ne  fauroit  perdre  ^  en  fe  féparant  du  corps 
humain.  Car ,  il  eft  certain  que  le  corps  humain , 

3ui  eft  eflfentiellement  incapable  &  de  Sentiment  & 
e  penfée,  ne  donne  pointai* Ame  humaine  fes  pen- 
fées  &  fes  fentimens  ;  &  que  les  penfées  &  les  fen- 
timens  qu'a  TAme  hum^ime  dans  le  corps  qu'elle 
anime,  ayant  pour  principe  ou  pour  fujet  Tame  elle- 
même  ,  peuvent  exifter  dans  l'âme  féparée  du  corps , 
ainfi  que  dans  l'ame  unie  au  corps.  (  1041  &  1046  )• 
Donc ,  du  côté  de  Dieu ,  il  n'y  a  aucune  raifon 
qui  exige  la  deftruftion  ou  l'anéantijQTement  de  l'Ame 
humaine.  Donc,  fi  Dieu  n'a  pas  exprefTément  révé- 
lé qu'il  anéantit  l'Ame  humaine ,  après  la  difiblution 
<lu  corps  humain  :  il  n'y  a  aucune  raiibn  réelle  &  fo- 
lide^  prife  du  côté  de  Dieu»  d'après  laquelle  on 
puifle  affirmer  que  l'Ame  humaine  n'eft  pas  immor- 
telle. 

IV®.  De  tout  cela  que  réfulte-t-il?  Il  en  réfulte  îr-i 
réfragablement  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  réelle  &  U 
lide  9  prife  ou  du  côté  du  corps  humain  ou  du  côt^ 
de  l'Ame  humaine  ou  du  côté  de  Dieu  lui-même 
fur  laquelle  on  puiffe  s'appuyer  ou  fe  fonder  pourat 
taquer  l'immortalité  de  l'Ame  humaine  ;  &  que  \\ 
dogme  fondamental  du  Chriftianifme ,  par  leque 
Dieu  nous  annonce  6c  nous  attefte  cette  immortalin 
de  l'Ame  humaine ,  n'a  évidemment  rien  de  con 
traire  aux  idées  &  aux  lumières  de  la  faine  Raifon ,  di 
la  iaine  Philofophiet  C  Q.  F.  D. 

Propositioi 
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toSy*  VirânionaliU  ât  VAnU  humaine  tfi  un  àbphL 
fondamental  dt  la  Rêliffon  chrétienne;  &  loin  de  s'inf^ 
mrt  en  faux  çonm  u  dogme  ^  lajaine  Philofophie  Cap^ 
fuie  9  Va^crUiu  y  hd  applaudit  :  en  ohferyant  que  dei 
raifons  folidu  &  plaujûies  ^  indépendantes  de  la  Révéla^ 
don  divine  ^  annoncent  que  PAme  humaine  doitfurvivrâ 
au  corps  quelle  anime;  Or  queJielUfurvit  au  corps  quelle 
anime  ,  rien  ri  empêche  quelle  ne  f oit  pour  toujours  m^ 
mortelle^ 

DÉMoKStRATtôN.  Notls  Vérlôiis  4e  iaîrô  toif  ji 
dans  la  propofition  précédente  ^  qu'âucutle  iraifôn 
folide  n'annonce  mie  TAme  huitiaîne  doive  périr  ^ 
foit  par  voie  de  diflblution ,  foit  pai*  voie  d'àùéah^ 
-  fiflement  >  avec  le  corps  qu*elle  ànime^  Noù^  àllonâ 
faire  voir ,  dans  cette  féconde  propofitioti ,  (]ue  A^i 
raifons  folides  annoncent  que  TAme  huiilalne  doit 
fubfifter  réellement  après  la  diiTôIution  du  Côt^i 
qu'elle  anime  :  Ou  que  l'Ame  hflmainè^  ënvifâgéd 
relativement  à  fa  ^aturt^  felativement  ^fà  Mora* 
lui  f  relativement  îifcs  Dcjîrs  £  un  bonheur f ans  borner  ^ 
Relativement  à  fts  pttmanentts  pcrfudjiùns  fïlr  Id  ri'à^ 
licé  iPune  Fie  future  j  annonce  par  elle-même  &  de  (oft 
propre  fonds  ,  qu'elle  doit  réellement  fubfifter  apfèà 
la  diflblution  du  corps  humain  ,  &  qu'elle  eft  d'und 
nature  intrinfequement  immortelle. 

l^é  L'Ame  humaine ,  envifagée  dans  fa  Matufé ,  s^ân-* 

nonce  comme  une  fubftânce  '  qui  doit  furvivre  aU 

corps  humain  t  puifque  la  ruiné  de  celui-ci ,  ne  peut 

«n  tieû  entraîner  ou  occafionner  là  ruiite  de  celle-lài 

Dan»>la  defiruâion  des  êtres  matériels^  des  mixtes 

périiliables  ^  l'Auteur  de  la  Nature  n*anéantit  aucun* 

I  fubftânce  :  il  ne  détruit  que  des  Unions  &  des  modifia 

I  cations^  Pourquoi  TAuteur  de  la  Nature  $  eii  con« 

TonuliU  tt 
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fervant  la  jfiibfhfice  metéfieUe  qui  fait  une  partie  de 
rhomme ,  anéantiroit^  la  fubftance  (pirituelle  qui 
&ît  i'aatre  partie  de  l'homme  } 

L'Ame  des  brutes ,  dira-t-on  peut-être,  cft  anéan- 
tie f  quand  le  corps  qu^'elle  anime  y  fe  décompofe  Se 
fe  détruite  Qu'en  idit-on?  La  raifon  &c  la  révéUrcion 
ne  nous  apprennei^  rien  à  cet  égard.  &  l^ame  des 
hrutes  eft  anéantie  par  TAtiteur  de  la  Nature  ,  au 
jnoment  oh  périt  le  corps  qu'elle  anime }  la  raifon  en 
cft  fans  doute  ,  ^^ëlie  n'a  plus  de  fin  6c  de  deftina- 
lion  à  remplir  dans  lâ  Nature  :  ce  qui  n'a^  point  lieu 
à  l'égard  de  l'Ame  humaine  ,  dont  la  fin  principale  ^ 
4ont  la  deitinationeiTemielle,  fubfifte  encore  après 
h,  (fiiTolution  du  corps  qu'elle  anime«  (  1085  J[« 

119,  L'Ame  humaine  ,  envifagie  dans  fa  motaCti  ^ 
eu  dans  le  ootivoir  qu'elle  a  de  pratiquer  le  vice  ou 
la  vertu ,  de  mériter  ou  de  démériter  dans  Tordre 
moral,  s'annonce  comme  uneiubftance  qui  doit  fur^ 
yivre  au  corps  hinnain»  Car  , 

La  raifon  nous  apprend  d  une  part  i  qu'il  exifte  ui» 
pieu  infiniment  juuef  &  qu'un  Dieu  infiniment  jnfte 
doit  néceflairemenf ,  ou  dans  cette  vie  ou  dans  uae  au^ 
ire  vie,  mettre  une  diâTérence  réelle  entre  le  crime  6c 
la  vertu  ;  pimir  l'un  ,  &  récompenfer  Tautre^^ 

L'expérience  nous  apprend  d'une  autre  part  y  qne 
Cek  n'a  pas  toujours  heu  en  ce  monde  ,  ou  dans  la 
YÎè  préfente  ;  pirifque  nous  y  voyons  fi  fréqueumieni 
le  Crime  triomphant,  &  la  Vertu  opprimée  ;  l'ini- 
quité au  feitt  de  la  gloire  &  du  bonheur^  &  l'inno^ 
ience  dans  la  mifere  &:  dans  l'ignominie,. 
'  Donc  il  faut  nécefiairement,  ou  que  Dieu  ibiff 
fans  juftice  &  fans  providence  ;  ou  qail  y  ait,  au^ 
delà  de  la  vie  préfente,  une  nouvelle  vie  ,  dans-  la« 
quelle  le  crime  ait  fon  jufte  châtiment  ,.  &  la  vertu 
fa  jufte  récompenfe.  Or  ,  il  répugne  que  Dieu  foir 
fans  ^uilice  &  fans  providence  ;  donc  il  ïssxx  né-* 
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ièâairement  qu'il  y  ait  uïie  vie  future,^  oîi  i*anîd 
jufte  fdit  récompenfée  >  oii  î^aixie  coupable  foif 
puniei  (  946  )i 

IIP;  L'Ame  humairié  ^  èrivifàgiè  dànsfii  Étfirè  iûA 
ionheurfans  torniSy  s^ailnonce  comme  une  fubftanccï 
qiiidoic  furvivte  ail  corps  humain*  Car  le  fentinient 
intinie  fimis  apprend  que  nous  ne  bdrnons  pas  noé 
defits  &  nds  efpérances  à  cette  côiarte  &  miférablé 
vie  j  .&  qu'il  exîfle  dans  nos  coeurs ,  une  foif  ou  une 
faim  iiifatiable  d'un  bonheur  immenfe  dans  fon  inten' 
fité  9  infini  dans  fà  durées 

Siif  ^uoi  3  je  raifonné  àinâ<  ^Cïes  defirs  infatlâliilêi 
d'un  bdnhetir  faris  bornes^  qui  exiftent  dans  nbtr9 
cœur  ^  ces  craintes  &  ces  efpérances  que  nous  éten-< 
dons  t0uj<lurs  èpmnie  néceflairenient  au-delà  de  no# 
tre  tombeau  ,  ii  q\u  noiis  font  communes  avec  tou^ 
tes  les  nations  adcienines  &  modernes  i  policées  S^ 
faitvages  ^  éfarétiennes  de  ânti-^chrétiennes  i  ont  fan$ 
doute  une  deftinati6n  dans  la  Nature  humaine  f  puif« 
^€  PAuteur  de  la  Nature  jne  ixiet  rien  dans  l'homme^ 
qui  n'ait  iliie  deftinàtion.  Mais  quelle  en  elfi  dans  nou$f 
la  deftination  ?  Sont-ils  deftinés  à  nous  abufer  ou  k 
nous  inftruiré;  à  nous  induire eni  erreur^  ou  k  nouif 
fippréndfe  quelque  vérité  ? 

Si  ces  defirs  9  fi  ces  drainées  ^  â  cti  é(perà/îce^  ^ 
font  deffinés  à  nous  Induire  en  erreur^  à  nous  faii^^ 
foupir^  après  de  vaines  chinieresy  ou  à  nous  fair^ 
fedoutet  de  Vmns  ptiantd'mes:  il  eâ  clair  que  c'^eÉ 
Dieu  lui-même  qiti  a  mis  dans  notre  nature  ces  four- 
bes coihiriunës  H  générales  d'erreur  )  {^  par  coiifé' 
qùent  >  que  c^eft  Dieu  loî-même  qui  nous  ;oue  62 
^  nous  If ompe  à  cet  égard  :  ce  qui  rép\igne  évi^ 
Gemtnenf  U  à  l'infinie  fageâe  &  à  l'inënie  réraeiti^ 
de  l'Auteur  de  ïa  Nature/ 

Si  ets  defirs ,  fi  ces  craintes  i  fi  ces  èfyétiikëSf 
ioni  deftîaés  à  aousi  apjpnndn  quelque  Wm^  /  il  «flf 
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clair  qu^iis  nous  annoncent  &  qu'ils  nous  avertirent 
que  notre  deftinée  n'eft  point  bornée  à  cette  vie  pé- 
riflfable  :  que  nous  fommes  nés  pour  ambitionner  une 
félicité  immenfe  dans  fon  étendue  9  infinie  dans  fa 
durée  :  qu^un  Dieu  infiniment  grand  dans  hs  vues  ^ 
infiniment  fage  dans  fes  defleins ,  n'a  pas  créé  &C 
formé  l*homme ,  ce  chef-d'œuvre  de  fes  ouvrages 
vifibles  ,  pour  en  faire  pendant  un  petit  nombre  de 
jours  ou  d'années  9  le  bizarre  jouet  des  paffions  8c 
des  miferes  ;  &  pour  le  replonger  ,  après  cette  vile 
&  miférable  farce,  dans  le  même  néant  d'où  il  l'a- 
voit  tiré ,  &  oti  il  eût  mieux  valu  qu'il  le  laiflât  pour 
îamaîs. 

IV^.  L'Ame  humaine ,  envifagée  dans  Ui  Perfua-^ 
fions  quelle  a  toujours  tius aufujet  dtunc  tftt/^^/^, s'an- 
nonce comme  uiie  fubftance  qui  doit  furvivre  au 
corps  humaini  Car  Thiftoire  nous  apprend ,  ainfi  que 
nous  l'avons  fait  voir  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion,  &  comme  en  conviennent  unanimement 
les  Incrédules  eux-mêmes ,  que  toutes  les  Nations  , 
anciennes  &  modernes  ;  policées  ou  fauvages ,  ont 
toujours  été  perfuadéês  qu*il  y  a  une  autre  vie  pour 
l'homme ,  après  cette  vie  périffable  :  foit  qu^ôn  re- 
garde cette  oerfuafion  générale  &  permanente  > 
comme  un  rejic  éCunt  primitive  Révélation  ,  faite  aux 
premiers  pères  du  genre  humain  ;  foit  qu*on  ne  voie 
dans  cène  perfuafion  générale  &  permanente ,  que 
le  langage  de  la  Heligion  naturelle  y  empreinte  dans 
tous  les  efprits  &  dans  tous  les  cœurs.  (  Ï039  ). 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Tant  de  nations  fi  nom- 
breufes,  tant  de  nations  fi  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  tant  de  nations  fi  différentes  &  fi  oppofées  entre 
elles  en  genre  de  politique ,  en  genre  de  religion,  en 
genre  de  mœurs ,  en  genre  de  goûts  &  de  fentimens  , 
ont-elles  pu  fe  réunir  &  s'accorder  ainfi,  dans  tous 
les  fiedes  &  dans  toutes  les  contrées  du  monde  >  à  re* 
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connoître  unanimement  &;  perfévéramment  »  la  réa^ 
lue  if  une  VU  future ,  après  la  ceflation  de  la  vie  pré- 
fente  :  fans  devoir  cette  perfuafion  unanime  &  per- 
manente, ou  à  quelque  primitive  révélation  9  niîte 
aux  premiers  pere$  du  genre  humain  par  TAuteur 
même  dç  leur  çxiftençe,  lequel  ne  fauroit  être  trom« 

{>eur  ;  ou  au  langage  intérieur  de  la  Nature  humaine  , 
equel  eft  tQujours  Tinterprete  fidèle  de  la  vérité, 
lorfqu'il  efl  conftant  &  unanime  ,  â(  qu'il  eft  indé- 
pendaiit  de  Tillufion  desfens  &  des  paflîons?         ^ 

V^  De  tout  cela,  que  réfulte-t-il î  II  en  refaite 
^e  FAme  humaine  n'eft  aucunement  deftinée  à  p4- 
nr ,  ni  par  voie  de  diffolution ,  ni  par  voie  d'anéan^ 
tifTcment ,  avec  le  corps  qu'elle  anime  :  que  TAme 
humaine  a  une  dejlination  vraie  &  réelle  ,  au-delà  de 
la  vie  préfente  ;  &  par  conféquent ,  Qu'elle  peut 
remplir  cette  deftination  ^  après  la  deitruâion  du 
corps  humain. 

Et  û  l'Ame  humaine ,  après  la  deftniâion  du  corps 
humain,  peut  remplir  cette  fin  £c  Cette  deftinatioo, 
pendant  un  jour  feulement  :  pourouoi  ne  pourra- 
t-elle  pas  la  remplir  pendant  un  fîeçie ,  pendant  des 
millions  de  millions  de  fiedes ,  à  Tinfini  ? 

Etû  l'Ame  humaine,  après  la  deftruâion  du  corps 
humain  ^  çonferve  encore  une  fin  &  une  deftination  : 
Dieu  peut<*il  lui  ravir  l'exiftence ,  fans  un  Miracle/or-' 
melj  fans  déroger  aux  Lôix  de  la  Nature?  Une  Loi 
de  la  Nature  ne  nous  apprend  elle  pas  oue  Dieu  ne 
détruit  pat  les  êtres  ,  tant  que  leur  deflmation  fubr 
fifte  ;  tant  qu'ils  ont  une  fin  à  remplir  )  Donc  l'Ame 
humaine ,  après  la  diffolution  du  corps  quelle  anime, 
ne  peut  être  anéantie  que  par  un  vrai  miracle: 
miracle  que  la  révélation ,  dans  le  dogme  de  Tim- 
mortalité  de  l'Ame ,  nous  apprend  ne  &vQÏr  jamais 
être  opéré. 

Dqsxç  «  ea  oMTervam  &  ea  analyfant  l'Ame  bu« 
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fnaine,  on  n'y  découvre  rien  qui  attaque  ou  qulconW 
bette  ,  on  v  trouve  au  coptraire  bien  des  chofes  qui 
appuient  &  qui  accréditent  le  dogme  de  fon  immor*^ 
tahté  :  dogme  q\ii  non-feulement  n*eft  çn  rien  çon^t 
traire,  mais  qui  eft  même  en  tout  tri^s^ conforme 
^ux  vrais  principes  &  aux  Yraiç$  lui9)iere$  4ç  I9  fwiB 
fhtt9fDphie.C,Q.F.p, 

Qbiections  a  réfuter,. 

Les  principaux  moyeps  par  oh,  l'on  attaque  Vim^ 
"fMrtalik  de  t  Amt  humaine ,  fe  r^diûfent  à  dire  quo 
Î^Ame  humaine  paroît  n'gvoir  plus  de  fin  i  ren>» 
Y)lir ,  apri^s  la  diiTolution  dii  corps  qu'elle  anime  ;  que 
quoique  l'Ame  hum^^ine  n'ait  en  elle-in^e  &  par 
^Iç  même  aucun  principe  ^ç  deftruâion ,  il  eft  ab« 
fplumenc  po^ble  que  l'Être  incréç  &  créateur  la  r^ 
piQnge  dans  le  même  néant  d'ph  il  l'a  tirée  ;  que  Tim^ 
mortalité  de  TAme  humaine  ne  peut  être  çomplette* 
ment  établie  &  démontrçe  que  par  la  révélation  ;  6ç 

?ue  quelques  textes  de  rËcriture*Sainte&  d^s$aint« 
(re$  I  femblent  la  rendre  problématiqiie. 
A  ces  trois  moyens  d'attaque ,  on  en  ajoute  quel* 
éuefQÎs  un  quatrième,  qui  confifte  h  dire  que,  puifquQ 
'î'pme  des  brutes  périt  aprçs  1^  di^olution  du  corn« 
^'çÙç  anijhe ,  l'Ame  humaine  peut  ou  doit  avoir  le 
^ime  fort.  Mais  ce  dernier  moyen  eft  en  tout  point 
^ntiphiiofbphique ,  ^  ne  mérite  aucunement  une  r^- 
pçnre  è  part  ;  puifque  nous  ignorons  cotfiplettement 
^Viel  t^  le  fort  de  1  amç  des  brutes ,  apr^s  la  difiblu-» 
tfçn  du  çqrps  qu'elle  anime.;  &  ^tjuppoftr  que  PAm^ 
î^s^  ^rnees  péris ,  pour  en  conclure  que  ('Ame  humainç 
Séf  it  ^e  m^me;  c'eft  fuppofer  l'incertain,  pour  attaquer 
(ç  certain  ;  c'eft  partir  de  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  dan^ 
HM  efpece  d'être^  »  pour  combattrç  ce  qu'il  y  a  dç 
tOftftÛ  «  dÇ  4ém9fltrl  4m^  imf  efpeçe  4 W*  ?|i  tç«t 


afférente  :  ce  qui  eft  vifiblemeot  renverfet  de  fond 
en  comble  9  tous  les  principes  de  la  faine  diileôi<)iie 
&  de  la  faine  ra^fon, 

La  raifon  Se  la  révélation  nous  apprennent  de  C0Q«i' 
cert  que  tAmt  humaine  vcui  &  doîtfubjijkr^  aprhs  ta 
dijfoliuion  du  ç&rps  quctU  anime  :  fans  nous  appreiv*. 
dredemême  quel  çfi  le  fort  de  famé  des  brutes  ^ 
après  la  dlfTolutton  du  corps  par  elle  animé.  L'in- 
certitude de  ce  dernier  objet  ^  n*attaque  &  n*akere 
donc  en  rien  la  certitude  du  premier.  Ainfi ,  foit  que 
Tame  des  brutes  périffe,  foit  qu*elle  fubfifte  »  après  !a 
diflblution  du  corps  qu'elle  anime  :  la  chofe  eft  fort 
indifférente  &  fort  étrangère  au  fort  del*Amehumai«i 
ne,  qui  n'a  rien  &  ne. peut  rien  avoir  de  cpmmuii 
avec  elle. 

VA  HE  HUMAI  if  E  ,  SUJ»$T4N.C£  PEVJ  -  âme. 
INUTILE  APRÈS  (^  DISSOLUTION  DU  ÇM^S 
HUMAIN. 

m 

1088.  Objection  I. Pour  que  PAme  humaine^ 
féparée  du  corps  qu'elle  anime*  pût  encore  Coi%- 
ferver  une  fin  &  une  deftinatîon  ,  pût  encore  rem-  ' 
plir  une  fin  &  tme  deftination  :  il  faudroit  nécefla}*- 
rement  que  TAme  humaine  pût  avoir  des  penféès 
ic  des  fentimens ,  fans  le  fecours  6c  fans  le  concours 
des  organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  dans  te 
corps  humain. 

Or,  l'expérience  nous  apprend  que  nous  «l'avons  tf 
que  nous  ne  pouvons  avoir  des  penfées  &  des  fenti- 
mens 9  que  par  le  miniftere  de  nos  orgmes  matériel. 
Donc  l'Ame  humaine ,  fi^arée  du  corps  organifé  , 
femble  devoir  être  privée  de  toute  connoifiance  &  de 
tout  fentimcnt  ;  femble  devoir  être  totalement  inca- 
pable &  de  connoître  le  vnù  6c  d'aimer  le  bien  ;  oC 
par  conféquent ,  femble  devoir  ne  conferver  abfo- 
lument  aucune  fin  6c  aucune  deftination  9  c[ui  puiflW 

Hiv 
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exiger  fa  confervation  ^  ou  (|ùi  puiâfe  empêcher  foa 
^Aeantiflement. 

KéPQNSE,  Cet  argument  du  Matérialirme ,  pouf 
être  concluant^  doit  fiippofer  néceffairement  l'une 
4?  ces  deux  chofes  faunes  :  fa  voir  ,  ou  crue  TAmç 
humaine  n'a  point  en  elle-même  &  par  elle-même 
^g  faculté  intrinfçque  de  penfer  $c  de  fentir  y  &  qu  elle 
f)ç  pehfe  $(  ne  fent  qu'en  vertu  des  organes  auxquels 
ç\\e  eil  unie  ;  ou  que  il  l'Ame  bumainç  avoir  la  fa«^ 
|çulté  intrinfeque  de  penfer  &  de  fentir  en  elle-même 
;Çc  par  çUe-meme ,  cette  faculté  ne  pourroit  pas  être 

.Knduç  dépçndantç  des  organes  î^\lxquels  çllç  eft 
unie, 

Pf  La  raifon  nous  apprend  &  nous  démontre  que 
lç8  organes  matériels  ne  donnent  point  à  l'Ame  hu« 
fnaine  ,  la  faculté  Je  penfir  &  de  fentir.  Car  il  eft  évi- 
-^ent  que  ce  qui  eft  eflentiellement  incapable  de  pen-- 
fer  ^  de  fentir ,  ne  fauroit  donner  la  penfée  &  le  fen^ 
timent  i  ne  faurpit  donner  la  faculté  4^  fentir  iç  da 

•pçîifer,  (  I04Z  &  1068), 

Ponç  f  fi  l'Ame  humaine  a  des  penfées  &  des  fenti- 

.  mens^  dans  le  corps  qu'elle  anime  ;  elle  ne  tire  point 
(es  penfées  â(  (ts  fentimens  9  des  organes  matériels 
iU^quels  elle  eft  unie.  P^onc  fi  l'Ame  humaine  a  des 
penléeç  ^  dçs  fçntimens ,  dans  le  corps  humain  :  elle 
9  en  elle-même  &  par  elle-même ,  indépendamment 

.dç  ce  çorpji  humain ,  la  faculté  qxii  la  rend  penfante  éi 
fçnfible, 

Ponç^  fi  l*Ame  humaine  a  de$  penfées  &  desfen** 

'  timens  dans  un  corps  organifé,  qui  eft  évidemment 

linwpable  de  la  rendre  fenfible  8c  penfante  ;  iln'eft 
aucunement  împpftihle  qu'elle  ait  également  des  pen^i* 

.  fée$  &  de$  fentimens  ^  hors  de  ce  corps  organifé , 

.  îans  le  fecows  §f  fan?  Iç  cpncours  d'^wv»  organes 

/«aténçls, 
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Donc  ,fi  TAme  humaine  efl  une  fubftance  penfante 
&  fenfible  dans  le  corps  humain ,  qui  n'a  par  lui-* 
même  aucime  venu  de  la  rendre  fenfible  &  penfante 
en  elle*même  :  il  ne  répugne  aucunement  qu'elle  foit 
encore  une  fubflance  penfante  &  fenfible ,  hors  àvL 
corps  humain ,  6c  après  avoir  été  dégagée  &  féparée 
du  corps  humain. 

11^.  Mais  ,  dira-t-on ,  fi  TAme  humaine  a  en  elle- 
même  &  par  elle-même  \z  faculté  intrinfcqm  deptnfer 
&  deftmir:  pourquoi  n'a-t-elle  des  penfées  &  des 
fentimens  dans  le  corps  humain,  que  dépendamment 
du  jeu  &  du  concours  des  organes  auxquels  elle  efi: 
unie?  Parce  qu  il  a  plu  à  TÈtre  fuprême ,  à  TEtre  in^ 
finiment  indépendant,  en  formant  le  Cômpofé  hu- 
main ,  de  décerner  librement  que  laSubftance  intelli- 
gente &  fenfible  n  y  auroit  fon  aâion ,  que  dépen- 
damment de  la  Subfiance  organifée. 

UAuteur  de  la  Nature ,  l'Arbitre  fuprême  de  toutes 
les  Subftances  par  lui  créées ,  en  formant  le  Compofé 
humain,  en  décernant  une  réciproque  dépendance 
entre  les  deux  fubfiances  différentes  qui  le  confti- 
tuent ,  a  pu  vouloir  &  a  réellement  voulu  que  les 
fonSioasdcia  Subftance  fpirittuUc ,  fuflent  dépendantes 
des  fondions  de  la  fubftance  matérielle  ;  &  que  l'ac^ 
tion  de  l'Ame  fut  en  quelque  forte  liée  &  enchaînée 
au  jeu  plus  ou  moins  tbrmé  ,  plus  ou  moins  «M-feç* 
tionné ,  plus  ou  moins  afEaibli ,  des  organes  du  corps  : 
ce  qui  prouve ,  non  que  l'Ame  humame  n'ait  pas  en 
elle-même  &  par  elle-même  ,  indépendamment  des 
organes  auxquels  elle  efl  unie ,  la  faculté  de  penfer  & 
de  fentir  ;  mais  fimplement  que  cette  faculté  de  pen- 
fer &  de  fentir,  toujours  eflTentiellement  dépendante 
de  l'Etre  créateur ,  peut  efficacement  être  lue  &  offert 
vie  aux  conditions  y  qu'il  plaît  à  l'Etre  créateur  d^p- 
pofer  à  fon  aâivité. 

Twt  quQ  TAote  luimaine  efl  imie  au  corps  qu^elle 
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anime  ;  ^ébranlement  plus  ou  moins  facile  6c  plus  ou 
moins  énergique  des  orgdties  matériels ,  eft  la  caufe 
occaûonnelle  d'où  dépendent  fes  idées  y  fes  penfées, 
{es  jugemens  ,  fes  raiionnemens»  fes  fentimens,  toutes 
40U  prefque  toutes  (ts  opérations.  Mais  il  ne  s'enfuit 
pas  delà  que  TAme  humaine^  qui  fentfes  penfées  &c  fes 
lentimens  empreints  dans  fa  plus  intime  fubilance-» 
iqui  fent  qu'elle  forme  par  elle  «même  &  fes  juge* 
mens  &c  les  volitions ,  ne  puiite  plus  avoir  &c  de 
penfëes  &:  de  jugemens  6c  de  volitions  &c  de  fentî^ 
mens  9  quand  elle  fera  dégagée  des  organes  matériels 
auxquek  ellç  eft  unie  ^aflervie  dans  fon  corps 
mortel. 

IIP.  Noiis  ne  pouvons  pas  connoître  &  déterml* 
per  qudUs  tfp^ccs  de  connoiffanccs  &  qudks  tfpeccs  d& 
Jmtimuis  aura  l'Ame  htim^me,  quand  elle  fe  trouvera 
féparée  du  corpsqu'elle  anime  aujourd'hui. 

Mais  nous  concevons  fans  peine  »  que  cette  fubf« 
tance  intelligente  £c  f^^Ue,  pourra  encore  connoiùt 
U  Vrai  te  aimer  U  Bien  :  félon  que  Iç  vrai  &  le  bien 
fe  trouveront  en  prife  à  fes  puiilances  intelle^ves  & 
afieûiveSr 

Et  queUe  répugnance  j  auroit-il ,  i^ue  cette  Subf- 
tance  m(eiligente  &  feniihle ,  en  quittant  cette  vie 
périfiable ,  confervât  la  mémoire  des  fenfations  & 
4es^ées  qu'elle  a  eues  fur  la  terre  :  qu'elle  emportât 
le  mvenir  des  événemens  dont  elle  y  a  été  fp^ôa- 
trîce^  des  Perfonnes  qu'elle  y  a  connues  6c  chéries, 
des  biens  &  des  maux  qu'eue  y  a  faits  ?  Quelle  ré« 
pugnance  y  auroit-il  encore  que  l'Etre  créateur  lui 
permit  d'étendre  fes  idées  ^^e&  penfées  »  déformais 
ilégagées  &  indépendantes  des  entraves  des  feus  ^  iur 
le  brillant  i^^ade  de  la  Nature  entière  f  fur  l'éco^ 
jiomie  univerfelle  des  cfaofes ,  fur  les  adorables  def« 
feins  de  la  Providence  dans  tout  c^  qui  conceroe  6i 
VQrdre  patur^  6ç  TOrdre  furaatuFel  î 
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Rien  ne  prouve  &  ne  démontre,  à  la  vérité ^  que 
telle  doivç  être  réellement  U  fonûion  &  Toccup»» 
lion  de  TAme  humaine  ;  quand  ellç  aur^  qiutté  I^ 
corps  périffable  qu*çUe  anime.  Mais  rien  dç  tout  celt 
nVft  împoifible  $C  chimérique  f  que  dans  rabfurdQ 
Matérialifme  ,  qui  fait  confiner  l'Anie  humaine ,  dang 
une  matière  penfante  ;  ou  qui  fait  penfer  TAme  hui» 
maine,  par  le  moven  d'une  matière  eiTemiellemenC 
incapable  de  penier« 

L'Ame  humaine  peut  donc  avoir  une  fin  &'un0 
deflination  réelle  \  après  la  difîblution  du  corps  of« 
ganif^qu^elle  hubite  &  qu'elle  anime« 

EST^JL  ABSOLUMENT  IMPOSSIBLE   qUE  DiEU 
ANÉANTISSE  L^AME  HVMAINE  PAR  IVI  CKÈkÊ} 

1089*  Objection  IL  Afiurer  que  TAme  humaine 
furvit  à  la  deftruâion  du  corps  humain  ;  c'efl  afiurer 
que  Dieu  n'anéantit  pas  cette  Ame»  «u  moment  oii 
périt  ce  corps.  11  eft  clair  que  Pieu,  par  fa  Toute* 
pui^ance ,  peut  abfolutnent  aînfi  anéantir  TAme  hu- 
maine: d'oii  fdvof)s«AOus  &  fur  quoi  fondés  aflu<«. 
rons^nous  qu'il  ne  le  fait  pas  ? 

Râl»ONSE,  Cet  argument ,  pour  être  concluant  ; 
fuppofe  néceflairement ,  ou  que  Dieu  ne  nous  a  ab- 
folument  rien  enfeigné  &  rien  appris  ftir  le  fort  de 
l'Ame  humaine  ;  ou  que  Dieu  ^  après  nous  avoir 
appris  que  l'Ame  humaine  furvit  au  corps  cju'elle 
anime  ,  peut  abfolument ,  par  fa  Toute -puîiïance» 
anéantir  çetie  même  Affie,  au  moment  ou  périt  ce 
corps, 

I^.  La  Raifon  vient  de  Dieu ,  ainfi  que  la  Révéla- 
don  :  l'une  &  l'ature  eft  donc  également  le  langage 
de  pieu.  Ainfi,  fi  Dieu  nous  a  appris ,  ou  par  les 
lumières  de  la  raifon ,  ou  par  les  lumières  de  la  ré? 
yél^tion^  ç^t  TAme  tumiame  furvit  au  corps  ^u^elle 
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anime  :  nous  fommes  fondés  à  afTurer  que  Dieu  ^ 
tiuelle  que  foit  là  toute -puiflance,  n'anéantit  pas 
1  Ame  humaine  ,  au  moment  où  périt  le  corps  nu« 
main.  (i)o  &  i5i). 

Or ,  plûfieurs  raifons  (blides  &  plauâ^les  nous 
•apprennent ,  ainfi  que  nqus  Pavons  fau  voir  dans  les 
ceux  proportions  précédentes ,  que  Dieu  n'anéantit 
pas  rÂme  humaine  ,  quand  le  corps  humain  tombe 
en  ruine  )  &  la  révélation ,  en  appuyant  &  en  con- 
firmant ce  langage  de  la  raifon  »  lui  ajoute  tout  ce 
qui  pourroit  lui  manquer  de  lumière  &  de  certitude. 
Par  conféquent ,  puiique  Dieu  nous  a  appris ,  par 
le  témoignage  de  la  raifon  >  que  l'Âme  humaine  ne 
périt  point  avec  le  corps  qu'elle  anime  ;  puifque 
Dieu  nous  a  enfeigné  &  afTuré  «  par  le  témoignage 
de  la  révélation ,  que  l'Ame  humaine  eft  immortelle  : 
il  eft  impoiSble  que  Dieu  anéantifle  l'Âme  humaine; 
parce  qu'il  eft  impoifime  que  Dieu  (bit  trompeur  & 
impofteur. 

11^.  La  Raifon  &  la'Révétation  nous  apprennent 
de  concert ,  que  la  Touu^utffance  divine  n'eft  point 
en  oppofition  avec  les  autres  attributs  de  Dieu  ;  & 
par  conféquent  y  que  Dieu  ^  quelque  infinie  que  l'on 
luppofe  fa  puiffance,  ne  peut  rien  faire  qTii  foit  con- 
.  traire  à  fa  fageiTe  9  à  fa  juftice  ,  à  fa  véracité. 

La  Toute-puiffance  divinç  peut  &  doit  ici  être 
.  envifagée  fous  deux  points  de  vuç  fort  difFérens^ 
favoir ,  antéccdemment  aux  décrets  de  Dieu ,  &  con-^ 
féquemment  aux  décrets  de  Dieu, 

Envifagée  anticédtmmcnt  aux  décrets  dt  Dieu ,  \^ 
^  Toute  puiiTance  divine  s'étend  univerfellement  8d 
fans  aucune  reftriâion ,  à  tput  çç  qui  eft  poftibld 
en  foi-même. 

Envifagée  conjequemmem  aux  décrus  de  Dieu,.  ^  H 

.  Toute-puifiançe  divine  ne  s'étend  à  rien  de  conn 

traire  à  ce  qui  a  été  décerné  &  établi  dans  ces  déd 
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crets  divins  :  parce  qu'il  répugne  que  Dieu  foit  va* 
riable  dans  fes  volontés  &  dans  hs  defleins, 

1090.  Objection  III.  La  Révélation  nous  ap^ 
prend  que  Dieu  ,  à  la  fin  des  tems ,  anéantira  lé 
Monde  &  ta  Matière  :  pourquoi  n'anéantiroit-il  pa^ 
de  même  les  Ames  humaines  ? 

Réponse.  Dans  cet  argument  y  oh .  conclut  dé 
l'incertain ,  contre  le  certain  ;  de  Tinconnu ,  contr« 
le  connu  ;  ou  plutôt  ^  d'une  fau0e  fuppofition  ,  con«* 
tre  une  vérité  réelle  :  ce  qid  eA  totalement  aotiphi* 
lofophique* 

Nous  ignorons  quel  fera  le  fort  de  la  Matière  y  à 
la  fin  des  tems  ^  après  le  Jugement  dernier  :  parce  quo 
laraifon&la  révélation  ne  nous  apprennent  pcmit 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  cet  égard  ^  dans  fes  deffeins 
éternels.  Mais  nous  n'ignorons  pas  de  même  quel 
fera  le  fort  des  Âmes  humaines ,  à  la  fin  des  tems  ^ 
après  le  jugement  dernier  :  parce  que  la  Révélation 
nous  apprend  très-nettement  &  très-explicitement 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  leur  égard  ,  dans  fes  ado* 
râbles  &  immuables  defieins. 

I^.  La  Révélation  nous  apprend  que  le  jour  des 
vengeances  célefies  »  fera  précédé  &  accompagné  de 
grandes  révolutions,  dans  le  ciel  &  fur  la  terre; 
qu'un  déluge  de  feu  embrafera  &  purifiera  le  monde 
que  nous  habitons  ;  &  qu'à  la  fin  des  tems ,  il  y 
aura  une  terre  nouvelle  &  des  cieux  nouveaux. 

Mais  la  Révélation  ne  nous  apprend  pas  que  cette 
Terre  nouvelle  &  ces  Cimx  nouveaux  doivent  être  for- 
més &  compofés  d'une  matière  nouvelle ,  créée  au 
tems  des  vengeances  céleftes;  plutôt  que  de  cette 
matière  ancienne  y  qui  fut  créée  au  commencement 
des  tems ,  &  qiii  fe  trouvera  alors  purifiée  par  le 
courroux  du  Dieu  vengeur. 

II?«  Ia  RévélaûçA  AQV^  apprend  qu'il  y  aura^ 
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pouf  toute  Tefpece  humaine ,  pouf  tou$  les  homiiieS 
qui  auront  exifté  depuis  le  commencement  juiqu^à 
la  fin  des  tems^  une  RifumBiôn  finirait  :  en  vertu 
de  laquelle  chaque  Âme  humaine  ^  fans  aucune  ex*» 
ception  ^  fera  de  nouveau  unie  inféparablement  & 
pour  toute  l^éternité  i  au  même  corps  qu'elle  animil 
primitivement  fur  la  terre.  Il  eft  donc  faux  que  toute 
la  matière  aujourdTiùi  exiftante,  doive  oti  paiffe 
être  anéantie  à  la  fin  de)  tems  :  puifqiie  ^  félon  la 
Révélation ,  une  partie  de  cette  matière  aujotird'hui 
cxiûante  ^  après  ce  que  Ton  nomme  la  fin  des  tems^ 
doit  former  un  nombre  innombrable  de  corps  bu-& 
mains  ^  foncièrement  femblables  à  ceux  qui  auront 
èxifté  9  mais  indefirudiUes  &  éternels  dans  leuf 
durées  « 

III^.  Si  quelque  portion  plus  oii  itiolnd  c^nâdé^ 
i*able  de  la  matière  aujourd'hui  exiftante  ^  doit  être 
anéantie }  la  raifon  en  fera  que  cette  matière  ,  qui 
ti'a  été  créée  que  pour  le  bien  iLt%  générations  vi*» 
vantes  ,  n'aura  plus  de  fin  &  de  deftination  à  rem^ 
plir  9  qiiand  il  ixy  aura  plus,  de  générations  vivantes 
dans  ce  monde  vifible  %  au  lieu  que  TAme  humaine^ 
quia  une  fin  &  une  deftination  toujours  durable^ 
li'a  rien  dans  fa  nature  qui  exige  un  femblabk  anéann 
liiTementé 

1091.  OaJ^ECtiOK.  iVé  La  fpiritualït^  de  noi 
penfées  &  de  nos  fenfations  mentdes ,  n'empêchflj 
pas  la  deftriiâion  de  ces  différentes  modifications^ 
qui  exiftoient  hier  Se  qui  n'exiftent  pas  aujourd'hui ,- 
ou  qui  exiftent  aujourd'hui  &  n'exifteront  pas  de^ 
main.  Pourquoi  la  SpiritualiU  de  notre  Anu  ^  feroit« 
elle  dans  elle^  une  raiibn  dexiûence  permanente  ^ 
d'exifience  éternelle  ) 

RÉPONSE.  Dans  cet  argument,  oii  coffefut  de^ 
propriétés  d^une  oigdification  ,  aux  propriii^  d*«tM 
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^ubfiance  :  autant  yaudroit  conclure  des  proi^iétét 
du  triangle  9  aux  prooriétés  du  cercle  ou  du  quarrè* 

P.  La  {pîritualîté  aes  modifications  de  notre  Ame, 
n'cft  point  oppofée  à  leur  intrinfèque  deflruâibiiitég 
pour  deux  raifonS  principales  ^  qui  ne  concerxieiit 
en  rien  h  ilibiiance  même  de  notre  Âme  i 

D'abord,  parce  que  ces  modifications  n^ont  zi>Co^ 
fument  d'autre  fin  ^  que  de  modifier  notre  Ame  en 
lelle  &  telle  maniéré ,  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
long  ;  te  cu'après  cette  deflination  remplie  ^  il  ne 
leur  refle  plus  de  fin  à  remplir  i 

Enfuite  ,  parce  que  ces  modifications  ^  par  leur 
nature  6t  par  leur  eflencé  f  font  néceiTairement  fuc** 
ceflives  &  incompatibles  entr^elles  ^  en  telle  forte 
que  l'exiftence  de  l'une  ^  foit  un  principe  eflentiel  de 
deftruâion  poitr  l'aurre.  Par  exemple  ^  la  modifica-* 
tien  de  joie ,  eft  eflentiellement  defiruâîve  de  la 
ttodificanon  oppofée  de  triâefle  :  comme  la  mouî« 
fication  de  figure  cubique  ^  dans  un  morceau  de  cire 
MoUe  jcft  effentiellement  deftruâîve  de  la  modifi- 
cation oppofée  de  figure  fphérique^ 

U^.  U  eu  évident  que ,  ni  ces  raifons ,  ni  aucunes 
raifons  fembldades  f  n'exigent  une  cefTation  d'exil 
lence  dans  une  fufaâance  spirituelle  :  dans  une  fubf^ 
tance  qui  a  toi^Onrs  en  elle-même  une  deftination  à 
remplir  ;  &  qui  n'eâ  en  priie  à  aucun  principe  de 
deilruâion  ,  qui  puiâe  exiger  ou  occafionner  dans 
elle  «  une  ceflation  d'exiftence# 

ViMMOKtAtIti  rfE  i^AUE  HVMAtltE  ÉST-ELLB 
SIEN  ET  ABU  E  ET  BIEN  CONSTATEE  PAR  LA 

Raison  et  pak  la  Révélation i^ 

1092,  Obiection  V.  Il  eft  certain  d'abord  que 
Ifimmortalîté  de  l'Ame  humaine  ^  ne  fauroit  être 
complettement  démontrée  par  la  feule  Raifon  :  ^mU 
la  t^f)tky  abandoxiaé^a  6lle-0iême>  &  privée 
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4es  lumières  de  la  révélation  ,  ne  iauroic  découvrit 
Ce  que  Dieu  a  décerné  en  lui-même  au  fujet  de  l'Ame 
humaine  ;  qu  il  a  pu  deitiner  indifféremment ,  ou  à 
cxifter  toujours ,  ou  à  n*exifter  que  pendant  un  tems 
déterminé,  plus  ou  moins  long,  félon  l'exigence 
de  fes  impénétrables  deffeins. 

Il  paroît  enfuite  que  l'immortalité  de  l*Ame  hu- 
xhaine  >  n'efl  pas  non  plus  bien  établie  &  bien  dé- 
montrée par  la  Révélation  :  puifque  quelques  textes 
des  Livres  faints ,  femblent  mettre  Thomme  au  niveau 
de  la  brute,  à  l'égard  de  la  mort;  &  que  ^elques 
Pères  de  lïglife ,  dans  les  premiers  fiedes  du  Chriftia- 
nifme ,  femblent  parler  de  l'Ame  humaine  ,  comme 
dune  fubflahce  fimplement  matérielle» 

Réponse*  La  vraie  Philofophie  conMe  k  voir  en 
tout  les  chofes  fous  leurs  vrais  points  de  vue ,  telles 
qu'elles  font  &  telles  qu'elles  fe  montrent  en  elles^ 
mêmes  ;  fans  les  dénaturer  en  rien,  par  prévention 
ou  par  enthoufiafme ,  pour  leur  donner  plus  ou 
moins  de  certitude  ou  de  probabilité  qu'elles  n'en  ont 
réellement  ;  &  à  n'attribuer  aux  preuves  qui  établif-- 
fent  ou  aux  difficultés  qui  attaouent  les  vérités  quel- 
conques ,  que  le  degré  précis  de  force  qui  eft  inhé- 
rent à  ces  preuves  ou  à  ces  difficultés.  C'efl  d'après 
ces  principes ,  que  nous  allons  examiner  les  deux 
parties  de  cette  dernière  ob}e£Hon. 

P.  La  Raifon  feule,  privée  desliunieres  de  la  Ré- 
vélation ,  peut  découvrir  &  démontrer  que  l'Ame 
humaine  eft  une  fubftance  efTentiellement  diftinguée 
de  la  Matière ,  une  fubftance  intrinfequement  fpiri- 
tuelle ,  une  fubftance  (impie  &  fans  compofition  dans 
fa  nature  ,  une  fubftance  dont  rien  ne  peut  exiger  & 
entraîner  la  deftruâion ,  une  fubftance  capable  d*e« 
zifter  fans  le  corps  &  hors  du  corps  qu'elle  anime  i 
ime  fubfta]i(ç  qui,  à  raifon  de  f«s  vertus  &  de  fe% 

vices 
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vices ,  doit  exifter  fédlemem ,  .après  la?  deftniûlort 
du  compofé  dont  elle  fait  panie^ 

Mais  la  Raifon  feule  >  privée  du  flambeau  de  là 
Révélation  ^  ne  fauf  oit  s'affurer  pleinement  &  com« 
plertement  s  par  fes  lumières  naturelles  ^  que  TAmô 
humaine  doive  avoir  réellement  une  exiftence  éter^. 
nelle  i  parce  que  cette  exiftence  éternelle  eft  V effet  lU 
hrtdun  Décret  de  D'un  ^  à  qui  il  a  plu  de  créer  TAmô 
humaine  pour  âtre  immortelle  ;  mais  qui  auroit  pii 
abfolumentla  créer  pour  exifter  fîmplemenc  pendant 
un  nombre  fini  d'années  où  de  fiedes  ^  &  pour  êtra* 
anéantie  au  bout  de  cette  période  plus  ou  moins  lon«*  ' 
gue;  quand  fes  defTeins  éternels ,  toujours  efrentiel-> 
lement  indépendans  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  i 
n'auroient  plus  exigé  qu'elle  exiftât  >  ou  pour  être 
récompenfee  de  fes  vertus ,  ort  pour  être  punie  de* 
fes  vices  j  ou  pour  exercer  fes  fondions  d'intelli»*; 
gence  &  de  feniiment. 

Auffi ,  dans  les  deux  précédente^  prôpôfirîdriS  \ 
nous  bornons^nous,  ainfi  qu'on  l'aura  déjàobferyé^* 
à  démontrer  que  le  dogme  de  Timmortalité  de  TAme^ 
humaine  9. li^ell  en  rien  oppofé  à  la  raifon  ,  eft  ejîl* 
loiit  très-conformé  à  la  raifon.  (  1086  &  1087  )»  * 

IP.  Le  dofpu  dt  timmonaliié  de  (Ame  humalhi^ 
s  toujours  évidemment  été  la  b'afe  fondamentale  da 
la  vraie   Religion  ,   depuis  le  commencement  dW 
tems  jiifqu'à  nos  joufs,  che:i  les  Patriarches  &  cheitf: 
les  Prophètes  ^  comme  chez  les  Apôtres  &  chez  189 
Saints  Pères  :  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  àBitii\ 
notre  Philofophie  de  la  Religion.  Et  s'il  y  a ,  oii  dairi 
les  Livres  Saints,  ou  dans  les  Ouvrages  des  SainM 
Pères ,  quelque  T^xte  iquiifoqué  i  qui  parôiffe  ne  pâ3 
ijuadrer  avec  ce  dogme  fondamental  de  ranciefine  ié 
de  là  nouvelle  Alliance  j  il  eft  clair  que  ce  téj^te  éqUt*  ' 
roque  doit  ôtrejexpliqué  &  rapporté  à  fon  vrai  fen$'i'' 
U  d'après  une  ixifiaitô'de  textes  .^ir0  U  îormt\^  df 
Tome  nié         "  1 
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par-tout  le  dogme  de  l^mmortatité  de  TAme  humai- 
ne ;.  &  d'après  la  TTdàkiQn  générale  &  permanente 
^  l'ancien  &c  du  nouveau  Peuple  de  Dieu,  laquelle 
nous  montre  &  nous  confiate  par-tout ,  chez  les  Hé- 
bjeux  &  chez  tes  Chrétiens  ^r^xiitence  de  ce  mâme 
4ogme.  (io}8  &  1039). 

Par  exemple,  quand  les  Livres  Saints  y  pour  con- 
f(mdre  le  vain  orgueil  de  Thomme  ,  le  rappellent  à 
fa  dernière  heure ,  &c  le  montrent  en  proie  à  la  mort, 
ainfi  que  les  plus  viles  bêtes  de  charge  :  il  eft  clair 
qu'il  n'eA  là  queftion  que  de  la  fatale  néceiTité  de 
xoourir  ^  qui  eft  cpmmune  aux  hommes  &  aux  bru- 
tc£f  ^  &  que  conclure  delà  qvie  Tame  de  l'homme  foit 
périflable^  ain&  que  celk  de  la  brute  ,  c'eft  conclure 
<^ix  chofes  y  dont  aucune  n'eft  renfermée  dans  I^ 
principe  d'où  on  le^  déduit  :  puî£que  le  texte  facré 
d'oîi  l'on  déduit  cette  abfurde  çonléquence ,  en  rap- 
pellam:  à  l'homme  l'humiliante  iîtuation  qui  te  met 
fiit  niveau  de  la  brute ,  fait  pleinement  abftraâion  6c 
Jxx  fort  de  l'âme  de  l'bon^me  ^  du  fort  de  l'ame  de 
i^  brute. 

m®^  \Jn  pn\dUgefurnamrelttinfaîiâbiliU  t  cff  toir-* 
Ipiirs  attacl^,  par  voie  d'infpirati(»i  ou  par  voie 
d'ijx^ul&on  ,  à  tous  les  Auteurs  quelconques  des  IX-^ 
v^fLf  Saints  f  à  tous  leurs  Ouvrages  &  à  toiu:es  les 
fl^rties  de  leurs  ouvrages  ^  qui  font  fufcepdblespeut* 
litre  de  faufTes  interprétations,  mais  qui  ne  font  fuf-* 
ceptibles  d'aucune  erreur  intrinfeque  t  ainfi  que  noi» 
Itavons  expliqué  dans  notre  Pbiloibphie  de  la  Belir^ 
gipn» 

Le  même  privilège  i^éR  pas  attaché  aux  Pérès  de 
rEglÎjfe»  qui  ont  pu  fe  tromper,  &  quife  font  effec- 
tivement trompes  fur  bien  des  chôfes }  &:  qui  nar 
ipnt  infaillibles ,  qu'en  tant  qu'ils  forment  y  entre 
1^  Apôtre^  &  aous  >  comme  hiftQriens  irrécuiâbUs* 


âe  la  Foi  reçue  dans  leurs  fiecles  &  dand  leurs  églifes^ 
la  chaîne  générali  de  la  Tradition  dogmatiquci 

On  peut  donc  confidérer  Içs  Saints  Pères  >  fo^j^ 
deux  points  de  vue  fortdifFérens  :  favôir  ^  ou  comme 
phiLofophdnt  ftUn  kur  ginié  particulier  ^  ou  comme 
tappottant  la  Tradition  dogmatique  de  PEglifc.  Dans  \â 

{>remier  cas,  leur  autorité  ne  compte  pour  rien  J 
eurs  opinions  &  leurs  fyftêmes  valent  précifémentf 
ce  que  valent  lesraifons  dont  ils  les  appuient  ou  dpn< 
on  peut  les  appuyer  j  &  rien  de  plus.  Uans  le  feconci 
cas  ^  leur  témoignage  efi  du  plus  grand  poids  )  £& 
quand  leurs  rapports  font  unanimes  ^  ils  format  untt 
autorité  auffi  irréfragable  que  celle  de  l'Evangile  | 
éomme  nous  iWons  obfervédans  notre  Philofophi# 
de  la  Relîgioni 

IV^^  U  eft  certain  diie  le  dô^Mé  de  l'immortalité 
de  TAme  humaine  ,  eu  configné  le  plus  authentique^ 
ment  dans  les  dilFérens  Ouvrages  des  Pères  dèrEgli^ 
(è  2  &  fi  quelqu'un  d^entre  eux  ^  en  philofôphant  fuf 
te  dogme  $  a  avancé  par  hafard  quelque  ehofe  de  fauM 
Ou  d'abfurde  ^  on  en  eiî  quitte  pour  avouer  qu'ei% 
cela  il  s^eft  trompé  »  qu^en  cela  il  9  mal  philofophé  % 
&  tout  eft  dit  à  cet  égard.  (  103^9  ^ 

ARTICLE      TROISIÈME. 
Liberté    bê   l'Amè   ftuMAiNE^ 

JN  ô  ù  s  allons  envifs^et  la  Libetié  humaine  ^  &  ^àsS§ 
fa  Nature  ^  fie  dans  feâ  Comt>léinens  :  delà  Tob^t  é^ 
deux  paragraphes  fuiyans^ 
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P  ARA  G  RAPHE     PREMIER. 
Natur£  ]>£  LA  Liberté,  humaine^ 

^  1093.  Observation.  Lj  A  moderne  Philofo- 
pliîe  a  fait  les  plus  grands  efforts  de  génie ,  &  pour 
combattre  &  pour  défendre  Texiftence  de  la  Ubtirtc 
humaine  y  ou  dû  franc  Arbitre  ,  ou.de  cette  Force  ac^ 
iiyc  de  notfé  volonté  ,  qui  eft  la  vraie  caufe  efficiente  de 
fout  ce  que  nous  nommons  nos  déterminations  U« 
bres  ;  qm  éft  la  vraie  caufe  phyfique  >^  efficiente  ou. 
ôccaiionnelle^  de  tout  ce  que  nous  nomnxons  nos 
aftions  libres ,  intérieures  ou  extérieures.     . 

P.  Locke  ,  dans  fon  Effai  fur  Tenten dément  hu- 
main ,  femble  avoir  pris  à  tâche, de  tput  embrouil-, 
1er  &  de  tout  -confondre ,  dans  Ja  théorie  de  la  IÀ" 
herté  humaine  ^  qu'il  place  tantôt  d^ns  Tentendement 
&  tantôt  dans  la  volonté  ;  dont  il  fait  tantôt' une  puif* 
fanci?  aâive  &  tantôt  une  puifTance  paffive  dans  fa  na-^ 
ture  ,  tantô|  ime  puiffancc  libre  &  tantôt  une  puif«- 
fance  néceffitée  dans  fes  opérations  :  confondant  trop 
fouvent ,  dans  ces  opérations  de'  notre  ame ,  ce  qui 
n'eft  que  volontaire,  avec  ce  qui  eft  réeUi^ment  libre* 

Locke  a  cependant  contribué  pour  quelque  chofe 
â  cet  égard ,  au  diveloppement  des  coapoiflancei'hu-^ 
maines  :  en  expliquant  affez  bien  la  vraie-caufe  phy- 
fique qui  donne  lieu  à  nos  différentes  déterminations 
libres ,  favoir ,  Je  Mal-aife  intérieur  ;  qu'il  regarde 
avec  raifan  ,  comme  le  principal  aiguillon  dï  Tafti- 
yité  humaine  ,  mais  auquel  il  attribue  quelquefoisua 
peu  trop  d'empire  fur  notre  volonté* 

IF.  Collins,  dans  fes  recherches  philofophîques 
fur  la  liberté  de  Thomme ,  fait  de  la  volonté  hu- 
fQâinç  \ifi^  Puijfance  purement  pajpye ,  une  puiflance 
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en  tout  néceffitée  par  les  motifs  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir ,  que  lui  préfente  Tentendement  :  en  telle  forte 
que  ces  motits  d*agir  ou  de  ne  pas  agir  étant  pré-* 
ientés  à  Tentendement ,  qui  eft  une  puiflance  pure- 
ment paflîve,  la  volonté  eft^oujours  irréfiftiblement 
entraînée  oii  inclinent  ces  motifs;  &  que  Us  hom* 
mes  font  en  tout  des  agens  ncccJJ aires  >  aînfi  que  la  brute 
^ui  broute ,  que  la  plante  qui  végète ,  que  Teau  d'une 
nviere  que  fa  gravitation  emporte  vers  la  mer, 
.  De  tous  les  Philofophes ,  anciens  ou  modernes  ^ 
qui  ont  attaqué  la  liberté  humaine,  il  n*y  en  à  aucua 
qui  l*ait  fait  aune  manière  auffi  impofante  &  aufli  fé* 
duifarite,  que  celui-ci. 

IIP.  Clarke ,  en  foudroyant  très-philofophique-^ 
ment  les  Sophifmes  de  Collins ,  fait  de  la  volonté 
humaine  ,  une  Puijjfance  active  dans  fa  nature  &  libre 
dans  f es  opérations  ;  &  il  démontre  irréfragablement 
ce  qu'il  avance  ou  ce  qu'il  fuppofe.  Dans  l'ouvrage, 
de  Clarke ,  les  Sophifmes  de  Collins  font  fi  bien  ana-. 
lyfés ,  fi  bien  dévoilés  ,  fi  bien  combattus  &  réfutés  i 
que  tout  ce  qu'ils  paroiffent  avoir  de  force  impo-*  ' 
lante ,  s^tn  va  en  fumée  »  s'évanouit ,  &  devient  nul; 
.  Mais ,  en  écrafant  irréverfiblement  fon  Adver- 
faire ,  Clarke  prête  lui-même ,  d'un  autre  côté ,  le 
flanc  à  la  critique  :  en  premier  lieu ,  }>arce  qu'en  dé- 
jnontrant  irréfragablement  que  l'Ame  humaine  eft 
une  puiflance  aftive  dans  fes  adtes  libres  ,  il  fait  côn-, 
fifter  la  liberté  humaine  dans  la  Puijfance  de  mouvoir^ 
ou  dans  la  puiflîance  de  produire  du  mouvement  ;  eii 
telle  forte  que  par-tout  ou  exifte  cette  puiflance  ,  là 
exifte  une  vraie  liberté  ;  &  que  les  enfans  &  les  bru- 
tes ayant  cette  puiflance  ,  ilsront  aufli,  de  fon  aveu, 
ime  vraie' liberté,  niais  iàns  avoir  une  vraie  moralité: 
en  fécond  lieu,  parce  qu'il  femble  regarder  la£ibetté> 
xomme  un  appanagê  eflentîel  &  inamiflible  de  la  na- 
ture hunwine  i  en  telle  forte  que  tout  aûe  quelçoa-^ 
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gue  delà  volonté ,  même  dans  les  Enfans  &  dans  les 
ienheureux,  (bit  toujours  eiT^ntiellement  un  aâc 
libre. 

Dans  cette  réfutation,  il  eft  démontré  que  Collîns 
â  tort  en  tout  ;  mais  il  eft  évident  que  Clarke  n'a  pas 
en  tout  raifon  ,  à  beaucoup  près  ;  &  que  s*il.a  très» 
t)ien  foudroyé  l'erreur  ,  il  n'apas  aufli  bien  établi  la 
vérité.  Après  avoir  biçn  faifi  &  bien  médité  tout  ce 
que  dit  Uarkç  au  fujet  de  la  liberté  ;  on  trouve  que 
tidée  de  la  Liberté  refie  encore  à  donner ,  que  1«| 
théorie  de  la  Liberté  refte  encore  à  préfenter  &  à 
établir, 

IV^.  Quelques  Philofophes  de  nos  jours,  tels  en^ 
tre  autres  que  l'Auteur  d'Emile  &  l'Auteur  de  la  Hen* 
riade ,  on  fait  revivre  très-peu  philofophiiçuement 
dans  leurs  Ouvrages  9  quelques-uns  des  Sophifines  de 
CpUias.  Ils  ont  voulu  faire  de  la  volonté  humaine  , 
une  Puijknçe  punmcm  pajpvc ,  que  néceflite  ce  quils 
nomment  le  Jugement  pratiqué  de  tenterukmtm^ 

Ont-ils  Clé  réduits  eux  mêmes  réellement  &  da 
]}Qnne*foi,  par  les  Sophifme$  déjà  furannés  de  Collins, 
aui  ont  été  fi  complettement  foudroyés  par  Clarke  , 
Vr  par  une  foule  d'autres  Philofophes ,  après  Clarke  î 
U  n'y  a  certainement  aucune  apparence.  Pourquoi 
Vpuloir  donc  les  remettre  en  vogue  &  en  crédit  ?  Il 
y  a  eu  peut-être  un  mérite  dans  CoUins,  à  avancer 
Ses  paradoxes  nouveaux.  Mais  quel  mérite  y  a-t-il , 
ddn$  nos  Philolophes  modernes  .  à  répéter  oc  à  ref^ 
fsPTer des  parado^^es  déjà  pulvériiés  &  anéantis? 

V^.  Léibnitz ,  dans  fon  fyftême  des  Monades ,  re-» 
|(ardç  l'Ame  humainç  »  relativement  à  la  liberté  , 
comme  une  Mortade  pajpvcment  aSive  ,  qui  eft  tou* 
jouris  ncceftairement  déterminée  dans  fes  volontés, 
ficp^vl^aSion  affeSiv^  ou  av^rfatiy^  qu'elle  à  pour  leé 
cbofes ,  &  qui  forme  fes  penchans;  &  par  Vimpnjpoi^ 

Jknpu  quç  font  fur  elle  ks  ehçfe$  qo  l«  moôfe  ^\ 


mjwu  q, 
cAoïes.  ( 


ûï7> 
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Ces  penchons  intrinfeques  de  rame»  ces  impref- 
fions  fenfibles  que  font  fur  Tame  les  chofes  ou  ie$ 
motifs  des  diofes  ^  font  toujours  k  Tame ,  félon 
Léibnîtz»  ce  que  font  aux  bafluis d'une  balance^  ks 
poids  qui  les  cnargetit  de  part  St^d'autre* 

«  Un  peut  expliquer  ce  qui  ie  pafTe  dans  nos  réfo« 
n  lutions,  dit  cet  Auteur  dans  fa  Théodicée^  pfir 
n  lliypotiiefexjuela  volonté  de  l'homme  eft  comme 
I»  une  balance  ^  qtii  fe  tient  en  repos  ,  quand  les  poids 
•»  des  baifins  font  égaux  ;  Se  ^jui  penche  toujours  ^a 
n  d'un  côté  oh  de  l'autre,  félon  que  Tun  des  bal&i^s 
f»  eft  plus  chargé.  Une  nouvelle  raîfon  faittm  pdills 
1^  fupérieur  :  une  nouvelle  idée  rayonne  plus  viv^-^ 
n  ment  que  la  vieille  :  la  crainte  d'une  groffe  peine 
n  remporte  fiir  tjuelque  plâifir.  Quaftd  deux  panions 
n  fe  difptitentk  terrem ,  c'dl  tovijours  la  plus  forte 
»  qui  démeure  la  maîtrefle  :  à  moifts  que  Tautré  Àe 
9>  loit  aidée  par  U  raiibn  ,  ou  pàï  quelqu'autre  psff* 
»  fion  combinée  n^ 

Calvin  &  Luther  font  de  PAihe  humaine  urte  Pt^^ 
fancepajffrye^  qui  ^'ert  tout  déterminée  &  nételfitée 
daig|fe$  volontés ,  où  par  U  ConôUpiftenCe  oti  par  la 
Grâce  célefte.  Léibniti ,  qui  pfôfeflbit  le  Luthéft- 
mfme,  ne  s'^écarte  guère,  dans  cette  partie  dé  fôa 
fyftême  philofophique  ,  de  la  doû^ine  du  chef  <fe  fa 
Seâe  :  mais  il  sëcafte  ca  tout  ^int  de  la  vétôé 
des  chofes.  (  1 1 10  ). 

VP.  LesPhilofophes  CaAolrques  regardent  PAnSe 
humaine ,  relativement  à  la  liberté-,  comme  une  Puip 
fanct  aBivt ,  qtiî  voit  les  choies  ^àr  fon  entendemeiit , 
&  qui  fe  détermine  par  fa  volonté*  \ 

L'ame  eft  éctaîrée  par  fon  eritélidement ,  &  e«  céîa 
elle  efi  communément  palfivt/^Maîs  ^  fous  Ces  ïd- 
mieres  de  Fentendement ,  qui  ne  conftituent  point 
intrinfequement  la  liberté  ;  l'ame  refte  la  matreffe  de 
fe  déterminer  à  ce  qu  elle  veut  :  Tame  prend  telles  dé? 

l  iy 
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germinations  qu'il  lui  plaît  :  Tame  fe  décide  elle^ 
'  jnême,  par  fa  propre  volonté  &  d'après  fon  propre 
.  choix  9  pour  ou  contre  ce  que  Ton  entendement  lui 
•.  préfente ,  &  en  cela  elle  eft  aûive  &  libre. 

Ainfi ,  félon  les  Philofophes  Catholiques ,  la  It- 
hcni  humaine  réjîdt  dan»,  la  Volonti^  ou  dans  cette 

•  puiffance  pai^  laquelle  nous  afFeâionnons  le  bien  , 
'  par  laquelle  nous  baïfTons  le  mal ,  de  laquelle  éma- 
:  nçnt  nos  déterminations  &  nos  yolitioiis  ;  &  elle  y 
»'^Qnfiftç  dans  unvrai  pouvoir  de  fe  déterminer  par  elle^ 
;  même  ,  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  :  pouvoir  qui  lui  eft 
t  «oujours  inhérent ,  relativement  à  tout  ce  que  nou^ 

•  iiominons  nos  avions  lihrest 

r 

^      1094.  Remarque.  Il  eft  évident  que  l'homme  eft 
,UXi  Agent  néccffairc  ^  fi  toutes  les  aôions  qu'il  fait, 
\  ibnt  tellement  déterminées  par  les  caufes  qui  les  pré- 
[.^çdçnt  &  qui  les  accompagnent,  ou'il  foitimpomble 
qu'aucune  de  ces  aftions  manque  d'avoir  lieu ,  qu'au- 
j  cunç  de  ces  aûions  foit  autrement  qu'elle  n'cft  en  ef- 
^f^  ;  quç  l'homme  eft  un  Agent  libre  ;  s'il  peut  en  tout 
;  tem^  s  dans  ce*  que  nous  nommons  aôions  libres , 
^  malgré  les  cîrconftances  oii  il  fe  trouve  ,  maigre  les 
causes  phyfiques  ou  morales  qui  le  meuvent ,  omet- 
tra l'aôion  qu'il  fait,  faire  l'aÛion  qu'il  omet  ,  en 
!  .V^rtu  d*im  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  qui 
'(bit  réellement  &  complettement  en  lui,  &  dont 
i'^e  ou  l'effet  ne  dépende  que  de  lui, 

Ainfi  le  grand  problème  de  la  liberté  humaine ,  qui 
a  occupé  dans  tous  le§  tems  le  monde  philofophe ,  eft 

•  iih  problème  défait  &  ,d^  expérience ,  dont  chacun  peut 
aifemwt  trouver  1^  folution  dansfoi^même  ,  d'après 

.  ]»  témoignage  i^  fôa  i«(^tiwent  intimât 
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Le  Maltaise  y  grand  mobile  de  nos 

DÉTERMINATIONS.  ' 

ÏO95.  Observation.  Nous  nommerons  ici  A/^/f 

aifcj  avec  les  modernes  Philofophes ,  une  certaine 

agitatioB  inquiète  qu'éprouve  notre  Ame  ,  à  Tocca- 

ûon  d'un  ^îen  dont  elle  fe  fentprivée ,  qu'elle  s'ima- 

jine  manquer  à  fon  bonheur,  &  vers  lequel  s'élan- 

:ent  plus  ou  moins  impétueufement  ks  puiiTances  af«i 

'eâives.  '    . 

.    Tel  eft  le  mal-aife ,  ou  telle  eft  l'agitation  inquiète^* 

qu'éprouve ,  loin  de  fa  patrie  ,  une  perfonne  qui  (ç 

rouve  atteinte  de  ce  que  l'on  nomme  la  maladie  du 

^ays.  Son  imagination  lui  retrace  vivement ,  dans  lç§ 

ieux  oîi  elle  a  pris  naifTance ,  un  charme,  un  délice^^ 

m  bonheur ,  qui  n'exifle  que  là  ;  après  lequel  foo 

ime  foupire ,  &  vers  lequel  fon  cœur  s'élance. 

Tel  eft  le  mal-aife ,  telle  eft  l'agitation  inquiète  ; 
qu'éprouve  une  époufe  fenfiblç  ,  dont  l'époux  ten,- 
Irement  chéri  fe  trouve  retenu  dans  des  climats 
ointains,  même  fans  aucun  péril  &c  fans  aucun  daor* 
»er ,  pour  le  ferviçe  de  fa  patfie  ou  pour  l'avancer 
Tient  de  fa  fortune.  Son  ame^eft  comme  errante 
mtour  des  lieux  oii  réiide  cet  objet  de  (es  regrets 
k  de  {es  délices.  Elle  lui  parle  ,  elle  le  voit ,  elle  le 
rappelle,  elle  n'eft  frappée  que.  de  fon  image  ;  & 
fon  cœur  ne  s'ouvrira  au  calme  &c  au  bonheur ,  que 
lorfque  cet  objet  adoré  fera  rendu  à  fes  affeÔions.  . 

Ce  mal-aife  peut  exifter ,  comme  on  voit ,  fans 
aucun  danger  &C  fans  aucun  maUêtre  dans  l'objet 
qui  en  eft  la  caufe  ;  6c  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  ici  l'envifager  >  en  ne  le  confidérant  que 
comme  le  defir  dun  hicn  dont  tÂme  fi  fini  privée  , 
&  dont  la  pofTeifion  la  rendront  pli^sx:ontente  fie 
plus  heureufe. 

I?»II  €il  certain  (jue  le  itf^^o^^eft  legr^d  in^' 
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bi^e  de  Tuai  vite  humaine.  C'eft  par  lui  que  lliomme 
rft  pour  ainfi  dire  éleârifé  dans  toute  fa  plus  intime 
fubftance.  Sans  le  mal-aife  ,  foutes  fes  puîfiances 
ibnt  comme  muettes  &  léthargioues  ,  fans  ton  ^  fâos 
Vie  »  fans  reflbrt.  Par  le  mâl-aile ,  elles  devîennert 
parlantes^  animées  ,  élaftiques  «  &C  quelquefois  fou- 
jgueufes  &  incoercibles.  Ce  n'eft  point  le  mérite  in- 
uinfeque  du  bien  dont  on  fe  fent  privée  mais  k 
^alite  du  maUaife  intérieur  que  donne  cette  pri- 
vation ,qui  raefure  Taâion  &  pour  ainû  dire  l'éle&' 
trifation  de  l'homme  ,  dan^  les  différentes  ctrconf- 
tances  &  dans  les  différens  événèmens  de  la  vie. 

4i  Le  bien  &  le  plus  grand  bien ,  dit  Locke ,  <|uoi- 
i»  que  )ugé  &  reconnu  tel ,  ne  détermine  point  'a 
%»  volonté  ;  mais  plutôt  quelque  inquiétude  ac- 
^  tuelle  (*)  y  &  pour  lordinaire,  celle  qui  eft  la  plis 
j»  preffante.  Tout  bien  abfent  ne  produit  pas  '  uie 
^  douleur  proportionnée  au  degré  d'excellence  qii 
nt&  en  lui  9  ou  que  nous  y  reconnoiffons  :  cli 
V  Kett  que  toute  douleur  cauie  un  defir  d'en  être 
v  privé  y  égal  à  e!le«|iiême  ;  parce  que  Tabfence  d*m 
ir  ^en  n^eit  pas  toujours  un  mal,  tomme  Teft  la  pré* 
i»  fence  de  la  douleur. 

fr  Quelque  bien  que  l'on  propofe  à  iTiomme ,  dt 
W  Leibniti:  :  fi  Tabfence  de  ce  Ken  n'eft  fuivie  d*au- 
nr  cun  déplaifîr ,  ni  d'aucune  douleur ,  &  que  celui  qui 
♦>  en  eftj>rivé  puiffe  être  content  &  à  fon  aife  fars 
»  le  pofféder  ;  il  ne  $*avife  pas  de  le  defirer ,  &  en- 
■»  core  moins  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  R 
m  ne  fent  pour  cette  efpece  de  wen  »  qu'une  ptm 
pf  ydliïti  :  terme  qu'on  a  employé  pour  fignifier  It 
M  plus  bas  degré  du  dtjîr ,  ou  pour  eîcpr imer  cet  étw 
k  •-  •■-». .~    -  -   ■.-.»^,  ^^-^-.— — ^ —  j  -  ■  ■  _  ^ -. — 

-  '  {*)  Ceft  tt  que  Lôke  nomme  dans  fo  Langue  Aitgioifc  , 

Vneafintfs  :  temie  oui  fignifie  prédfément  cû  qù(s  0OU$  t^ 

4MAS:  jlp  Tiomm  Màl-ii»  f  agîtatioo  inyMm»  i 
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n  de  Y  Ame  qui  approche  le  plus  de  celui  oîi  elle  fe 
n  trouve  à  Pégard  d\ine  chofe  qui  lui  eft  tout-à-fait 
»  indifférente  ;  lorfque  le  déplaifir  aue  caufe  Tab- 
^  fence  d'une  chofe  ,  eft  fi  peu  coniidérable  ,  qu'il 
»  ne  porte  qu'à  de  foibles  fouhaits  ,  fans  engager  à 
I»  employer  des  moyens  &  à  faire  des  effbrts  pour 
»  l'obtenir  .», 

Il***  Le  Mal^aife  peut  être  confidéré  relativement 
à  fes  différens  degrés  de  force  &  d'aâivîté:  favoir  » 
dans  fa  naiflance  ,  dans  fes  progrès^  dans  fon  plus 
haut  degré  d'efFervefcence. 

Dans  fes  premiers  élémens  ,  encore  foîble  ,  il  fe 
borne  à  faire  naître  le  dejir.  Dans  fes  progrès ,  plus 
ardent  &  plus  impétueux  ,  il  forme  le  bcfoin.  Dans 
fon  plus  naut  degré  de  force ,  fans  règle  &  fans 
frein ,  il  produit  la  paffîûn ,  &  quelquefois  Tempor* 
tement  &  la  fureur. 

Dans  fon  premier  état ,  il  agite  l'Ame ,  fans  la  dé- 
chirer :  dans  le  fécond ,  il  la  déchire  ,  fans  la  do* 
miner:  dans  le  troifiçme,  il  la  tourmente , il  la  bou* 
leverfê ,  &  quelquefois  U  la  domine  &  il  l'em- 
porte. 

Dans  le  premier  état  de  Mal^aife,  l'homme  aune 
libené  entière  &  complette ,  qui  n'exige  encore  de 
lui  que  beaucoup  de  vigilance  hc  quelques  petits 
combats.  Dans  le  fécond  état ,  qui  quelquefois  n'eft 
pas  fort  éloigné  du  premier ,  l'homme  a  encore  une 
liberté  entière  &  complette  ;  mais  qui  exige  fouvent 
de  lui  les  com-bats  les  plus  violons  ,  les  triomphes 
les  plus  héroïques.  Dans  le  troifieme  état  »  l'homme 
n'a  quelquefois  qu'une  liberté  éloignée.  (  1105).  Il 
pouvoit  ne  pas  fe  placer  dans  le  précipice  :  mais 
après  sy  être  mis  &  placé  librement ,  il  ne  dépend 
4P^  toujours  de  lui  4'empêçher  fa  chute  &  ia  perte» 
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Liberté^  Nécessité  ,   Coaction  y  S  font  A'^ 
NÈiTÈ^  Actes  libres ^  Actes  volontaires. 

1096.  Observation.  La  grande  queftîon  de  la 
liberté  humaine  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  çft  une  queftion  de  fait  &  d'expérience ,  dont 
chacun  peut  trouver  la  décifion  définitive  dans  T^-  ' 
naiyfe  defon  Ame  ,  ou  dans  lexamen  analyfé  $c  ré-, 
iléchi  de  ce  qui  fe  pafle  en  lui-même.  (  1094). 

1097.  Explication  I.  Si  une  puiffance  ou  une  réfîf- 
tance  extrinieque  à  ma  nature  ,  telle  que  pourroit 
être  ou  une  violente  impulfion  qui  m'entraîne  ou 
une  forte  chaîne  qui  me  lie  ,  me  force  invincible- 
ment &  irréfiftiblement ,  malgré  toute  l'intèafité  de 
mes  efforts  contraires  ,  à  refter  affis ,  quand  je  vou- 
drois  marcher;  ou  à  marcher,  quand  je  voudrois 
refta"  affis  :  il  eft  clair  que  je  n'ai  aucune  liberté 
^réelle  à  cet  égard: 

Ainfi  ,  la  NéceJJîté  extrinfcque  ^  ou  la  Coactiqn  ,  de* 
$ruit  la  liberté  des  actes  dont  elle  occajionne  ou  dont  elle 
empêche  CexiÂence. 

1098.  Explication  II.  Si  une  puiflance  ou  une 
réfiftance  intérieure  à  ma  nature  ,  telle  que  pourroit 
être  ou  un  violent  tranfport  dans  une  fièvre  maligne, 
ou  un  défaut  total  d'afti viré"  dans  un  état  de  para^ 
lifie  ,  m'élance  irréfiftiblement  hors  de  mon  lit  ^ 
fans  l'aveu  ou  contre  l'aveu  de  ma  volonté  ;  ou  me 
retient  irréfiftiblement  dans  mon  lit ,  malgré  tou^ 
les  efforts  que  je  pourrois  faire  pour  en  lortir  :  il 
eft  clair  encore  que  Je  n'ai  aucune  liberté  réelle  à 
cet  égard..  '  .  .        ,  ] 

^  Ainfi  la  N^cejfué  intrinfeque  détruit  la  liberté  dti 
aSks  dont  elle  empêche  oh  dont  tlk  oecafonne  Cexir\ 
ttnce. 
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1099.  Explication  IIL  En  réfléchiffant  fur  ce: 
(jui  fe  paffe  dans  ma  nature  ,  lors  même  que  je  ne^ 
bvois  foumife  d'ailleurs  à  auctw^e  néceffité  intrin-, 
/eque  ou  extrinfeque  :  j'obftrve  qu'il  y  a  ibuvent 
dans  moi ,  des  mouvemens  fpontanés  ,  des  defirs: 
fpontanés ,  des  affeôîons  ou  des  averfions  fponta- 
Dées ,  qui  y  naiffent  fans  l'aveu  de  ma  volonté  % 
(!ont  l'exifience  a  été  en  tout  point  indépendante^ 
fc  ma  volonté.  Et  je  juge  imperturbablement ,  d'à-  • 
près  le  témoignage  de  mon  fentiment  in^me  ,  que 
Vxifteiice  primitive  de  ces  AHts  puremtnt  fponta^ 
Rtf  (*),  n'eft  point  pour  moi  une  chofe  libre: ,  uni- 
juement  &  précifément  par  la  raifon  que  cette  exif- 
«nce  a  eu  lieu  fans  ma  volonté. 

Ainfi  y  pour  qiCun  a3e  fou  Uhn  5  il  faut  fut  ttxif 
tncc  de  cet  a3c  foit  ou  ait  iti  dépendante,  de  put  v{?-t 
^i:  ou  que  ma  volonté  ait  ou  pit  en  \in  vm^ppu^ 
^de  le  rendre  ou  exiftant  ou  non  exiûant  ,  io-^ 
ifféremment  &  àfonchoîx.  .         , 

Delà  il  réfulte  que  le  vrai  fit^  <fe  ina  llbmij  fi 
Ueexifte,  eft  dans  ma  Volond  :  ou  dans  cette  pliif- 
ince  de  mon  ame ,  d'où  émanent  mes  volitiojos  ^  o\k 
éûdent  mes  déterminations.     « 

iioo.ExpLLCATiON  IV.  En  réfléchlfTant  encore 
urce  qui  fe  paffe  dans  ma  nature,  lors  mêmeLquç  je 
lelafens  foumife  d'aillem  à*  aucune  nécelîîré^mr- 


(')ETtMOtOGlE.  Spontané:  chofe jqiû  femWe  naître 
8r  elle-même  &  comme  d'elle-même  : .  à6tàs]  aui' motuiaut 
fi3us  quafi  fpont€  fuâ  natus,  '  ..*.....  ^  ->^  . 

1^  aâes  fpontanés  ou  les  impreflîons  (pontanées  de  no* 
rcAme,  n'ont  rien  de  libre ,  du  moins  dans  Heur  primi'^ 
l^c  exifténce  ;  puifque  leuf  primitive  exiftençç  précède^ 
«ercicc  de  notre  libre  Arbitre,  qui'iél>6rhe  àTèS  ap- 
rouver  pu  à  les  improuyer  ^  à  en  perniçttre  00  :à  ca 
»péçhcrles.futte|<        ».  '.;..• 
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frinféque  ou  extrinleque  :  j'obferve  que  irton  arae  4 
un  penchant  nécefîaire ,  pour  le  bien  qu'elle  n'apper-* 
$oit  que  fous  la  raifon  de  bien  ;  ôc  une  averfion  né«* 
ceflaire ,  pour  le  mal  qu'elle  n'apperçoit  que  fous  la 
taifon  de  mal. 

'  Par  exemple,  quand  le  MaUaife  fait  naître  en  mort 
Mie  un  defir  ou  un  befoin  :  fi  elle  n'avoic  qu'un  feul 
objet  propre  à  remplir  ce  defir  ou  à  latisfaire  ce  be^ 
foin,&  qu'elle  ne  vit  cet  objet  que  fous  une  raifon  de 
bien^ne  prévoyant  aucun  inconvénient  quelconque^ 
préfent  ou  futur,  à  fe  livrer  au  goût  qu'elle 'a  pour 
lui  :  il-eft  certain  qu'il  y  auroit  dans  mon  ame ,  un 
penchant  irriJifiibU  pour  cet  objet ,  un  penchant  que 
rien  ne  poitfroit  contrebalancer  ^  que  rien  ne  fauroic 
arrêter  ou  fufpendre  ^  &  qui  excmroic  toute  liberté 
réelle  à  cet  égards 

*  Au  contraire ,  qilel^te  defir  oïl  quelque  befoîft  qiic^ 
l'on  fuppoie  dans  mon  ame  ;  fi  elle  ne  voit  ks  ob-«' 
jets  quelconques  qui  font  à  fa  portée  ^  que  fous  une 
raijbn  de  mal^  que  comme  funeftes  ou  nuifibles ,  fans 
avoir  rien  qui  puiiTe  la  rendre  heureufe  ou  moind 
jnalheureufe  :  il  eft  certain  qu'il  y  aura  dans  tnoil 
ame ,  une  averfion  im^inoîbU  pour  ces  objets  ,  une 
averfion  qm  lui  otera  toute  liberté  réelle  de  les  ^£kc^ 
tionner  ou  de  les  ambitionner  ou  de  les  appeter. 

Ainfi  ^iltiy  a  point  it  llbirU  pour  tAme  humairu  ^ 
fuandlês  ôhjtts  qui  font  m  prift  à  fcs  puiffances  affcc^ 
iives  ou  avcrfativcs  ^  ne  fc  montrent  à  tlU  ,  ou  que  foui 
la  raifofi  de  bien ,  ou  que  fous  la  raifon  de  maL  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas ,  elle  n'eft  qu'une  puiiTancd 
intrinfequenoent  néceffitée  par  elle  •*  même  ,  par  f;^ 
propre  nature* 

I  lo I.  ExPLlCAf  ÏON  V.  En  réfléchîlSant  de  mênv 
tncore  fur  ce  qui  fe  pafle.dans  ma  nature  ;  j'obferve 
^u'il  y  a  une  foule  de  circonâances  de  ma  vie  -^  o\ 
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/ai  le  €ho'w  €nir€  des  aSes  contrains  y  par  exemple^ 

entre  agir  ou  ne  pas  agir  y  entre  vouloir  &  ne  pas 
vouloir  y  «nire  faire  une  chofe  ou  en  faire  une  au« 
tre,  entre  céder  ou  réâiler  à  mes  penchans  :■  en  telle 
lortQ  que  Taûe  auquel  ]e  me  détermine  &  que  je 
rends  exiftant ,  eâ  un  aâe  dont  Texiftence  auroit  p» 
fiâvo/r  point  lieu  ;  un  aâe  dont  Texifience  a  dé^ 
pendu  pleinement  de  ma  volonté  j  de  mon  choix  ^d^ 
Texerdce  de  ma  liherté,  en  im  mot ,  un  a3e  lihre^ 

I^.  Le  choix  (uppoie  i^ceflatrement  tme  délihcnU 
ion ,  une  connoiâance  &  un  examen  des  motîÊs  que 
'ai  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  »  de  faire  une  chofe  ou  de 
'omettre ,  de  réfifter  à  mes  gofits  ou  de  leur  obéir.  • 
Si  je  ne  délibère  pas^  je  ne  choifis  pas  :  je  ne  fus  que 
iu  vre  rimprefiion  des  objets  \  &  i'effa  qui  rifidu  dâ 
iuc  imprtffon  rcçw  &fuivic  ,  T^tfi  aucunemem  Mtn  aSt 
en,  dont  Texiâence  dépende  pleinement  de  itia  vo-^ 
Dnté  y  de  mon  choix  ,  de  Texercice  4e  ma  liberté*    ; 

IP,  Pour  délibérer ,  il  faut  que  je  connoiffe  les^ 
rantages  &  les  inconvéniens  qu'il  y  a  à  agir  ou  à  n» 
as  agir  ,  à  faire  une  chofe  ou  à  Téjfiter  >  à  réfifter  à 
les  defirs  ou  à  leur  obéir.  "'' 

La  délibération  fuppofe  donc  îléceflairement  dans> 
loi ,  une  connoijfancc  des  chofes  ,  de  leurs  raifons  de 
len  &  de  mal  ^  de  leurs  motifs  attrahens  &;  re^ 
•ahensr 

Texerçice  de  ma  liberté ,  qui  eft  une  dépendance 
^ceflaire  de  cette  délibération,  fuppofe  donc  auiS 
fceffairement  dans  moi  cette  même  conBoifijance.  // 
y  a  donc  point  d$  Hbtrti^  là  où  il  ny  a  point  de  con^ 
^iffancc  des  chofes  5  de  leurs  raifons  de  bien  &  de  mal^ 
leurs  motifs  attrahens  &  rttrahcnsr:  la  liberté  ne  va 
)nc  jamais  fans  ^entendement. 
fll^.  Connoiffaat  les  avantagés  &  les  défavantages^ 
s  chofes,  leurs  raifons  de  bien  &  de  mal,  leurs 
>àfs  attrahens  &  rurahcns  i  j'ai  tout  ce  qu'il  me 
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faut  5  pour  délibérer  en  moi-même  fi  je  me  détérmi'* 
nerai  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  ,.à  faire  une  chofe  ou  à 
l'omettre,  à  fuivrc m«s  penchans  ou  à  leur  réfifter; 
pour  délibérer  fi  je  voudrai  ou  fi  je  ne  voudrai  pas 
rexiftence  d'un  tel  afte, 

IV^.  Mais,  après  le  plus  complet  examen  des  nw- 
fons  (Tagtr  ou  de  ne  pas  agir ,  que  me  préfente  mon 
entendement  :  ma  libené  n*eft  point  encore  exercée 
&  effeâuée.  Elle  ne  s'exerce  &c  ne  s'e&âue  que  par 
Ut.détcrmination  même  de  ma  volonté  ^  qui  décide  l^e- 
xiftence  ou  la  non-^exiftence  de  tel  aâe.  Ces  raifons , 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  éclairent  ma  liberté  ;  mais 
ielles  ne  la  confiituent  pas. 

V^.  Quand ,  après  ime  délibération  convenable  ou 
iTuffifante ,  je  détermine  l'exiftence  de  tel  aâe  ;  j'ai  un 
yrai  pouvoir  d'en  détei'miner  la  non-exiflence  :  &C 
quand  j'en  détermine  la  non-exiftence ,  j'ai  un  vrai 
pouvoir  d'en  déterminer  l'exiftence. 

En  un  mot  y  quand  je  veux ,  j'ai  un  vrai  pouvcit 
'de  ne  pas  vouloir  ;  &  quand  je  ne  veux  pas ,  j'ai  un 
.vrai  pouvoir  de  vouloir»  Ainfi  je  fuis  complettenaeilt 
libre  à  cet  égard^ 

I  loi.  EXPLICATION  Vï.  En  réfléchiflant  enfin  fut 
ce  qui  fe  çaffe  dans  ma  nature,  j'obferve  que  dans 
quelques  citconftàncés  de  lïia  vie,  j'ai  fait  de  mau- 
vais choix, ,  dont  je  me  fuis  repenti  ;  &  de  bons] 
choix ,  dont  je  me  luis  applaudi  :  que  les  bons  choi?^ 
ont  été  ceux  oîi  mes  connoiflances  étôlent  plus  par-i 
faites;  &  les  mauvais  dhoi^,  ceux  où  mes  connoîfn 
fances  ont  été  plus  défeftùeufes  ;  &t  que  dans  les  uni 
&  les  autres ,  j'ai  été  égatement  lîbVe*  1 

D'ofi  je  coflckis  que  les  connoijfance^  plus  parfait: 
nous  font  faire  le  meilleur  ufage  de  notre  liberté 
maïs  que  nous  ne  ceffons  jJas  d'être  libres  fous  dei 
conhoiffanus  moins  cxaÛès  &  plus  déjeclUcufcs  ,  qu 

nous  expofcnt  au  rtgref  &  âu  repehtir,r   Lç 
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Les  premières  ne  nous  font  néceflaires  y  que  pour 
bous  donner  le  pouvoir  de  dUibinr  i  les  dernière^ 
nous  donnent  le  même  pouvoir  de  délibérer. 

Notre  liberté,  qui  con&fte  dans  le  pouvoir  dt  frerv^ 
dn  tau  détermination  fixe  &  rifiéchie  ^  s'exerce  donc  à 
regard  de  celles-ci  »  comme  à  l^égard  de  celles^là^ 

Notre  conduite  efi  moins  fure  fous  les  dernières^ 
^e  fous  les  premières  :  mais  fous  les  unes  &  fous 
les  autres  ^  notre  liberté  eft  ou  p^ ut  être  également 
réelle. 

DkFINITlOÈf  MT  Diristo»  ffÊ  LA   Uèmrtèc 

1 103.  DiFiNiTiON.  La  Liherti^  ou  le  Libre-Ar* 
bitre  ^  ou  cette  Force  aâive  de  notre  ame  y  contre 
laquelle  le  Sophifte  peut  difputer  ^  mais  que  llion«- 
nête  homme  fent  toujours  dans  fon  cœur,  ell  dans  la 
Volonté  humaine ,  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de  fe 
déterminer  comme  elle  veut  &  à  ce  qu'elle  veut  i 
fans  que  rien  la  néceffite  à  Taâion ,  ians  qu'il  lui 
manque  rien  de  néceflaire  pour  l'aôion  :  en  telle 
ibrte  que ,  pour  agir  ou  ne  pas  agir  aâuellement  Sc 
effeâivement  ;  il  ne  faille  que  la  détermination  mime 
dt  la  Volonté;  détermination  qui  émane  d'elle  ,  fans 
£tre  ni  forcée  ,  ni  néceilitée.  (  1014  &  1017  ). 

1104.  Division  L  La  Liberté  fe  divife  d^abord; 
en  liberté  de  contradiûion  ,  &  en  liberté  de  contra-*, 
riété,  • 

P.  La  liberté  de  eontradiaiùn^.eû,  une  indifférence 
aâive  de  la  volonté  complette,  à  vouloir  ou  à  n^ 
pas  vouloir ,  à  ag  r  ou  à  ne  pas  agir,  à  faire  ur.f  chofe 
ou  à  l'omettre. 

U^  La  Liberté  de  contrariété  ^  eft  une  indifférence 
aâive  de  la  volonté  complette  9  à  faire  une  chofe  ca 
l^oppofé  de  cette  chofe  ;  par  exemple^  à  £aûre  unéâ||| 
vcrmeux  ou  un  aâe  criminel, 

Tome  ni.  jfc 
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UHomtne-Dieu  a  eu  une  liberté  de  contradiSHdns 
à  l'égard  du  bien^  qu^il  >a  fait>  &  qu'il  pouvoitne 
pas  faire.  Mais  il  n-apas  eu  une  liberté  de  conita^ 
riété  9  à  Tégard  <iu  bien  &  du  mal  ;  comme  Ta  le 
commun  des  hommes  :  pctrce  que  dans  lui ,  la  vo* 
lonté  humaine^  par'fon  intime  union  avec  la  vo- 
lonté divine ,  écoit  eâeiitieUementîkidïpaUe  d'auduà 
mal  moral  quelconque. 

1 105.  l>ivïsiON  n.  La  Liberté  fç  dîvife  enfiiltc, 
en  liberté^>rochaine ,  &  en  liberté  éloignée. 

y^.  -La  Liiené  prochaine  eft  Une  liberté  entière  & 
complette,  ou  un  pouvoir  entier  &  complet  ^  de 
faire  aôuellement  une  chdfe. 

•  II*.  La  Libcni  éloignée  eft  une  liberté  entière  &  corn* 
plette  y  ou  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de  fe  pro- 
curer un  moyen  qu^on  n*a  pas  &  oui  eft  nécetiaire 
pour  l'aftion  ;  ou  d^écarter  un  ôbûacle  qu^on  a  & 
tjui  empêche  Taftion. 

Par  exemple ,  en  fupp'ofaht  qu^une  Crau  fumaiu^ 
relie  eft  toujours  abfolument  néceflaîre  à  l'homme, 

Î)out  pouvoir  agir  d'une  manière  inéi^itoire  dans 
'ordre  du  falut  i  l^omme  qui  n^a  pas  aâuellemeni 
'tme  grâce  fiirnatutelle  pour  faire  une  bonne  oeuvre 
commandée  ;  mais  qui  a  aftuellement  une  grâce  fur- 
naturelle  pour  pouvoir  recourir  falutairement  à 
'pieu  par  la  prière ,  aura  une  Ubené prochaine ,  à  l'é- 

Éard  de  la  prière  ;  &  une  Ubené  éloignée^  à  l'égard  de 
\  bonne  o^vre  commandée  9  que  la  grâce  ootenue 
par  la  prière  lui  rendra  complettement  poftible.  A  la 
Jiberté  eft  oppofée  &  la  néceftlté  extrimeque  &  la 
^uéce&té  intrinfeque.  (  1097  &  1098). 

1 106  Rl^MLARQUE.  Il  faut  ne  point  confondre  ^ 
^ans  les  déterminations  intrinfeques  de  notre  vo- 
'loAté,  ce  qui  eft  libre  ^  avec  ce  qui  eft  iimplement 
>rolontaire» 
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F.  Tout  a3€  libre  eji  toujours  un  a3e  volontaire  : 
puifqull  eft  fait  par  le  choix  de  la  volonté.  Par 
eïemple  ,  quand  je  fais  à  Dieu  duelque  facrifice  qui 
coûte  à  la  nature  :  ma  volonté  lent  qu'elle  fe  déter- 
mine à URaâe difficile;  qu'eUe  captive  un  penchant 
flatteur.  Mais ,  malgré  ce  fentiment ,  elle  v^ut  réelle- 
ment &  cet  aâe  àc  ce  facrifice^  pour  lefquels  ellefe 
décide  elle-même  &  avec  réflexion  ,  par  des  motifs 
fupérieurs  à  fon  plaifir  préfent,  &  qui  déterminent 
fon  choix  &  fou  aâion.  Cette  volition  de  Tame  ,  eft 
UQ  aâe  libre  &  volontaire  à  la  fois, 

0^.  Mais  tout  aSe  volontaire  tCefi  pas  toujours  un 
dde  litre  :  puifqu'il  eft  clair  qu  une  aftion  peut  être 
fôte  avec  iatisfaâion  &  avec  déleâation  y  fans  au^ 
cune  liberté. 

Par  exemple  ,  un  Enfant  à  la  mammelle^  encore 
privé  de  rulage  de  la  raifon  fafrts  laquelle  il  n*y  a 
Çoint  de  liberté ,  fe  porte  Volontairement  &  non 
fibremetfCy  vers  le  fein  qui  le  fuftente,  vers  le  bon- 
bon qui  le  flatte  9  vers  le  colifichet  qui  Tamufe. 

Par  exemple  encore  ,  les  Bienheureux  dans  le 
Ciel ,  aiment  Dieu  volontairement  :  parce  que  leur 
penchant ,  avoué  ,de  leur  raifon ,.  les  porte  à  cet 
amour.  Mais  ils  ne  Taiment  pas  librement  :  parce 
qu'il  n'efl  pas  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  aimer  un 
objet  infiniment  aimable ,  qui  fe  montre  à  eux  faiv 
nuaçe»  fous  un  point  de  vue  qui  ne  renferme  &  ne 
prélente  rien  que  de  bien. 

III'^.  Ainfi ,  un  Afle  volontaire  efl  une  aâipn  que 
Pâme  produit  ou  occaiionne  avec  fatisfaâion ,  aVec 
déleâation  :  ayant  ou  n'ayant  pas  le  pouvoir  ou  la 
liberté  de  l'omettre. 

Un  jiSe  libre  eft  une  aftlon  que  l'ame  produit  oU 
occafionné  :  ayant  aôuellement  en  elle-même  ua 
pouvoir  entier  &  complet,  foit  pour  l'omettre, 
foit  pour  ne  pas  l'omettre  ,  indifféremment  &  à  fon 
choix.  K  ij 
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•L'Ame  produit  VaSc  imérUur  de  fa  dlurminamfi 
libre  y  c^eft-àKlire  ,  fa  volition  ;  &  elle  occaûoime 
l'aâe  extérieur  9  qui  fuit  ou  qui  accompagne  cetta 
détermination  libre. 

Erreurs  et  Hérésies  st/k  la  Liberté^ 

iioy.^ExPLiCATiON»  La  LiberU  humaine  a  ét4 
attaquée  &c  défigurée,  en  différens  tems  &  en  difFé- 
rens  lieux  9  par  une  foule  d'erreurs  &  dliéréfies  ^ 
dont  nous  allons  montrer  les  principales»  Commeo? 
çons  par  Topinion.des  Fataliftes* 

P.  Les  Grecs  &  les  Romains  admettoient  potur  la 
plupart ,  d'après  Homère  1  diaprés  leur  My  tholo^e  ^ 
une  Fatalité  univerfcUe  ^  qui  influoit  fur  toutes  cho^ 
fes ,  fur  le  Phyfique  &  fur  le  Moral;  &  qui  rendoil 
tout  également  néceffaire. 

Dans  ce  fyftâme  »  les  vertus  de  Caton|&  les  Aé^ 
bauches  de  Marc-Antoine ,  et  oient  un  effet  néceflaire 
de  la  fatalité  des  chofes  :  autant  que  la  chute  d'un 
corps,  qui  ceffe  d'être  appuyé  ou  foutenu  ;  autant 
que  la  conjonâion  de  deux  planètes  ,  dans  les  ef«. 
paces  céteftes. 

Selon  cette  ancienne  erreur ,  qui  dura  )ufqu^au 
tems  où  la  lumière  de  l'Evangile  diffipa  les  ténèbres 
de  l'Idolâtrie  :  le  Deftin  ou  la  Deilinée  régloit  tout 
îrréfiftlblement ,  &  dans  l'Ordre  phyfique  &  dans 
l'Ordre  moral.  Ç95  5  ). 

IP.  Les  Pharifiens  &  les  Effeniens ,  chez  les  Juifs  » 
admettoient  auili  une  efpece  de  Fatalité  ^  mais  qui  ne 
reffj^mbioit  en  rien ,  dans  fon  principe  &  dans  fes 
conféquneces  »  à  celle  qu*admettoient  les  Fataliiles  de 
la  Grèce  &  de  Rome. 

La  Fatalité  des  Pharifiens  &  des  Effeniens,  n'étoit 
que  l'enchaînement  des  effets  &  des  caufes ,  ordonné 
par  la  Providence  de  Dieu  ,  dont  les  décrets'  ren- 
doiMt^  j^$  événemens  infaillibles  »  fans  gêner  la  li- 
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bené  de  l'homme.  Cette  opinion  ne  diffère  guère  ^ 
comme  on  le  fent  aifément ,  de  celle  de  Bannes ,  qui 
eft  peu  philofophique  y  mais  (jui  n'eft  aucunement 
hétérodoxe.  (998  K  looi). 

1 10&  Explication  IL  Maaès^  au  troifieme  fie* 
de  du  Chrifiianifme  >  admit  dans  THomme ,  ainfi 
que  dans  Dieu  ^  deux  Principes  diftinj^és  &  diamé* 
tralement  oppofés  :  un  Pnncipe  du  bun ,  &  un  Prinr^ 
cipc  du  md^  1  un  &  l'autre  également  néceflité  en  fon 
genre. 

Ainfi^  f<e^k>ii  ce  fyâême  ridicule  &  extravagant: 

rand  le  Pnncipe  du  bien  eft  prédominant  dans  nous^ 
nous  néceffite  au  bien  ;  &  quand  le  Principe  du 
mal  devient  à  fon  tour  prédominant  dans  nous  ^  il 
nous  néceffite  au  mal.  (  9x9  ). 

Par  conféquent^  félon  Manès^  nos  vertus  &  nos 
crimes  font  toujours  l'effet  néceffaire  de  ces  deuic 
Principes  internes  de  notre  nature  ;  principes  tou- 
jours en  guerre  entr'eux  ;  &  tour*à-tour  dans  nous» 
vainqueurs  Tun  de  l'autre  1,  vaincus  l'un  p^r  l'autre. 

1109.  Explication  IIL  Pelage ,  ce  trop  zélé 
partifan^fic  ce  trop  aveugle  panégyrifle  de  la  Nature 
humaine  >  dans  laquelle  il  ne  reconnoiffoit  aucune 
dépravation  originelle  ,  admit  dans  lliomme^  une 
Liberté  pUiru  &  eompktu  pour  le  bien  &  pour  le  mal  ; 
&  en  ceci  >  il  penfoit  en  Philofopbe  &  en  Chrétien. 

Mais  il  prétendit  que  U  LibarU  humaine  tfi  tn  tout 
&  par^iout  indipcndanu  dt  la  grâce  divine  :  ou  que 
l'homme  peut  toujours  »  par  fes  feules  forces  natu* 
relies ,  &  fans  le  (ecours  d'aucune  grâce  célefie  & 
fumacurelle ,  pratiquer  le  bien  &  éviter  le  mal  » 
n'ayant  befoin  que  de  lui-même  pour  opérer  &  fa 
fanâification  &  fa  ptrédeftination  ;  &  en  cela  il 
abandpnnoit  laPhilolophie»  &  il  renverfoit  plufieurs 
dogmes  fondamentaux  du  ChriiUanifme. 

Ku) 
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1 1  lO.  ExpucATiON  IV.  Luther  &  Calvin  pré- 
tendent qu'il  n*y  a  plus  de  vraie  Liberté  dansThom- 
me  y  depuis  le  péché  d'origine  ;  &  que  ce  péché  d'or 
rigine  a  fait  perdre  à  Tefpece  humaine,  le  Ubre^Ar^, 
bitrc  qu'elle  avoit  dans  l'état  d'innocence  originelle. 

Dans  cet  Etat  de  nature  déchue  ^  félon  ces  deux  Hé« 
réfiarqueSij  i 

P.  Ou  Dieu  nous  refîife  abfolument  toute  grâce 
fumaturelU ,  tovt\oyxn  néceffaire  pour  nous  donner 
un  vrai  pouvoir  de  pratiquer  le  bien  ;  &  dans  ce  cas> 
notre  concupifcence,  c'eft-à-dire ,  notre  dépravation 
naturelle  ,  notre  penchant  au  vice  &  au  défordre  ^ 
nous  entraîne  efficacement  &  irréfiftiblement  an 
mal  y  à  l'infraâîon  des  Loix  divines  &  humaines^ 
par  une  malhmrtufe  nécejpté  qui  ne  nous  empêche  pas 
aêtre  coupables  : 

IP.  Ou  Dieu  nous  accorde  une  grau  farrmmrelU  ^ 
efficace  &  viSorieufc  par  fa  nature  y  à  laquelle  notre 
volonté  ne  peut  aucunement  réûilrer  ;  &  dans  ce  cas» 
cette  grâce  furnaturelle  notis  entraîne  irréfiftible- 
ment  au  bien ,  nous  arrache  irréfiftiblement  à  notre 
penchant  pour  le  mal,  nous  applique  irréfiAible- 
ment  au  devoir  Se  à  la  vertu ,  par  une  heureuse  nc-^ 
cejptc  qui  ne  déroge  en  rien  dans  nous  au  mérite  de 
}a  bonne  aâion. 

11 II.  Explication  V.  Quelques  modernes 
Théologiens,  dont  l'opinion  eft  également  oppofée 
&  à  la  raifon  &  à  la  foi ,  dont  te  fyftême-eft  égale- 
ment antiphilofophique  &  antichrétien ,  ont  vouKi 
faire  de  l'Ame  humaine ,  du  moins  dans  ce  qui  con- 
cerne fes  opérations  de  l'Ordre  moral ,  une  Puif- 
fance  purement  pajjlve  :  une  puiflance  qui  n'a  pas 
d'aOion  en  elle-même  &  par  elle-même  y  mais  qui 
peut  être  mife  en  aûion  ou  par  la  concupifcence  ou 
par  la  grâce  :  une  puiffance  qui  ne  prend  point  d'elle-: 
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même  &.  par ellermêmefes. déterminations  au  bien 
ou  au  mal  ;  mais  qui  eil  déterminée  à  l\tn  ou  à  Tàu*- 
tre  y,  dkns,  chaque  circonftance  particulière ,  ou  par  U 
pfépo/iderance  de  la  concupifceace  ^  ou  par  làpréponde^ 
ranu  de  la  gra^c  i,  une  puiflance  qui  efi  libre  pour 
le  bien  &  pout  le  mal  ;  mais,  dont  la  liberté  n'eft 
quJune  mobilité  intrinjiqm  au  bien  ou  au  mal. 

I^^Etens  cette  opinion  &  dans  ce  fyftême,  l'Ame 
humaine  eft  purement  &(,  amplement ,  par  rapport  à. 
fes  opérations  morales  >»  ou  comme  un  champ  de 
bataille  >  fur  lequel  combattent  la  grâce  &  la  conçu* 
pifcence  :  ou  comme  une  Balance  mobile  ,  dont  les 
bai£ns  font  la  âibftance  même  de  l'Ame  ;  f^  dont 
les  poids  oppofés ,  qui  chargent  &c  qui  meuvent  ces 
baiBcis,  font  la  concjupifcence  &  la  grâce  :  ce  qui 
réduit  la  liberté  humaine  >  à  n'être  plus  qu'un  vaia 
nom  ;.&  l'Ame  humaine  >  à  n'être  pas  plus  libre  dans 
(es  déterminations ,  que  la  pure  matière  •  dans  fe?- 
inouvemens. 

U^.  Les  Auteurs  6c  les  PartiAms  dé  cène  opinion  i 
prétendent  que  le  Péché  .originel  a  fait  perdre  à  la 
nature  humame  »  le  pouvoir  intrinfeque  qu'elle  avoit 
^ans  YÈtof  d'innocence  oii  elle  fut  créée  ,  de  prendre 
d'elle -mc/ne  &  par  ellermême  fes.  déterminations 
libres  : 

Que  dans  l'état  préfeat  de  notre  Moture  déchue  ^ 
nous  ne  choiûfTons  points  nous  n'agiflbns  points 
nous  ne  nous  déterminons  point  >  par  nous-mêmes 
&  par  une  aâivité  qui  nous  loit  propre  ;  &  que  nous 
fommes  mus  &  déterminés  irréfifliblemept  à  une 
feule  chofe^  au  bien  ou  au  mal^  par  la  prépondér 
raiice  ou  de  la  grâce  ou  de  la  concupifcenc^  qui  fç 
trouve  en  nous: 

Que  la  Volonté  humaine ,  *quî  n'eft  phis  que  comme 
une  puiffancê  morte  &Jans  aSion ,  relativement  à  fes 
déterminations  ^  cedfe  toujours  irréûiliblement  à  la 
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force  prédominante  fiepréponderante^^ou  de  la  grâce; 
que  l'on  nomme  diUSamn  ciUjU  ;  ou  de  ta  concu« 
pifcençe  que  Ton  nomme  4iUSa$ion  wrtpt  : 

Que  fi  une  conçupifcçnçe  naturelle^  avec  dix  de-« 

fés  d^imenfité  &  de  force ,  m^nçUne  aduellement 
commettre  un  crime  quelconque  ^  par  exemple  , 
à  faire  un  vol  ou  un  a^afllnat;  oc  qu'une  grâce  fur« 
naturelle,  ^vec  neuf  degrés  d'inten«it4  &  de  force  « 
m'inclii^;  a^ellement  à  ne  pas  commettre  ce  même 
crime,  à  ne  pas  £3dFe  ce  vol  ou  cet  aflaffinat;  ma 
volonté  mue  U  entraînée  par  la  for<:e  fupérieure  qu« 
agît  en  elle  ^  fur  elle ,  fera  irréfifiiblement  détermi* 
fiée  à  wmmettre  ce  crime  :  au  lieu  qu'elle  aiiroit 
été  irreuftiUement  déterminée  à  ne  pas  le  commets 
tre»  &  par-là  môme  à  &ire  une  oeuvre  méritoire  ^ 
en  triomphant  de  fon  penchant  déréglé  i  fi  la  grâce 
furnaturelle  qui  agit  en  elle ,  au  lieu  de  nei^  degrésn 
de  force  3  en  avoit  eu  onze  ou  douze  s  • 

Que  )e  ne  fuis  pas  moins  réellement  libre ,  en  com» 
ynettant  irréfifliblement  ce  crime  ;  parce  que  je  le 
commets  volontairement ,  &  qu*il  ne  peut  pas  fe 
faire  que  je  ne  veuille  pas  ce  que  je  veux  : 

Que  la  Liberté  humaine  confifte  &  dans  le  powoîr 
/^tf^qu'a  la  volonté  d'4[tre  mue  au  bien  ou  au  mal 
indifféremment  »  par  la  grâce  ou  par  la  concupif-» 
(ence  i  dc  dans  la  d^lcSasion  intirUun ,  de  fentiment 
ou  de  raifon ,  de  goût  ou  d'approbation ,  avec  la« 
quelle  la  volonté  eft  portée  ou  au  bien  ou  au  mal  ^ 
|>ar  l'aâion  prédominante  de  la  concupifcence  ou  de 
la  grâce  s  le  Libre  &  le  Volontaire  dans  un  aâe,  n*é- 
tant,  dans  cette  opinion  &  dans  ce  fyftême^  que 
4eux  termes  parfaitement  f}rnonimes.  (  i  iq6  ), 


Sa  Hàtwie.  Vhènt  ijj 
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J^NCHAINEUEtn    DES    CHOSES    ET  DES   Èvà^ 
JTEMENS ,    OU  HAMiOVIE    PHÈéTAMUE  DM 

Leibnux.  , 

1 1 1>,  Observation.  Selon  ^Auteur  du  Syfiême 
des  Monades,  tout  eft  plein  &  tout  eft  lié  dans  la 
Nature  entière.  Depuis  le  commencement  des  tem& 
jufqu'au  moment  préfent  »  toutes  les  Monades ,  ou 
routes  les  Subftances  matérielles  ou  immatérielles , 
font  en  adion  en  elles-mêmes  &  par  elles-mêmes; 
&  j  par  xmtjmu  commue  JeJlUadons  ,  les  aâions  de 
ces  Monades  naiflent  toutes  néceflairement  les  unes 
des  autres  :  en  telle  fone  que ,  dans  une  monade 
quelconque ,  la  première  a^on  a  été  la  caufe  né- 
cefTaire  de  la  féconde  ;  la  féconde  »  de  la  troifieme  ;  là 
troifieme»  de  la  quatrième  ;  U  ainii  de  fuite  à  Tin* 
£ni(958  &  laiy). 

!**•  S«lon  ce  fyilême  ,les  forcés  naturelles  des  Corps 
ou  des  monades  matérielles  y  font  toutes  foumifes 
aux  Loix  méchaniques.  Leurs  mouvemens  fe  com- 
muniquent ^  fe  tranfmettent  d'un  corps  à  Tautre  , 
en  fe  divifant  à  l'infini ,  mais  fans  jamais  fe  détruire  » 
dans  leur  aâion  &  dans  leur  réaûion  :  de  forte  qu'il 
y  a  toujours  dans  la  Nature  matérielle  9  la  méme^ 
Jbmtne  précife  JU  mouvement  ^  fans  aucune  augmenta- 
don  &  fans  aucune  diminution  abfolue  ;  quoique  le 
mouvement  fe  tranfmette  fans  cefle  d'un  corps  à 
l'antre. 

Par  exemple  9  le  mouvement  aôuel  de  ma  main 
ou  de  mon  pied  9  n'affeôe  fenfiblemenc  que  les 
corps  qu'il  prefle  ou  qu'il  heurte  dans  mon  voifinage.  ' 
Mais  il  fe  tranfmet  infenfiblement ,  par  le  moyen  du 
plein  &  de  la  réaâion»  en  laouvemens  à  l'infini  dé^ 
croiflanS9  &  pounant  touiours  réels,  jufqu'à  là 
Chine  9  îirfau'à  la  Lune  9  jufqu'au  Soleil  9  jufqu'à  Sy- 
TiuS|  jjuiqa^aux  dernières  coudies  du  Monde  maté*^^ 
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ml:  &  de  ce  mouvement^  ainfi  communiqué  & 
ainii  divîfé ,  naîtront  &c  renaîtront  d'autres  mowire^ 
mens  nécelfkires  ,  fenfibles  ou  infenûbles  >  qui  du-^ 
reront  encore  à  la  fin  des  tems. 

C'eft  dans  cette  filiation  nécefiaire  de  mouve- 
mens  ^  que  la  Monade  infiniment  intelligente  j  ou  Pieu.^ 
a  prévu  indéfeâiblement,  depuis  le  commencement 
des  tems  ^  tous  les  mouycmens  méchaiiiques  & 
phyfiques ,  qui  ont  eu  lieu  jufqu'à  prefent ,  &  qui 
arriveront  iulqu'à  la  .fin  des  tems  >  dans  toute  l'im-* 
menfiré  de  la  Nature  matérielle.. 

IP.  Selon  ce  fyftême,^  \es. foras  naturelles  dex  Efi 
frits  ,  ou  des  monades  intelligentes,'  font  toutes  foun 
mifes  aux  Loix  morales  :  c'eft-àdire ,  à  l'influence 
des  motifs  ^  ou  à  l'influence  des  idées.  &  des  fenti-* 
mens. 

Chaque  monade  intelligente  commence  à  exiftef 
avec  des  idées  &  avec  des  fentimens ,  qui  ont  aufli 
leurs  filiations  néceflaires  :  en  telle  forte  que  lapre? 
miere  idée  donne  néceflairement  naifliance  à  une  fé- 
conde ;  cette  féconde,  à  une  troiûeme  ;  &  ainû  de 
fuite  indéfiniment.  On  peut  dire  la  même  chofe ,  des 
fentimens. 

C'efl  dans  cette  filiation  d'idées  &  de  fentimens  ^ 
que  la  Monade  infiniment  intelligente ,  ou  Dieu  ^  pré-* 
vit  indéfeâiblement  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans  ^ 
les  j>enfées  &  les  fenumens  que  j^ai  en  ce  moment , 
que  j*ai  eu  &  que  j'aurai  dans  chaque  inflant  de  m^ 
vie. 

IIP.  Selon  ce  fyftême ,  l'homme  eft  im  compofé 
de  matière  &  d*efprit  ;  c'eft-à-dire ,  d'une  inhnité 
de  monades  matérielles ,  qui  forment  fon  corps  ;  &: 
d'une  monade  intelligei^ ,  qui  eft  fon  ame  :  de  telle 
forte  cependant  que  le  corps  ^  &  Pâme  £un  me/ne  homme, 
n'ont  aucune  infiuenu  réelle  ,  C  un  fur  C autre.  ^ 

Le  corps  eft  régi  dans  {^$  mouvement ,  par  Teiw 
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ch^ement  des  loix  &  des  caufes  mécbaniques  : 
TAme  eft  ré^ie  dans  fes  idées  j  dans  fes  fentimens  y 
dans  fes  voktions ,  par  renchaînement  des  loix  &t 
des  caufes  morales  i  fans* que  tes  opérations  de  Taine  ^ 
dépendent  en  rien  des  mouvemens  du  corps;  ni  les 
snoovemèns  du  corps ,  des  opérations  de  YAme^ 

Gomment  arrive-t-il  donc  que  les  mouvemens  de 
moif  corps  ^  quadrent  fi  bien  ayec  les  volontés  de 
mon  ame  ;;  &  que  mon  bras ,  par  exemple  y  fe  meuve 
aâuellement^ainû  que  le  defire  &  précifément  comme 
le  veut  mon  ame  }  La  cbofe  arrive  ainfi  ^  dit  Léib- 
nitz  ,  en  vertu  d'une  Harmonu préàablie ,  qui  fait  que 
FAroé  humaine  doit  avoir  telles  idées  ^  ^els  fentif- 
mens  ^  telles  volontés  ;  au  moment  précis  oîi  le 
corps  humain  aura  tels  &  tels  mouvemens  >  &  réci- 
proquement. 

La  Monade  infiniment  puiflante  &  infiniment  iiv^ 
telligente,  en  créant  mon  ame  ,  a  mis  en  elle  des  pen- 
fées  &  des  fentimens  ^  d'oii  doivent  réfulter  ,  par 
une  filiation  néceflaire  &  permanente,  d'autres  pen- 
fées  &  d'autres  fentimens  ;  &  elle  a  tellement  arran- 
gé  &  combiné  les  chofes ,  crue  ces  fentimens  &  ces 
penfées  doivent  avoir  lieu  aans  mon  ame ,  en  vertu 
des  loix  morales ,  au  moment  précis  où  tels  &  tels 
mouvemens  auront  lieu  dans  mon  corps ,  en  vertu 
des  loix  michaniques.  Cette  correfpondance  &  cette 
fimultanéïté  d'opérations  analogues ,  entre  l'Ame  hu« 
maine  &  le  corps  humain  ^  voilà  l'harmonie  prééta- 
blie de  Léibnitz  :  voilà  tpute  l'union  de  l'ame  &  du 
corps  danslliomme. 

Qu'un  habile  Horloger  faffe  deux  pendules  diffé- 
rentes ,  infiniment  exaâes  y  dont  l'une  y  fans  aiguil- 
les &  fans  cadran  y  fe  borne  à  fonner  exaâement  les 
heures  fuf  des  timbres  ;  &  l'autre ,  fans  timbres  & 
fans  marteaux  y  fe  borne  à  marquer  exaâement  lès 
heures  fur  foh  cftdran.  Ces  deux  pendules  différentes^ 
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fe  trouvant  accordées  entre  elles  une  fois  poiu-  tou^ 
tes ,  auront  perfévéramment  entre  elles»  en  vertu 
de  jcet  accord  préliminaire  ,  de  cette  karmonUpriita'* 
blie ,  une  correfpondance  exaâe  d'cmérations ,  qui 
fera  que  Tune  ionnera  exaâement  llieure,  au  mo- 
ment précis  oîi  Tautre  la  marque  :  fans  quHl  y  aît^ 
entre  les  refforts  ou  les  poids  qui  les  meuvent ,  au- 
cune correfpondance  quelconque.  Tels  font  le  corps 
&  Tame  :  il  n'y  a  aucune  connexion  entre  celle-ci  & 
celui-là  :  ce  font  conune  deux  pendules  différentes, 
conftruites  &  accordées  par  un  Artifte  infiniment  in- 
telligent. En  vertu  de  Tharmonie  préétablie  entre  ce- 
lui-là &  celle-ci,  dès  le  commencement  de  leur  exif- 
tence  ;  les  mouvemens  méchaniques  de  l*un ,  doi-^ 
vent  toujours  répondre  exaûement  aux  penfées  & 
aux  fenrimens  de  Tautre  :  fans  qu'il  y  ait  aucune  vor- 
fluence  phyfique  ou  morale ,  de  run  fur  l'autre. 

IV***  Selon  ce  fyftême ,  ious  Us  Mnemens  qudcon^ 
qucs^  tant  dans  F  Ordre  phyRqut  que  dans  P Ordre  mo* 
rai  y  font  6i  un  effet  nécejfaire  des  hlnemens  qui  Us  ont 
pricédh ,  &  une  caufe  nécejfaire  des  événemens  qui  Us 
fuivront. 

Par  exemple  9  la  bataille  de  Pharfale  &la  ruine  de 
la  République  romaime»  font  une  fuite  nécefTaire  de 
l'opération  céfarienne ,  faite  à  la  mère  de  Jules-Cé- 
far.  Le  mariage  de  Maximilien  d'Autriche  avec  l'héri- 
tière de  la  Bourgogne,  eft  néceffairem^nt  lié  avec  les 
deux  cens  ans  de  guerre  qui  le  fuivent  &  qui  défolent 
tant  de  nations. 

Le  niouvement  aôuel  de  ma  main  ou  de  mon 
pied,  efl  un  effet ,  non  de  ma  volonté  libre,  mais 
du  premier  mouvement  oui  exifla  dans  le  monde ,  & 
qui  par  une  fuite  infinie  aè  chaînons  tous  liés  les  uns 
aux  autres ,  fe  rranfmet  aâuellement  à  mon  pied  ou 
à  ma  main  :  fans  que  mon  ame  en  foiten  rien  la. caufe 
phyfique  ,  efficiente  ou  occafionneUe.  El  peut-être 


mi'un  jour  ^  dans  trois  ou  quatre  mille  ans ,  une  foul6 
a'événetnens  défaftreux ,  par  une  fuite  comme  infî-. 
nie  de  filiations  continues  6c  toutes  néceflaires,  naî«^ 
tront  de  ce  mouvement  aâuel  de  mon  pied  ou  de  ma 
main ,  qui  en  aura  été  la  malheureufe  caufe. 

1 1 13.  RÉFUTATION.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fo^ 
lide ,  ni  même  rien  de  bien  féduifant  dans  ce  fyfiême 
de  Léibnitz  ;  il  ne  fera  cependant  pas  inutile  d'en 
faire  bien  fentir ,  en  peu  de  mots  j  &  la  feuffeté  & 
IWurdité  :  dans  un  fiede  oii  quelques  Philofophes 
femblent  en  adopter  les  conféquences ,  fans  en  con« 
noîtreou  fans  en  examiner  les  principes. 

I^  Pour  que  cet  ench^nement  de  caufes  &  d'ef- 
fets^ que  fu^pofe  Léibnitz  dans  la  Nature  matérielle , 
fôtune  réalité  9  &  non  une  chimère  :  il  faudroit  né^ 
ceflairement,  &  que  le  Plein  exiAât.dans  ce  monde 
vifible  ;  &  qu'il  fut  de  l'effence  ou  de  la  nature  du 
Mouvement,  de  n'y  point  périr  par  la  réiifiance. 

Or ,  la  moderne  Phyfique  nous  apprend  &  nous 
démontre  que  ces  deux  fuppofitions  fondamentales  » 
fans  lefqueues  ne  peut  fubfafter  le  f  jrftême  que  nous 
venons  d'expofer,  n'ont  rien  de  réel;  font  en  tout' 
point  contraires  à  la  vérité  des  chofes  :  que  le  Vuide 
ÔCun  vuide  immenfe  exifte  dans  la  Nature;  &  que  le 
mouvement  y  périt  &  s'y  détruit  par  la  réfiftance, 
(PA)^3io&  I399), 

11^.  Si  les  filiations  n'ont  pas  toujours  lieu  dans  les 
mouvemens  des  corps  :  elles  ont  bien  moins  lieu  en- 
core dans  les  modifications  des  âmes.  Par  exemple  » 
à  quelle  ame  raifonnable  perfuadera-t<*on  jamais  quc^ 
les  déiaftreufesfenfationsde  froidure,  qu'elle  éprou- 
va, ou  en  1709,  ou  en  i7fS8 ,  ou  en  1776,  aient 
été  dans  elle ,  une  fuite  nécéffaire  desfentimens  pri- 
mitifs qu'elle  eut  dans  le  fein  maternel  ;  &  non  un 
effet  produit  ou  occaûonné  accidentellement  dans 
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elle ,  (>ar  les  horribles  frimats  »  qui  afFeôoient  &  dé*; 
chiroient  les  oreanes  matériels  auxquels  elle  fe  trou-» 
yoit  unie ,  pendant  ces  trois  hivers  mémorables  } 

ni*.  Il  eft  clair  que,  fi  Céfar  ne  fur  pas  né,  il  n'au* 
f oit  pas  été  l'auteur  de  la  guerre  civile ,  qui  anéantit 
dans  Rome  le  gouvernemeot  cépublicain.  Mais  la 
naifiance  de  Céfar  efl-elle  tellement  liée  avec  l'exif* 
tence  delà  guerre  civile,  que  la  première  étant  po^ 
iee,  la  féconde  s'enfuive  néceiTairement?  Non  lans 
doute  î  puifque  la  guerre  civile ,  &  toute  cette  fuite 
d  evénemens  libres  ou  néceflaires  dont  elle  fut  l'oc- 
cafion ,  dépendoit  primitivement  de  la  diumùnation 
litn  di  Céfar;  &  que  cette  détermination  libre  de 
Céfar  9  long-tems  incertaine  &  flottante  ,  ne  fut 

Êrife  éc  arrêtée  réellement,  qu'au  fameux  paflage  du 
.ubicon. 

De  même,  du  mariage  de  Maximilien  d^Âutriche 
avec  l'héritière  tle  la  Bourgogne,  eft  fbrtie  une  pof« 
térité  qui  a  été  pendant  deux  cens  ans  en  guerre  avec 
la  France.  Mais  eft-ce  ce  mariage ,  ou  l'ambition  li-*, 
bre  &  réfléchie  des  divers  Souverains  auxquels  a  fuc- 
ceifivement  donné  naiflance  ce  mariage ,  qui  a  pro- 
duit ces  deux  cens  ans  de  guerre,  entre  la  Maifoa  de 
France  &  la  Maifon  d'Autriche  ? 

Lier  la  naifTance  de  Céfar  avec  la  ruine  de  la  Ré--' 

{mbUque  romaine,  ou  le  mariage  de  Maximilien  &:  de 
'héritière  de  la  Boiu*gogne  avec  les  guerres  qui  Tont 
fuivi  >:  c^eft  adopter  une  manière  de  raifonner  que  dé- 
iavoùe  la  Diaieâique ,  6c  que  nous  avons  nommée 
ailleurs  Sophifme  de  caufe  non*caufe.(73(î). 

IV^.  Il  y  a ,  dans  la  fucceilion  des  choies  ,  cer- 
tains evénemens  qui  ont  des  effets ,  féconds  en  d'au- 
très  effets  :  il  y  a  une  infinité  d  autres  evénemens  » 
qui  n'ont  aucune  femblable  fuite,  «  Il  en  eft  de  la 
»  chaîne  des  evénemens ,  dit  M,  de  Voltaire ,  comme 
n  d'un  arbre  généalogique.  On  y  voit  des  branchas 


»  qui  s'éteignent  à  la  première  génération  ,  &  (Tau- 
»  très  qui  perpénxent  la  Tlace  •:  plufieurs  événemens 
j»  reftent  fans  filiation  >^ 

n  n'y  atlotic  point  de  chaîne  générale  des  cI;iofe$ 
&  des  «vénemens ,  6îi  Taftion  des  caufes  morales  fe 
tranfftiette  nécéifairement  dHin  premier  effet  à  un  fe« 
cond  j  d'un  fécond  à  un  tro^ieme  ^  &  ainfi  du  reâe  ^ 
par  une  fuite  cfontînne  ^  permanente  de  chaînons  & 
de  filiations.  La  fatalité  ou  la  néceilité  que  Ton  vou- 
droit  établir  dans  lX)rdre  moral,  fur  un  tel  fonde- 
ment ,  ou  fiir  une  telle  fuite  de  filiations  &  de  chaî- 
nons 3  cfft  donc  à  la  fois  &:  une  fable  &:tme  chimère,  . 

P  R  O   F  O  s  I  T  I  O  N     X 

'  1 1 14.  Lu  IficcJJhi  extrinfequc  ,  ou  la  Coa8ion^  nt 
peut  jamais  évoir  lieu  dans  Its  aSis  iritiriturs  de  notre 
volonté.        X 

I>oncyJi  la  Lâertè  humaine  ne  conjifioit  que  dans  une 
€xemption  de  coaSion  y  Choinme  ferait  toujours  effin^ 
tielUment  litre  ;  fans  qu  aucune  <aufe  quelconque  putjct^ 
mais  Jtâ  ôterfa  dibcrté. 

DiMONSTRATfoîw,  H  eft  évident  eue  la  néceflîté 
cxtrinieque ,  ou  la  coaôion  ,  peut  attefter  les  aûes 
extérieurs  de  notre  volonté  :  ainfi  que  nous  lavons 
explicjué  ailleurs  (1097  ). 

Mais  il  n'eftpas  moins  évident  que  la  néceilîté  ex- 
Irinfeque,  ou  la  coaâion,  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
dans  les  aâes  intérieurs  de  notre  volonté  ^  dans  n» 
volitions.  Car, 

Pour  que  mon  ame  pût  être  forcée  intérieurement 
à  queiqu  une  de  fes  volitions ,  par  exemple ,  à  la  vo- 
lition  par  laquelle  je  veux  aâuellement  écrire  ;  à  la 
édition  par  laquelle  je  voudrai  bientôt  ne  pas  écrire  : 
il  faudroit  néceffairement ,  félon  Tidée  même  qu'em* 
porte  le  terme  de  coai^ion  ^  que  mon  ame  put  être 


intérieurement  forcée  ^  par  quelque  caufe  extrinfe^ 
que  à  fa  nature  ^  à  vouloir  en  ne  Voulant  pas  ;  à  vou^ 
loir  ce  qu'elle  ne  veut  pas  ;  à  avoir  à  la  fois  &C  la  vo* 
lition  d'une  chofe  &c  la  hon-volition  de  cette  même 
chofe  ;  &c  par  conféquent,  à  avoi^  à  la  fois  deux 
modifications  efTentieilement  incompatibles  :  ce  qui 
répugne  vifiblement» 

Donc  5  fi  la  Liberté  huMainé  ne  cOnfiAoît»  ainfi 
que  Tont  prétendu  quelques  modernes  Philofophes  f 
que  dans  Vexcmption  dt  coaSion  ;  lliomme  fefoit  tou« 
jours  efientiellement  libre  dans  les  aûes  intérieurs  de 
fa  volonté)  fans  qu'aucune  caufe  ^elconque  pût  lui 
tavir  ou  lui  faire  perdre  fa  liberté  mtrinfeque  :  puif** 
Gu*il  eft  clair  qu  aucune  caufe  quelconque  ne  peut 
faire  qu'il  veuille  ,  en  ne  voulant  pas;  ou  qu'il  ne 
veuile  pas ,  en  voulant.  C.Q,  F^D. 

Proposition      IL 

X\i^.I^Lib€rU  humaine  confijk  ions  un  pouvoir  riit 
&  complet  dtfc  diiermiturà  vouloir  ou  à  m  pas  vouloir^ 
à  agir  ou  à  ne  pas  agir. 

bonc  s^ily  a  quelques  circorifiances  oit  ce  pouvoir  exific  i 
dans  rkomme  ^  alors  il  ejl libre;  &  sily  a  quelques  cir^ 
confiances  oà  ce  pouvoir  n*exijle  pas  dans  C homme  ^  alors 
il  nefi  pas  libre. 

Explication.  Cette  propofitîon  porte  en  elle- 
même  9  &  préfente  par  elle-même ,  la  preuve  dé* 
monfirative.  Ainfi  il  fuffira  de  lui  donner  quelques 
développemens  propres  à  en  bien  fixer  le  fens, 

P.  L'Adulte  ,  qui  a  &  le  parfait  ufage  de,  fa  rai- 
fon  ,  &  le  parfait  ufage  de  fes  membres ,  a  une  li- 
berté entière  &  complette  de  marcher  :  parce  qu*il  a 
le  pouvoir  réel  &  complet  de  produire ,  après  une  fuffi* 
fante  délbiration  ^  la  détermination  d'oii  réfiUtera  9, 

PU 
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ta  fon  mouvement,  ou  ion  repos ,  indifféremment 
&ikfon  choix. 

Ainfi ,  il  eft  libre  à  cet  égard  ,  non-feulement 
quant  à  Taâe  intérieur,  qui  eft  fa  détermination  ^ 
mais  encore  quant  à  Taûe  extérieur  «  qui  eft  ion  mou^ 
vement  ou  fon  repos  :  puifque  de  fa  volonté  libre  &C 
réfléchie  dépend  Tcxiftence  de  Pun  &  de  l'autre  aâe* 

11^.  L'Adulte  y  qui  a  le  parfait  ufage  de  fa  raifon  ^ 
mais  à  oui  une  paralyiie^a  ôté  totalement  l'ufage  da. 
fes  memores  »  a  une  liberté  entière  &  completce  de 
vouloir  participer  au  divin  facrifice ,  le  faim  jour  du 
Dimanche  :  mais  il  n'a  pas  la  liberté  de  fe  porter  au 
lieu  oii  s*opere  ce  divin  facrifice. 

Ainfi  ,  il  eft  libre  quant  à  Yack  intérieur ,  qui  eft 
le  defir  &  la  volonté  de  participer  au  facrifice  dir 
vin  ;  &  non  quant  à  VacU  extérieur^  qui  eft  le  mouve* 
ment  qu'exigeroit  cette  participation.  L*exiftence  de 
l'aôe  intérieur  dépend  de  fa  volonté -libre  &  rétlé- 
chie  :  celle  de  l'ade  extérieur  n'en  dépend  pas. 
IIP.  L'Enfant  qui  vient  de  naître,&gui  eft  d'ailleurs 
parfaitement  fain  de  corps  8c  d'efprit,  n'eft  aucune» 
ment  libre,  ni  quant  à  fes  aÔes  intérieurs,  ni  quant 
à  {es  aôes  extérieurs  ;  parce  que  fon  ame,.àui  n'4 
encore  aucune  connoiflance  fénéchie  des  choies  ,  de 
leurs  raifons  de  bien  &  de  mal ,  de  leurs  motifs  attra-r 
hens  &  rétrahens  ,  n'eft  mue  que  par  rimprefliou 
des  objets  ;  encore  *  incapable  de  prendre  d'elle*: 
même  fes  déterminations ,  d'après  la  délibération 
&  d'après  la  réflexion. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe ,  des  Im- 
bécilles  ,  dont  l'état  n'eft  qu'une  enfance  renforcé^ 
&  permanente. 

Proposition    IIL 

1 1 1 6.  // cfipoJpbU  que  Ckommtfoitfans  aucum  vrak 
.  "tome  ///•  U 
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Ifbcrti^  lors  mime  gu^i(  çfi  pp^oy/  A  umu  oomSioM  y  cm 
de  toute  tiicejpti  extrihfeqtu, 

HoMc  la  Liberté  h^m^irit  ^c  ionffk  pas,  àekns,  mufim* 
fit  ^^mption  (U,  coa^ion  >  çu  tU  jUcîffiii  exirinjifue. 

DÉMONSTRATION.  Il  eft  certain  que  l'Enfant  dan$ 
^i  ne  s'eft  pas  encorç  développée  la  raifon,  quç 
rlmbécille  qvû  n^a  jamais  rufage  de  1^  raifon ,  que 
rhomme  fenfé  dans  qui  le  fommeil  a  fuf|)6n4u  toutes 
les  fondions  de  la  raifon  ^  ix^ont  dans  cet  érat ,  au- 
cune vraie  liberté  :  lors,  mênae  qu'ils  ne  font  fournie 
à  aucune  coaôion^  à  aucune  néçeffîté  extf  infeque. 

Donc  k  Liberté  humaine  n'efï  pas  une  fimple  exemp- 
tion de  coa£|^ion ,  ou  de  nécefllté  qxtr|nfeque  :  puit<- 
que  cette  exemption  d^coaSioM^on  de  néçefÇte  ex- 
trinsèque ^  ei^ifte  foitvent  -^  là  oi\  a'exifie  £(  oir 
pie  peut  çxi^ler  aucune  vraie  liberté* 
'  IP,  Il  eô  çe|*tsi\  cpe  la  nécefliié  extrinfeque  ne 
peut  auamçment  avoir  lieu  dans  les  aâes  intérieurs 
«le  notre  volonté  ;  bc  que  cependant  notre  volonté 
peut  quelquefois  être  Aécemtée  4ans  ^s  aôes  inté- 
rietBTS  y^  ou  par  fa  fa^oa  de  voir,  ou  par  fa  façon  de 
fefftir  ^  on  par  certains  élans  fpontanés  que  met  en 
€Ûefa  hatitfey  ou  par  certaines  impreffions  que  peut 
«lettre  en  elk  le  iqprênae  Auteur  d^  la  Grâce  &  de 
ta  Religion  i  comme  quand  elle  nç  voit  les  chofes  , 
qœ  fous  une  râfon  de  bien  ,  ou  que  fous  une  raifoa 
ee  maLf  IIOO&  1114}. 

Donc  ta  Hbené  intérieure  de  l'homme  ne  confiée 
point  dans  une  fimple  exemption  de  néceffité  exton- 
ieqtte^  puisqu'il  eft  poilîble  que  certains  aôesinté- 
f  ieurs  de  notre  volonté  5,  ne  foient  pas  libres  ;  quoi- 
qu'ils foient  toujours  effentiellement  exempts  dé 
soute  néceffité  extriçfeque.  C  Q.  K.  p. 

Proposition    IV„ 
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fi^agt  général  du  Genre  humain ,  f  autorité  infaill'élc  dé 
tEgUfe  Catholique  ^  nous  attefient  de  concert  Cexijànci 
de  notre  Libertin 

Donc  il  ejl  vrai  que  notre  volonté  ejl  exempte  de  toute 
niccffité  extrinfeque  &  intrir^feque  ^  dans  les  aSes  qui 
nous  reconnoiffons  pouf  libres. 

DÉMONSTRATION.  Tout  ti^eft  ^as  libre  dac^ 
lliomine  :  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  fuffifamment 
expliqué.  (  1098  &  1 1 1 5  )• 

Mais  il  y  a  dans  rhomme^  une  vnùe  liberté  i^ 
cette  liberté  s'étend  à  tous  les  aâes  de  notre  volonté  1 
intérieurs  ou  extérieurs  ^  que  nous  Tentons  ou  que 
nous  jugeons  libres^ 

P.  Le  Sentiment  intimé  âous  àttejle  texîfteneé  de  nôa  , 
tre  lÀberté,  Par  exemple  ,  je  fuis  afliiré  de  Texiftencé 
de  ma  liberté  ;  comme  je  fuis  afluré  de  ma  propre 
exifleoce  i  parce  que  j'ai  le  fentimenc  intime  de  ma  li^ 
hené  9  comme  j'ai  le  fentiment  intime  de  mon  exiff 
tence* 

Je  iaîs  f  p^t  le  fentimëitt  exftérimental  de  té  qi^ 
fe  pafle  dans  ma  fubftance  intelligente  &  feniible  1 
que  s'il  y  a  dans  moi  des  déterminations  ipontanéés 
&  indélibérées^  qui  naiflent  comme  d'elles-mêmed 
dans  ma  nature ,  fans  Taveu  de  ma  raifoii  ^  fans  qu0 
leur  exiitence  ait  dépendu  en  rien  de  ma  volonté  i  il 
y  a  auf&  dans  moi ,  des  déterminations  libres  >  dont 
l'exiftence  a  dépendu  pleinement  de  ma  volonté  6t 
de  nia  raifoii  ;  que  je  pouvois  prendre  ou  ne  pijA 
prendre  §  indifféremment  9c  à  mon  choi^r  i  dont  le^ 
unes  font  fuivies  de  repentir  j  U  les  autres  »  d'ap-* 
probation  &  de  fatisfaôion.  (  1099  6c  1 10^  ). 

Je  fais  encore^  par  le  fentiment  expérimental  di 
ce  qui  fe  pafle  àâns  ma  fubftance  intelligente  âc  fenfi«* 
ble  ,  qu'il  m'arrive  fouvent  d'opter  êi  de  choifir  ^ 
ou  entre  Mjerens  degrés  de  frobabiliti  f  pour  cherch^tf 
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.  le  vrai  des  chofes ,  pour  me  mettre  en  état  d'en  por- 
te* un  jugement  fain  ;  ou  entre  diflrentcs  ^Jfccts  de 
bUn^  pour  en  pefer  en  quelque  forte  le  mérite  ab- 
folu  ou  relatif  y  &  pour  me  décider  enfuite  à  mon 
^ré  ,  par  ma  propre  détermination ,  &  de  mon  pro- 
pre mouvement,  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre, 
en  faveur  de  celui  qui  flatte  le  plus  ou  qui  flatte  le 
moins  mes  goûts. 

Or ,  tout  cela,  en  m'annonçant  &  en  m'atteftant 
que  je  fuis  libre  ,  m'apprend  &  me  démontre  que'fe 
Principe  dans  lequel  réfide  en  moi  le  p.ouvoir  élec- 
tif, le  pouvoir fffi  déterminant^  n'eft  pas  une  puifTance 
fimplement  paflive  ,  qui  foit  bornée  à  être  le^fujet 
de  les  déterminations  &  de  (qs  volitions  libres  ;  mais 
C[ue  c'eft  une  puiffanct  active ,  qui  en  eft  la  vraie 
caufe  efficiente  :  &  par  cônféquent ,  tjue  ma  liberté , 
qui  confifte  dans  ce  pouvoir  éleûif ,  dans  ce  pou- 
voir foi  -  déterminant ,  n'eft  pas  une  indifférence 
•paffive  relativement  à  fes  déterminations  libres; mais 
une  indiffîrcnu  aSive ,  qui  prend  d'elle-même  &  qui 
fe  donne  par  elle-même  fes  déterminations  libres. 
^  Ce  que  m'apprend  &  ce  que  me  démontre  à  cet 
égard  le  Sentiment  intime ,  il  l'apprend  &  il  le  dé- 
montre de  même  à  quiconque  veut  le  confulter  & 
l'écouter. 

-IP.  Le  cri  de  la  Ràifon  nous  atteflt  ttxifitnct  de 
notre  Ubcrié.  Car  ^  que  me  dit  &  que  me  crie  ma  rài- 
fon ,  au  fujet  de  ma  Liberté  ?  Elle  me  dit  &  elle  me 
crie  ,  que  /e  dois  pratiquer  le  bien ,  que  je  dois  évi- 
»ter  le  mal  ;  &  que  je  fuis  vertueux  ou  criminel ,  fe- 
•Ion  que  je  remplis  ou  que  je  ne  remplis  pas  cette 
îndifpe.nfable  obligation.  Elle  me  dit  &  elle  me  crie  , 
que  le  Légiflateur  fuprême,  dont  j'adore  la  fainteté 
•&  la  fageffe ,  que  les  Légiflateurs  humains ,  dont  j'ad- 
mire les  fages  conftitmibns ,  ne  m'ordonnent  pas  des 
chofes  impoflihles  &  abfurdes»  . 
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Donc ,  puifque  le  fiiprême  Légiflateur ,  puirque 
les  Légiflateurs  hutnains ,  m'ordonnent  de  concert 
tf éviter  le  mal  &  de  pratiquer  le  bien ,  dans  une  lé* 
grflation  à  laquelle  applaudit  ma  raifon;  il  faut  évi- 
demment qu*il  foit  réellement  en  mon  pouvoir,  de 
faire  le  bien  qui  m'eft  commandé ,  d'éviter  le  mal 
qui  m*eft  défendu  :  fans  quoi,  il* y  auroit  une  égale 
abfurdité,  à  me  commander  l*un^&  à  me  défendre 
Tautre.  Donc  il  faut  évidemment,  ou  que  je  fois 
libre ,  ou  que  toute  légiflarion  divine  &  humaine  , 
foii  inepte  &  abfurde. 

III^.  Lsfuffrage  gémral  du  Genre  humain  ,  nous  at'^ 
ufie  t exigence  de  notre  Liberté.  Car,  chez  tous  les  Peu- • 
pies  du  monde,  chez  les  nations  barbares  &  fauva- 
ges,  ainfi  que  chez  les  nations  civilifées  &  policées ^ 
il  exifte  une  Loi  de  réputation:  qui  attache  leftiiiie 
&  la  gloire  à  certaines  aôions  que  Ton  juge  honnê- 
tes,  vertueufes ,  héroïques  ;  qui  attache  la  •honte  & 
le  blâme  à  certaines  autres  aâions  que  Ton  juge  des- 
honnêtes ,  criminelles  j  baffes  &  infâmes. 

Donc,  chez  tous  les  Peuples  du  monde, on  penfe 
&  on  juge  unanimement  que  ITiomme  a  un  vraipou^ 
voir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce  qui  eft  réputé 
bien ,  ce  qui  eft  réputé  mal;  en  telle  forte  que  Texif- 
tençe  des  aâions  applaudies  &  des  aâions  improu-^ 
vées  ,  dépende  pleinement  dé  la  volonté  libre  de 
celui  par  qui  elles  font  faites  :  fans  quoi ,  il  eft  vifi- 
ble  qu'il  n  y  auroit  dans  ces  aâions  ,  aucun  blâme  à 
encourir  ,  auame  louange  à  mériter. 

IV  ^.  L^ autorité  infaillible  de  PtgUfe  Catholîqiu  nous 
attefie  Cexijience  de  notre  Liberté.  Il  eft  certain  d'â^ 
bord  que  le  dogme  de  la  Libené  humaine ,  a  tou- 
jours été  un  dogme  fondamental  de  la  Religim  Ré- 
vélée :  ainfi  que  nous  Tattéftent  de  concert  &  TE^ 
critiire  &  la  Tradition.  Il  eft  certain  enfuite  qui 
VE^ife  de  Jefus  -  Chrift  *,  ou  TEgUfe  catholique ,  a 
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une  autorité  infaillible  dans  fes  jugemens  dogmatH 
ques  :  ainfi  que  nous  Tavons  fait  voir  dans  notre  Phi« 
Jofophie  de  la  Relicion.  Or ,  qu'a  fait  TEglife  catho-^ 
lique ,  quand  d'irréligieux  Novateurs  ont  ofé  abfur-«> 
dément  attaouer  Texiftence  du  Libre  Arbitre  de 
THomme  ?  Elle  a  anathématifé  leurs  opinions  :  c'eil-* 
.  Mire ,  qu'elle  les  a  déclarées  fauffes  ^  ^tichré-* 
tiennes. 

Voici  comme  s'explique ,  dans  le  faint  Concile  de 
.Trente ,  VEglifc  affimbUe  y  en  foudroyant  les  erreurs 
de  Calvin  &  de  Luther ,  au  fujet  du  Libre  Arbitre, 
Si  quelqu'un  du  que  U  Ubn  Arbitn  de  P homme ,  mu  €r 


Croyant  des  qrreurs  ^  établit  des  vérités:  ainfi  que 
l^ous  l'avons  fait  voir  ailleurs.  Or,  qu'eft-cç  que 


<iu'eit-ce  qv 
Dous  api^ennent  ces  vérités  ainfi  établies;  fi  ce  n  eft 

3u'il  y  a  dans  l'homme  un  vrai  pouvoir  de   céder  ou 
ç  réfifter  à  la  grâce  divine  >  &  par  çooféquent , 
Wie  vraie  liberté }  (616). 

Voici  encore  comme  s'explique ,  dans  une  de  fes 
^éçîfions  dogmatiques  ,  VEglifc  dlfperfe  ;  au  fujet  de 
cette  propoution  hétérodoxe  ,  qu'elle  condamne  4e 

Qu'elle  andtbématife  comme  hérétique.  Pour  mérUet 
^  pour  dimiriur ,  dans  Ck<kt  de  nature  corrompue  par 
fepdché  ori^net^  U  riefipas  néceffaire  que  C homme  foie 
ixempt  de  néceffiti  ;  U  fuffit  ^U  fait  exempt  die  co^ 
gçHon, 

Selon  la  décifion  infaillible  de  TEglife  catholique  i 
eui  n^efl  pas  moins  l'^glife  de  Jefus-Chrift ,  étant 
^ifperfe  »  qu'étant  affemblée  ;  cette  propofition  eft 

w»  ■ I I  II       ■  ■  I  ■ 

O  Si  quis  dîj^erit  Liberum  Arhiuium  ,  à  Dea  oiotum  & 
tKÇitatum,  non  pbfle  confeotirci  ycl  Mentirai  fi  yçUtz 
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bxSk  &  hététiqué.  Bonc  la  contradiâûire  (k  cette 
pf  opofitîon  efi  vraie  &  catholique. 

Donc ,  raûtorité  ihtàiUible  dé  l'Eglife  caâiôlîqué 
s  unit  &  ^Taccorde  àVéc  le  téinoignage  du  Sentiment 
iotime ,  avec  le  cri  de  la  Raifon  ,  àvet  le  fuffiragé 
général  du  Genre  humain  ,  pour  tious  attefter  Aé 
pour  nous  cojoâaier  TeziâËnce  âe  tkcrixé  Vhmkk 

OBfECTtOKS     k    RfiFtÉrttiU 

Les  principales  batt^ie^  ique  dfeffént  tes  aètféï-fièi 
Fatalifies  ix>ntre  k  Liberté  huftlàin^ ,  (om  ^déei  & 
établies  fur  quelques  faulTes  idées  qulls  Ct  font  éà 
témoignage  de  Pexpériehcè^  de  lanatute  de  la  li-K 
berté  ,  de  la  p^refcience  de  Dieu ,  dé  rimjk>fliinlité  dU 
thôix  y  du  jugement  pratiqué ,  de  la  fo(rté  de  la  graté 
&  de  la  concupifcence  ,  du  penchant  pour  le  pluk 

frand  bien ,  de  quelques  textes  de  l'Ecriture  ai  des 
aints  Perles  :  ainû  que  nous  allons  le  £ûre  voin 

Fausses  iî>é£i  dv   SÈÊftJikàMÉ 

BXPiRtME»T  ML. 

iiiS.  Objection  L  Le  fentiment  expérimenûl^ 
que  Ton  allègue  eh  preuve  de  la  liberté  hiunaine  % 
ne  la  prouve  aucunement  :  puifque  plusieurs  Philo'^ 
fophes  célèbres  ^  tam  anciens  que  modernes ,  qui  fans 
doute  avoiènt  le  fentimenc  expérimental ,  ainfi  qu^ 
nous  f avons ,  ainâ  que  l'a  le  refie  des  hommes^  ont 
donné  «les  définitions  de  la  liberté  ,  qui  n'excluent 
point  là  fatalité  ou  la  néceffîté  des  choies  &  des  évé*^. 
nemens. 

Par  «temple ,  lés  Stoïciens  chez  les  Grecs  &  cfaes 
les  Romains  ,  les  Pharifiens  &  les  Efleniens  chez  les 
Juifs  i  étoient  laiudiftes  ;  &  ils  ne  laiflbient  pas  d'adr. 
mettre  une  certaïae  Ub^é*  qu'Us  faifoiem  conûftei; 

Lits 
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dans  radhéfion  de  la  volonté  aux  caufes  par  où  die 
eft  mue  à  agir  ou  à  ne  pas  agir.  De  même  les  Difci* 

{ des' de  Luther  &:  de  Calvin  font  faraliftes  ;  &  ils  ne 
aiflent  pas  d'admettre  une  certaine  liberté,  qu'ils 
font  confifter  dans  le  pouvoir  paffif  qu'a  la  volonté 

.  huniaine  d'être  déterminée  &  nécefiltée  au  bien  ou 
au  mal  par  la  grâce  ou  par  la  concupifcence.  (i  107). 

Au  contraire  ,  les  Saducéens  chez  les  Juifs ,  les 
Epicuriens  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  quoi- 
que Mâtérialiftes  5  n'étoient  point ,  f&taliftes^  Ils  ad- 
mettoient  une  vraie  liberté  ,  que  Ton  accordera 

s  comme  on  pourra  avec  leurs  principes. 
-  Ainfi ,  la  preuve  que  Ton  tire  du  fentiment  expéri- 
mental en  faveur  de  la  liberté ,  n*eft  point  décifive  : 
puifqu'elle  eft  compatible  avec  les  opinions  qui  ex- 
cluent la  liberté.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
preuve  que  Ton  tire  du  fufirage  général  du  genre 
humain. 

RÉPONSE.  Le  Sentiment  expérimental  apprend  aux 
hommes  qu'ils  font  libres  ;  ainfi  qu'il  leur  apprend 
Gu'ils  iont  exiftans  :  de  quelque  manière  qu'ils  puif- 
fent  définir  &  leur  exifience  &  leur  libené.  Us  ne 
peuvent  pas  plus  fe  jtromper  fur  la  réalité  de  ce  der- 
nier objet,  que  fur  la  réalité  du  premier  :  quoiqu'il 
4foit  très-poffible  qu'ils  définiffent  mall'un  &  l'autre  ; 
&  que  d'une  vérité  de  fait ,  qui  eft  l'objet  du  fènti- 
teient  intime ,  ils  paffent  à  des  erreurs  de  fpéculation  , 
tjui  font  totalement  étrangères  à  ce  même  fentknent 
intinie.  (388). 

F.  Il  eft  de  fait  que  nos  aôions  que  nous  jugeons 
fibres ,  nous  paroiffent  libres  :  précifément  comme 
elles  nous  le  paroîtrpient ,  en  luppofant  que  nous 
ïbmmes  véritablement  des  Agens  libres. 

Par  cbnféquent ,  le  fentiment  expérimental  nous 
Remontre  notre  liberté;  précifémefkt  comme  il  nous 
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démontre  notre  exiftence.  S'il  eft  poflible  que  je  fent 
îiment  expérimental  nous  trompe  fur.  celle-là  :  pour- 
quoi ne  lera-t-il.  pas  poflible  qu'il  nous  trompe  do 
même  fur  celle-ci  ? 
IP.  Qu'importe  que  quelques  Philofophes  &  que 
.  quelques  Théologiens  aient  donné  des  définitions 
de  la  liberté ,  qui  n'excluent  point  la  fatalité  ou  la 
néceflîté  ?  Je  reponds ,  fans  entrer  dans  cet  examen  , 
que  cela  ne  fait  rien  à  TafFaire. 

La  Liberté  eft  un  vrai  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  de  fe  déterminer  ou  de  ne  pas  fe  déterminer  : 
telle  eft  fa  Vraie  définition.  Quand  les  Fataliftes  au- 
ront démontré  que  ce  pouvoir  n'exifte  point  dans 
rhomme  ,  ou  que  ce  pouvoir  peut  s'accorder  avec 
la  fatalité  ou  avec  la  néceflité ,  on  leur  donnera  gain 
de  caufe  (1107). 

IIP.  Qu'importe  également  que ,  de  l'idée  qu'ont 
eu  de  la  liberté  quelques  claffes  de  Philofophes  ou  de 
Théologiens ,  il  s'enuiive  qu'il  n  y  a  point  de  liberté 
dans  l'homme  î  Je  réponds  encore ,  fans  entrer  dans 
cette  difcuflîon ,  que  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

La  queftion  n'eft  pas  de  favoir  ce  qui  a  été  penfé, 
ce  qui  a  été  accordé  ou  nié ,  ce  qui  a  été  foutenu 
ou  combattu ,  fur  un  fujet ,  par  quelques  Particuliers, 
ou  par  quelques  claffes  d'hommes  :  mais  de  favoir  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  &  de  réel  dans  ce  fujet. 

IV  .  Dans  tous  les  tems ,  les^ommes^nt  Jugé  & 
fentî  qu'ils  étoient  libres.  Mais  ils  n'ont  pas  toujours 
fçu  bien  définir  leur  liberté ,  bien  concilier  la  théorie; 
de  leur  liberté ,  avec  d'autres  théories. 

Delà ,  dans  leurs  principes ,  des  erreurs  &  des  con- 
tradiâit)ns ,  qui  ne  prouvent  rien  contre  Texiftence* 
de  la  Liberté  hurtkine. 

•   1 1 1 9.  Objection  IL  Toutes  les  aftions  de'lTiom- 
ne  y  dit  Collins  ;  fe'  réduifent  à  (e$  quatre  xhef^  ;  k 
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voir  les  choies  ,  à  les  juger  9  à  les  vouloir  »  à  faire 
ce  qu'oQ  veut.  Or^  rexpérience  oe  prouve  point 
^'aucune  de  ces  aâioiis  foir  libre.  Là  première  eâ 
néceSiiée ,  &  entraîne  la  néceflité  de  la  féconde  :  la 
féconde  eft  néceffitée  ,  &  entrune  la  néceflitée  de  la 
troiûeme  ;  la  iroiiieme  eu  néceflitée ,  &  emr4ne  b 
néceflité  de  Id  ^luatrieme  (1093). 

RÉPONSE.  La  divijion  dt  VAmt  kumaine  ^  en  puif- 
fance  qui  conçoit  9  en  puiiTance  qui  juge  ^  en  puif*- 
fance  qui  veut,  en  puifiance  qui  agit ,  ne  fert  guère ^ 
fi  Ton  n'y  prend  garde,  qu'à  embrouiller  les  chofes, 
^ans  ta  grande  quéfiion  de  la  liberté  :  parce  qu'elle 
femble  mettre  dans  l'Ame  humaine  ,  quatre  chofes 
difHnâes,  qui  ne  le  font  pas.  L'Ame  humaine  eft  un 
l'rincipe  unique  &  fitnple ,  qui  eu.  aâif  à  certains 
égards ,  6c  qui  ne  l'eft  pas  à  certains  autres  :  qui  eft 
fibre  dans  quelques-imes  de  fes  fondions  ,  &  qui  ne 
Teft  pas  dans  toutes.  (  105 1  &  1 1 54)* 

F.  Fbk  les  çhofcs ,  c'éR  en  avoir  la  perception  : 
c'eft  en  recevoir  ou  l*idée  ou  la  fenfation* 

En  cela  l'Ame  humaine  eft  communément  paflîve 
&  fans  liberté  :  parce  qu'il  ne  dépend  pas  toujours 
d*elle  f  d'avoir  ou  de  n'avoir  p3$  telles  &  telles  idées  , 
telles  &  telles  fenfations. 

Mais  en  cela  elle  eft  auffi  quelquefois  aâîve  &  li- 
bre :  parce  qu'il  dépend  d'elle  ae  donner  plus  on 
inoins  «l'attention  aux  perceptions  qu'elle  t;  de 
port^  fon  attention  fur  d'antres  perceptions  qui 
pourroîênt  diminuer  l'inlpreifton  des  premières  ;  d^ 
comparer  dmr'eux ,  Tes  motifs  attrahetis  &  les  motifs 
rétrahehs  des  chofes  dont  elle  a  la  perception» 

IP.  Juger  Us  chofes ,  c'eft  admettre  comme  vrai ,  ce 
qui  paroïc  vrai  ;;  comme  bien  ^  ce  qui  paroît  bien  i 
eu  rejettèr  eûmiAé  faux  ^  ce^qià  par  oit  faux  ;  cômine 
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En  cela,  TAme  humaine  eft  communément  fansr 
liberté  :  puifqu'il  ne  dépend  pas  d'elle  de  voir  ce 
qu'elle  ne  voit  pat  ;  de  ne  voir  pas  ce  qu'elle  voit* 

Mais  en  cela  ellç  a  auili  quelquefois  une  vraie  li^ 
berté  :  puifqu'il  dépend  quelquefois  tfelle  de  fuf-» 
pendre  fon  jugement  9  nfin  de  mieux  examiner  1er 
çhofes.  (1160J. 

Lsi/onSioii  de  Juger  j  paroh  être  toujours  une  ac*» 
tion ,  libre  ou  neceiTaire  :  puifque  ce  jugement  ren^i» 
&nne  toujours  un  aflentiment  ou  un  difientiment 
intérieur  de  l'Ame  ;  &  qu'un  t^l  aflentimenc  ou  un 
tel  diflentiment  femble  dire  toujours  quelque  chofe 
de  plus ,  que  l'impreiHon  faite  par  les  choies  qui  ei^ 
font  l'objet, 

IIP.  VoîiUir  les  chofts ,  c'eft  déterminer  leur  exif-» 
tence  ou  leur  non*exiftence.  En  cela  l'Ame  humaine 
t^  toujours  aâive  ;  puifqu'elle  produit  toujours  fà 
volition  !  &  elle  eft  libre ,  quand  cette  volition  émane 
d'elle  •  fans  être  en  rien  néceilitée. 

IV^,  Faire  ce  qilon  vcutj  n'eft  point  une  aâion  dit» 
tinguée  de  vouloir  les  cbofes  :  puifque  TAme  n'agit 
que  par  (a  volonté  ;  &  que  pour  elle ,  vouloir  fie 
agir  font  une  même  &  unique  chofe. 

Le  pouvoir  défaire  ce  que  nous  voulons ,  de  nous  dé« 
terminer  par  nous-mêmes  à  ce  que  nous  voulons  8c 
comme  nous  voulons^  eft  ce  qui  conftitue  formelle* 
ment  Vejtence  de  notre  liberté  i  &C  nous  fommes  aiTurés 
de  l'exiftence  de  ce  pouvoir  en  nous ,  comme  nous 
fommes  aflurés  de  notre  exiftence  propre. 

Entre  voir  les  chofes ,  &  faire  ce  cju'on  veut  ;  il  T 
a  une  aâion  de  l'Ame ,  qui  eft  fa  volition  ou  fa  de« 
termination.  De  la  vue  des  chofes  »  n'émane  point  la 
détermination:  mais  de  la  détermination gémane ce 
que  l'on  nomme  ici  faire  ce  qi^ on  veut. 

V^.  Ainfi,  l'Ame  hiunaine ,  principe  unique  & 
lunple  dao$  fa  nature  |  voit  U  juge  ks  chgfes  ^  fans 
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liberté ,  6ii  avec  liberté.  Après  quoi ,  elle  prend  (a 
(Icrermination ,  qui  peut  quelquefois  être  neceffitée;' 
mais  qui  eft  toujours  libre  ^  quand  le  fentiment  in- 
time la  montre  comme  telle. 

Clarke,  en  plaçant  la  liberté  dans  le /'(7i»'oir ^Z' 
4^  tAmt  j  indiitinâement  &  fans  reflriâion  ;  &  en 
regardant  comme  libre  ,  tout  aôe  quelconque  qui 
émane  de  la  volonté ,  toute  détermrination  que  TAme 
prend,  toute  volition  que  TAme  produit^  a  plus 
contribué  à  embrouiller  qu*à  éclaircir  la  queftion  de 
la  liberté.  (1093  ,  1099  ^  1 106). 

1120.  Objection  III,  Loin  de  nous  apprendre 
que  nous  fommes  des  Agens  libres ,  dit  Collins  :  l'ex- 
périence nous  apprend  que  nous,  fommes  des  A^ns 
nécejfaircs.  Car ,  c^eil  un  fait  dont  Texpérience  fait 
foi,  que  Thomme  eft  toujours  invinciblement  dé- 
terminé ,  dans  chaque  inftant  de  fa  vie  ,  par  les  cir- 
conftances  oh  il  fe  trouve ,  par  les  caufes  qui  le  meu- 
vent ,  par  les  lumières  qui  rayonnent  dans  fon  en- 
tendement, à  faire  précifément  Taûion  qu'il  fait,  & 
â  ne  jpouvoîr  pas  en  faire  une  autre. 

Et  ceux  qui  prétendent  que  la  liberté  eft  ime  vé- 
rité établie.  &  conftatée  par  l'expérience ,  ne  laiffent 
pas  de  convenir  que  la  volonté  fuit  toujours  le  Jugc^ 
ment  de  t entendement  :  que  Thomme  eft  toujours  effi- 
cacement déterminé  en  lui-même  ,  par  les  motifs  qui 
font  aâuellement  impreflîon  fur  lui  ;  &  que  dans 
chaque  circonftance ,  il  fait  toujours  immanquable- 
ment ,  ce  qu'il  juge  alors  convenable  ou  raifonna- 
"ble.  D  oh  il  s'enfuir  que  Thomme,  fous  les  motifs 
JPagir  que  lui  préfenje  fon  entendement ,,  eft  tout 
aufiî  réellement  néceflité  à  la  détermination  au*il 
'prend  ,  à  l'eâion  qu'il  fait  :  que  peut  l'être  une  epée 
ou  unfabre ,  fous  Timpulfion  de  la  main  qui  les^môut 
•&  qui  les  gouverne* 
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RÉPONSE.  Le  Sentiment  expérimental  nous  ap^ 
prend  &  nous  atteûe  que  fouvent  nous  réfiflons 
efficacement  ànos  goûts  &  à  nos  penchans  ;  &  qu*en 
leur  réûftant ,  nous  avons  un  vrai  pouvoir  de  lés 
fuivre. 

Ainfi,  il  eft  évident  que  nous  fommes  des  Ageris 
libres  ;  &  que  tout  ce  que  Ton  objefte  ici  contre 
Texiftence  ae  notre  Liberté ,  n'eft  &  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  enchaînement  de  méprises  &  de  fo^ 
phifmes. 

I^^Que  veut -on  dire  d'aboVd  en  avançant  que 
l'homme  eft  toujours  déterminé  par  les  cîrconftances 
où  il  fe  trouve  ,  par  les  eaufes  qui  agiffent  fur  lui  ? 
Ces  circonftancesj  cescaufes,  lui  donneut  occaûoa 
de  fe  déterminer  :  mais  elles  ne  font  pas  la  caufe 
phyfique  &  efficiente  de  fa  détermination. 

Si  je  ne  m'étois  pas  trouvé  hier^  en  telle  compa- 
gnie, fi  cette  compagnie  ne  m'eût  pas  invité  à  faire 
une  partie  d'Ouisk  :  je  ne  me  ferois  pas  déterminé 
à  faire  cette  partie.  Mais  cette  détermination  fut 
prife  &  produite  en  moi  par  moi-même  ,  par  mon 
pouvoir  foi-déterminant  ;  &c  non  par  cette  compagnie, 
ou  par  cette  invitation. 

n^.  Que  veut-on  dire  enfuite ,  en  avançant  que  là 
volonté  fuit  toujours  le  jugement  de  Tentendement  ? 
Le  jugement  de  l'entendement  éclaire  le  pouvoir  foi-^ 
déterminant  :  mais  il  ne  le  conflitue  pas. 

Après  avoir  jugé  que ,  dans  telle  circonftance ,  il 
convient  que  j'agiffe  de  telle  façon  :  je  me  détermixae 
effedivement  à  agir  de  cette  façon.  Mais  en  me  dé- 
terminant à  agir  ainfi  ,  je  fens  que  j'ai  un  yrai  pou* 
voir  de  me  déterminer  à  agir  autrement.  Donc  en 
me  déterminant  à  agir  ainfi  ;  je  fuis ,  réellement 
libre. 

De  ce  qu'un  homme  fait  toujours,  dans  chaque 
circonftance  de  fa  vie ,  ce  qu'il  jug^  alors  conyena^ 
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ble  &  raifoandi>le  ;  il  ne  s^enfuit  pas  qu'il  y  ait  de 
la  néceflité  qu'il  le  fafle.  Il  peut  y  avoir  une  conca^ 
mUanci  f&itre  juger  une  chofe  convenable  ou  raifoi>« 
nable  y  &  faire  la  chofe  que  l'on  )uge  convenable 
ou  raifonnable  t  fans  que  cette  concomitance  foit 
une  preuve  qu'il  y  a  une  £ta^  phyjifiu  &  ndccfi 
faire  ^  entre  juger  &  faire. 

Suppofoas  y  dans  un  êt;rt  douë  de  ràifoii  ^  Une  Li* 
'^irté  poffaiUf  qui  ne  foit  jajnais  aveuglée  &  domi* 
née  par  aucune  paflion  quelconque ,  qui  foir  comme 
une  imaee  de  celle  qui  exifte  dans  l'Etre  inqsiéé  & 
créateur!  Cet  être  raifonnable  fera  toujours  inva« 
tiablement  s  dans  chaque  circonâance  de  fa  vie ,  ce 
qu'il  jugera  convenable  &  raifonnable  qu'il  fafle. 
Par  conféquent  »  faire  invariablement  ce  qu'il  juge 
convenable  &  raifonnable  ^  n'eft  rien  moins  qu'une 
preuve  qu'il  n'a  pas  le  powoir  phyfiqtu  de  faire  au-^, 
irement« 

III^.  Que  veut^on  dire  eniin ,  en  avançant  que 
l'hoitime  t  dans  chaque  circonftance  de  fa  vie  y  eft 
invinciblement  déterminé  à  l'aâion  qu'il  fait  y  par 
les  motifs  /â^j^que  lui  préfexite  fon  entendeitient  > 

Veuc-on  dire  que  ces  motifs  d'agir  ,  font  la  caufe 
^cieme  de  fa  détermination  &  de  fon  aâion  ?  Ce 
feroit  dire  abfurdement  que  des  nouons  ahftrauts 
ibnt  des  caufes  efficientes  ;  &  par«là  même  y  des 
fubftances  aâives*  (1319  &  140). 

Veut*on  dire  que  ces  motifs  d'agir  ^  font  l'occa* 
£on  de  fa  détermination  8c  de  fon  aôion  ?  La  chofe 
eft  vraie  :  pourvu  que  l'on  ne  mette  pas  une  în« 
fluence  phyiique  &  néceifitante  y  entre  les  motifs  fie 
l'aâion. 

Veut*on  dite  que  quand  llK>mme  fe  détermine  i 
agir ,  d'après  ces  motifs  j  il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'il 
A  agifie  pas  d'après  ces  motifs  ?  On  dira  vrai  :  mais 
on  dira  une  ipepdef  Car  c'eft  m  dire  autre  choie  ^ 
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lijM>n  ^û,  n^«ft  pas  poffible  qu'un  homme  ne  faiTt 
fd&  une  chcrfe  ^  auand  on  fuppofe  qu'il  la  fait.  Or  ^ 
cVftà  quoi  fe  réduit  foncièrement  toute  ta  fpécuia* 
tîoD  de  ces  Pbilofopbes  fataliâes  qui  ont  fait  tant  de 
bruit  f  dans  ces  derniers  tems  ^  au  fujet  du  Jugùmtm 
j^rtf//^^,auque)  ils  attribuent  tine  influence  néceffi* 
tante  fur  Paâion  qui  le  fuit  &  qui  len  dépend. 
Car  fi  l'on  analyfe  bien  leur  idée  t  on  verra  que  tout 
j  ^t  dans  une  miférable  équivoque  ^  dans  laquelle  ib 
cérifondenf  fan^  cefi^  X^iékrniên  JonMon  it  temeruU^ 
ment ,  qui  eft  communément  paffive  &  non  libre, 
ayec  la  frtmkre  fim3i0m  du  f^uvoU' folMntwùnant  ^ 
qui  eft  proprement  l'aâe  tibre  i  on  verra  que  ,  dans 
kur  f<>phiRiqu6  déclamation ,  tout  fe  réduit  à  dire 
ineptement  qu'il  n'^ft  pas  poffiUe  qu'un  homme  ne 
&fle  pas  une  chofe;  ^  quand  on  fu^>ofe  qu'U  la  fait. 

1 121. 'Remarque,  En  démontrant  que  ïa  déter» 
nûnation  de  la,  volonté  n^eft  point  néceiStée  par  le 
jugement  de;  rentendement ,  prétendons  «nous  dire 
avec  Clarke  ,  qiie  la  volonté  eft  toujours  efTentiel-* 
lement  exempte  de  toute  néceffité  intrinfeque  ;  oi» 
que  l'homme  eft  touiours  intripfequemeat  libre  dans 
foute  circonftance  &.  dans  toute  polàtiop  quçlcon^ 
que  ?  Non  fans  doiuç  :  l^omme  u'eft  libre  ,  <|^ue 
lorfqu'il  a  un.  wai pouvoir  d'îagir  ou  de  ne  pas  agir, 
de  fe  déterminer  ou  de  ne  fe  pas  déteiroûoer  >  indif-- 
féremment  à  ion  choix» 

I^.  U  peut  arriver  &  il  aorrive  qffeâivement  ^ 
rhomme  ,  en  plus  d'une  çircoxift^c.e  de  fa  vie»  de 
n'être  pas  le  n^aitre  de  fe  déterminer  ou  de  ne  pas 
fe  détenninar  à  une  chofe  :  tCctrc  ^mraîni  k  une 
€hofc  diwrnmimtnt  y  UQn  par  l'influence  phyfique  des 
hunieres  &  du  jugement  de  fon  entendement  ^  mais 
par  le  penchant  phyjiquc  de  fa  volonté. 

Tel  eâ  l'état  de  l'homxne  ^  4ans  l'enfance  ^  avant 
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l'ufage  de  la  raifon.  Tel  feroît  l'état  de  l'homme 
adulte ,  fous  une  manière  de  voir  qui  ne  lui  montre- 
roit  les  chofes  ou  que  fous  une  raifon  de  bien  du 
que  fous  une  raifon  de  mal.  Tel  eft  l'état  de  l'homme, 
dans  l'enfance  ou  hors  de  l'enfance  ,  fous  ces  mou« 
vemens  fpontànés  de  fa  volonté ,  qui  naiflent  dans 
lui  fans  fon  aveu.  Tel  feroit  l'état  de  l'homme ,  fou$ 
un  mouvement  fumaturel  crue  pourroit  mettre  abfo- 
lument  dans  lui  l'Auteur  de  la  Nature  ;  &  qui ,  en 
devenant  une  modification.de  fes  puiflances  affeâi- 
.ves ,  l'entraîneroit  irréûftiblement  à  une  chofe  déter^ 
finement ,  fans  lui  laiflfer  le  pouvoir  de  n'être  pas 
déterminé  &  entraîné  à  cette  chofe. 

IF.  Mais  9  de  ce  que  l'homme  n'eft  pas  toujours 
libre  en  tout,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  en 
tout  un  agent  néceflaire.  De  ce  que  l'homme  eil  ou 
peut  être  néceffité  dans  quelques-unes  de  fes  déter- 
'  minations  ;  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  aufli 
néceffité  dans  les  déterminations  qu'il  fent  dépen-» 
dames  de  fa  volonté  &  de  fon  choix ,  qu'il  fent  li- 
bres ;  &  tel  eft  l'état  précis  de  la  queftion  pré- 
fente. 

IIF.  Après  avoir  vu  les  chofes  que  lui  préfente 
fon  entendement  ;  après  avoir  examiné  &  pefé  les 
raîfons  &  les  motifs  qu'il  peut  avoir  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir,  de  faire  une  chofe  ou  de  ne  la  pas 
faire  :  F  homme  n*a  pas  encore  exercé  fa  liberté.  Il  ne 
l'exerce  réellement  qu'en  fe  décidant  &  en  fe  déter- 
minant ,  par  lî*  force  aftive  de  fa  volonté,  à  fairc( 
ou  ne  pas  faire  ce  que  lui  propofe  fon  entendementJ 

C'eft  dans  cette  déterminarion,  que  commencé 
&  que  finit  dans  lui  ^exercice  de  la  Liberté.  Il  eft   Kj 
bre ,  fi  cette  détermination  dépend  de  lui  :  il  n*ef 
pas  libre  y  fi  cette  détermination  n'eft  pas  en  fo; 
pouvoir.  t 

Faussb 
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Fausses  îdèês  î}e  La  LuBERTÈé 

tiii*  OBJECTioKiVi  1a  Uhetté^âit  ColUiiS| 
paroît  incompatible  avec  la  nature  d  un  être  rai' 
lonnablci  Car  ^  quelle  taifon  y  aurôit -^  il  àaûÉ 
Phomme  î  $*il  étoit  en  f<Mi  pouvoir  d^aâihettrë 
comme  yf ai ,  Ce  qui  eft  fau^  i  ou  comme  bien  ^  cé^ 
<jai  eft  mal  rde  ne  pas  juger  6i  de  ne  pas  agir  d^a* 
près  fes  lumières }  pai*  exemple  5  de  choifir  le  mât 
tn  voyant  le  bien ,  ou  de  choiiir  le  pire  en  voyanl 
ie  meilleur?  Quelle  raiibn  y  àutoit*il  dans  l'homme  V 
s'il  étoit  poffible  5  Comme  l'emporte  l'idée  de  )i^ 
berté  ou  d'iûffiéfen<^  aâive^  qu'il  flh  indifiéfént 
pour  le  bien  ou  poui^  le  mal  ^  pour  le  {daifiit  66 
pour  la  douleur  ?  A  quoi  fervitoient  les  peines  &'  le* 
récompenfes  attachées  à  toute  législation  1  fi  leir 
hommes  étoient  dans  un  état  d'indifférenos  à  €«fr 
égard?  ' 

Il  eft  •claif  <tuè  les  t^eiiîes  ècies  técônipénki  ûê, 
feroient  pa^  dés  motifs  {Coptes  à  opérer  la  inanu^ 
lention  de  la  légiflation  :  fi  les  hommes  n'étoietit  p^ 
mus  Se  déterminés  pa^  la  vue  des  peines  &  des  ré^v 
compenfes  ;  fi  les  hommes  âvoient  une  liberté  fùÀ 
Hefte^  qui  leur  petnât  de  choifir  d'être  malheufeux 
plutôt  qulieûi'eto?.  Une  telle*  liberté ,  loin  d'âtce  un* 
|>erfeâiôn  Ôc  un  avantage  dans  notre  nature  »  n^y  fe« 
roit  qu'un  déf avantage  â&«ne  imperfe^^iéhri  .pui£W 
qu'elle  expoferoit  l'homme  à  faire  plus  dé  nauraot 
choix  que  de  boriw    •  : 

IUponse.  Cette  objeâion  ed  .toute  /ciklœ  juiP 
fine  foule  de  faufles  fuppofitions  ,  dont  il  le^iâciif^ 
de  faire  voir  &  fentir  la  çhmterew  ;^ 

I^^  Oa  6»ppofe  d'abord  >  que  Vidte  de  tUi^rtJ^  éâk 
porte  le  pouvoir  d'admettre  comme  vrai  ^  ce  O^li 
eft  faux  ;  ou  comme  bieui^  %iu  eâ  màéMm  1^ 


iyi       TMÉoliik  m  t'AMt  huitaine  : 

'C[uoi  eft  ëtablîiB   Se  fondée  une  telle  fu|>pofition} 
Çur  rien,  fat  uftc  gj^pffiere  méprife. 

Lafaufle  idée  qu'on  fe  fait  de  la  Liberté  ,  vient 
4e  ce  que  Von  confond  la  faculté  qui  juge ,  avec  la 
faculté  qui  fe  détermine.  Le  fiege  de  la  Liberté  efl; 
i^ns  celle-ci^  &  noQ  daps  celle-là*.     .  \ 

11*^.  On  fuppofe  enfmte  ,  que  la  Liberté  eft  une 
uidifFérence  d'incUnatipn^,  &  non  uni  indiffirtnu  de 
déttrmnation  ,  entre  tebi^n  &  le  mal  que  préfente. 
l'entendeuient  ;  ce  qui  efl  encore. ane  grofliere  mé<^ 
pâfe/  ..;.   -  ';    ...      '  •     .^  -    ^ 

U  eâ  coMme  soitpofBble ,  il  eit^du  moins  infîni^^ 
ittfem'.f  ace  ^  que  la  volonté  ait  une  égale  inclination 
OU'  UA  égal  penchant ,  pour  deux  6b9dts^quj.  lui  font 
l^réféhtéspar  Tentendement^ Mais  il  eft  très-pofllble 
âcil  à^efi  point  rare  que  la  volonté  ^aprèlque  Ten- 
tendement  lui  a  prélenté  deux  objets ,  ait  un  vrui 
l^i^iw* de  fe  déterminer  par  elle-même^  en  faveur  de 
Tun  ou  eh  faveui;  de  l'autre,  indifféremment  &à  fou 
€hoixi;pour  celui  vers  lequel  çUè penche  le  plus,  ou 
ipbùr  celc^  vers  lequel  elle  penche  le  mpins  :  conime 
nous  Hoq^euerons  biefitô?.  :      ;     • 

DanS'Cet  etat^  il  y  a  doiic  une  ré^lU  indifférence 
^ét'.déumiisation  f  ilaos  la.  volonté  :  puisqu'elle  peiu 
prendre  &  fe  donner  la  -détermination  <nivil  lui  plaît  i 
poilqufelb  peut  fe  décider  par  ellç-mêtne ,  indiifé-^ 
remment  &  i.fon choix  ^om  pour  la  cbofe  vers  la-» 
quelle  elle  penche  le  plus ,  ou  pour  la'chof^  vers  la^ 
«raellc^  elle  penche  le  moins. 

llPHkîtt  fupjWfé^  ènCôrè  ,  au  ftijét  Mes  î(ieînes  & 
êes  1rëcohfj)en(e$  attachée^  à  toute  )^fiatiob  divine 
&  hupiaine ,  que  la  liberté ,  où  le  pouvoir  d'agir  ou 
#  ne  *^pàs  ^ir ,  exclut  éffeMiellemerit'  e^  <%^^^  aux 
rtifohs  &  aux  motife  d*àgîr  ou  de  ne  pas  agir  :  que 
^f  ê^ft  ufrAi^WjiUfes^  ou  pour  av6ir  din  vrai 
I>Quyoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  i  il  £iut  être    né- 
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ceiTaif enflent ,  ainfi  qu'un  automate  ^  indifférent  an 
plaifir  &  à  la  douleur  ,  à  une  chofe  ou  à  fon  Gbn« 
traire  :  ce  oui  eft  de  la  dernière  abfurdité.    ,       .  '  : 

Vidé$  J^ Agent  libfc ,  emporte  un  vrai  poiivoit  d^af 
gir  ou  de  ne  pas  agir  ^  une  ytaie  indifférence  aâive 
à  Taâion  ou  à  la  non-aâioni  Mais  elle  n^empoitè 
aucunement  9  en  bonne  Méraphyfique  Scen^bonn^ 
Dialeâique  ^  ni  une  infenfibilite  au  plaifir  &i  à  là 
douleut  5  ni  Une  indifférence  d'indination  pour  \eê 
chofes  entre  lefquelles  on  fe  détermine  ^  ni  un  déf 
faut  d'égard  aux  raifoiis^  &  aux  niocifs  qu?ôa  pectl 
avoir  d'agii*  ou  de  ne  pas  agin  Une  déte^minatioa 
prife  d'après  les  raifons  &c  les  motifs  ispibna-ett 
d'agii"  ou  de  ne  pas  agir ,  eft  plus  {ùre  Se  plus  fâtgèi 
mais  fi  Ton  a  pu  ^  malgré  ces  motifs  6c;  cesi'aiibni^^ 
ne  point  la  prendre  ;  elle  n^en  eft  pas  tuoins^libi!^!  * 

rV?.  On  fuppofe  enfin  ^  qu'il  faut  que  là  liberté 
foit  un  bien  ou  un  miexix ,  pour-  qu'elle  txifte/  Que 
la  lâberté  foie  un  avantage  ou  \xù  <iéfavântagê'^  âuu* 
perfeâion  ou  une  imperfeâion  i  cela  ne  fait-  rien  k 
j'affaire.  La  queftion  ne  confifte  pas  à  examina  ts^îi 
vaudroit  mieux  pour  les  hommes,  de  n^être  poinC 
libres  :  mais  à  examiner  s'ils  le  font  en  effet  ^Qtj 
fout  démintre  qu -ils  le  font  ;  &  tous  lès  inconve-« 
niens  qiie  Tonpourroit  imaginer  dans  leih*  iftbêrté 
bien  établie  &  bien  démoiitrée  ^  nèfauroimtaumi» 
nement  prouver  qu^ils  île  le  {oïent  pas*      -  - 

1113.  Objection  V.  Toutes  les  aôîbiiiî  .<^ 
l'homme  9  ont  un  '  commencement  i  tout  ce^qui^ 
un  commencement  ^  a  une  caùfe.  Or ,  tQ.ute  ûauf^ 
eft  néceflaire  :  fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  une  rel^ 
xion  néceffaire  de  la  caiifeâ  fon  effet* 

RÉPONSE*  Le  Sophifme  de  Çet  argument ,  eft  tout 
entier  5  dans  les  termes  de  Çaujc  nicejfaire^  Il  s'arit 
dohâ  défaire  voir  &felitir  en  quel  fens  lliûmme  eft 

Mi) 
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:ttne  caufe  néceiTaire ,  &  en  quel  fens  il  ne  Feft  pa^« 

I^«  Toute  caufe  eft  néceflaire  :  en  ce  fens  que 
toute  cau£e  complette  &c  efEciente,  cjuand  on  fup* 
|>afe  qu'elle  opère,  produit  nécefiairemefit  Vtffcc 
dont  elle  eil;  alors  là  caufe  complette^  Dans  ce  fens  , 
la  nicêfful  tombe  fur  l'effet  qui  eft  produit;  &  noa 
iur  la  caufe  qui  produit  cet  effet. 

J'ai  aâuellement  le  pouvoir  complet  de  marcher 
•ou  de  refter  affis  ;  &  en  cela  je  fuis  une  caufe  libre  : 
|>uifque  rien  ne  me  néceffite  à  cet  égârd«  Mais  il  je 
me  détermine  librement  à  marcher  ;  de  cette  dcter- 
jnination  libte  naîtra  un  mQuvtnunt  ta  lui-même  nécej^ 
faire  /- puisqu'une  caufe  libre,  quand  elle  eft  corn- 
|>}ette,  6(  qu'elle  eft  appliquée  à  Taâion  ^  doit  avoir 
^on  eâ^ ,  lout  auiS  réellement  &  tout  auâi  efficace- 
ment qu'une  caufe  néceflaire» 

II*.  Mais  tout  tffu  niuffiûàn  ne  fuppofe  pas  tou- 
f  ours  une  caufe  néccffaire  :  puifqu'il  ne  r^gne  pas 
iqu'ilexiâe  une  caufe  libre ,  qui  fe  détermme  d  elle* 
«nême  &  par  elle-même  à  l'aaion ,  fans  être  néceili- 
«ée  ou  déterminée  à  Taâion  par  aucune  autre  caufe  ; 
^  tel  eA  l'homme  à  l'égard  de  fes  aâions  libres. 

^ÂUSSMS  IDÉBS  SUR  LA  PRESCIENCE  f^B  DlEU^ 

1 1  B4«  Objection  VL  m  La  liberté  ^  dit  CoUins 
il»,  eft.  incompatible  avec  la  prefcience  de  Dieu.  Car 
»  Dieu  connoît  par  avance  l'exiftence  de  quelqu< 
9it  chofe^  en  tant  qu'elle  dépend  de  fes  propres  cau< 
•rfes;  cette  exiftence  n'eft  pas  moins  nécefiaire  ^ 
m  que  fi  elle  étoit  l'effet  de  fon  décret  :  parce  qu'il  im* 
9t  plîqae  autant  contradiâion ,  que  les  caufes  ne  pro 
I»  duifent  pas  leur  effet  ;  qu'il  implique  qu'un  évé 
p  nement  que  Dieu  a  décrété ,  n'arrive  pas  n. 

'    RÉPOKSE.  Nous  avons  déjà  fort  amplement  fkS 
poix  atUeiurs  ^  comment  la  PnfcUnct  de  Dim  ^  m  nm 
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m  rien  à  la  Liberté  ik  Phomme  ;  &  nous  ofons  nous 
Jflatter  d*avoir  répandu  fur  cet  intéreffant  objet  des 
connoiffances  humaines ,  toute  la  lumière  philôfo- 
phique;  convaincante  »  perfuafive  ^dont  il  peut  êtref 
fufceptible.(ioii  ,  1014,1017). 

Nous  nous  bornerons  donc  ici ,  à  donner  un  mo- 
ment d'attention  au  Sophifme  particulier ,  €jue  prêt* 
fente  cette  fixieme  objeftion. 

P.  Pour  prouver  que  les  hommes  font  des  caufes 
néceflaires;  le  Philofophe  fatalifle  femble  fuppôfer  , 
par  une  inepte  pétition  de  principe ,  que  les  hom- 
mes font  des  caufes  nic^airts  :  puifque  9  félon  lui  ^ 
Dieu  ne  connoît  les  chofes  futures ,  qu'autant  qu'elles 
dépendent  de  leurs  propres  caufes;  &  qu'il  ne  pour- 
roit  les  conncntre  en  tant  que  dépendantes  de  leurs 
caufes  j  fi  ces  caufes  n'étoient  pas  néceffaires.  Dans 
ce  cas  9  le  raifonnement  que  renferme  Tobjeâion  « 
n'eft  qu'un  miférable  Sophifme.  (738). 

11^.  Si  le  Philofophe  fatalifte  ne  fuppofe  pas  que 
les  hommes  foient  des  caufes  néceffaires;  fon  raifon-* 
nement  efl  çncore  moins  concluant  :  puifque  dans  ce 
cas  y  ce  qu'il  veut  établir ,  n'eft  ni  fuppofé  ,  ni  prou* 
vé.  Car  s  il  ne  fuppofe  pas  que  les  aôions  des  nom- 
mes émanent  de  caufes  néceffaires  :  je  puis  fuppofer 
contre  lui  qu'elles  émanent  de  caufes  libres.  Et  {\  elles 
font  fùppolées  émaner  de  caufes  libres  ;  il  faut  qu'il 
prouve  9  jpar  des  principes  fie  par  des  conféquences 
auxquels  il  n'y  ait  rien  à  répliquer  ,  que  la  prévifion 
de  ÛkuUs  rend  néceffaires» 

Or ,  c'éft  ce  qull  ne  prouve  aucunement ,  &  cm 

S'il  eft  même  abfolument  impoflîble  de  prouver, 
ir  9  ce  feroit  vouloir  prouver  qu'une  aûion  qu'on 
fuppofe  libre  dans  un  intlant^  efl  pourtant  néceffaire 
dans  ce  mêmeinilant;  &  qu'elle  eu  rendue  néceffaire , 
par  une  prévifion  extrinleque  qui  la  repréfentç  teU^ 
qu'elle  eu»  &p^conféquent  comme  libre, 

.      Mii) 
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Fausses  ipèes  vff  Choix. 

1 115.  Objection  VII.  VimpoffibUhidu  choix  ,  eft 
^e  preuve  décifive  contre  rexiftençe  de  la  Liberté 
humaine,  Pour  que  Thomme  foit  libre ,  il  faut  que 
la  vok)nté  ait  le  choix  &  roption ,  entre  les  biens 
qui  lui  font  propofés  par  fon  entendement.  Or ,  la 
Volonté  n'a  jamais  &  ne  peut  jamais  ayoir  le  choix 
&  Toption^  enti^  les  bi^ns  qui  lui  font  propqfés  par 
l'entendement. 

Car  ,  les  biens  que  l'entendement  montre  &  pré- 
fentç  k  la  volonté ,  font  ou  égaux  ou  inégaux  entre 
ÇUX.  Si  ces  buns  font  égaux i  la  volonté  nç  pçut  point , 

Kr  un  choix  libi;e  &:  raifonnable ,  préférer  Tun  à 
litre  I  puiique  Tégalité  ,  que  Ton  fuppofe  dans  ce$ 
biens,  en  exclut  nécçflairement  toute  raifon  &  tout 
mofif  de  préférence,  ^i  c^  bUnsfont  inégituxi  la  vo* 
tonte  doit  être  entraînée  par  le  meilleur  ;  puifque  la 
volonté  5  qui  ainw  nécefTairement  le  bien  ,  doit  à 
plus  forte  raifon  aimer  néçeiTairenaent  k  mie\pi;« 

RÉPONSE,  Notre  Volontés  ou  cette  pùiffance  de 
liotre  ame  par  laquelle  nous  aimons  le  bien  &-par  Ut* 

9ueUe  nous  haiÎTons  le  mal ,  ne  peut  ayoir  du  goût  & 
u  penchant  pour  un  objet  ;  fans  qu'il  y  àif  çaàs  cet 
ipbjet ,  quçlquc raifon  dfibun  ,  réel  ou  apparent; 'Mais 
otAî  ^^  moindrp  raifon  d^  mal^  réel  ou  appàrenl!  V  dans 
çç  même  objet ,  fuffit  pour  que  notre  vpT^nt^  ptiifft^ 
le  flédaigner  &  n'en  point  vouloir, 

Ainfi  ,  U  plus  pt$u  bien  ,•  dans  un  objçtipëîit  ab* 
folumeht  fûflire  ;  dii  moins  pour  quelques  lûprt'gtis  , 
ppitr  xntéfefler  Iç  gôftt^  fit  pour  décider  W  oiàS  dç 
DPtre  volonté  ;  parce  que  cettç  raifon  de  hjijp:,  9^^^ 
çuç  petite  quWla  fuppofç ,  ^ft  dç  la  claffç  des'^aio-p 
ics  vçr$  Içfquçllçs  fç  portçbt  "nQÇ-pwlGhçM  ?flfeçr 
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Et  ie  bien  U  fl^s  grand  ^  dans  ce  niême  objet  oii 
dans  un  autre  objet ,  n'eatraîne  point  néceffairement 
le  goût  &  le  choi^  de  la  volonté  :  parce  que  cette  rai* 
ion  de  bien  ^  qublc^e  grano^  Qu'pn:  la,  luppof&,i  eft 
toujours  ujDÎe^aiSocîee^  dans  Tét^t  préfent  de  notfj^ 
;idture  »  àquelque  imperfeâionen^nre  de  hi^n  9  09 
à  quelque  raîfoa  de  oial  réel  ou, apparent;  qui^ 
prefentée  à  nos  puiffançes  ic^eôivè*  $  peut  dc.vçnir 
pour  elles  \m  vrai  motif  rétr^hent»  un  yr^i  çontret-, 
poids  à  leur  penchant ,  vme  y«i^  çaufe  4ç  dçgpftt 
ou  d'indii£éreoçe  à  cet  égard.  .i      , 

Il  eft  donc  pofEblç  que  oQtrç^  y<4oiîté,ait  fe  choî» 
&  Toption ,  «itre  deux  biehsr  égaux  ^  &  encrç  4eAflp 
biens  inégaux.  ^  dont  aucuai^'^ft  iàp$  quelque  rflifo» 
de  mal ,  néetou  apparent, 

1 1 16,  ExpucATiON  h  ta  f^oiomé  humaip^c  p^iit 
avoir  U  choisç  ^  t option  ,.  eiîtrc^Jkux  tiims  parfaitement 
égaux.  '   ,  '  '^ 

Car ,  fi  on  me  préfente  d'un  côté  un  louis  (f  pr'  A  i 
&  d'un  autre  côte  vm  louis  d*or  Et ,  parfaitement  fem> 
blables ,  ou  tellement  femblàbles  que  je  rie  découvre 
dans  eux  aucune  difiérencë  V  ou  du  moins  auame 
raifon  de' préférence  j  je  ^çris  <m*il  eft.en  mon  pou* 
voir ,  de  çhoifir  cent  &  cent  toiç  à  mon  gré ,  l'un 
ou  Tautre  indîrféremment;  Ce  choix  ne  fera  pas  uà 
choi:(  de  préférence  :  mais  ce  fera  wrichpix  (Ufamai^. 
J^c^  quifuppofe'i$(  qui  annonce  ma  liberté. 

Si  ma  volonté  éf  oit  une  puiJJanceJimpUmcmpa^her^ 
comm^  rpnt  fauiTçment  ôC  abfurdement  prétendu 
quelouç^  modernes  Philofophes  :  il  eft  évident  que  , 
dans  tiîypôthefç  4Qnul  eil  ici.  queftion,  ma  volonte^^ 
attirée'  en  cfç$|  feïis  oppofés  par  ces  deUx  biens  égaux  , 
comme  par  deux  fortes  égale^  ,^  ne  poiir^'oit  fe  déci- 
der pour  aupun  d^s  deux,  Çettç  Hypothefe  eft  donfe 
évideMQ^iïl/ç^ntt^^^  &  pa^le  t^ 
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inoi^ge  de  Texpérienee  ^  &  par  le  témoignage  du 
îenument  intime. 

II 17.  Explication  n.  La  Volonté  humaine  peut 
*4nfoir  le  choix  &  Covùon  ,  entrï  deux  puns  inégaux  r 
ibit  que  Ton  fuppoie  ces  biens  d^une  même  efpece  ; 
ifoit  qu'on  les  fuppofe  d'une  efpece  différente. 

I^.  Je  dis  d'abord  que  la  volonté  humaine  a  le  choix 
•îBc  l'option ,  entre  deux  tiens  inégaux  de  menu  efpece. 
Car  9  il  on  me  préfente  deux  biens  inégaux  de  même 
efpece^  par  exemple ,  un  louis  d*or  d'un  côté  ^  &: 
d'un  autre  côté  un  petit  écu,  qui  font  encre  eux  en 
^nf  9  4e  bien  ^  comme  huit  efl  a  un  ;  je  fens  qu^il  eft 
txi  mon  pouvoir  de  prendre  le  petit  écu  ^  &  de  laifler 
le  louis  d'or  t  parce  que  ma  volonté^peut  a^ellement 
àXn  £ontçnte  du  moindre  bien»  qui  lui  fuffit;  peut 
«^U^Il^ment  vouloir  être  privée  du  bien  plu$  grand  ^ 
qui  p'çft  pas  effentiel  à  fon  bonheiu^ir 

Le  petit  écu  9  une  valeur ,  £c  par-là  même  une  raU 
ton  <k  bm  :  il  peut  à  ce  titre ,  ^  pour  çettç  raifon  dç 
Ibkn  »  être  pris  §c  çhpiû, 

,JLç  lQui§  d'or  ^  malgré  fa  valeur  huit  foî$^  pUi^ 
Jfandç  f  n^a  pa3  une  valeur  infinie  ,  une  bonté  infi«. 
nie  f  une  raifçn  df  iicn  infinU  :  il  peut  donc  à  ce  titre  ^ 
iU  pour  c^tte  raifpn  d'ioiperfeftion  ou  de  mal,  être 
JailTé  &  rebuté/ 

\}^  bien  plus  grand  9  mis  en  contraire  ou  en  re* 

Î;ard  avf  ç  un  moindre  bien  ♦  n*ôfe  pas  à  çelui-d  fji 
eifpu  de  bien  ♦  ou  fa  qualité  de  Oen,  Un  moindrç 
ikn  >  quoique  comparé  avec  un  bien  plus  grand  ,  a 
"donc  toujours  abfolument  en  lui-même ,  une  vraie 
Veifon  de  bien,  par  oîi  il  peut  intërèfler  le  goûi  5ç 
lînQtjver  le  çhpi^cde  la  Volonté  :  de  çéfte  puiflance 
JÔiye  $c  lîbrÇf^  qui  fe  déterminé  par  elle  -  même 
^çpmme  il  lui  plaît  ;  $f  qui  fouvent  fe  détermine  pour 
àh  objçt  plut^  que  pour  un  âutrè  ;**tfàilê  feçon  plu** 
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tôt  que  d'une  autre  ,  uniquement  parce  qu'il  lui  plaît 
de  fe  déterminer  ainfi  >  parce  qu'il  lui  pMt  d'exercer 
ainii  fa  liberté. 

II®.  Je  dis  enfuîte  que  la  volonté  humaine  a  le  choix 
&  l'option ,  entre  deux  biens  inégaux  de  différente  ef-* 
pece.  Car ,  s'il  m'arrive  d'avoir  à  choifir  &  i  me  dé- 
terminer entre  des  biens  inégaux  de  différente  efpece  ; 
par  exemple  ,  entre  un  plaîfir  préfent  d'un  côté ,  ôc. 
une  féliaté  éternelle  de  l'autre  :  je  fehs  que  je  puis 
me  déterminer  &  me  décider  pour  le  plaifir  préfent,' 
à  caufe  du  bien  de  fa  préfence  ;  &  ne  prendre  que 
peo  d'intérêt  à  la  félicité  éternelle ,  à  caufe  du  maf 
de  fon  abiènce  ou  de  fon  éloigpçment. 

J'ai  donc  le  choix  &  l'option  entre  ces  deux  biens, 
d'efpece  différente  :  entre  ces  deux  biens  dont  l'un 
eft  infiniment  petit,  mais  fenfible  &  préfent;  6c 
l'autre  infiniment  grand,  mais  inaccefiible  à  mes 
fens  j  &  éloigné  dans  fa  pofleflion. 

1 1 2.8.  Remarque.  Il  y  a  ^  dans  tout  bien  quel-: 
conque  auquel  peut  s'intérefler  &  s^attacher  notre> 
Ame  en  ce  monde  ,  &  des  motifs  aurahens ,  par  oit 
il  fait  naître  en  nous  le  defir  de  fa  poflefilon  ;  &> 
des  méti/s  rétrahensy  par  oii  il  nous  infpire  pouf: 
fa  poflefiion^  du  dégoût  ou  de  l'indifférence. 

Par  exemple  9  \m  bien  préfent  &  fenfible  \  a  pour 
motifs  attrahens ,  la  fatisfaâion  fenfible  &  préfente, 
qu'il  procure  ;  &  pour  motifs  rétrahens ,  l'incàpa^- 
cité  qu'il  a ,  de  donner  une  plénitude  &L  une  perma- 
nence de  bonheur. 

Les  biens  étemels  &  infinfibUsj  tels  que  ceux  que; 
nous  offre  la  Religion  dans  la  céleâe  Patrie ,  ont  pour, 
motifs  attrahens,  la  félicité complette  &  permanente 
^'ils  peuvent  un  jour  nous  procurer;.  &  pour  mo-,' 
tifs  réû'ahens ,  l'infenfibilité  de  leuic  objets  le  délai 
de]eur  poffeffion,  les^coixibatsjidr  oii  iJrf^usle^  raéc^ 
liter  &  les  acheter^ 


î 
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^  Notre  ame  refte  libre  entre  ces  différentes  efpeces 
4e  bien ,  dont  aucun  ne  Tentraîn*  &  ne  la  néceffite  , 
èc  entre  lefquels  elle  a  le  choix  &  Toption  :  parce 
qu'ils.  P9t  tous  pour  elle ,  des  motifs  attrahens  oc  des 
làotifs  retrahen$  .^  des  raifons  de  bien  &  de  mal. 

11x9.  OBjeCTiôNTIII.  La  détermination  de  U 
Volonté ,  eft  toujours  néçeffitée  par-  le  jugement  de 
Tenteadement^  qui  la  précède  &  qui  Toccafionne  i 
Jugement  pratuiuc  y  qui  n'eft  pas  libre  en  lui-même,  &C 
qui  eft  toujours  néceirairement  connexe  avec  l'aâion 
ou  avec  la  non-aôion  qui  en  eft  l'objet. 

Par  exemple ,  foit  un  Militaire  appelle  en  duel  \ 
$'îl  fç  détermine  à  l'accepter  ;  c*eft  parce  gu'il  juge 
aûueilçment  que  l'acceptation  dû  duel ,  eu  im  biea  - 
préférable  à  la  non-acceptatiort  ;  faa<î  quoi ,  il  ne? 
Faccepteroit  pas.  S'il  fe  détermine  à  ne  pas  Taccep- 
ier  ;  c'efl  parce  qii*il  juge  aftuellement  que  la  non- 
acce|Éasion  du  duel  »  eft  un  bien  préférable  à  l'ac-« 
oepcation  ;  fans  quoi ,  il  Taccepteroit. 

:  Donc,  pour  q^aelque  parti  que  fe  décide  ce  Milî-» 
fittre  appelle  en  duel  ;  fa  déternùnation  eft  nécef- 
£ûre  9  &  non  libre  :  puifqu'elle  eft  Viffu  nécej[air% 
d'un  jugement  pratique,  qu.*il  o.'eft  pa3  en  fa  puif-r 
fince  de  ne  pas  avoir.  Car  ,  dépend*il  de  ce  Mili« 
faire ,  d'a^roir  dfautres  lumienes  »  d'avoir  une  autres 
manière  de  voir;  que  celles  qu'il  a?  Et,  avec  les 
lumière  oa  av^c  la  jutan^ere  de.  voir  q[u'il  a  ;  dépend*. 
il  de  lui  de  juger  autrement  qu*il  ne  ]Uge?  Et',  ^u** 
geant:comixic':il  jag/e,  dépend*3  de  lui  de  pren4rQ 
Utte  ^utre  déteriiltnatiàn  ^  que  celle  qu?il  pren4  l 

^>Ii  eft  claii: qu'on pe^t  dire  laioiême.chofe ,  d^L'Aan 
Ucieur^i^u^Vx)iupttretix,  de  l^Ayare»  &  ain&  '^ 
mSU\  k  l'égàM  de.toute  aâàoh  que  noAis  app^lon^ 
11^0  f  Sr ^akf  •«9aie^pmK.^>.que[  toute  aâton  ^\i^ 
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nous  appelions  libre ,  eft  une  aSion  niceffîtU  par  le  Ju>^^ 
gemne  pratique  ^  qui  la  précède  &  qui  l'occaiionne. 

RÉPONSE,  Cet  argument ,  que  preffent  &  que 
reffaffent  avec  enthoufiafme  ,  d'après  Cblliiis ,  deux 
Phîlofophes  célèbres ,  qui  femblent  nés  pour  montref 
à  notre  fîecle  )ufqu'oîi  peut  aller  &  la  richefle  &  la 
bizarrerie  du  génie  ,  n'eft  au  fond  ou  un  puérile  SoJ 
phifme,  que  fent  toujours  un  efprit  jufte  &  droit  : 
lors  même  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  Tanalyfer ,  & 
de  le  montrer  comme  lophifme. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  générale  &  pré-^ 
liminaire  du  fophifme  dont  il  eil:  ici  queftion  :  en  mon« 
trant  que  le  terme  de  Jugement  pratique^  eft  un  termtf 
équivoque  >  qui  fignifie  &  la  dernière  foncTion  de  ten^ 
(endcment ,  &  la  première  fonSion  du  pouvoir  foi  detet-^ 
minant  :  deux  chofes  qu'il  faut  ne  point  confondre  ^ 
&  dont  la  fimple  diftinûion  réduit  à  rien  toute  la 
force  de  Tobjeâion  préfente.  (  iiio). 

Pour  faire  voir  &  fentir  que  tout  n'eft- que  fo-« 
phifme  dans  cette  objeéHon  :  analyfons  là  en  peu  de 
mots  y  dans  l'exemple  même  qu'elle  met  en  avant  ^ 
&  qui  la  généralife» 

I^,  U  ne  dépend  pas  du  Militaire  appelle  en  duel  ^ 
d'avoir  d'autres  lumières ,  que  celles  qu'il  a  :  mais  il 
dépend  dç  lui  »  de  faire  ufage  dç  toutes  les  lumières 
qu'il  a. 

Il  dépend  de  la  volonté  de  ce  Militaire,  avant  dé 
fe  déterminer  pour  ou  contre  l'acceptation  du  duel , 
de  délibérer  &  de  réfléchir  fur  ce  qu'il  a  à  faire  dans 
la  fituation  où  il  fe  trouve  :  de  comparer  les  prind* 
pes  dé  la  raifon  &c  de  la  religion,  qui  font  écrits  4ans 
{on  efprit  &  dans  fon  cœur,  &  qui  lui  défendent 
d'accepter  le  duel  y.avec  les  principes  du  fau^c  hqnr 
neur  y  qui  n'exiilent,  que  dans  un  préjugé  barbare  ^ 
féroce  i  ^  .quilui  ordonnetu  d'accept^ei!  le  duel  ;  df 
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faite  ou  omiie  ,  à  faire  ou  à  omettre  îlorfqu'il  de** 
|)end  ou  qu'il  a  dépendu  réellement  &  complette* 
toient  de  fa  volonté,  de  faire  enforte  que  cette  aSion  ^ 
Ibonne,  ou  n-i^uyaife  >  ou  indifférente  ^  exiflât  ou 
n'exiftât  pas. 

:  .1131.  Remarqué  it.  Si  un  homme  robude  &  vî^ 
gouréux  ^  auquel  je  ne  puis  réfifter^  force  mon  bras 
malgré  moî.à  une  aâion  illicite  en  elle-même }  je  ne 
fuis  point  coupable:  au  lieu  que>  &  un  homme  élo- 
quent &  perfuafif ,  dont  l'éloquence  me  féduit  &c 
^'entraîne  ,  m'engage  à  faire  la  même  aâion  ;  je  fuis 
coupole.  D'oà  vient  donc  cette  différence;  puif* 
qu'ils  femblem  l'un  &  l'autre  me  ravir  également  ma 
liberté  :  le^premiei^  9  par  la  force  méchanique  de  fon 
4:orps  ;  le .  fécond^  par  la  force  perfuafive  de  fon 
ame  ?     ' 

j  La  difFéreocê  vient  de  ce  que  9  dans  le  premier  cas  5 
je  n'ai  point  de  liberté  relativement  ^  Taôion  à  la- 
cpielle  on  nie  fofjce  ;  puifque  je  fais  de  vains  efforts 
pour  m'empêcher  de  la  faire  :  au  lieu  que  9  dan$  lô 
Ifecond  cas,  je  confervc  toute  ma  liberté  relafive- 
ment  à  laûionà  laquelle  <^  m'iavite,  fans  m'y 
forcer. 

^  Dans  le^pf emiefjcas 9  Taf^ti^ Oe-dolt  aucunement 
fon  exiftencî€  à  ma  volonté  :  ^puifgu'efle  exiile  contre 
l^yœu  de^ma  volonté.  Dans  le  fécond  cas,  l'aâion 
doitfonexiâence  à  ma  volonté  ï  puisqu'elle  n'exif* 
t^roit  point,  iim9 volonté  neprenoit  pas  par  elk^ 
jsiêniela  déterminfation  d'où  dépend  fon  exiflence. 

.1131.  ÔÊ  JECTION  IX.  Si  la  dittrminatton  d$la  v<>- 
'tonti^  n'eâ  pas  néceffitée  pat  les  lumières  de  Tenten- 
dement  :  il  s'enfuit  que  l'homme  pourra  aghr^  lorf- 
gue  toutes  fes  lumières  concourront  à  lui  dire  de  ne 
pas  agir  ;  &  que  Thomme  çourta^ne  pas  agir,  lorf- 
que  toutes  le'$  hunkr^s  lui  disont  qu'il  doit  agit,  Or  ^ 
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fi  cela  eft  pofliblei  fuppofons^Ie  réalîfé.  Suppofons 
donc  que  TEtre  raifonnable  fe  détermine  librement 
à  agir ,  lorfque  toutes  (es  lumiereîs  lui  difent  dé  né 
pas  agir.  Dans  ce  cas,  il  eft  évident  que  l'Etre  rai^ 
fonn^le  ne  fera  plus. qu'un  être  fans  raifcm;  &  que 
fi  rhomme  a  iin  vrai  pouvoir  d'agir  autrement  que  fe* 
Ion  fesjimrieresi,  fe  qu'en  celaconfiftefa  liberté  :  la 
Kberté  humain^  D^'éft  que  le  pouvoir  d*ètre  déraifoni 
nable  &  abfùrdë-  *  " 

.  RÉPONSE.  Le  Sophifme  de  cet  argument  confiÛe  4> 
COtnfoadr^  d'^bpr^.te  pouvoir  dCagirfagcment ,  ^ye4 
\&JîmpU  pouvoir  ^^fff'  :  à  confondre  ei^uite  les  lu^ 
ipierçs  que  Whb  f  ^  fuivre  ,  av€c.le$  lumières  qfxi 
Von  devrm  fu^vre.  Otezderob)^dipfl^.centdot9>le 
équivoque } . èa  elle,  it  réduira  à  rie^^.  :    ; 

P.  NoiisayoïMd^àjobfeiyé^ue  i^jôftfendtfmeot  (Il 
eeftiiié^  à  éclairer  la  puiflanc^.  ^ôiVb  .^  rhomôiie  l 
mais  qu'il  o^  1«  çoi^ftitue  j>as^  Là  fo^rce  9Ôi^«nd^ 
rhofhme  «ft  do^  m44penddnte  dans  <a  jiature  y .  ^ 
lumières  de  Tentendeôient  ::  ^Ib  pesit  4otK  4'Stté 
aufli  dans  fonaâiôn.  (i  lox  &  I  lOi).  .jj 

L'immnie  fage.  w  ^$.ut4giri%^n)«it,  ^û'en.ftiî- 
vant  les  himieres  de  fon  entf^ndëbieni*  Maisico^inift 
il  n'eft  pas  de.JG^^qç^e  rhommêv  d'iêtre  touiOu^ 
fage  en  tout  :  il,  eft  poÊWe  quçJ!fe6ttine.agiîre  coftr 
ire  les  lumii^riçs  ^  ibn;tMenderhiÇ»ti  l^pQM^^iiài 
J!agir ,  n'eft  donc  pi$:b«mé  dtd^rfr'hïwntoe  ,iaUi  piot^b 
y^r  .4'^  dagém^P^  •  •  -î^i-  .■....;-::    •  .-.  'j 

H  y .^  dan^T'towWe^  wx  dôuib  moû/d^acihn ;  ;fte 
voir ,  ÙL  i-^fon  ^  fefej^enchans.  Sa  .raifon  lui  cUt  et 
c|u'il  doit  i8i¥e>Àtt  omettre  (t  mais'<ibuvent  fespenn 
chans  l'inclinent  à  faire  ce  que  liii.  défend  ifa  raifo&4 
pu  à  ti^ettre  rt  3qt*e:fj»  taifdfi  Iull.cpihihîindei-Et 
comme  il^a  intrJiâitquemeiit  le  choix:&.  Vof£isk\:eM 
fieloi^jet  qu'^p]:9>\:tvriaxaifao^,  &AjobJ£t'  ^^'^fp^^ 
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tent  (es  penchans  :  il  dépend  de  lui  de  fe  déterminer 
pour  l'un  ou  pour  Tautre  indifféremment*  En  fe  Aé* 
terminant  pour  Tobjet  qu'avoue  fa  raifon  ,  il  agit  ÔC 
librement  &  fagement.  En  fe  déterminant  pour  1  ob« 
|et  qu'appetent  fes  penchans  &  que  défavoue  fa  rai- 
fon ;  il  agit  librement ,  mais  il  n'agit  pas  fa£ement« 
.  Delà  5  dans  lé  plus  élégant  &c  le  plus  fenuble  des 
Poètes  ^  ce  cri  éloquent  du  fentiment  expérimental , 

3ui  efl  fi  diamétralement  oppofé  à  Pabfurde  fyilême 
es  lumières  néceffitantes.  La  paillon  veut  une  chofe  , 
la  raifon  en  veut  une  autre  :  dans  ce  conflit ,  je  vois 
le  bien  ^  &  je  fais  le  mal  ;  j'approuve  le  mieux  ^  6C 
je  me  détermine  pour  le  pirt.AliuJque  Cupidoy  Mens 
aliudfuadet  :  video  rfulsora  provoque  ;  dmriora  fêquor  t 
IP«  L'homme  a  néceflàirément  un  penchant  pour 
le  bien  ^  connu-comme  bien  :  niaisil  n  a  pas  toujours 
tm  penchant  néceffaire  ou  néceffitant  pouf  le  bien  ^ 
Connu  comme  bien.  Ainfi ,  avoir  tt^ceflairement  un 
penchant  pour  le  bien ,  &  avoir  un  pmcham  nietffiùH 
pouplebien^  font  deux  chofes  fort  différentes*  Celle- 
ci  emporte  tme  nécéâdté  inttinfeque  :  celle-là  en  fait 
abftraâion. 

Parmi  les  biens  connus  ^  qui  ibnt  eu  prife  atut  puif- 
fances  affeâiyes  d«  f  homme'  ;  il -y  en  a  qui  font  dé- 
fendus par  lesLoilc  divines  ou  hum^nes.  L'homme 
peut  donc  avoir  néceflairement  dans  fes  puiilances 
afièâivesy  uil  pemrhant  intrinfeque  pour  des  biens 
dont  la 'jotiiffance  lia  eft  interdite*. 

Si  ce  penchant  intrinfeque  étôiinéceffaire  ou  né<*. 
ceffitant  :  il  n'y  aurait  point  de  liberté  pour  l'homme 
à  cet  égard.  La  connoiffance  d\in  bien  dans  l'entende* 
ment  9  entraîneroit  on  penchant  néceffitant  poi»  ce 
bien  dans  la  volonté* 

III^.  Mais^-dans  ^itax.  p^éfeuc  de  notre  Mture^ 
tout  bien  connu  a  &  dès  ralfonsdt  bien  Se  desraifons 
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Dy  a  donc  ,  dans  tout  bien  connu ,  dans  tout  bien] 
qu'atteint  6c  que  repréfente  notre  entendement^  6c^ 
un  point  de  vue  qui  peut  intérefier  &  un  point  de 
vue  qui  peut  rebuter  les  puiffances  affeâives  de  notre 
volonté:  qui  par-là  reflemaîtrefle  de  fa  détermina-^ 
tion;  &  qui  fouvent  fe  détermine  librement  pour 
Us  lumières  qa\llc  veut  fuivre  ou  qu'il  lui  plaît  de 
fuivre  y  contre  les  lumières. qu'elle  knt  bien  quW/it 
devrou  fuivre. 

FAi/SS£Sl  iDieS  DE  LA  GzACE  ET  2>E  LA 

Concupiscence, 

1133.  Objection  X.  Aflurer  que  l'homme  eA 
libre ,  c'eft  afliirer  que  Ton  peut  connoître  &  détern 
miner  jufqu'oii  peut  aller  dans  Thomme  ^  la  force  de 
la  Grâce  célefte ,  la  force  de  la  Concupifcence  ter«t 
reflre  ^  la  force  du  Mal-aîfe  6c  de  laPaiuon.  Or  ^  qui 
peut  connoître  &  déterminer  tout  cela  dans  foi? 
même  ;  &  à  plus  forte  raifon  ^  cjui  peut  connoître  Sc 
déterminer  tout  cela  dans  autrui  1 

RÉPONSE.  Sans  connaître  &  fans  déterminer  juf-* 
qu'oh  peut  aller  dans  moi ,  la  force  de  la  grâce  cé-« 
lefie ,  la  force  de  la  concupifcence  terreftre ,  la  force 
du  mal«-aife  &  de  la  paflîon  :  je  puis  aflurer  que  je  fuij 
libre ,  quand  j'ai  le  fentimcnt  intime  de  ma  liberté. 
Ainfi,  quand  même  il  feroit  poflîble  qu'il  y  eût  dek 
circonftances  de  chofes,  oîi  je  ne  fuffe  pas  libre  :  jç 
ne  puis  douter  que  je  ne  fois  libre ,  cjuaud  je  fens 
que  j*agis  librement.  Et  en  vertu  du  jugement  d'a« 
nalogie  ;  je  puis  décider  que  tout  homme  qui  fe  trou^ 
vera  dans  une  iituation  femblable  à  celle  oîi  je  me 
fens  libre  ,  a  une  liberté  femblable  à  la  mienne. 

P.  La  Raifon  feule  ne  fuffiroit  peut-être  pas  pour 
décider  que  l'homme  foit  toujours  libre  fous  U 
grâce  oélefte  &  fous  la  CQnçupifççnje  terreftre  :  parc» 
Tome  ill^  N 
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que  la  raifon  ne  peut  pas  fuffifamnientinefurer  6cV'm'* 
tenfité  &  Taâion  de  ces  deux  grands  mobiles  de  notre 
jolonté  libre. 

Mais  la  révélation  a  fuppléé  à  cet  égard  au  défaut 
de  la  raiibn  :  en  nous  apprenant ,  d'après  Tinfailli- 
ble  témoignage  de  Dieu  lui-même  ^  d'où  elle  émane 
authentiquement ,  que  toute  grâce  &c  que  toute  con- 
Qipifcence  eâ  réfiftible  en  elle-même«  (  1 1 17). 
'  IF.  Le  MaUaife  fait  naître  en  nous  le  defir  ou  le 
l)€roin  des  biens  fenfibles.  Delà  la  Concupifctnu  ur^^ 
nfirt ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  defir  plus  ou  moins 
.véhément ,  que  ce  befoin  plus  ou  moins  preffant;  & 
qui  portée  à  un  grand  degré  d^effervefcence,  fe  nommo 
pailion. 

Mais  ,  puifque  la  Révélation  divine  nous  apprend 
eue  la  Concupifcence  n'eft  point  irréfiftlble  dans 
1  homme  ;.  elle  nous  apprend  par-là  même,  que  le  Mol- 
aife  ne  l'eft  pas  :  ou  que  i'homme  a  toujours  un  yrai 
fouvoir ,  prochain  ou  éloigné ,  de  réfiûer  au  pen- 
chant ^  au  deiir,  au  befoin ,  à  la  paflion ,  qui  Tincline 
plus  ou  moins  violemment  vers  les  divers^  objets  fen- 
libles ,  dont  la  jouiflance  lui  eft  défendue  &  inter- 
dite. (1095). 

IIP.  En  vain  dira-t-on  que  fous  le  Mal-aife,  TAme 
i^élance  en  quelque  forte  malgré  elle  vers  les  biens 
fcnfibles  qui  Tmléreflent  :  qiie  ces  biens  fenfibles 
ibnt ,  malgré  elle  ,  l'objet  de  fes  penfées,  pendant  \e 
îaur  ;  l'objet  de  fes  rêves  ,  pendant  la  nuit  :  que  , 
tant  qu'elle  s'en  voit  privée,  le  bien-être  la  tuit, 
Fennui  l'afliege  ^  une  agitation  inquiète  la  déchire  & 
la  tourmenter 

Tout  cela  prouve ,  non  que  l'Ame  n'a  pas  ,  dans 
cet  état ,  un  vrai  pouvoir  de  réfifter  à  fes  penchans  & 
à  (ts  defirs  ;  mais  Amplement  que  ce  pouvoir  vrai  & 
réel  exige  d'elle,  dans  cet  état^  ainfi  quelle  le  fent, 
jte  des  ettwts  U  des  combats*  Et  la  preuve  irréfraga- 


Ible  par  oh  il  confie  qu'elle  a  &  qu'elle  ctoit  avoir  \\A 
vrai  pouvoir  de  réfîfter  à  {es  penchans  &  à  (es  defirs  ^ 
lors  même  qu'elle  s'y  livre  :  c'eft  que  fouveat  elle  fé 
irepent  d'avoir  cédé  à  fai^affion^  au  moment  même 
que  fa  paillon  eft  fatisfaite. 

Le  Repentir  annôilce  la  liberté  t  puifqu^il  cft  ibfurdè 
qu'on  fe  repente  de  n'avoir  pas  fait  ^  ce  qu'il  étoii 
impbifible  de  faire  :  de-  n'avoir  pas  évité ,  ce  qu'il 
étoit  impoffible  d'éviten  Qui  s'eft  jamais  repenti 
d'avoir  eU  une  de  fes  maifons  ^  confumée  jiar  le  feu 
du  ciel  i  une  de  fes  vignes  ,  ravagée  par  la  grêlé  t 
ou  de  n'avoir  pas  pris  des  mefures  &  des  moyens  | 
pour  prévenir  ou  pour  empêcher  ces  défaftres  ? 

Fausses  idées  du  PEkcitANt  pour  le  plûé 

GRAND  BIENi 

11^4.  OBJÉfctiON  XI.  La  volonté  humaine  fe 
décide  toujours  néceffairement  poUr  le  bien  qui  là 
flatte  le  plus  ,-ôu  pour  lequel  elle  a  le  plus  de  goût  & 
de  penchant  :  comnie  ToÉferve  ou  comnle  le  prétend 
le  Saint  Evoque  d'Hypporie,  dans  ce  fameux  Texte  I 
Ç^uoJ  ma^  nos  deleÛat  ^  fecuïidàm  id  operemur^  ne^ 
cejfe  efl. 

Donc  la  Liberté  humaine  he  conl&fïe  (Jue  dans  îé 
pouvoir paffif  (^di  notre  ame ,  de  recevoir  lin  plus  oii 
moins  grand  penchant  pour  les  divers  objets  qii'at- 
teint  notre  entendement  ;  &  d'être  entraînée  vers 
l'objet  qui  la  flatte  le  plus  >  ou  poui*  lequel  elle  a  uil 
goût  ou  \m  penchant  prédominant. 

RÉiPONSE.  Nous  avons  déjà  obfervé  àilleurS  que 
les  Pères  de  l^Eglife  ^  doivent  être  confidérés  foui 
deux  points  de  vue  fort  différens  i  favoir  j  ou  comme 
ph'dolophant  félon  leur  génie  particulier  ;  ou  comme 
rappoi^tant  la  Tradition  dogmatique  du  Chrillianif-* 
tae  ;  &  que  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  leur  autOJ» 
ricé  eft  fort  d^ér«nte }  ce  q^u'il  faut  bieii  remarquer^ 

N  i) 
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'&  dans  ce  qui  concerne  cette  objeâion,  &  dans  ce 
qui  concerne  Tobjeaion  fuivante.  (  1091  ). 

P.  Le  Sentiment  intime  nous  apprend  cjue  louvent 
nous  agiffons  contre  ïioti#  goût  prédommant  :  que 
fouvent  nous  faifons  violence  à  nos  penchans  les 
plus  rapides  &  les  plus  flatteurs.  Il  eft  donc  évident , 
ou  que  l'obfervation  de  Saint  Auguftin  n'eft  pas 
cxaâe  :  ou  que  Ton  ne  prend  pas  le  vrai  fens  de  cette 
obfervation;  &  c*eft  à  cette  dernière  partie  du  di- 
lemme ,  que  nous  nous  en  tenons. 

La  preuve  décifive  que  ce  faint  Doûeur  ne  pen- 
foit  pas  que  la  volonté  humaine  fe  détermine  tou- 
jours néceflairement  pour  ce  qui  la  flatte  davantage  : 
c'eft  qu  il  afliire  lui-même ,  dans  le  Livre  de  fes  Con- 
feffions,  qu'il  ne  faifoit  pas ,  en  certaine^  circonftan- 
ces  de  fa  vie  ,  les  chofes  pour  lefquelles  il  avoit  in- 
comparablementle  plus  de  goût  &  de  penchant.  Non 
fuciebam  id  quoi  incomparabiU  affcSu  mihi  ma^flacc- 
^4/.  Lib.  I.  cap.  3.  ^r      A    c 

n^.  Quel  que  puifle  être  le  vrai  fens  du  fameux 
Texte  que  renferme  Tobjeâion  préfente  ;  il  eft  cer- 
tain que  ce  Texte  ,  qui  fait  tout  le  fondement  d'un 
Syftême  profcrit  &  anathématifé  par  TEglife ,  ne 
figjiifie  pas  que  la  volonté  humaine  fuive  toujours 
necefl'airement  fes  goûts  &  fes  penchans  prédomi- 
nans:  puifque  le  intiment  intime,  puifque  la  raî- 
fon  •  puifque  TAuteiu:  même  de  ce  Texte ,  puifque 
l'autorité  infaillible  de  TEgUfe  afl'emblée  &  del'E- 
glife  difperfe,  nous  apprennent  &  nous  atteftoit  le 
contraire.  (1117). 

IIP.  Le  Texte  dont  il  eft  ici  queftion ,  &  dont  le 
fens  eft  fort  équivomie  &  fort  ténébreux ,  fenible 
ne  fignifier  autre  choie  :  finon  que  nos  aStts  cxtiricurr 
fuivent  néceflairement  la  détermination  libre  de  no- 
tre volonté.  Ces  aûes  extérieurs  font  cenfés  nous 
être  plus  agrçaWesè  tout  prendre,  que  leur  oppofé  ou 
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cjue  leur  omiffion  :  piiifque  notre  volonté  ^  àéttr-^ 
mine  librement  à  les  préférer  à  leur  oppofé  ou  à  leur 
omiilion  ;  à  vouloir  leur  exiftence ,  plutôt  que  leur 
omii&on ,  plutôt  que  .rexiftence  de  fcur  oppofé,     * 

Cette  préférence  tiùre  ,  cette  détermination  libre, 
d'où  réfulte  néceffairement  Taftion  extérieure  ;  voilà 
tiSez  vraifemblabfement  te  Quoimagis  nosddtSat  donc 
il  eft  ici  queftion  :  ce  qui  n'annonce ,  dans  cette 
eâion  extérieure,  dans  cette  aâion  librement  pré- 
férée à  fon  oppofé  ou  à  fon  omiflîon ,  qu'une  né- 
ceffité  conféquente  à  notre  Libre- Arbitre. 

IV^.  Si  ce  même  Texte  a  trait  à  quelques-unes  des 
déterminations  intrinfeques  de  notre  ame  :  il  eft 
certain  qu'il  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  celles  qui 
y  font  ipdélibérées 9  qui  y  précèdent  la  réflexion, 
qui  y  naiflent  de  fes  mouvemens  fpontanés.  Et 
alors  on  peut  lui  appliquer  cette  célèbre  diftinâioa 
des  Ecoles  ,  qui  eft  connue  de  tout  le  monde  :  Se-- 
cundùm  id  cpercmur  nueffe  efi^  quod  nos  magis  deleHat-; 
deltSatione  indeliberatâ  ,  concéda  2  deUSatione  dclibe^^ 
iiudj  nego. 

Fausses  idées  sur  quelques  Textes  dz 

L^ÉCRITURE   ET  DES  SaUTTS  PeRES^ 

1135.  Objection  Xn.  Combien  de  Textes  de 
l'Ecriture  fainte ,  6c  en  particulier  des  Epîtres  de 
Saint  Paul  ,  combien  de  Textes  des  Saints  reres ,  ic 
en  particulier  deScûnt  Auguftin,  ne  pourroit-on  pas 
citer  en  faveur  de  la  Fatalité ,  ou  contre  le  Libre- 
Arbitre?  Donc  il  n'eft  pas  aufli  décidé  qu'on  le  pré* 
tend^  que  la  Liberté  humaine  foit  l'objet  d'^un  dogme 
fondamental  de  la  Religion  catholique. 

RÉPONSE.  Il  eft  de  toute  notoriété  »  que  l'exîi^ 
tence  du  libre  Arbitre  dans  lliomme,  a  toujours  été 
un  point  fondamental  de  la  Croyance  des  Hébceux 
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^  des  Ipirëtiens ,  qui  penfoient  d'après  les  Livres 
infpirés  :  ainfi  que  la  chofe  nous  eft  conftatçe  le  plus 
çuihentiquement  &  le  plus  complettement  J^  &  par 
TEcriture  &  par  la  Tradition,  Tout  annonce  &  toujt 
iuppofe  l'exiftence  de  notre  libre  Arbitre ,  dans  le 
ton  général  &  dominant  cjui  règne  ^  qui  fe  fait  fen-e 
tir ,  6ç  dans  les  Uvre$  faints  ^  6ç  d^ns  les  Quvragçs 
4,9$  Saints  Perçs, 

Par  çonféquent ,  s*il  fe  trpuvç  9  ou  dans  ceux-là  ^ 
ou  dans^  ceux-ci ,  quelques  Textes  équivoque  ^  qui 
paroiiTent  pppofés  à  ce  ton  général  &douiinant:  il 
^ft  évident  que  ces  textes  équivoques  >  doivent  êtrç 
f  xpliqués  y  êc  rapportés  à  leur  vr^i  fen$;  >  par  une  in^ 
^nité  d*a\Ures  testes  clairs  &  formels  ^  qui  ne  laif- 
fent  $c  ne  peuvent  I^er  aucun  doute  r^fonnable 
(u^  la  vraie  doôrine  des  livres  infpirés,  fur  la  vraie 
i>erfuafion  des  Slaints  ^eres  9  à  cet  égard.  Pour  prén 
venijT  les  difficultés  ôç  les  chicanes  que  Ton  pourroit 
f^ire  naître  contre  le  li}>re  Arbitre ,  d'après  ces  tex*» 
tes  détournés  de  leiu*  vr^  fens:  il  fuffira  de  donnei: 
Guelquç  attention  à  trois  points  de  vue  généraux; 
flç  la  dp^rine  des  Saints  Pères,  (ur  cet  objet, 

W  te  péché  d'origine ,  félon  la  doûrine  des  Li-^ 
yre^  faints  &c  des  Saints  Pères  ^^  a  tellement  augmenté 
%Vk  nçtus  la  Çonci^pifanccy  ou  le  penchant  pour  le  bieix 
4i  {lour  le  plai^r  fenfiblç  :  que,  dans  cet  Etat  de  na^ 
la^e  4^clmt  &  dépr^av^,  il  nous  eft  impofTible  ,  eo^ 
mille  &Ç  ^lille  çircon^aaççs ,  de  faire  le  biçn  qui 
410US  eft  commandé  »  d'éviter  le  mal  qui  nous  eft. 
défendu }  fans  le  fecpurs  d'une  grâce  furnaturelle^ 

Ç'eft  de  cette  nictJfiU  a^folm  de  la  grâce  ftérnu^ 
pinlU  ^  c'eft  de  cette  impoffibilité  d'obferver  tousî 
Je^  çommandemens  de  Dieu  (ans  le  fçcours  de  la 
grâce  furnaturçUç  ,  dans  l'état  de  nature  déchue  êç 
çf  corrompue ,  que  parlent  les  Saints  Pères:  en  com-r 
l^attani  les  pemicieufes  erreurs  de  Pçlag^  ^  de  fes 
|(j^9tçiJirs.^uo9), 
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Or  j  fouteoir  Ig  néceflité  abfolue  de  la  grâce  (ur« . 
naturelle  9  dans  Tétat  de  nature  déchue  &  corrom^ 
pue  :  ce  n'eu  point  y  détruire  la  liberté  i  ce  n'eft 
point  y  admettre  la  tatalité* 

Par  exemple  ^  quand  Saint  Auguftîn  dît  €f\^Jldam  i 
m  péchant  par  fort  Libre  arbitre  ,  ^ttoit  ptrdu  bà^mérruy 
(f  avou  perdu  fon  libre  arbitre  ;  ce  faint  Dofteur 
prouve  ou  enfeigae  aux  Difciples  de  Pelage ,  que  le 
Père  du  genre  humain  ,  en  péchant  par  fon  libre 
arbitre  9  avoit  perdu  pour  lui  6c  pour  fa  pofterité  ^ 
ce  pouvoir  primitif  qu'il  avoit ,  dans  VEut  ifinno-- 
cence  &  de  juMu  originelles ,  de  faire  le  bien  &  d'é- 
viter le  mal ,  par  les  (impies  forces  de  fa  nature 
alors  plus  parfaite  :  &  que  depuis  lors  ,  la  Volonté 
humaine  ,  viciée  &  corrompue  par  ce  péché  d'ori- 
gine ,  avoit  un  befoin  indifpenfable  d'être  guérie  Sc 
fortifiée  par  la  grâce  célefte;  pour  avoir  en  elle- 
même  un  yr^î/^oi^wr,  un  pouvoir  entier  &  com- 
plet 9  de  pratiquer  méritoirement  le  bien ,  &  de  ré- 
iifter  efficacement  au  penchant  rapide  <pii  la  porte 
naturellement  vers  le  mal 

11*^.  Les  Sainte  Pères ,  qui  ne  prévoyoient  pas  l'a- 
bus que  Ton  pourroit  faire  un  jour  de  leurs  expref- 
fions ,  donnent  quelquefois  le  nom  de  Niceffieé^ik  uiïe 
grande  difficulté  ;  le  nom  de  CoaSion  »  à  la  iimple  né- 
ceflité  intrinfeque*  Et  c'eft  ainfi  que  nous  nous  ets> 
primons  encore  aiyoud'hui ,  en  mille  &c  mille  cir-; 
confiances ,  oh  il  feroit  abfurde  d'exiger  toute  k 
préciûon  dogmatique* 

Ainfi  j  quand  les  S«dnts  Pères ,  dans  quelques-uns 
de  leiATS  Ouvrages  oratoires ,  oii  ils  ont  plus  en  vue 
d'émouvoir  que  d'inftruire  ,  difent  quelquefois  que 
tkabitude  du  crime ,  dcyient  une  nicejfué  au  crime  :  ils 
n'entendent  &  ils  ne  peuvent  entendre  par-là  j  qu'une 
rUceJJké  morale  ;  qui  n'eft  a»tre  chofe  qu'une  grande 
difficulté  à  v^çre  >  &  qui  eft  rarement  vaincue^ 
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De  même ,  quand  ils  difent  que  n^étn  point  forcé  ^ 
€Ujl  cm  libre;  il  eft  clair  que  par  cette  exemption  de 
coaftion ,'  ils  n'entendent  fc  ne  peuvent  entendre 
(qu'une  exemption  de  néceflité:  puifqu'ils  recon* 
noiflent  que  la  néçeflité  peut  avoir  lieu  dans  les^ 
aâes  intérieurs  de  notre  volonté  ;  &  qu'il  eft  dé^ 
montré  que  la  coaSian  n'y  fauroit  jamûs  avoir  lieu. 
(1114&  mi)* 

IIP.  Il  y  a ,  félon  les  Saints  Pères ,  &  une  Uberté^ 
prochaine ,  &  une  LibtrU  éloignée  :  au  défaut  de  la 
4>remiere ,  la  féconde  fuffit  pour  l'afiion.  Ainfi  ^ 
-quelques  textes  des  Livres  faints  ou  des  Saints  Pe^ 
res ,  qui  femblent  attaquer  h  Libené  en  général , 
peuvent  ne  regarder  que  la  Liberté  prochaine  &  im^^ 
médiate  :  fans  toucher  à  la  liberté  éloignée  &  mé« 
diate  ^qui  rend  toujours  l'aâion  poflible.  (i  105). 

De  tout  cela^  que  réfulte^t-il  ?  Il  en  réiulte  que 
-ious  les  textes  des  Livres  faints  ou  des  Saints  Pères  ^ 
qui  fembleroient  sutribuer  Quelque  fatalité  à  ce  que 
nous  nommons  nos  aâions  kbres ,  quelque  nécemté 
intrinfeque  à  ce  ({ûe  nous  nommons^  notre  volonté  ^ 
peuvent  &  doivent  s'entendre  9  ou  relativement  à 
.la  nicejjui  de  la  grâce  divine  j  fans  laouelle  nous  ne 
'pouvons  rien  dans  l'ordre  furnaturel  :  ou  relative* 
ment  à  une  niuffiU  morale  y  qui  neft  autre  chofe 
qu'une  grande  difficulté  à  vaincre ,  &  qu'il  eft  en 
notre  pouvoir  de  vaincre:  ou  relativement  à  un 
:défaut  de  liberté  prochaine ,  que  peut  faire  cefler  la 
Liberté  éloignée  :  ou  relativement  ^u/«/tcA^»z/  natn^ 
Tel  pour  le  bien  en  général ^  qui  eft  intrinfeque  à  no-» 
tre  volonté»  &  qui  fait  qu'elle  ne  peut  defirer  Sc 
afFeâionner  les  chofes ,  que  fous  l'idée  &  fous  une 
raifon  de  bien« 
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PARAGRAPHE      SECOND. 

COMPLÉMENS  DE  LA  LIBERTÉ  HUMAINE* 

1136.  DÉFINITION,  Un  nomme  CompUmens  de 
4fi  Ubtrtl  humaim ,  certains   fecours  »  naturels  oh 

fumaturels ,  qui  font  indifpenfablement  nécefiaires 
à  l'homme  ,  pour  qu*il  ait  un  pouvoir  réel  &  compke 
^apr;  &  fans  lefl^els  ta  Liberté  humaine  ,  qui  con- 
iifte  eflentiellement  dans  ce  pouvoir  réel  &  complet 
d'agir  9  ne  feroit  plus  qu^un  vain  nom  fans  réalité. 

La  GraufumaturtlU ,  &  le  Concours  de  Dieu  ,  tek 
font  y  félon  tous  les  Philofophes  &  félon  tous  les 
Théologien»  ^  les  deux  feuls  complémens  de  la  Lî^ 
bené  humaine.  Le  premier  complément ,  ou  la  Grâce 
fiunaturelle  9  n'eft  néceflaire  à  Thomme ,  que  dans 
les  opérations  de  Tordre  furnaturel.  Le  fécond  com- 
plément ,  ou  le  Concours  de  Dieu ,  eft  néceflaire  à 
Thomme  5  &  dans  les  opérations  de  Tordre  furna- 
turel  &  dans  les  opérations  de  Tordre  naturel.  Nous 
allons  donner  une  idée  fuffifamment  développée, 
de  Tun  &  de  Tautre. 

La     GkACE     SVRHAtMKELtE. 

1137.  Observation.  Le  terme  de  Grâce  ^  tx-^- 
prime  en  général ,  la  conceilion  d'une  chofe  qui  eft 
avantageufe  ^  &  qui  n'eft  point  due.  Car  fi  elle  étoit 
due ,  ce  ne  féroit  plus  une  grâce ,  mais  une  juftice. 
Parmi  les  grâces  que  Dieu  accorde  &  difpenfe  gra- 
tuitement aux  hommes ,  il  y  en  a  de  plufieurs  foires  , 
dont  nous  allons  indiquer  les  principales  divifions  : 
afin  que ,  par  cette  fuccinte  analyfe ,  on  puiffe  mieux 
voir  &  mieux  fentir  quelle  eft  précifément  Tefpece  de 
grâces ,  dont  il  eft  queftion  dans  la  théoriç  de  la  Li« 
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|)erté;  l'efpece  de  grâces,  qui  donne  ou  qui  corn* 
plette  \e  Pouvoir  d'agir  dans  l'ordre  furnaturel. 

P.  On  peut  divifir  les  grâces  du  Ciel ,  en  grâces na* 
^relies,  qui  comprennent  les  divers  dons  de  la  na« 
ture  &  de  la  fortune  »  tels  que  la  fanté ,  les  talens  ,  les 
richeffes ,  tout  ce  qui  va  au  bien  de  la  vie  prçfente  ;  \ 
&  en  grâces  fumamrelUs  y  qui  comprennent  tous  les 
bienfaits  que  Dieu  difpenfe  pour  le  bien  de  la  vie  fvb»  j 
ture  i  &  relativement  à  l'économie  générale  &  part- 
iculière du  falut  éternel. 

11^^  On  peut  divifer  les  grâces  du  Ciel ,  relative* 
ment  à  Tordre  furnaturel  &  à  l'économie  du  falut  ^ 
en  grâces  extérieures  ,  oui  exiftent  réellement  pour 
nous  9  mais  qui  n'exiftent  pas  formellement  dans 
nous  9  telles  <\ae  font  les  mérites  du  divin  Rédemp*» 
teur  ,  les  lumières  de  la  Révélation  divine ,  le  fpec* 
facle  de  la  vraie  Religion  y  la  vigilance  paternelle  &l 
le  zele  charitable  des  Miniftres  de  l'Evangile  j  &  ainft 
du  reile;  &:  en  grâces  inurieurfSf  qui  exiftent  formel* 
lement  en  nous  6c  pour  nous»  telles  que  font  ces 
fainces  lumières  par  oii  Dieu  élevé  notre  entende* 
ment  à  la  connoiflance  des  biens  furnaturels,  ces 
faints  mouvemens  par  où  Dieu  élance  en  quelque 
forte  notre  volonté  vers  la  jouiflance  des  Uens  fui^ 
naturels  ;  telles  crue  font ,  comme  a^es  ou  comme 
habitudes  ,  la  foi  en  ces  biens  furnaturels ,  Fefpé- 
rancede  ces  biens  furnaturels»  la  charité  ou  l'amour 
pour  TAuteur  de  ces  biens  fiu-naturels» 

IIP*  On  peut  divifer  les  grâces  du  Ciel^  en  les 
confidérant  comme  exiftantes  dans  nos  âmes  £c 
comme  relatives  à  notre  bonheur  furnaturel  ,  en 
grâces  kaèiiuellesy  qui  ont  dans  nous  une  ftabiUté  &C 
une  permanence ,  telles  qu'y  font  ou  que  peuvent  y 
être  la  foi»  Tefpérance ,  la  charité  ;  &  en  grâces  ac^ 
tuclles  y  qui  n'ont  point  en  nous  une  femblafale  per- 
manence j.  &  <jui  n  y  exiftent  que  comme  des  f«« 
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coac$  paiTagers  ,  que  comme  des  aôes  ou  des  impref-* 
fions  tranfitoires  >  telljes  qu'y  font  certaines  inipira* 
tions  furnatureiles  ,  qui  tendent  à  nous  dégoûter  du 
inonde  ^^  à  nous  attacher  à  Dieu;  certaines  lumières 
furnatureiles  dans  notre  entendement,  certains  mou*- 
vemens  furnaturels  dans  notre  volonté,   qui  nous 

(sortent  &  nous  inclinent  à  éviter  le  mal^  à  pratiquer 
e  bien  ,  à  rentrer  ou  à  perfévérer  dans  les  voies  du 
faluT. 

Les  grâces  intérieures  &  furnatureiles  ,  aâuelles 
ou  habituelles ,  font  toutes  deftinées ,  par  leur  nature 
&  dans  les  vues  de  pieù ,  à  opérer  \àfanclificatwn  (U 
Vamt  en  qui  elles'exiftent.  Mais  parmi  toutes  ces  grâ- 
ces, aôuelles  ou  habituelles  »  reçues  dans  une  ame  ^ 
il  n'y  ,^n  a  qu'une  feule  qui  la  fanftifie  formellement  ^ 
&  qui  la  rende  formellement  agréable  à  Dieu  ;  ôç 
cette  grau  favBlfiantt  eft  la  charité. 

IV °.  On  peut  divifer  les  ^aus  actudUsy  ou  ces 
lumières  furnatureiles  de  notre  entendement  &  ces 
mouvemens  furnaturels  dé  notre  volonté  ,  qui  nous 
inclinent  à  commencer  ou  à  confommer  notre  fane** 
tification  ;  en  grades  efficace^  ^  qui  excitent  au  bien  Sc 
qui  le  font  faire  ;  &  en  grâces  excitâmes  €r  inefficaces^ 
qui  excitent  au  bien  &  ne  le  font  pas  faire. 

Les  grâces  efficaces  donnent  ou  complettent  le 
pouvoir  d'agir  :  les  grâces  excitantes  &  inefficaces 
donnent  ou  complettent  également  le  pouvoir  d'a- 
gir. L'effet  fuit  toujours  les  premières ,  &  jamais 
les  dernières, 

C'eft  de  ces  deux  fortes  de  grâces  ^  de  la  Grâce  ef* 
fcau  &  de  la  Grâce  inefficace^  qu'il  eft  uniquement 
quefiion  dans  la  théorie  de  la  Liberté. 

1138.  DÉFINITION.  La  Grâce  fumaiuretle^  cette 
grâce  célefte ,  efficace  ou  inefficace ,  qui  donne  ou 
qui  çoin{>lQtte  le  Pouyoir  £a^tr  dans  l'économie  du  S«^ 
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lut  éternel ,  eft ,  feloatous  les  Théologiens ,  une  Lu-^ 
miercfurnaturdU  dans  l'entendement  &  un  Mowcmmt 
furnaturd  dans  la  volonté. 

•  Comme  lumière,  elle  fait  voir  à  notre Isune  9  le 
bien  des  chofes  du  îalut.  Comme  mouvement ,  elle 
élevé  ou  elle  élance  en  quelque  forte  notre  ame  9  vers 
ie  bien  des  chofes  du  falut  Comme  lumière  &  comme 
mouvement  ^  elle  nous  fait  connoître  &  fentir  le 
prix  des  biens  invifibles ,  des  biens  de  1  éternité. 

1 1 39.  Remakque  I.  Cette  connoiflance  &ce {en<- 
tjmènt  des  biens  du  falut,  fufceptibles  de  difFérens 
degrés  d'intenfité  &  d'énergie ,  peuvent  croître  juf- 
qu'à  un  tel  point ,  dans  une  Ame  que  Dieu  éclaire  & 
que  Dieu  meut  fumaturellement  :  que  la  privation  de 
ces  biens  invifibles  &  étemels ,  fafle  naître  dans  elle , 
un  Mal-aifc  intérieur ,  affez  fenAlable  à  cehli  qu*occa- 
iionne  û  fouvent  dans  elle^la  privation  des  biens  pré*^ 
fens  &  fenfibles  (  1095  ). 

Delà^  dans  cette  Ame  ainfi  éclairée  &  aînfi  mue 
par  la  grâce  furnaturelle ,  un  defirplus  ou  moins  vé- 
Jiémeiït  9  un  befoin  plus  ou  moins  énergique,  de  ces 
biens  invifibles  &  éternels  :  qui ,  la  détacnant  &  la 
dégoûtant  des  biens  du  monae  préfent ,  portera  & 
concentrera  toutes  fes  afFeâions  dans  les  biens  du 
monde  futun 

Delà  dans  elle,  un  état  d'inouiétude  &C  d'agitation 
furnaturelles  »  affez  femblable  a  celui  oii  fe  trouvoit 
le  grand  Apôtre  :  quand,  fous  Tirradiation  &  fous 
l'impulfion  de  la  grâce  divine ,  dégoûté  de  la  vanité 
des  biens  de  ce  monde  vîfible ,  &  ne  foupirant  que 
pour  les  biens  du  monde  invifible ,  il  defiroit  (i  vi- 
vement &  fi  ardemment  d'être  délivré  de  la  prifoA 
de  fon  corps  périflable  ;  de  fortir  de  cette  terre  de 

Ï^rofcription  &  d'exil  ;  d'être  intimement  &  indiffo- 
ublement  uni ,  dans  la  célefte  patrie  9  au  Dieu  créa- 
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tedr  9  au  Dieu  tédempteur,  au  Dieu  fanâificateur^  * 
iburce  unique  &  imarifTable  du  vrai  bonheur  des 
hommes.  Quisfeparabu  me^de  corporc  mortis  hujus  /. 
Cupiodiffolvi  &  ejfc  cum  Chrifio  ! 

1 140.  Remarque  IL  La  Raifon  peut  nous  donner 
par  elle-même,  &  fans  le  fecours  de  la  Révélation ^ 
quelques  lumières  fur  la  néceffité  &  fur  la  poifibilité 
de  cette  Grâce  fumaiurtlUy  dont  nous'  venons  de 
donner  une  idée  générale. 

I?.  La  Raifon  nous  apprend ,  d'après  le  témoi* 
gnage  de  notre  propre  expérience  ^  que  pour  deûrer 
un  bien  9  il  faut  &  le  cpnnoître  &  en  lentir  le  be« 
foin  :  félon  l'axiome  philofoçhîque  ,  mhil  voluum  , 
quinprœcognîtum.  Delà  le  befoin  de  la  grâce  fumaruii> 
relie  ,  pour  nous  intérefler  aux  chofes  de  Tordre  fur- 
natureU 

Sans  la  grâce  furnaturelle,  Iliomme  qtii  a  reçu  &ç 
qui  n'a  point  perdu  la  foi  aux  biens  inviubles  de  Tor- 
dre furnatiurel,  pourra  peut-être  avoir  quclqm  vel- 
UUi  pour  ces  fortes  de  biens.  (  1095  ). 

Mais  9  fans  une  grâce  furnaturelle ,  il  n'aura  ja* 
mais  ce  dtjjrfuffifammtm  inerguiuc ,  ce  btfoinfuffifamr* 
ment  folUdULTU ,  fans  lefquels  il  ne  fauroit  avoir ,  ni 
un  vrai  pouvoir  de  les  aneôionner  y  ni  un  vrai  pou- 
voir d'opérer  les  aâes  difficiles  par  où  ils  doivent 
hiT^  mérités  &  ac^etés^ 

II*.  La  Raifon  nous  apprend  encore  »  .d  après  le 
témoi|nage  des  idées^qu'un  Dieu  infiniment  puifTant 
&  infiniment  intelligent  9  doit  avoir  néceflairement 
en  ia  difpofition,  dans  les  tréfors  de  fa  providence 
indéfeôible  »  une  infink  variété  de  grâces  fumaturelles  j 
de  route  efpcce  :  par  où  il  peut  toujours  donner  à 
notre  entendement  la  connoifTance  ,  &  à  notre  vOr- 
ionté  le  defîr  des  biens  de  Tordre  furnaturel.  (4 1 7). 

Ainfi  1  la  poifibilité  de  la  grâce  furnatureUe ,  d( 
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des  grâces  furnatureltes  de  toute  efpece ,  eft  à  la  fois 
6c  un  dogme  de  la  raifôn  &  un  dogme  de  la  révé-^ 
lation. 

1141.  Remarqué  ÎIL  Le  refte  des  connoîffances 
eue  nous  avons  au  fujet  de  la  çract  furnaturclU  ^ 
émane  prefque  tout  entier  de  la  Révélation  &  de  la 
feule  révélation.  Elle  nous  apprend  à  cet  égard,  cette 
révélation  divine  : 

I^.  QyUlya  dttris  lis  inîatijfablts  tréfors  de  la  Pro* 
Vîdence  célcjle ,  &  des  graus  efficaces  &  dts  grâces  ineffi- 
caces ;  &c  que  les  unes  &  les  autres  donnent  toujours 
à  Thomme  auquel  Dieu  les  accorde  gratuitement , 
Un  vrai  pouvoir  d'agir  j  dans  Tordre  furnaturel  (  *  )  : 

Il^i  Qa^ aucune  grâce  ,  même  efficace  j  n'eji  irréjijiiblt 
far  fa  nature;  &  que  fous  une  grâce  quelconque  , 
l'homme  a  toujours  un  vrai  pouvoir  de  faire  ce  que 
cette  grâce  Tincline  à  omettre  ^  d'omettre  ce  quel 
cette  grâce  Tincline  à  faire  (  1 1 17  )  : 

IIP,  Que  la&acc  furnaturelle  ru  manqut  jamais  à 
f homme  paf  la  faute  de  Dieu  ;  &  que,  quoiqu'il  foît 
Impoffible  à  Thomme  ,  fous  certames  eftervefcences 
de  la  concupifcence  terreftre^  d  accomplir  quelques- 
uns  des  commandemens  de  Dieu  fans  le  fecours  de 
la  grâce  célefte  ;  l'obfervation  de  ces  préceptes  di^ 
vins  ,  pofîtifs  ou  négatifs ,  eft  toujours  réellement  & 
complettement  poffible  à  Thomme  î  parce  qu'il  a  toiH 
Jours  ou  Gu'il  dépend  toujours  de  lui  d'avoir  la  grâce 
iiirnaturelle ,  par  le  moyen  de  laquelle  cette  obfer?* 


(*)  Cl  Tant  les  ftnciens  que  les  modernes  Théologiens  ,  dî£ 

9>  ie  Catéchifnie  de  Montpellier ,  conviennent  tous  quM  'f, 
n  a  des  Grâces  efficaces  ,  qui  excitent  au  bien  ,  qui  donnent 
1^  le  pouvoir  de  le  faire  ;  niais  qui ,  par  la  rémbnce  de  la 
t»  volonté ,  n'ont  pas  l*efFet  auquel  elles  excitem  :  ce  font 
Il  ces  graces-là ,  qu'on  nomme  Jùffi/ames  »é 
f 


/ 
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vation  lui  devient  réellement  &  compleitement  pof* 
f5hle(iio5):  ^ 

IV  ^.  Que  F  homme  peut  bien  ne  point fe  rendre  Uidigaé 
des  grâces  fuf naturelles  que  Dieu  lui  difpenfe;  mais 
qu'i/  ne  peut  jamais  les  mériter  (Tune  manière  proprement 
dite:  de  forte  que  ces  grâces  furnaturelïes  •,  efficaces 
ou  inefficaces,  fruit  des  mérites  du  divin  Rédempteur, 
ne  ceflent  jamais  d'être  5  dans  Thomme  à  qui  elles 
font  accordées  ^  quelle  que  puiffe  être  d'ailleurs  fa 
perfeâion,  un  don  gratuit  du  Père  célefte< 

Le  Concours  de  Dieu,  médiat  et  immédiat^ 
Concours    médiat. 

114a,  Définition.  On  nommt  Coruours  midiai 
du  Créateur  ,  tout  ce  qui  rend  la  Puiffance  aftive 
d*une  Créature  quelconque  ,  intelligente  ou  non^ 
intelligente  ,  pleinement  capable  d^agir^  avant  qu'elle 
devienne  réellement  agiffante  :  ou  tout  ce  qui  eil 
abfolument  néceffaire  à  cette  Puifiance  aôi  ve ,  pouf 
qu'elle  folt  réellement  &  complettement  puiflTance 
adive  ,  ou  pour  qu'elle  ait  réellement  un  wÂpou-^ 
voir  complu  de  produire  Tafte  relativement  auquel 
elle  eft  appellée  puiffance.  Par  exemple  , 

P.  Dieu  concourt  médiatement  à  Taôe  par  lequel 
mon  œil  fe  dirige  vers  les  objets  viables ,  par  lequel 
mon  œil  atteint  &  me  peint  ces  objets  vifibîes  :  en 
donnant  ou  en  confervant  à  mon  œil ,  fi  mon  txW 
peut  être  regardé  comme  une  puiffance  afti ve ,  & 
fon  organifation  naturelle,  &  toutes  les  dépendances 
de  cette  organifation.  ^ 

11^.  De  même.  Dieu  concourt  médiatement  au« 
aftes  furnaturels  que  je  fais  :  en  confervant  les  fa- 
cultés naturelles  de  mon  ame;  &  en  me  donnant  des 
grâces  furnaturelïes ,  deftinées  à  élever  &  à  coni- 
pletter  oiçs  facultés  oatv^reUes^  deftinées  à  me  mettra 
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en  état  de  pouvoir  produire  ces  aûes  furnaturels  » 
qui  excédent  les  forces  de  ma  nature  abandonnée  à 
elle-même,  (291  ). 

1143.  Remarque  L  Ce  Concours  médiat  peut  8c 
doit  être  envifagé,  comme  on  voit,  &  relative- 
ment aux  aâes  naturels  ^  &  relativement  aux  aâes 
furnaturels.  Dans  le  fécond  cas ,  il  dit  quelque  chofe 
de  plus  que  dans  le  premier. 

ÎS.  Le  Concours  médiat  du  Créattur^nlath^cmMA 
aux  aScs  naturels ,  n*eft  autre  chofe,  que  la  confer- 
yation  de  la  Puiflance  naturelle  &  de  fes  dépen^ 
dances. 

Par  cela  feul ,  par  cette  feule  confervation  ,  on 
conçoit  que  Dieu  concourt  médiatement  à  tous  les 
aâes  de  cette  puiflance  :  puifqu'il  produit  ou  qu'il 
conferve  les  forces  aûives  d  oîi  dépend  effentielle- 
ment  Texiftence  de  ces  aûes. 

II®.  Le  Concours  médiat  du  Créateur ,  relativement 
4UIX  aSes  furnaturels ,  exige,  du  côté  de  Dieu  ,  ou- 
tre la  confervation  de  la  Puifl*ance  naturelle  &c  de 
fes  dépendances ,  la  conceflion  de  tous  les  fecours 
furnaturels  dont  peut  avoir  befoin  cette  puiflance 
naturelle  pour  avoir  un  pouvoir  entier  &  complet  d'a- 
gir dans  Tordre  furnaturel. 

Selon  la  plupart  des  Philofophes,  ces  fecours  fur- 
naturels  font  afliurés  &  accordés  entems  &  lieu  à  la 
Puiflance  naturelle,  en  vertu  d'un  Décret  indiffcrtnt: 
décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  d^accorder  tou- 
jours à  la  Créatiu^e  raifonnable ,  quand  elle  aura  oc- 
cafion  de  produire  des  aâes  furnaturels,  une  grâce 
célefle,  fous  laquelle  elle  pourra  fe  déterminer  par 
elle-même ,  à  faire  le  bien  ou  à  l'omettre ,  à  faire  le 
bien  ou  l'oppofé  da  bien ,  indifieremment  &  à  foQ 
choix.  (  1005  &998). 

2don  Bannes  &  fes  Difciples  ^  cet  fecours  fuma- 

CureU 
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ttir&is  font  aflurés  &  accordés  èii  tems  &  lieu  à  ta 
PuiiTance  naturelle ,  en  vertu  d'un  Vécra  pridiur*^ 
minant  :  décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  de  donnef  . 
à  la  Créature  raifonnable^  en  telle  6c  telle  circdnfA 
tance  »  une  grâce  célefte  qui  la  prédéterminera  effi^; 
cacement  au  bien  ;  &  en  teUe  &  telle  autre  circonfv 
tance  5  une  autre  grâce  célefte  4  fous  laquelle  la  con« 
cupifcence  la  prédéteifminera  au  mah 

1144.  Remarqué  tL  fous  lés  PhllofoplieS  sW 
cordent  à  reconnoître  paf-tout  5  dans  Taâion  quefn 
Conque  des  Créatures  «  la  hic^jjué  du  Concours  mUiaU. 
du  Créateur  :  parce  qu'il  eft  évident  que  la  Cféatiirisi 
quelconque  5  matérielle  ou  imiriatérielle  5  intellÎM 
genre  ou  nôn-intelligeme ,  eti  la  fuppofant  aâive  i 
ne  peut  aeir  dans  Tordre  naturel  ou  dans  Tordre  fur» 
naturel  ;  ans  que  TEtre  incréé  &  créateur ,  de  qui 
elle  dépend  en  tout  eflentiellement,  lui  donne  &  lit^ 
confer ve  tout  eé  qui  lui  eft  nécefiaife  pour  Taâioné 

Concoure    lUMÈDîAfè 

ii45iDiFiNitiôN,  On  notrinle  ConcoUfs  tmthld 
dlat  du  Créatetu*»  Tinfliieneê  immédiate  du  Créateut^ 
fur  Taâion  de  la  Créatute  :  en  telle  forte  que  Tac^ 
tion  quelconque  ^  libre  ou  néeeffaire  ^  vertueufè  oti 
criminelle  9  de  la  Créature  ^  doive  indivifiblemeiffi 
fon  exiftence  entière  &  totale  à  eès  deux  caufes  ;  ia"- 
yoir  >  à  Tinfluence  immédiate  du  Créateur^  &  à  Tin^ 
fluencê  immédiate  delà  Créature^  Par  exemple  ^ 

I^  En  fuppofant  que  le  mouvement  aâuel  d'^un  cta« 
bnolet^  ait  pour  caufe  efficiente  Taâioh  du  clièval 
qui  le  traîne  i  ce  mouvement  a3ùel  d\i  cabriolet .  feloft 
les  partifans  du  Cdndouf s  immédiat ,  f  éfiilte  ininié^ 
diaremeni  &  indivifiblement  de  Taâi<$n  conjointe^ 
fimultanée  de  deux  caufes  efficiente^  i  favoir^  de  l^ic^ 
tion  du  cheval  i  qui  le  produj]:  imm^diâtemèilt  &  fc^ 


>zo       Théorie  DE  l'^Ame  ifuMAiSK  s 

iklement  ;.  &  de  Taûlon  de-Dieu ,  qui  dans  le  même 
Ktùs  le  produit  aiiâi  immédiatement  &  totalement 
«vec  le  cnevah 

.  IP.  De  même ,  quand  mon  aœe  prend  &  pro* 
42iiit  une  de  {es  déterminations  fibres  i  cette  détcrmi^ 
nation  libre ,  felon  les  partifans  du  Concours  immé- 
^at  y  eft  [MToduice  immédiatement  &  indivifiblement 
par  l'aétion  conjointe  À  fimultanée  de  deux  caufes 
efiicxentes  :  favoir  ,  par  Taftioa  inmiédiate  de  mon 
ame ,  &  par  Tadion  immédiate  de  Dieu* 

L'aflbciation  de  Taâion  de  Dieu  à  raôioir  quel- 
conque de  la  Créature  ;  voilà  donc  ce  qu'on  entend 
par  le  terme  de  Concours  immédiat, 

1146.  Remauque  h  Le  Concours  hnméJïat  ne 
f^ut  point  être  admis  par  quelquesPhilofophes  mo- 
dernes ,  qui  ont  prétendu  que  Dieu  eft  Tunique 
agent  de  la  Nature ,  Tunique  caufe  efficiente  de  toutes 
choÉes;  &  que  les  Créatures  quelconques  ,  inteUi- 
gentes  ou  non-intelligentes ,  ne  font  que  des  Etres  en 
tout  pajjzfs ,  dont  Dieu  produit  toutes  les  modifica- 
tions. 

H  efi  évident  qire  ,  dans  cette  opînîon  ^  if  n'y  a 
'point  de  Concour»  SaSUort ,  de  la  part  de  Dieu  &  des 
Créatures ,  relativement  à  la  produâion  d'un  même, 
^et;  par  exemple,  relativement  à  la  prodtiâiofKj 
4u  mouvement  dans  un  cabriolet,  d'une  détermi- 
nation dans  mon  ame  :  puifque,  dans  cette  opinion  | 
les  Créatures  ne  font  en  rien  aûi  ves. 

1147.  Remarque  H.  Parmi  lies  PhHofopbes  que 
admettent  une  ABion  ritlh ,  plus  ou  moins  étendue  ^ 
plus  ou  moins  reftreinte  »  dans  les  Créatures  r  les 
ientimens  font  partagés  au  fujet  du  Concours  immc-^ 
iîat^  Les  uns  Tadmettent  comme  nécefiaire  :  les  au- 
tj^ës  ,  en  plus  petit  nombre  ^  le  remettent  comme  inur 

'»fcr  I 
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K  Seîon  les  premiers  j  pour  que  iion  Âmè  prcl 
4luîfe  une  tolition  y  en  genre  de  bien  où  de  inal;  it 
lie  fuffit  pas  que  tnori  ame  ait  aôiiëlleineltt  &  1  e^^ifi^. 
tencè  &  fan  aôivité  naturelle  &  tous  îescdniplémeni 
^  font  néceffaif es  pouf  produire  cette  volition  I 
te  qui  conftitue  eh  elle ,  le  Cdncout5  médiat,  (i  141)4 

D  faut  de  plus  que  t)ieu  produifc  phyfi(jueintn€ 
fe  immédiatement  avec  mon  ame^  cette  volitiOn  i  eli 
telle  forte  que  cette  volition  indivifiblê  foit  à  la  fois 
immédiatement  produite  <  &  fètaléiïïent  par  mort 
ame  i  &  totalement  par  le  Ci-ëateur  i  €e  ^ui  tonftî^ 
tue  le  Concours  immédiate 

11^.  Seloh  les  derniers  j  pOUf  ejtié  ftîofi  Artlê  pf6m 
duife  cette  même  tolition  ;  il  faut  uniquenient  que 
le  Créateur  conferveà  mon  ame  j  &  Cbwexiûehce  4 
&  fon  aôivité  ftaturelle  î  &  qu'il  lui  donne  iinC 
grâce  furnafufelle,  fi  la  voîition  i  produire  a  poulf, 
objet  une  chdfé  de  Tordre  furnaturel  l^hoyenhainC 
quoi  5  mon  ame  produit  feule  ^  &  fans^Ktitueifcé 
phyfique  &  immédiate  du  Créateur  ,  ttm  volition  i 
&  le  concours  immédiat  de  Dieu  i  dèvierit  inutile 
dans  cette  opération  >  &  par-là  mêihe  f  dané  toutes 
autre  aâion  lemblable< 

i  148^  Remarque  ïtl.  Poixf  àcfiëver'  ^é  éonh& 
tme  idét  exaôe  du  Concours  immédiat  :  nous  al' 
Ions  montrer  ici  en  peu  de  mots  »  les  raifons  fur  lef-** 
Celles  on  fe  fonde  y  foitpoiir  l'établir  ^  fpit  potil^ 
ie  cooibactre^  y 

I^.  Ceux  tnjk/outimh^t  U  CaHcùuH  imfHédkli  ii^ 
client  de  l'étœlir  par  ce  raiiTonnement  i  qui  fait  toute 
k  bafe  &  tout  \t  fondfe^ent  dé  leuï  féhârneht* 

La  ftàifon  nous  apprend  qu'il  faut  attribûêf  êà 
Créateur^  le  f>ltis  grand  domaine  ifoffiblé  fwfU 
Créattif  €f  J  qu'il  feut  attri&uer  *!a  Gréatiirè  y  h  pHCf 
{rande  déj^odance  poSè^  est  €réâfettr;  OrV  poW, 
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que  cela  ait  lieu ,  il  fiiut  nécefliairement  que  la  Créa- 
ture dépende  du  Créateur  ^  non-feulement  c|[uant  à 
fon  exiftenc^  »  mais  encore  quani  à  fis  opéradons  :  &C 
par  conféquent  qu'elle  ait  beloin»  pour  agir  y  non- 
i^ulement  du  Concours  médiat ,  mais  encore  du 
Concourir  immcUiat  de  Ditfu,  Car  û  elle  n'a  pas 
hfcùnn  da  Concours  immédiat  de  Dieu  ,  pour  agir: 
elle  ne  dépend  de  Dieu  que  pour  fon  esoilence  y  ùn$ 
en  dépendre  pour  fon  a&ioa. 

U?.  Ceux  qui  rtfutmt  U  Concours  immidiai  ^  pré-* 
tendent  que  leur  fentiment  ne  donne  aucune  atteinte 
au  fouvetain  domaine  de  Di«iu  ;  &  que  >  dans  leur 
opinion ,  la  Cr^ture  eâ  toujours  dans  ime  entière 
&  complette  dépendance  de  fon  Créateur  ,  foit  re^ 
lativemeot  à  fon  cxificnuy  foit  relativement  ikfis 
cpcrations  :  puifque  ,poar  qu'elle  puifle  agix^  il  faut , 
tiéceflaijrement  cju'il  plaife  au  Créateur  de  liu  con- 1 
fervec  &  fon  exiftence  &  fes  facultés  naturelles  ;  &  i 
tju'Û  n'y  a  aucun  inftant  où  le  Créateur  ne  puifTe 
la  priver  de  fon  exiftence  &  de  fon  aâivité  natu-> 
refle»'  d'où  dépend  eflentiellement  &  perfévéram*- 
mtnx  &;  imiyerfellement  fon  aâion. 

Ils  prétendent  par  conféquent ,  qu'il  n'y  a  dans 
i  leur  opinion ,  aucune  aftion  quelconque  de  la  Créa- 
ture, dont  l*exiftence  ne  foit  efTentiellement  &  com- 
plettement^  dépendante  du  Créateur  :  quoique  leur 
opinion  ne  montre  pas  les  aSions  dt  la  Criafurt  ^ 
comme  produites  par  l'influence  immédiate  &  con- 
comitante du  Créateur  ;  influence  que  rien  ne  fup^ 
pofe  &  que  rien  n'établir, 

1149,  Remarque  ty.Jl  eft  aifé  de  voir  &  de 
fentir  que  cette  difpute  philofophique  »  au  fujet  du 
Concours  immédiat ,  mérite  aflez  peu  que  l'oa 
prenne  parti  avec  chaleur ,  pour  ou  contre  :  puif- 
^que  depaa  &  d'aubce^  on  reçonnoit  également  U 


Sa  Nàtur£.  UbmL  %vfi 

Jouvtrain  domaim  du  Criatfur  >  .&  VemUre  &  ptnnaf^, 
nmu  diftndanct  de  la  Créamrc  ;  &  qu'il  ne  s'agit  ^ 
dans  les  vaines  fubtiiités  iotit  on  fatigue.. les  Ecoles 
fur  cet  objet ,  que  dç  déterminer  Je  point  oîi  corn-» 
mence  &  la  manière  dont  s'effeâue  cette  entière  8c 
permanente  dépendance  de  la  Créature  à  l'égard  du 
Créateur  :  ce  qu'on  ne  déterminera  certainement  ja- 
mais par  cette  voie.  : 

Sans  ^opter  &  fans  rqetter  l'opinion  c[ui  admet 
le  Concours  immédiat  de  Dieu»  dans  l'aûxon  guel- 
conque  des  Créatures  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
avertir  que  (^^^  l'opinion  la  plus  imiverfellemént 
reçue  dan$  les  Ecoles  philophiques  &  théologiques; 
&  que  nous  aurons  encore  occafion  d'en  parler  in- 
direâement  ^  dans  le.  troiiieme  paragraphe  delaS^c- 
don  fuivante*  (1x30  &  i>}8)*. 


SECONDE    SECTION- 

PVI$SANCE,$  DE  1.'AmE    HUMAINE. 

1150.  DÉFINITION.  On  nomme  Pvifanccs  d^ 
ÎAmt  kumaimj  les  divçrfes  facultés,  ^ives  ou 
paffives  j  qu'elle  a ,  de  faire,  quelque  chof(» ,  oU  det 
recevoir  quelque  chofe. 

Par  exemple ,  le  pouvoir  de  çonnoîtrç  le  vrai  ; 
eft  fa  puiflance  ou  fa  faculté  iarçUeôive  ;  1q  pouvoir 
d'aimer  le  bien ,  eft  fa  ouifTance  ou  fa  faculté  affqc-r 
tive  !  le  pouvoir  de  choiiir  entre  deux  biens  de 
même  efpecô^ou  de  difFér^ntei  çfpeçe ,  eu  fa  puif» 
lance  ou  £1  faculté  éleÛive  ;  &  ainfi  du  refte.   . 

Pour  fe.foirmej-  d'abord,  avec  ajïez  de  précifion ; 
une  idée  géoérsde  des  (Ufférentes  facultés  de  l'A^e 
bimi^;»il:fi^li  dç  fe.  jrapiieUer  ici  bien  ^xaâ«t» 

O  iiji 
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ment  9  ce  que  nous  avons  dit  ^lleurs  ,*  au  fujet  8c 
de  la  Piâffkncç  U  de  VAcU ,  en  général.  Là  »  on  trou* 
vera  commç  le  germe  de  tout  ce  qui  va  être  déve» 
|t>ppé  iç  établi<&ns  cet  article,  (173  &  17  5). 

feMeCTf^lUTé  des  Pi/ISS4NÇJSS  I?E  i*Jms 
[    '    ^  HUMAINE» 

1 15 1,  Observation.  Eh  réfléchîflant  fur  le  dé« 
iVeloppement  &  fur  le  progrès  des  différentes  Facul- 
tés 9  ou  des  Jiffircnw  Puifanas  de  TAme  humaine  ^ 
OU^en  obfervant  philofophiquement  l'Etre  fenfible 
Sç  Vaifonnable  ,  depuis  les  premiers  tems  de  foq 
ficiftçnçe  «  )u{qu*au  tems  oh  (es  différentes  puiflançes 
Srnvent  à  leur  plus  haut  degré  de  perfeôion  ; 

On  peut  ftatuer  ou  conclure ,  avec  aflez  de  vraî^ 
femhlançe ,  que  rjimc  humaine ,  J^ns  Us  premiers 
tems  4$  fon  wifiewt  ^lA  comme  un^  table  rafe  en  genre 
4^çmnoiffances  ;  ^eït  à«dire,  que  nulle  idée  é^aa^ 
gei;e  n^y  eil  innée  ;  que  nul  principe  génénd  de  fpé- 
çuûtipn  ou  de  pratique^,  n  y  eft  gravé  ;  que  toutes 
(es  CQunO^flançes  naturelles  ,  excepté  celle  de  fon 
wiftçnçe  ,  lui'  viennent  fuccefSvement  &  peu  à 

8 eu  9  ou  par  le  miniftece  des  fens»  ou  par  la  ré« 
eKÎou  fur  elle-même:  ainfrcjue  nous  Tavons  aflez 
Amplement  expliqué  &  établi  1  dam  1^  traité  dç  la 
Cçptitudev(4$5 ,  475  i  478), 

Voici  donc  ,  en  précis ,  V Ordre  de  chefes  ^  ^ue 
WMiX  avoir  librement  décerné  il  établi  l'Etre  m^ 
créé  ôç  créateur ,  à  l'égard  de  l'Homme  fa  créa* 
ture  >  relativement  au  jeu  &  au  développement  de 
fçs  facultés  fenilUes  S(  intelleôuelles^  Ce  que  nous 
BUons  dire  de  cet  Ordre  de  chofes,  eA*  n^oin^  une 
théonei^ établir)  que  le  réfultat  d'un^  théorie  déjà 
^aMie»  ^  dont  il  eft  à  propos  de  rapp<ellertfidée.^ 
I^,  E^  créant  dans  le  corps  humain ,  ime  SubÀ 

CMW  fuf<:eptible  de  P^nliâes  ^  de  S«ittiaieas^  uhq 
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'Jmc  humaine  ;  l'Auteur  de  la  Nature ,  TEtre  infini* 
ment  fàee  &  infiniment  libre,  a  décerné  &  voulu  :  ^ 

Que  Tes  jpenfées  &  les  fentimens  dont  l'Âme  hu-f 
maine  eft  lufceptible  ,  naquîflent  &  fe  perfeûion-* 
jiafleni  dans  elle;  à  mefure  &  à  proportion  que  les 
organes  matériels  auxquels  elle  eA  unie  ,  fe  forti*. 
fient  &  lé  perfi^ionnent  : 

Que /Ces  peofées  &  ces  ientlmens  y  qui  font  accî* 
dentels  à  l'Âme  humaine ,  qui  ne  font  point  unç 
fuite  nécefiaire  de  fon  efiençe,  qui  ne  font  point 
produits  dans  elle  par  Taâion  phyfique  des  organes 
matériels  auxquels  elle  eâ  unie  y  naquîAçpt  &.  fê 
perfeâioonafient  dans  elle  ;  félon  certaines  Loixfixtf 
qu'il  lui  a  plu  d'établir  fie  de  déterminer  ,  ea  foiy 
mant  le  Compoie  humain ,  &  en  lui  donnant  ime 
deflînation  à  part  dans  l*enfemble  des  chofes. 

H***  A  mefure  &  à  proportion  que  Xorganïfmok 
du  corps  humain ,  fe  xleveloppe  &  fç  fortifie  ;  l'Âme 
humaine  qui  Tamme,  femble  s'étendre,  s'agsrandir  ^ 
fe  perfeâionner.  Les  idées  j  naiffent  en  foule  ;  &  la 
réflexion  les  compare  ^  les  combine ,  les  approfon- 
dit, les  étend.  Les  fentimens  d*hÔDncar9  de  juftice; 
dliumanité ,  de  religion ,  y  germent  &  s*y  dévelbp  t 
pent  ;  &  la  raifon  les  avoue  &C  leur  applaudit    * 

Le  jeu  phyfique  des  organes  matériels  ,  auxc^teli 
elle  eft  unie  ,  ^  qu'elle  gouverne  &  qu'elle  reâifie^ 
lui  donne  des  fenfations  fans  ceffe  renaiffantes  :  par 
le  moyen  defquelles  ^  aidée  de  Vexpérience  &  de  la 
réflexion  ^  elle  entre  en  relation  &  en  commerce 
avec  !a  Nature  entière  9  qu'elle  foumet  plus  ou 
moins  parfaitement  à  fes  obfervations  fie  à  fes  fpé^ 
culations* 

IIP.  L'Âme  humaine  doit  donc  devenir  plus  riche 
&  plus  ' parfaite  en  genre  de  connoijfances  &  de  fenti^ 
mens  ;  à  mefure  &  à  proportion  que  Torganifatioa 
du  corps  qu'elle  anime ,  fe  développe  &  le  perfec^j 

Oiv, 
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tionne  :  parce  que  cette  organifatîon ,  ^ui  eft  la  caufe 
pccafionnelle  de  ce$  connoiiTances  &  de  ces  fentimens, 
en  acouérant  plus  de  force,  plus  d'étendue,  plus  de 
perfeûion ,  donne  lieu  à  un  plus  libre  jeu  &  à  un  plus 
parfait  exercice  des  puiflance^  fen^bles  6c  iptellecf 
j^elles  de  l'Âme  humainet 

Lafubjlance  intrinfeqtu  de  tAme  humaine  ^  eft  tou«! 
fours  la  même ,  &  ne  foufFre  aucun  changement 
fU}>flantiel.  Mais  les  fondions  dç  cette  fubftance  in- 
.variable  en  fa  nature ,  fondons  néçeflairement  dé«r 
pendantes  de  h  cpufe  occafionnelle  k  laquelle  les 
foumit  &  les  lia  la  volonté  libre  de  l'Etre  incréé  & 
créateur,  changent  &  doivent  changer  avec  cettç 
Ç3ufe,  ô<  en  fuivre  1^  variation  ^  la  progreffion. 

1152.,  Remarque.  p$ns  la  théoriç  çxpérîmenr 
Jalç  de  TAme  humaine ,  il  eft  facile  d'obferver  comme 
Jrois  prinçipde$  Facultés  ou  trois  princip^es  Puif- 
jTaiîçes^  auxquelles  peuvent  fe  rapporter  ireûement 
pu  indjreûement  toutes  les  autres,  &  qui  femblent 
Wériter  une  attention  ^  pgrt  :  favoir ,  une  Puifancç 
^ff(eUec^ye]f  principe  ou  (iijet  de  (es  idées,  de /es  jur 
ge;ijçn$,  de  fes  raifonnemeps  i  une  Puifance  Jenji-r 
tU%  principe  ou  fujet  de  fés  fenfations  &  de  fes  ktir 
lipiens^  une  Puijfançe  motrice^  çaufe  efficiente  ou 
W\ife  Qcçafioimelle  des  différens  mouyeinens  qu'eUç 
împrioie  W  corps  qu'çUç  apimç, 

fDENTjj^È  CES  Puissances  de  ûAue 

.  1153.  Observation,  Les  Pbilofophes  ont  étç 
}pn^*tems  partagés  &  divifés  en  deux  fentin^ens  op? 
pofés,  au  lu/et  des  facultés  de  l'Ame  humaine, 

r.  ï.es  uns  ^dmeitpiçnt  une  dijti^^n  ritÙe  ,  entrç 
JçS  différei^t^  facultés  d'uiie  même  Ame  huitaine  i 
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culte  qui  veut  ;  entre  la  faculté  qui  juge ,  Se  la  ùl^ 
culte  qui  raifonne  ;  entre  la  faculté  qui  imagine  j  êp 
la  faculté  (jui  fe  rappelle  les  chofe^  ;  &  ainfi  dir 
refte.  * 

Selon  cette  çlaffe  de  PHilofophes ,  les  différentes^ 
fiacultés  de  l'Ame  humaine ,  font  dans  elle ,  tout  au- 
tant d'êtres  réellement  diftingués  entr'eux  :  l'enten-" 
dément  n'eft  pas  plus  la  mémoire  ;  que  le  bras  droiç 
n'eft  le  pied  gauche.  Les  panifans  de  cette  dîftinc- 
tion  réelle  entre  les  différentes  facultés  d'une  même 
Ame  humaine  ,  furent  appelles  ks  Rêaux. 

n^.  Les  autres  prétendoient  qu'il  n'y  a  aucune 
£ftmSîon  quelconque  y  entre  les  différentes  faculté» 
d  une  même  Ame  humaine  ;  &  que  dans  eUe  9  la 
mémoire  &  le  jugement  ,  par  exemple  ,  ne  font 
qu'une  même  cbofe ,  à  laquelle  nous  donnons  diffé^ 
rens  noms.  Les  pardfans  de  cette  opinion,  furent  ap«> 
pelles  Us  Nominaux. 

Les  premiers  avoient  tort  :  parce  qu'ils  admets 
toient  une  diftînâîon  réelle ,  là  où  il  n'y  en  a  point; 
Les  dernier;  avoient  tort  aufli  :  parce  qu'ils  n'adw 
mettoient  aucune  diftindion  quelconque ,  entre  des 
chofes  qui  fc  préfentent  à  notre  efprit  fous  Affi 
idées  différentes.  .' 

La  théorie  des  DiJHnSions  philojhpfuques  ,  mieux 
entendue  &  mieux  développée  par  la  moderne  Phi- 
iofophie ,  a  mis  les  Philofophes  à  poftéè  de  décider 
quelle  diftinôion  il  faut  admettre  entre  tes  différent 
tes  puiffances  d'un  même  être ,  &  par-là  même ,  d'ime 
même  Ame  humaine  x  cette  diftinâion  eft  une  dif-. 
tinâioo  de  raifon.  (  175-,  303  ,31$',  Jii  )•  ^ 

II 54.  Assertion. *iVm« humaine  ejl unefubflanet 
[fmpU ,  4pii  n*efi  point  réclament  dijli^gucfi  de^fts  diffe^ 
rentes  facultés;  &  dans  qui  CCf  différentes  facultés  ne 
Jomfoint  riçlUmeui  dipn&ilia  t^unç  de  taiif/re^  \ 


^%t         THÉOMS  D£  L^AME  HXf MAINE: 

Explication.  Nous  avons  fait  voir  &c  fentir  ail- 
iers 9  jufqu'à  l'évidence  »  que  TAme  humaine ,  fub& 
i^nce  fimple^  exclut  neceflairemeht  de  (a  nature,  toute 
compoûtion  réelle  de  parties  ^  toute  compofition 
)|éeUe  de  Êicukés.  (105 1).  '  ' 
.  Il  n'y  a  donc  pas  une  diûinâioa  rielle  9  mais  £im^ 
olemeat  une  diMnclu>n  de  rai/on ,  ^ntit  les  différentes 
feicultés  4e  TÂme  humaine  :  par  exemple  ^  entre  la 
£iculté  inteUeâive ,  &  la  faculté  affeâive  ,  oui  ne 
iont  autre  cbofejque  l'Ame  elle-même  ^  conudérée 
ou  relativement  à  différens  effets  Qu'elle  produit, 
ou  relativement  à  différentes  modifications  qu'elle 
reçoit. 

F«  L'Ame  humaine  ,  confidérée  relativement  aux 
idées  qu'elle  a ,  ou  aux  jugemens  qu'elle  porte ,  au 
fu}et  des  chofes  fenfibles  ou  infenubles  ,  s'appelle 
Emendemtni. 

II^«  L'Ame  humaine  »  confidérée  relativement  à 
(es  volitions,  à  fes  affeâions,  à  fes  averfions ,  à  fes 
déterminations  Ubres  ou  néceflaires  »  s'appelle  Va^ 
lûfuL 

HP.  L'Ame  numaine  9  confidérée  relativement  zxx% 
lenfations  mentales  &  aux  fentimens  intérieurs 
qu'elle  éprpuve  ,  s'appelle  Ptdffanu  finJîbU. 
:  IV^.. L'Ame  humaine ,  en  tant  que  capable  de  (aifir 
lin  principe  &  d'en  tirer  les  conféouences ,  de  àîiU 
cerner  &  de  fendr  le  vrai ,  le  beau,  l'honnête  »  d'ap<r 
précis  &  d'évaluer  les  chofes ,  s'appelle  Jugpmeat, 
ou  Raifon. 

^.  V^.  L'Ame  humaine»  en  tant  cu'ayant  la  vertu  d« 
fe  rappçU?r  ou  fçs  idées  ou  (es  fenfations  ou  fes  îur 
^emras  ou  fes  raifonnemens  paffés  »  s^appelle  iii^ 

VI*.  L^Ame  humaine  »  en  tant  que  capable  de  (e 
peindre  les  chofes  fous  une  grande  ai^ion ,  ou  fous 
|me  grand^palfion  j  ou  avtç  un  riche  $C  vif  étalage 
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ifacddens  caraAériftiquês ,  s'appelle  Imagination. 

On  ne  doit  donc  point  admettre  une  di^inâiott 
réelle  entre  les  différentes  facultés  de  l'Ame  humai<^. 
ne  :  puifque  l'on  conçoit  très-bien  ces  différemes 
&£ukés  ^  fans  une  telle  diftinâion^  que  rien  ne  fondé 
&  n^établlt. 

1155.  Objection.  Si  les  facultés  de  l'Ame  hu-> 
inaine ,  ne  font  point  réellement  diftinguées  l'une  dç 
Tauff-e  :  il  s*enfuît  que  notre  Ame  connoît  par  la  vo^ 
lonté^9  &  qu'elle  aime  par  l'entendement  :  ce  qui  e(E 
abfurde.  Il  s'enfuit  que  ceux  qui  perdent  la  ipémoirei 

i>erdroient  la  fubftance  même  de  leur  ame  i  puifqué 
a  mémoire  9  félon  l'idée  qu'on  vient  d'eii  donner  ^ 
n*efl  autre  chofe  que  l'Ame  elle-même  9  entant  que 
fe  rappellant  h  paiTé  :  ce  qui  eft  évidemment  faux. 

RÉPONSE.  Cette  objeâion  n'eil  autre  chofej 
qu'une  frivole  chicane^  qu'une  miférablè  équivo- 
que :  qm  9  faite  de  bonne  foi  »  annooceroil  &  fup<^ 
poferôitune  complette  ignorance  fortes  phis  fimpfef 
notions  de  la  Métaphyfique.  / 

I?.  L'Ame  humaine ,  confidérée  relativement  à  fes 
connoiflances  ^  n'eâ  pas  l'Ame  humaine 'Confidérée 
relativement  à  fes  volitions.  Mais  le  principe  ou  le 
fujet  qui  connaît ,  eft  réellement  le  principe  ou  le  fu« 
jet  quL  veut  :  il  n'y  a  donc  j  entre  IW  &  l'autre  4 
auoine  diflinâion  xéelle. 

Selon  un  axiome  généralement  avoué  &  applaudi 
par  la  Phîlofopbie;  itm  faut  pa^  multiplier  Us  étra 
fans  nécejptc.  Donc^  putfqu'une  feule  &  même  fubf-^ 
tance  eft  capable  d'avoir  &  desconnoiffances  &  dét 
volhîons  ;  pui£qpie  ces*  connoiflances  &  ces  voli-» 
fions  peuvent  être  attribuées  à  un  feilt  &  même  fu« 
fet:  on  ne  peut,  fans  heurter  de  front  cet  axiomt 
philofophique  ^  fan^  }ieiirter  de  front  la  faine  raifod 
$Ue-même^eiiad«i€ttredeux.      •{;  < 


^10       THioioc  DE  l'Ams  humaine: 

m  »    '  ■  ■  ■■■Il 

Eâ*il  démcHitré  que  l'Ame  humaine  foit  multiple  en 
Hftlle-même  &  dans  fa  nature  ;  qu'elle  foit  formée  de 
firincipes  ou  de  fujets  diAinôs  entr'eux  :  parce  x}u'elle 

rit  avoir  des  modifications  diiEérentes ,  parce  qu'el-» 
peut  s'étendre  ou  fe  rapporter  à  diffîrentes  efpe« 
ces  d'objets  ?  Non ,  fans  doute.  Une  double  efpece 
de  modifications ,  ne  démontre  pas  une  multiplicité 
âe  fujets  ou  de  principes  :  quancl  un  principe  unique 
ou  un  fujet  unique  fufRt  pour  rendre  raifon  de  cette 
double  efpece  de  modifications» 

11^.  La  Mémoire^  en  tant  que  faculté  fpirituelle  de 
l'Ame  humaine  5  neft  que  la  lubftance  même  de  cette 
Ame  :  c'eft  dans  elle  ,  le  pouvoir  de  faire  revivre 
ou  {es  penfée^  ou  fes  fenfations  paflçes.  Quand  ou 
jperd  la  mémoire  ^  on  perd  cette  fonûion  de  TAme  : 
niais  on  né  perd  point  la  lubftance  même  de  l'Ame, 
gui  peut  exiflerians  cette  fonâion  de  fa  nature. 
.  L'Ame  humaine,  efl  toujours  dépendante  de  fes  or- 
ganes matérids ,  dans  fes  fonâions  fpîrituelles.  Pour 
QiCellê  putfle  fe  rappeller  les  chofes  paflées ,  il  faut 

3ué  ces  organes  matérieb  qui  conflituent  fon  £ege 
ans  le  cerveau ,  en  s'ébranlant  avec  docilité  &  avec 
régularité,  reprennent  en  ouelque  forte  la  même 
efpece  &  bi  mêmefuite  de  vibrations  »  qu'ils  avoient 
au  tems'ott  exiftoit  la  perception  ou  la  fenfation  des 
(hofes  dont  elle  veut  le  rappeller  le  fouvenir» 

Quand  ces  organes  matériels ,  d'où  dépend  fpé-*. 
jâalement  cette  fonâion  de  VAxkc  humaine,  vien« 
nent  ou  à  fe  déranger  ou  à-  fe  foidir  confidéraUe- 
nient  ^  on  perd  la  mémoire  :  parceique  Ton  perd  la 
caUfe  occauonnelle ,  qui  doit  faire  revivre  ou  les 
idées  ou  les  fenfations  que  Ton  a  eues  dans  le  paffé. 
Alors  j  la  Mémoire  rede  &c  ùihûAe^  en  tant  que  fa-^ 
«ulté  liée,  ^  privée  de  fes  fonûions  ;  &  non  ei^ 
tant  que  faculté: libre  >  &  en.pkui  exercice  de  fe9 
fondions  (  II74),      .  -  .^ 
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Différente  perfection  des  Amem 
hvmain  es.   * 

1156,  Obs£RVAtion.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  iotl^ 
vent  une  tris-ff-andc  diffinnu  ,  entre  une  Ame  hu- 
maine &  une  autre  Ame  humaine  :  en  genre  de 
lumières ,  de  talens  ^  de  qualités  eftimables  &  aiw 
mables,    . 

D'où  dérive  cette  différence  fi  marquée  &  û  frap^ 
pante  ?  Vient-elle  uniquement  de  la  diffinnu  pcrfic^. 
tion  dês  organes  matériels ,  auxquels  elles  font  unies  ^ 
&  defqueUes  elles  font  dépendantes  dans  leurs  fonc* 
tions  :  ou  ne  viendroitelle  point  d'une  inégale  per-^. 
fcQion  intrinfeque  &  fubfiaaiielk ,  dans  leur  nature  ? 
Les  Ames  humaines  font-elles  toutes  égales  en  per-^ 
feâion  intrinfeque  :  ou  en  eil-il  de  plus  parfaites  le$ 
unes  que  les  autres  ?  Tel  eft  l'intéreflant  problème 
qu'il  eft  facile  de  propofer  ,  mais  qu'il  eft  impoifible 
de  réfoudre. 

P.  Il  n'eft  point  démontré  que  toutes  les  Ame9 
humaines  foient  égales  enperfcâion  intrinfeque  &fubf' 
tantklU. 

Par  quelle  preuve  convaincante  &plaufible  feroit^ 
on  voir  que  l'ame  de  Pradon  ait  été  égale  ^  en  perfec« 
tion  intrinfeque  &  fubftantielle  ^  en  perfeâion  prif^ 
&  envifagée  du  côté  du  génie,  à  l'ame  de  Corneille  ; 
que  l'ame  de  Néron  ait  été  égale  ^  en  perfeâion  in-r 
irinfeque  &  fubftantielle  ,  en  perfeâion  pnfe  .&  en- 
viiagée  du  côté  des  qualités  aimables ,  à  l'ame  de 
.Titus  ?  Pourquoi  l'Auteur*  de  la  Nature  9  qui  met 
des  degrés  de  perfeâion  ûdifFérens&fi  variés  ^dan$ 
les  divers  individus  de  toutes  les  efpeces  expofées  \ 
nos  observations  y  n'auroit-il  pas  pu  mettre  une  fem^ 
blable^  différence  de  perfeâion  9  dans  les  Ames  hu- 
maines y  qu'il  ne  nous  eft  pas  donné  de  pouvoir  ob^ 
fcrvcr  en  elles-mêmes  î.  


Sit      TiiÉdftxE  DE  l'Ame  àtiUAî^t) 


IP«  Il  n'eft  point  démontré  que  Us  diffèrente^ 
Âmes  humaines  foient  j/idgalts  enpcrfiSion  imrinfcqué 
&  fubjlantulUé 

Par  quelle  preuve  convaincante  &  plaufible  fe* 
roit-on  voir  que  Tame  de  Thomme  de  génie  ^  ait  une! 
plus  grande  pérfeâion  intrinTeque  &  fubftantielle  i 
que  celle  de  l'homme  perféveramraent  imbecille? 
Que  faut-il  à  la  première  ^  pour  reflembler  à  la  fc« 
Conde,  du  moins  en  apparence  ?  Il  ne  lui  faut  uni- 
4^uement  qu'une  gfande  altération  dans  les  organes 
matériels  auxquels  elle  eft  unie. 

IIP.  La  différence  des  lumières^  des  falens,  dei 

Qualités  eftimables  &  aimables  ^  dans  les  différentes 
.mes  humaines ,  peut  donc  être  attribuée  iifdiffé^ 
remment^  ou  à  une  différence  de  perfeâion  dans  les 
organes  matériels,  au:iicquéls  elles  font  unies}  ou  à 
Une  différence  de  perfeâion  dans  leur  nature  intrin^ 
fegue  ;  ou  à  ces  deux  caofes  à  la  fois  :,iàns  qu'il 
foit  Doffible  dWoir  déterminément  aucune  certitudof 
abfolue  fur  cet  objets 

Action  db  DiéV  Et  jOès  HnÈAtVRÈSi^ 

'  1 1 57.  OflSÉRVAtîCfN.  La  Philofophîe  a  été  long* 
fems  &  eft  encore  aujourd'hui  partagée  Çc  divif& 
en  différens  fenthnens,  au  fujet  de  MaSion  de  Dieu  & 
des  Créatures  /  ainfi  que  nous  f  avons  déjà  obfervé 
ailleurs  >  en  doiÈiant  une  idée  préliminaire  &  des 
caufes  efficientes  &  des  caufes  occaûonnelles. 

^  P.  Selon  les  Péripatétîciefl^  des  fiedes  de  barba** 
irîe ,  Us  Crioium  quelconques' ,  matérielles  ou  immaté^ 
tieUes  ,  font  Us  caufes  efficientes  de  toutes  leurs  opérai 
iions;  &  Dieu  fe  borne  à  concotfrir  iflmiédiatenl^enf 
avec  eHes  dans  leur  aâion.  (  1112  &  1213); 

11^.  Selon  Malebranche  ^  Dieu  efl  tunique  Agent  eh 
ia  Nature  entière.  Seul  il  .produit  ïe  mouvement  & 
ITaâîoi^  dans  les  corps  :  feul  il  produit  &  lesid^es  9i 
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les  renfations  &  ks  jugemens  &  les  voUiions  dan^ 
les  efprits« 

in^.  Selon  te  plus  gfand  nombre  des  Philofophefii 
fliodefnes ,  Usfubjlanccs  matinclUs  tiont  aucunt  ac^ 
tion  par  eUcs^mémes  ;  &  les  fub fiances  fptntudlts  font 
ta  partie  aSivcs  &  en  partie  paffi.vts  dans  leurs  diffi^ 
Tenus  modifications.  Mais  ils  ne  font  pas  en  tout  d^o . 
cord,  faf  ce  qu'il  y  a  d'aâif  &  de  paffif^  dans  ces 
différentes  fonâions  des  fubilances  fpirictielleSir 

Nous  tâcherons  de  montrer ,  dans  les  quatre  ar- 
ticles fuivans^  qui  vont  former  la  divifion  de  cette 
féconde  Seâion  ,  en  quoi  eâ:  aûîve  &  paflive 
TAme  homaine^r  Parmi  ces  quatre  anicles ,  le  pr^-* 
mier  aura  pour  objet  ,  fa  Puiffance  intelleâive  ;  le 
fécond  ,  fa  Puiffance  affeâive  ;  le  troifieme ,  fa  Puif- 
lànce  motrice^  le  quatrième,  fes  rapports  dans  ietf 
ibaâions  y  avec  le  Fluide  animale 


ARTICLE      PREMIER. 

PUISSAKCE.  INT£IL£CTIT£  I>£   1'AM£    HUMAINE; 

115^.  DÉfïNITION^  LjAPtufianceinuUeâiyede 
PAme  humaine ,  ou  ^Entendement  humain  ^  eff  TAme 
humaine  elle-même  ,  con&lërée  relativement  à  ia 
manière  de  connokre  9  de  fugèr  ^  de  raifonner  :  ce 

2ii  a  trait,  &  à  fes  idées ,  &  à  {es  ju^emrens,  &  à 
s  raifonnemens^  fie  à  toutes  (es  coimoiilaaces  quel' 
conques,  (11)4). 

Cette  Puiffance  de  VAme  humaine  f  e(ï-efle  aâive 
ou  pafliye  ?  C'efï  ce  que  nous  allons  examiner  :  ei$ 
obfervant  &  enanalyfant  les  différentes  modifications 
aïKqueOes  elle  eïi  relative,  dont  elle  eft  ou  le  prin* 
Âpe  ourle  fit^et  ou  Tua  &  l'autre  à  laibisr 


Xt4       TfitÉOKiE  DE  l^Ame  hvmàine  1 


Idées  D£  ûAmb  humaine. 


>ns  déjà  traité  ailleuFS  aflez  au  long ,  dô 
;  idées,  de  Totigine  des  idées ,  de  la  cer- 


Nous  avons 
'  la  nature  des  i 

titude  que  fondent  les  idées.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeller  ici  ^  en  peu  de  coots  ,  le  rapport 
'qu'elles  ont  avec  la  Puifance  inuUeSive  qui  en  eft  ou 
le  fujet  ou  le  principe.  Q  391 ,  45  a ,  464,  475  ). 

1 1 59.  Assertion.  //  efi  vràifimblabU  qui  Dieu  efi 
Tunique  caufc  tfficitnu  de  nos  idées  primordiales  ;  & 
que  notre  Ame  efi  la  cdufe  efficiente  de  plujuurs  idées 
quelle  fe  forme  elle^-même^  à  l*imitation  &  fous  la  M- 
reSion  de  ces  idées  primordialeSé 

*    EXPUCATtôN.  Le  Sentitiient  intime  hoUs  apprend 

3ue  notre  ame  a  des  idées  ou  des  images  fpirituelles 
une  foule  d'objets  ieniîbles  ou  iniènfibles*  Mais 
quelle  eft  la  caufe  efficiente  de  ces  idées  } 

I^..L*expéfience  &  là  raifon  nous  apprennent  q[ue 
notre  ame  ne  peut  pas  fe  donner  les  idées  primer* 
diales  des  chofes  ^  les  idées  ou  les  images  del^chofes 
dont  elle  n'a  antécédemment  aucune  idée  explicite 
^  1DU  implicite.  Ces  idées  où  ces  imagés  primordiales 
des  chofes,  ne  peuvent  donc  être  produites  dans  no^ 
tre  ame,  que  par  l'aôion  de  cet  Etre  incréé  &  cîréa-^ 
teur,  en  qui  réiide  eflentiellenlent  6c  de  qui  émane 
primitivement  toute  intelligence  ;  &  en  cela  elle  eft  | 
paffive. 

II®,  L'expérience  &  le  fentîmcfnt  intime  nous  ajl- 

•prennent  que  notre  ame  peut  combiner  en  millet 

mille  manières ,  les  idées  qu'elle  a  dés  chofes.  De 

'  cette  combinaiion  naiflent  des  idées  nouvelles  ,  qu^ 

notre  ame  fe  donne  &  fe  forme  par  elle-même  ;  & 

«n  cela  elle  eft  aâive.  (478  &  483 ). 

fpQEME^S, 
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I -- 

JUGEMENS  DE  I^ AUE  HUMAINE, 

Nous  avons  donné  ailleurs  une  fuffifante  notioA 
âe  ce  que  Ton  nomme  Jugemem  :  en  le  confidérant^ 
&  comme  aâe  y  &  comme  puiflance^  Nous  né  Ten-* 
vifagerons  ici  que  comme  aâe*  (178  &  iSi), 

1160»  AsBÊRtloN.  //  eji  vrâiftmhUhU  que  ÛAmt 
humaine  eft  la  cauft  ejjîcienu  de  fes  Jugemcn^^ 

EXPLICATION*  I^.  Le  fenciment  intime  nous  âi>« 
prend  que  notre  ame  ,  en  bien  des  occafîons  5  a  uil 
vrai  pouvoir  de  fufpendre  fes  jugemens  ,  d'en  cher^. 
ther  &  d^en  examiner  les  motifs  j  de  les  porter  eli« 
fuite  quand  il  lui  plaît. 

Il^à  Aucune  raifon  folide  &  dëciiive  ne  proUVt 
efficacement  que  notre  ame  n'ait  pas  un  vr/ii  podtm 
voir  de  produire  par  elle-même ,  l'aâe  intérieur  par  le«. 
quel  elle  )uge ,  &  qui  lui  paroit  émaner  d'eUiSé         > 

Ill^.n  eft  donc  vraifemblable  que  l'Âme  huniaiiîtt 
efl  la  Cauft  efficUnu  de  fes  jugemens  :  non^-feulemenC 
de  ceux  qu'elle  porte  avec  liberté  ;  mais  encore  de 
ceux  qu'elle  eft  néceflitée  à  porter^  6c  dans  Içiqueli 
elle  n*eft  pas  libre, 

L'Ame  numaine  eâ  torflniUnémlHt  paJUivi  »  à  \^é%^tà 
des  idées  qu'elle  à  des  chofes^  &  d'après  lefqu6ll«tf 
elle  juge  néceflairement  ou  librement! 

Mais  elle  paroit  être  toujours  aWvé  ^  âveci  fie 
berté  ou  fans  liberté  y  dans  les  jugemens  intérieure 
qu'elle  porte  j  diaprés  ces  idées  des  chofes. 

La  vue  des  chojesy  précède:  le  jugement  fuit)  OU 
toécefTàirement  ou  librement  »  mais  toujours  produit 
par  l'Ame  eUe^-même.  (  1 1 1 9)- 

IDÈÉ  JiNAtrsàE  Oe  l'EspAiT  tiVMAiHé 
ii6u   Observation.  Le  termt   d' S/prit^  {% 
tomcUh  f    -' 
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^  ■    ■  ■  I     1  I   ■         »  ■■      ■■  ■  '  Il 

pfend  en  dHFérens  fcns  t  9uHl  efl  inq^tant  de  Ineti 
toer  ,  &  de  ne  point  confondre. 

i^.  H  fignifie  une  Subjfance  immatlriclU  &  inttUp^ 
pnic  ,  capable  à  la  fois  &c  de  penfée  ^'Sc  de  fenti- 
ment ,  &  de  moratité. 

Telle  eft  la  fuWlance  dé  VEJpru  încréi  &  créateur  i 
qui  exifte  eflentieHement  par  lui-même ,  &  par  qui 
tout  ëxifte  dans  la  Nature. 

Telle  eft  la  fubftance  de  cet  Efprit  créé  ,  qui 
«kne  &  régit  l'homme  ;  c'^eft-à-dire  >  de  TAme  hu« 
iname* 

Tclte  ^  la  fubftance  d'un  nombre  innombrable 
Vautrés  Efprits  créés ,  dtfférens  de  l'Ame  humaine  : 
efprits  dont  la  nature  ne  préfente  rien  de  répugnant 
ta  d'impoflilTle  ;  &  dont  la  Foi  nous  conftate  Texif- 
-ience  »  &  nous  dévoile  la  defiination. 

Source  premier  point  de  vue,  le  ternte  dl^fprît 
convient  à  l'efprit  humain  ;  mais  il  ne  convient  pas 
«u  ftul  efprit  humain  :  puifqu'il  le  confond  avec  de» 
^cfprits  diftingués  de  lui.  H  n'en  fera  pas  de  même 
$o\x^  les  points  de  vue  fuivans. 

11^,  \\  fignifie  VEnuwkmem  humain  ^  oii  cette  fa- 
culté de  TAme  humaine,  qui  conçoit  les  chofes  avec 
plus  ou  moins  de  juftefle  ,  avec  plus  ou  moins  de 
licinté. 

C'eft  en  ce  fens  que  l^on  dit  d'un  homme  r  qu'i 
»  lin  efprit  jufte,  ou  un  efprit  faux  ;  qu'il  a  un  e(prii 
kio^te  ,  ou  un  efprit  cultivé  j  &  ainfi  du  refle. 

IIP.  Il  fignifie,  dans  l'Entendement  humain,  un(, 
'fkd&ti  peu  commune  a  fmfa  Us  divers  rapport  dà 

C'eft  aînfi,  que  Ton  &  de  tel  &  tel  homme ,  pou 

le  diftinguer  du  commun  de  &s  fenU>lables  :  que  €*€! 

un  homme  d'efprit.  Mais  en  ce  genre,  ainfi  qu'a 

s  fout  autre ,  combien,  de  ces  réputations  fans  reallts 

U  iaot  fondement  >  quW  peut  définir  en  d^ux  mots 
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d'après  un  Auteur  moderne  :  des  riputatictts  on  ne 
fait  pas  pourquoi  î 

IV^.  U  d^ne  encore ,  dans  l'Entendement  hit^ 
main  ^  WfacuUiJâfcûfir  Us  chofis  ^  en  tant  que  dif^. 
cinguée  de  la  faculté  de  les  créer  ou  de  les  exécuter/^ 

Dans  ce  fens,  on  divife  les  £icultés  de  l'Entende* 
ment  humain ). en  efprit,  en  génie  9  tfi  talent.  Voir 
&  faifir  ayec  rapidité ,  les  divef s  rapports  des  cho« 
fes  ;  c'eft  tfprit.  Créer  &  inventer  des  chofe^  notf- 
velles^en  quelque  genre  ;  c^eft  C^^/ur.  Concevoir  ou 
exécuter  avec  facilité  ^  ce  qui  eil  déjà  connu  '&  in« 
venté  ;  c'eft  rn/e/i/â 

Inditférens  par  eux-mêmes  au  bien  ou  au  mal  ^  à  là 
vertu  ou  au  vice  5  Tefprit ,  le  génie  »  les  talens ,  ne 
font  notre  gloire;  qu'autant  qu'Us  font  notre  mé« 
rite»  :  .  .  .     .    / 

Les  employer  ^  félon  les  vues  adorables  du  Créa« 
leur  ,  à  la  recherche  de  la  Vérité '^  à  la  connôifl^ncft 
de  la  Nature ,  à  répandre  dés  lumières  utiles  fur  les 
Sciences  &  fur  les  Arts,  à  procurer  le  bien  d^LlaiPa» 
trie  &  c{e  l'Humanité ,  à  défendre  l'innocence,  {le  f^ 
vertu  ,  à  accréditer  la  Religion  &  le^  bonnes  Moeurs  1 
c'eft  les  rapporter  à  leur  vraie  defiinatio^  ;  c'efiea 
faire  une  fource  de  mérites  ;  c'eft  les  c<Hifacrer  à  h| 
gloire» 

Les  employer  »  par  un  déteâable  abus  ^  à  répan« 
dre  le  vice  §d  le  libertinage,  à  Qorrompre  la  mtirak 
&  les  mœurs  ^  à  blafph^er  k^  Religion  &c  la  Divi«> 
nité ,  ^  dénkrer  l'innocepc^^CiU  vertu  :  c'elten^er* 
vertir  la  de^nation  ;  c'eÛ:  en  faire  une  fource  d'ini« 
quité  &.  de  crime  ;  c^eâ  les  dévouer  à  l'opprobse  8( 
à  l'inÊaimie»  Si  la  célébrijté  accompagne  quelquefbif 
l'abus  du^  génie  &  des  talens  :  la  gloire ,  là  vraia 
|;loire%  t^'eft  jamais  attachée  <^'à  leur  ufâgelionnite. 
L'elprjt /le  génie,  l^j:  îalfîî? ,  font iyideinqieiiQ 
des  dons  du  CriaieUr  j  des  d^ns  utllss  par  leur  M* 


uiS        Théorie  de  l'âme  humaine: 

fHfe  U  par  leur  defiination  :  mais  Tabus  peut  tou« 
jours  les  rendre  nuifibles  &  funeftes.  Ceft  cet  abui 
trop  commua  des  dons  du  Père  des  Lum'ieres  »  qui 
3,  donné  lieu  à  ce  fameux  problême ,  qui  refte  peut-- 
être encore  à  réfoudre  i^les  Sciences  è  Us  Ans^  fndt 
du  génie  &  des  talens  j  ont  été  miles  ou-nuifibUs  aux 
mœurs ^  &  par^là  méme^  à  Chumanué^ 
.  V^.  Il  lignifie  enfin  affez  fréquemment,  chez  les 
^Auteurs  Alcétiques  ,  chez  les  Orateurs  chrétiens  > 
J'ame  <:onfidérée  comme  Puijfance  intelle3iye  :  de 
même  que  le  cœur  fignifie,  chez  les  même  Auteurs , 
Tame  confîdérée  comme  Pidffancc  affective.  Sous  ce 
|>oint  de  vue  ,  VEfprit  &  le  Coeur  forment  la  bannale 
di vifion  de  l'Homme  en vifagé  relativement  à  fes  idées 
.&  à  {fts  fentimens  ;  ou  relativement  à  la  manière  dont 
il  voit  &  dont  il  fent  les  chofes. 

,     Diffères  s   cakacteres  de  l^  Esprit 

HUMAIN. 

1161;  Observation.  VEfprit  humain ,  fous  le 
point  de  vue  où  nous  allons  ici  lenvifager,  n'eft 
autre  chofe  que  TAme  humaine  elle-même,  confidé- 
rée  relativement  à  Us  connoiffances ,  ou  relative- 
ment à  fa  manière  quelconque  d'appercevoir  &  d  en- 
vifager  les  chofes. 

•  îLTfprit,  fous  ce  point  de  vue,  varie  infiniment 
chez  les  hommes  :  félon  la  différence  de  leurs  lu- 
«ûeres  &  de  leurs  caraôeres, 

V.  VEfprit  gai  voit  ou  préfeme  les  chofes ,  fous 
leu^s  jours  les  moins  fortibres  ^  fous  Içurs  images  les 

Jïlus  riantes.  Il  poffede  &  il  communiqae  l'aménité  , 
a  belle  humeur,  un  je  ne  fais  quel  charme  agréable 
&.iméreffant,  qui  lui attacheies  coeurs. 
.    II  «^.  VEfprit  faux  voit  ou  préfente  les  chofes,  fous 
«s  points  dfi  vue  qu'elles  n'ont  pas,  fous  à^s  idées 
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qui  les  défigurent  &  qui  les  dénaturent.  Il  eft  aveu- 
gle ou  fourbe,  trompé  ou  trompeur.  i 

lU^.  VEfprii  canfliqut  &  maUn  ne  voit  ou  he  pré* 
fente  les  choies ,  que  fous  leur  mauvais  pur  :  mau-f 
vais  Jour  qu'il  fe  plaît  à  y  chercher  ou  à  y  mettre. 

Aveuglé  ou  dominé  par  la  petite  manie  qu'il  a  de 
iâtyrifer  &  de  mordre ,  il  ne  verra  dans  la  vie  dé 
Cefar^  que  la  journée  de  Dyrrachium  ;  dans  Tun 
des  cbefs-d'œuvres  de  Corneille  &  de  Racine,  qu^ 
quelque  vers  ou  quelque  hémiftiche  moins  fonore  iCr 
moin$  poétique  ;  dans  Taâion  la  plus  noble  &  la 
plus  héroïque,  que  quelque  vil  &  bas  motif,  qu'il 
fuppofera  en  avoir  été  le  principe  :  moins  humilie  de 
déshonorer fon  jugement  &  fon  goût,  que  flatté  dé 
ne  rien  voir  de  bien  &  de  trouver  tout  mal  dans  fe$ 
femblables, 

IV».  VEfpritfai  &  délicat  voit  ou  préfente  leSchb^ 
fes ,  fous  des  traits  ingénieux ,  fous  des  allufions  pi- 
quantes &  intéreflantes.  Il  annonce,  ou  un  ta^ 
plus  fubtil ,  pour  bien  faifir  Qc  pour  bien  fentir  le 
nn  des  choies  ;  ou  une  imagination  plus  fouple  Sfi 
plus  élaftique,  pour  en  mieux  fuivre  les  différentes 
finuoiités,  &  pour  en  mieux  prendre  les  différentes 
nuances. 

V^  VEfprh  prcfoni  creufe  les  chofes  ,  &  s'ef-.' 
force  d*en  voir  toutes  les  faces,  d'en  oWerver  tous 
les  rapports,  avant  d'en  juger.  Il  fuppofe  de  la  force  | 
de  l'étendue,  de  laftabilité,  dans  les  idées  d'après 
lefquelles  il  opère. 

VI^.  VEfprît prhettu  voit  ou  préfente  les  chofes  ', 
non  d^près  la  vérité  &  d'après  la  réalite  ;  mais  d'a- 
près fes  préjugés ,  ou  d*après  fes  paflions. 

Chez  Deshoulieres^  la  Phèdre  de  Racine  n'eft 
qu'un  mauvais  drame.  Chez  Monfieur  Orgon,  Tar^i 
tuffe  cft  le  plus  honnête  &  le  plus  Vertueux  det 

fjtofiunfs,, .... 
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•  L'Efprit  prévenu»  fans  s'en apperce voir,  prend 
le  degré  de  fa  prévention ,  pour  le  degré  du  vrai  ou 
dû  mérite  des  chofes  :  c'eâ  principalement  Tefprit  de 
iè&e  fil  de  parti. 

VII^.  VEfprit  vrai ,  onVEfpru  droite  voit  ou  pré- 
feite  les  chofes  ,  fous  leiir  vrai  jour  ,  fous  leur  vrai 
i^raôere  :  fans  qiie  les  jugemens  qu'il  en  porte ,  fa« 
yorablesou  défavorables,  fe Tentent  en  rien,  ou  de 
l'influence  du  préjugé  ,  ou  de  l'influence  de  Tinté- 
yêt,  o\\  de  l'influence  de  la  paflîon  quelconque.  Ami 
4e  La  vérité  &  de  la  juftice ,  par*  tout  iUes  refpeôe  » 
.en  tout  il  leur  rend  hommase. 

VIII^.  VEfprit  vàilUur  è  chicaneur  voit  ou  pré- 
fente par-tout  dans  les  chofes ,  une  foule  de  faux 
|0urs  ,  une  foule  de  mauvaifes  difficultés.  Les  rai- 
ions  futiles  abforbent  dans  lui,  l'attention  qu'il  doit 
aux  ralfons  folides  ;  &  en  empêchent  Pi^upreflion. 
.  Parmi  les  différentes /efpeces  d'efprit,  celle-ci  eft 
}a  ino.ûis  faite  pour  ta  recherche  de  la  vérité  :  parce 
quec'eft  la  moins  propre  à  bien  faii^r  &  à  bien  fentir 
}a  ligne  de  féparation ,  qui  exiflie  entre  le  vrai  &  le 
feux,  .        . 

.  IX^.  VEfprit  fukil ,  en  cherdkaht  à  voir  ou  à 
préfenter  les  chofes  fous  des  jours  &  fous  des  rap- 
potts  <fui  échappent  ^u'commun  des  hommes  ,  s  en- 
l^oppe  &  fe  perd  dans  des  idées  trop  alambiquées 
pour  être  naturelles,  dans  d^s  raifonnemens  trop 
raffinés  pour  être  folides,  dans  des  foutes  trop  dé- 
tournées &  trop  inacceffibles  pour  être  celles  de  U 
railbn  &  du  fens  commun. 

.  S'il  atteint  parhafard  la  vérité  :  à  force  de  la  fubli** 
mer  &  de  la  fubtihfer ,  il  femble  la  détruire  &  Ta- 
|)éantir.  II  la  met  du  moins  hors  d'état  de  fe  faire  fen- 
tir;'  &  d  lui  ôte  par Jà  toute  fa  forcé>perfuafive. 
e-X^.  VEfprit  firp^  eu  ûiMe  6c  mhnfÛ3i>ie  dans 
ftsjugemens  U  dans  fes  déterminations  ^^  iqu!il  fiÇ 
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l^oite  &  qu'il  ne  prend  qu'*avec  une  délibiéfation 
éclairée  &  réfléchie;  &  qu'il  n'abandonne  que  quand 
la  Raifon ,  en  lui  préfentant  des  lumières  nouvelles 
&  imprévues,  exige  qu'il  change  de  façon  de  penfes^ 
&  d'agin 

XI^.  Lïlfprk  ferme  diffère  de  VEfprkopînîàtity  le- 
^lel  ne  change  pas  d^  jugement  &  de  décifion  :  lors 
même  que  la  Raifon  lui  apprend  &  lui  démontre  qu^il 
a  eu  tort  de  }uger  &  de  fe  décider  comme  il  a  fait. 

XII?,  Vtfprii  courageux  penfe  &  agit  Ubremeoît 
d'après  la  Ra:fon  ;  malgré  la  réfiflance ,  ou  des  pré- 
jugés qui  la  combattent ,  ou  des  facrifices  qu'clk  oc- 
caîuonne,  ou  des  défafires  qui  la  menacent  :  ainft 
que  nous  allons  l'e^cpliquer  dans  la  définijrioa  ûût^ 
yame. 

Le   C4>VAAGB    MH^ESiPRIT. 

ii63v'PÉFiNXTiQN.  Le  Courage  if ^prk  9  d6ntt»< 
a  tant  parlé  depuis  vingt  ou  trente  ms^  &  qui  teûà 
peut-être  encore  à  définir,  con&fte  à  ofer.  Ii}>rem6ni» 
penfer  &  a^gir  d'après  la  Raîfon  :  malgré  laréfiiknoe  ^ 
ou  des  préjugés  qui  la  combattent  ^  ou  des  iacrificeâ 
<}u'elle  entraîne ,  ou  des  dangers  auxquels  eUe  «i&- 
pofe.  Par  exemple  9 

I^.  Jules-Céfar  ^  la  hache  à  la  main  9  bdppeie  pteA 
snier ,  les  arbres  de  ia  £6rêt  facrée  :  Se  il  cfe  ^nfi 
agir ,  oi^ré  la  réfiftance  du  pféjugé  .populaire  ^/cpii 
fait  de  cette  aâion  très-innocente  en  elle-^même:,  im 
attentat  énorme  9  une  fouroe  iotarkfllâble  de  oalioii'^f 
tés  &  de  déf aflres. 

U^  Julius  Brmus  oondamne  à  la  mort  fes  propres^ 
fils  9  fauteurs  de  la  Tyrannie.»  >&  ennemb  de  la  Ré-4 
puUique  :  ^&  il  les  condamne  ainfi  malgi^*  le  cri  de 
la  nature^  qui  plaide  pour  l!amaui:  du  &mg,  contre 
l'amour  de  la  Patrie  ;  8c  qui  repréfeate  comme  une 
alioQiÎMblç  Jwiia^        une  /éi^ûté  in^ifpefiiâJdktif 

P  iid 
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Itient-néceflaire  au  maintien  des  Loix  nationales,  & 
j^  rafFermiffement  du  Gouvernement  républicain. 

IIP.  Attilius  Régulus  opine  contre  rechange  & 
contre  le  rachat  des  Prifonniers  Romains  ,  qui 
étoient  au  pouvoir  des  Carthaginois ,  &  du  nombre 
ëeiquels  il  étoit  lui-même  :  &  il  opine  aitiii  f  malgré 
ta  réiiftance  de  l'amour  propre ,  qui  voit  réfulter 
pour  lui  les  plus  affreux  luppUces ,  de  Topinion  ou*il 
ouvre  &  du  confeil  Qu'il  donne  à  Rome  en  pteii» 
Sénat  ;  &  au*il  juge  falutaire  à  fa  Patrie. 

IV^.  Fabius  Maximus  s'obftine  à  temporifer  &  à 
éviter  d'en  venir  à  une  aâion  déf ifive  contre  Anni- 
bal  :  &  il  agitainfiy  malgré  les  clameurs  populaires  , 
q\li  improuvent  &  condamnent  fa  conduite  ;  &  qui 
traveftiffent  fa  prudence  &  fon  expérience  confom- 
mée  danji  {'art  milifairt ,  çn  une  honteufe  lâcheté. 

V^.  Athanafe  ^  dans  un  fiede  de  Fanatifme  &  de 
barbarie^  ofe  fe  déclarer  hautement  pour  la  Vérité 
&  pour  la  Relijgion  \  ofe  s'oppofer  comme  Un  mur 
d'airain  ^  au  menfonge  &L  à  l'impiété  :  fans  s'épou* 
vanter^  ni  des  fureurs  de  la  calomnie ,  qui  s'apprête 
^  le  couvrir  d'opprobre  &  d'ignominie  ;  ni  de  l'hor-' 
reur  xles  profçriptions  &  des  exils ,  qui  lui  laifferont 
à  peine,  dans  ta  Nature  entière  9  un  fépulchre  ohCn 
fur ,  ou  il  puifle  fe  dérober  à  la  rage  de  l'irréligion. 

Vi^.  Fénelon  ,  dans  une  circonftance  délicate  &C 
critique  ,  opine  hardiment  pour  ce  qu'il  croît  être 
^  h  gloire  &  de  Thonneur  de  fon  Roi  :  &C  il  opine 
sinfi,  malgré  la  réiiftance  de  la  politique  &  de  l'in- 
térêt ,  qui  lui  découvrent  les  orages  &  les  difgrace» 
tpxe  va  attirer  fur  lui ,  i'opmioq  (ju'il  ofe  ouvrir ,  1q 
confeil  xju^il  ofe  donnor. 

Tel,  eft  le  Courage  d'efprit ,  dont  la  permanence 
^yient  FtrmcU  damti  &  qui  n  eft  &  ne  peut  être 
ibi  mérite  ^  que  quand  il  a  la  raifon  pour  guide  ;  la 
ipîrité I  la  juitice ,  I9  vçrtu^  4e  4«V9tr ^  pour  ^ 
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jet.    Si  JraHus  Ulabatur  Orbis  9    impavidunt  ftrunt 
Tuin^. 

Imagination  j  active  et  passive. 

1 164.  Définition.  Quand  Pef{>rit  ou  le  génie  fe 
montre  &  fe  développe  en  images  vives  &  faillantes  , 
en  comparaifons  riches  &  heureufes ,  en  expredions^ 
énergiques  &  pittorefques  9.  c'eft  Jma^naiion  :  ima-^ 
gination  par  excellence ,  imagination  aâive  &  créa-J 
trice  ,  qu'il  faut  ne  point  confondre  avec  Timagina-^ 
tion  pailive ,  à  laquelle  elle  ne  reflemble  en  rieii. 

1^.  Vlma^nation  aWvc  eft  >  dans  l'Âme  humaine  i 
une  faculté  qui  crée  &  qui  tient  préfentes  les  imagçs 
des  chofes.  Elle  y  fuppofe  une  aâivité  intrinfeque  j 
&  elle  en  eft  une  énergie  fie  une  fonâidn. 

U?.  Vlmapnation  paffivt  eft ,  dans  TAme  humaine  ^ 
une  facilité  à  recevoir  des  impreflîons  étrangères* 
Elle  n'y  fuppofe  qu'une  difpofition  intrinfeque  à  être 
en  prile  à  Taûion  qu'on  voudra  lui  communiquer. 

La  première  eft  Timagination  des  Defcartes ,  de$: 
Neurton^  des  Milton,  des  Virgile ,  des  Homère, 
des  Démofthene,  des  Archimede  :  qui  faififfent  la 
Nature ,  pour  Tobferverou  pour  la  peindre. 

La  féconde  eft  l'imagination  des  Femmeletes  &  des 
Enfâns  :  qui  fe  laiflent  lubjuguer  fie  dominer  par  tou-. 
tes  les  impreftions  qu'on  leur  donne  ^  fie  auxquelles 
ils  fe  prêtent  ;  par  tous  les  fantômes  dont  on  les 
J>erce ,  fi(  qu'ik  réalifent. 

1165.  Remarque.  Cette  intéreftante  faculté  de 
l'Ame  humaine  »  d'oîi  dépend  Ténergie  fie  de  nos  pen- 
fées  fie  de  nos  fentimens ,  Tlmagination ,  fous  le  dou- 
ble point  de  vue  oîi  nous  venons  de  la  montrer ,  a 
preique  toujours  fon  bon  fie  fon  mauvais  côté,  fes 
avantages  fie  fes  défavantages  :  foit  dans  la  carrierij 
4e^  tfdens  ^  foit  dan$  le  commerce  de  la  vie. 
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r.  Vlmagumûon  aWvc  eft  utile  au  Phyficien ,  aa 
/Géomètre,  à  TOrateur^  auPoëte:  pour  leur  r^rc-. 
ienter  puiflamment  &  d'une  manière  ûable ,  les  ima- 
ges des  chofes  fur  lefquelles  leur  efprit  opère.  Mais 
al  faut  toujours  que  la  Raifon  réclaire  &  la  tipSk. 

L'imagination  eft  Souvent  aveugle  &  trompeufe  i 
iians  laraifon:  la  raifoneft  prefque  toujours  aride  &C 
languifiante  ^  fansHmagination.  Daii^  la  carrière  des 
connoiflances  humaines  »  celle-là  âeve  »  tranf porte  » 
&  quelquefois  égare  le  génie  :  celle-ci  Tédaire  ,  le 
guide  5  le  régit ,  &  le  reôifîe.  De  leur  enfemble ,  rè- 
Ifulte  le  vrai  génie  y  celui  qui  fait  les  grands  hommes. 

U?.  VIma§maùon  pafftvi^  qui  annonce  d'autant 
plus  de  foiblefle  dans  Tame ,  qu'elle  y  a  plus  de 
force ,  qui  eft  prefque  toujours  moins  utile  que  nui<« 
fible  y  eft  ou  peut  être  avantageufe  aux  Eni^s  , 
qu'elle  attache  à  leurs  hochets  &  à  leurs  poupées  ^ 
aux  Céladons  &  aiuc  Dulcinées ,  qu'elle  aide  à  pren- 
dre plus  vivement  l'empreinte  ic  l'image  des  divers 
^I^ets  de  leurs  flammes  langoureufes;  à  quelques 
Vifionnaires ,  è  qui  elle  fait  quelquefois  adopter  &i 
réalifer  d'agréables  chimères. 

FlCI^S  DE  L^ESPKÎT  HVMAtK. 

.  I  \66.  Observation.  L'imbécillité  ^  la  ihipidité; 
Wfolie  9  la  fureur ,  font  ^  dans  l'Ame  humaine  , 
des  vices  de  la  Ptdffanu  inteUtHive  :  de  cette  puif* 
fance  qui  conçoit  &  qui  juge«  Ce  font  par-là  même 
des  vices  de  la1R.aifon  y  qui  n'eft  autre  cho&  que  rin-> 
felligence  réunie  au  jugemerlt.  (144). 

r.  VlmiicilU  manque  d'idées  ;  oiî  n*a  qu'Un  fort 
petit  nombre  d'idées,  qu'il  he  fait  ni  difcerner,  ni 
éomparer,  tridivifer,  nicompofer,  ni  générâlifer. 

Sansitlées,  onéft  fans  îiitelligence.  Sans  idées  que 
Fon  puiffe  lîxer  &  tenir  préfeiites ,  on  êft  fiins  ré- 
flexion^ 5^Utà  idées  que  ion  puiffe  comparer  entre 
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elles ,  que  l'on  puifle  confronter  l'une  avec  Tantre  ^ 
on  eft  fans  jugement.  Sans  idées  dont  on  puiffe  x>h^ 
ferver  &  faiûr  le  rapport ,  on  eft  fans  eiprit.  Sani 
idées  que  Ton  puifledivifer,  combiner,  compofèr^ 
oû  eft  fans  imagination  &  fans  génie. 

VEpat  iFimbccilUté^  oui  peut  venir  également  & 
de  naiffafice  &  de  maladie ,  &  qui  eft  )ufqu^à  un  cer-^ 
tain  pcHnt  fufceptible  de  plus  &  de  moins ,  exclut 
foncièrement  toutes  ces  qualités  naturelles  de  l'Âme 
humaine  :  favoir  ^  l'intelligence  ,  la  réflexion ,  le 
{ugemént ,  l'efprit ,  le  génie. 

Locke  a  femblé  opiner  ou  foupçonner ,  que  les 
Imbédlles  forment  ufte  alaffe  moyenne  Métrés ,  éntri^ 
ITiomrtie  &  la  brute.  Il  eft  à  préfumer  qu'il  a  pré- 
tendu feh  cela  s'égayer,  &  non  philofopner.  Com- 
bieh  d*hommes  ,  qui  ont  pafté  de  l'état  de  raifon  ^ 
à  i*état  d'imbécillité  !  Ont-ils  par-là  changé  de  na- 
ture ?  Sont-ils  par- là  devenus  d'une  eipece  moyenne 
entre  l'homme  &  la  brute  ?  wt 

IP.  Le  5/iy?/^tf  itianque  d'une  certaine  activité  dé 
fentiment ,  de  conception,  de  jugement.  Il  peut 
avoir  dés  idées  :  mais  elles  ne  fe  préfentént  pas  a  lui 
au  befoin  ;  faute  de  mémoire  où  de  conception.  H 
peutavoir  du  fefttiment ,  de  la  conception,  du  ju- 
gement :  m^is  dans  lui  le  fentîmeht  eft  fi  lourd ,  la . 
coticeptiôn  fi  lehte ,  le  jugement  fi  pefant  &  fi  tar- 
dif; qu'il  eft  inhabile  à  tout,  à  peu  près  autant  que 
l'imbécille. 

nP.  Le  Fùu  a  fouvent ,  &  beaucoup  d'idées ,  8ç 
beaucoup  de  vivacité  dans  fes  idées.  Mais  incapable 
de  les  évaluer  &  de  les  maîtrifer  ,  il  en  fait  des  affor 
dations  monftrueufes.  H  allie  dés  idées  inalliables  j  Sc 
Il  prend  les  objets  chimériques  de  ces  idées  ainfi  al- 
liées ,  pour  tout  autant  de  réalités  dans  la  Nature. 

Quand,  à  ce  vice  du  jugement,  fe  joignent  clef 
ftfiervefcencés  ^^  traxifpons  'Qàx^  llmaginâtion  ^ 
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des  mouvemens  violens  &  convulUfs  dans  les  orgar^ 
lies  :  c'tÇt  fureur ,  oxxfrinéju ,  &  le  fuprême  degré  de 
la  folie. 

Qii'un  fou  vienne  à  allier  &  à  unir  l'idée  qu'il  a 
de  lui-même ,  avec  l'idée  qu'on  lui  aura  donnée  de 
l'Empereur  de  Maroc ,  ou  avec  l'idée  qu'il  fe  fera 
formée  d'un  homme  de  verre  très-fragile  !  Le  voilà* 
Empereur  de  Maroc ,  ou  homme  de  verre  :  exigeant' 
delpotiquement  que  tout  lui  obéiffe ,  dans  le  pre- 
mier cas  ;  évitant  fcrupuleufemeat  le  contaâ  de  tout 
ce  qui  l'avoiûne ,  dans  le  fécond.  (386  &  418)* 

1167.  Remarque  I.  Il  y  a  des  idées  qui  font 
faites  pour  aller  toujours  enfemble >  &  comme  de 
compagnie  :  les  allier ,  c'efl  fagéfTe.  Il  y  a  aufli  de$ 
idées  qui  font  faites  pour  ne  point  s'aflbcier;  pour 
faire  toujours  les  unes  &C  les  autres ,  comme  bande  à 
part  :  les  unir  &  les  aflbcier,  c'efl:  folie. 

Si  l'on  veut  fe  donner  la  peine  ou  le  plaiûr  d'obfer* 
/yer  im^eu  aitentivement  les  hommes  »  du  coté  des 
bigarres  ajfociations  dUdits  ,  qui  peuvent  exifter  dans 
leurs  têtes  ;  on  trouvera  peut-être  qu'il  y  a  encore 
plus  de  foux  qu'on  ne  penfe,  dans  l'efpece  humaine* 

P.  Nous  avons  connu  une  Dame  affez  fenfée  d*ail- 
Jeurs ,  à  qui  toute  l'efpece  djà%  chats  étoit  au  fuprêmç 
degré  odieufe  &  abominable  :  parce  qu'un  individu 
de  cette  efpcce  ,  lui  avoit  autrefois  mangé  un  ferin  , 
qu'elle  aimoit  beaucoup. 

^  L'idée  de  cet  individu  odieux,  avoit  été  par  elle 
follement  unie  &  appliquée  à  toute  l'efpece, 

IP.  Chez  les  Fanatiques,  l'idée  d'un  homme  pen* 
îant  autrement  qu'eux,  &  l'idée  d'un  homme  à  ex- 
terminer ,  font  deux  idées  qui  ne  fe  féparent  point } 
2c  qui  marchent  toujours  enfemble, 

IIP.  Chez  les  Enfans  ,  quand  une  fotte  nourrice 
teur  a  rempli  la  mémoire  8(  l'imagination  de  miUç 
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images  abfurdés  de  fpeâres  noôurties  r  Wdëe  de  té- 
nèbres ,  &i  ridée  de  fpedres ,  qui  ne  font  en  riea 
faites  pour  être  unies  &  affôciées,  s'uniffent  &  s'af- 
ibcient  tellement  Fune  à  Tautre  ;  que  fouvent  il  n'ed 
plus  en  leur  pouvoir  dans  la  fuite,  d'en  faire  lafépa- 
ratîon ,  &  de  guérir  leiu:  imagination  de  it%  folle» 
terreurs. 

1 168.  Remarque  IL  n  y  a  des  foux  qui  font 
foux  à  tous  égards  f  &  fur  tous  les  objets  :  chez  eux 
la  raifon  ne  s^nnQUce  en  rien  &  fur  rien. 

Il  y  a  d'autres  foux  qui  ne  font  foux  que  fur  cer- 
tains objets ,  &  oui  font  fort  raifonnables  fur  d  an-^ 
très.  Leur  tête  eu  ou  comme  un  ancien  manufcritj^ 
cil  fe  trouvent  de  grandes  lacunes  ;  ou  comme  une 
orgue  aiTez  bonne,  mais  qui  ne  feroit  quen  partie 
accordée.  Tout  va  bien ,  tout  a  de  Tordre  &  de  la 
liaifon  ;  tant  qu'on  eft  hors  des  lacunes  du  manuf- 
crit  j  tant  qu'on  eft  dans  la  panie  accordée  de  l'or-^ 
gue  :  hors  delà^  ce  n'efl  plus  la  même  chofe.  ' 

1 169.  Remarque  11^  Il  y  a  &  de  la  reflemblaftce 
6c  de  la  diflPérence ,  entre  le  ftupide  &  Timbécille'^ 
entre  k  fou  &  le  frénétique.  La  raifon  manque  éga- 
lement aux  uns  &  aux  autres ,  mais  d'ime  manière 
différente^ 

1®.  Le  Fou  allie  des  idées  incompatibles  &  inallic.- 
bles.  Il  fait  par-là  des  propofitions  monftrueufes  & 
extravagantes ,  qu'il  érige  en  principes  ;  &  fur  lef« 
quelles  il  raifonne  quelquefois  d'une  manière  aiTez 
exaâe. 

IP.  VImbécUU  s^ocaipe  très-peu  de  combînaifons 
d*idées.  Il  ne  les  allie  point  :  il  n'érige  rien  en  prin- 
cipe  :  il  ne  raifonne  point  du  tout. 

III®.  Le  Frénétique  raifonne  quelquefois  ;  mais  avec 
des  -tranfports  toujours  dangereux.  ' 

IV^  Le  Stupidcf  dms  fes  jugernoo»  6c  dans  ferrait 
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{onnçmens  lourds  &  tardifs ,  montre  quelqaefbU  un 
certain  fonds  de  raifon  &c  de  bon  fens ,  mais  qui  n'a 
rien  de  net  &  d'afluré*  Nous  examinerons  ailleurs  ^ 

auelle  peut  être  la  caujiphyfiquc  ée  ces  dxfférens  vices 
e  Tcfprit  humain.  (1x57). 

Jnàs    DU     GOVT    MORAL. 

1 170.  DiFiNiTiON.  Le  Goût  moral^  pu  le  Goût 
intelleâuel  (  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
Goût  phyfique ,  ou  avec  la  fenfation  intérieure  qui 
naît  de  Tébranlemenr  méchanique  des  organes  maté- 
riels )  eft ,  dans  TAme  humaine ,  &  une  Lumière  sân 
&  un  Sentiment  exquis  ,  par  où  elle  apprécie  heureu- 
iemient  les  chofes ,  en  tout  genre  de  convenance , 
d'agrément  9  de  perfeôion.  Le  Goût  tient ,  &  à  Tef- 
prit  qui  conçoit ,  &  à  la  raifon  qui  juge  :  fans  être 
formellement  l'un  &  l'autre. 
•  I*.  Le  Goût  n  eft  pas  amplement  VEfprit^  ou  cette 
faculté  de  l'Ame  humaine,  qui  faifit  &  qui  démêle 
avec  facilité,  les  rapporta  plus  ou  moins  fenfibles^ 
plus  ou  moins  éloignés ,  plus  ou  moins  compliqués, 
des  chofes  :  puifqu^l  y  a  des  perfonnes  de  b^ucoi^ 
d'efprit,  qui  manquent  totalement  de  gQÛt.;  0u  qui 
pe  lavent ,  ni  meta*e  du  goût  dans  leurs  ouvrages  1 
ni  fentir  ce  qu'il  y  a  de  goût  dans  les  ouvrages  d'au* 
|rui. 

IP.  Le  Goût  n'eft  pas  fimplement  la  Raifon  ,  oit 
$ette  faculté  de  l'Ame  humaine  >  qui  juge  des  chofes^ 
d'après  Pexamen  &  d'après  la  réflexion  :  puifque  lo 
Coût  décide  fouvent  &  décide  très-bien  ;  avant  qu« 
la  raiibn^  plus  lente  &  (dus  tardive ,  ait  examiné  & 
prononcé. 

IIP.  Le  Goût  femble  cependant  n'être  point  abfo^ 
lument  diftingué  de  la  Raifon.  Car  qu'eil-ce  qu'avoif 
du  goût  ?  C'eft  donner  le  véritable  prix  aux  chofes^ 
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ieSf  A*être  point  ébloui  par  de  faux  brillans  ;  &  mstU 
gré  tout  cf  qui  peut  tromper  &  féduire  ^  )uger  faÎQf^. 
ment. 

Le  Gofic  &  la  Ik^ton  font  donc  Ta  même  chofe  piffur 
le  fonds  ,  quoique  très-diiFérens  dans  leur  marcher 
Car,  pour  porter  fa  décifion^  la  Raifon  fait  uia  cir- 
cuit «  pofe  des  principes ,  tire  des  cooféquences,  jug^. 
avec  connoiflance  de  caufiç;  &fe  trouve  toute  prête  ^ 
après  qu'elle  a  prononcé  ,  i  rendre  compte  de  fes 
jugemens,  &  à  motiver  fes  décifion$«  Le  Goût  n'ob«^ 
ferve  aucune  de  ces  formalités.  Avant  qu'il  ait  $u  le 
tems  de  confulter  la  Raifon ,  il  a  pris  librement  6c 
droitement  fpn  p9rti«  Aufli'tôt  qu*on  lui  a  préfenté 
Tobjet  ;  l'impreffion  s'eâ  faite ,  le  fentiment  s^eft 
formé  :  il  a  jugé  &  bien  jugé* 

Comme  l'oreille  cft  bleffée  d'un  mauvais  fon^ 
comme  Todorat  eft  blefle  par  une  mauvaife  odeur, 
avant  que  la  raifon  fe  foit  mêlée  de  ces  objets,  pour 
en  juger  :  de  même  le  Goût ,  le  goût  moral  ^  intel- 
le âuel.,  s'explique  &  décide  fur  fçn  ebjety  &  pré^ 
vient  les  réflexions  delà  raifon, 

C^  réflexions  de  la  raifon ,  penvent  bien  veni^ 
eniiiiee;  pour  le  confirmer  danaia  décifipn ,  &  pour 
lui  découvrir  les  motifs  fecrets  de  fa  conduite  :  nrm 
il  n'a  pas  été  en  fon  pouvoir  de  les  attendre.  Il  ar- 
rive même  aflez  fpuvent  qu'il  les  ignore  totalemeni: 
ces  motifs  fecrets  de  fa  décifion  6c  de  fon  jugiement'; 
&  qu'il  ne  peut  jamais ,  quelque  recherche  qu'il 
fefle ,  parvenir  à  découvrir  ce  qui  Ta  déterminé  & 
penfer  ce  qu'il  a  penfé. 

IV^.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  Goût  cft 
comme  le  premier  mouvement  ou  comme  VinfifiS 
Je  la  droite  Raifon  :  mouvement  ou  initinâ  qui  en^ 
traîne  l'âme  avec  rapidité  ,  &  qui  la  conduit  plus 
sôremenc  queite  pQûrroîeRt  le  taire  tous  les  rai» 
ibnnemens  } 
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'  Quoi  qu'il  en  foît  ,1e  Goût  &  le  Jugement  ne  lont 
pour  le  fonds  qu'une  même  chofe  ,  qu'une  mimt  Fa^ 
culti  de  l'Âme  humaine  ;  à  laquelle  on  donne  diffé« 
rens  noms  ,  félon  les  différentes  manières  dont  elle 
agit. 

On  l'appelle  Goût  :  quand  elle  agît  par  fentîment; 
&  à  la  première  impreffion  des  objets.  On  l'appelle 
Jugement  :  quand  elle  agit  par  raifônnement ,  après 
avoir  examiné  les  choies  fur  les  règles  de  l'art  & 
fur  les  lumières  de  la  vérité.  De  forte  qu'on  peut 
dire  que  le  goût  cft  le  jugement  de  la  nature  ;  & 
que  le  jugement  eft  le  goût  de  la  raifon. 

V^  Le  Goût  fe  perfeâionne  :  mais  il  ne  s'ac* 
quiert  pas.  C'eft  une  manière  de  voir  &  de  fentir» 
que  l'étude  &  l'art  ne  donnent  pas  à  l'homme  :  quand 
la  nature  lui  a  refufé  l'organe  de  cette  Lumière  infi- 
ment  prompte  ,  de  ce  TaS  infiniment  fin  >  par  oii  fe 
manifefte  &  s'exerce  le  goût. 
-  Telle  eft  ,  pour  le  fonds  des  chofes,  l'idée  que 
•donne  du  Goût  ^  le  Diftionnaire  de  Trévoux  :  idée 
dont  nous  avons  adopté  la  fubftance  ,  &  que  nous 
avons  fait  paffer  par  notre  moule  ,  pour  l'incorpo- 
rer &pour  l'aflortir  à  cette  partie  de  notre  Ou« 
.vrage. 

1 177.  Remarque.  On  peut  voir ,  (ur  l'objet  du 
Goût  intelleftuel ,  un  petit  Ouvrage ,  fruit  du  génie 
&  du  goût ,  intitulé  Effai  fur  U  Beau  :  ouvrage  qui, 
embraffant  fucceffivement ,  &  le  Beau  fenfible ,  & 
le  Beau  moral,  &  le  Beau  intelligible,  &  le  Beau 
harmonioue  ou  mufical ,  fait  voir  &  fentir  qu'il  y* 
a  y  dans  chacun  de  ces  quatre  genres ,  un  Beau  effen- 
liel ,  indépendant  de  toute  inftitution ,  même  divine  ; 
un  Beau  naturel  y  dépendant  de  la  volonté  du  Créa* 
leur^  mais  indépendant  de  l'opinion  des  homme»; 

un 
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tin  Beau  arbitrûirt  y  d^inilitution  ou  de  cOnyentioA 
humaine. 

I^.Dans  le  GtnfeftnfibU ,  jJar  exemple^  dans  \é 
Corps  humain  ^  ou  dans  le  ipeôacle  de  la  Nature 
vifible  :  le  Beau  efientiel  confifle  dans  luilîté  àà, 
tout  ^  dans  Tordre  &  dans  le  rapport  des  panies  ) 
le  Beau  naturel  5  dans  la  fichefle  &  dans  1  aiTorti'» 
ment  des  couleurs  qui  Taniment  )  le  Beau  arbitraire^ 
dans  quelques  choies  aflez  indifférentes  en  elles^» 
mêmes  ,  mais  que  Ton  eft  convenu ,  dans  certaine 
fiecles  &  chez  certaines  nations,  de  trouver  mieu:i£ 
que  leur  oppoie* 

Comme  la  Peinture  n'eft  où  il6  doit  éti'e  ^e  Pelc» 
preflion  de  la  Nature  vifible  :  l'excellence  de  cet 
an  ingénieux ,  confiftê  dans  Timitation  de  ces  trois 

Î;enres  de  Beau  fenfible ,  &  des  pailions  qui  peuvent 
ui  être  comme  annexées  dans  les  êtres  animés* 

II^«  Dans  le  Gtnrt  moral ,  ou  dans  les  Mœurs  x  le 
Beau  effentiel  confifte  dans  la  conformité  èi\  cœva! 
avec  Tordre  éternel ,  qui  eft  la  Loi  univerfelle  de 
toutes  les  intelligences  ;  le  Beau  naturel  ^  dans  lu 
conformité  du  cœur  avec  la  Loi  généifale  de  toute  1« 
Nature  humaine }  k  Beau  d*inftitution  ^  dans  la  con* 
formité  du  cœur  avec  les  Loix  partieulieres  de  là 
nation  dont  on  eft  membre* 

IIP.  Dans  le  Genn  intcUigiile  ^  On  dans  les  ^ro»* 
duâions  de  TEfprit  humain  ^  par  exeihple  >  dantf 
Téloqœnce  ^  dans  la  poëfie  ^  dans  lés  ouvrages  qtti 
ont  pour  objet  ou  Thiftoire  ou  la  morale  ou  la  poli'» 
tique  ou  la  phyfique }  le  âeau  effemiel  confifte  dans 
ces  quatre  chofes  ^  la  vérité  j  Tordre  ^  Thonnête^ 
le  décent}  le  Beau  naturel  j  dans  la  beauté  des  ima« 
ges  ,  des  fentiipens^  des.mouvemens;  le  Beauarbi-« 
traire  ou  d'inflitiition  ^  dans  Texpreffion  qui  rend  Ift 
penfée  »  dans  le  tour  q;ai  hû  donne  «ne  certaimi 
T4^m€  nu  IQ 
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forme  ^  dans  le  ftyfe  qui  l'habille  &  qui  la  met  darëi 
un  jour  convenable* 

IV^.  Dans  le  Genre  harmonique^  ou  dans  la  Muii« 
flue  :  le  Beau  eflentiet  confifte  dans  Tordonnance  du 
deflein ,  dans  l'unité  du  tout ,  dans  la  regfe  des  pro« 
portions  &  des  progreffions  harmoniques  ;  k  Beau 
naturel^  dans  la  fympatlûe  de  certains  fons ,  avec 
les  émotions  qu'on  veut  exciter  dans  Tame  ,  le  Beau 
arbitraire  &c  de  convention ,  dans  cenaines  faillies 
du  génie  y  qui  fynipathifent  avec  le  goût  particulier 
d'une  nation,  (ans  avoir  les  mêmes  avantages  chu 
telle  &c  teUe  autre  nation^ 

Ljê  Foloktè  nvMAtnk. 

X 171,  DÉFINITION.  La  Volonté  humaine  peut  être 
confiderée ,  ou  comme  une  puifiance  »  ou  comme  ui» 
aâe*  Sous  le  premier  point  de  vue,  c'eft  l'Ame  elle^ 
même  r  fous  le  fécond  ,.  c*eft  une  fonâioa  ou  une  1 
jnodification  aâive  de  l'Âme.  i 

P.  La  Volonté  humaine ,  conjtdérée  comme  Puiffancé^ 
eft  cette  faculté  de  l'Ame  humaine  ,  par  laquelle  elle , 
aime  &  elle  appete  le  bien  ;  par  laquelle  elle  hait  &  1 
elle  fuit  le  mal  :  ou  par  laquelle  elle  fe  porte  &  fe 
détermine  à  la  pourfuite  du  Hen  ou  à  k  fuite  di» 
mal,  que  Pentendemem  lui  préfente  &  îui  montrer 
comme  teL 

Dans  l'Ame  humaine,  Tentendemant  &  la  velont^ 
ne  font  au  fond  que  la  fubfiance  même  de  PAme  i 
mais  ce  ibnt  cette  fubftance  même  de  TAme ,  cetta 
iiibftancer  unique  &  fimple  en  fa  nature ,  ea  tanfi 
^ue  relative  à  des  objets  ou  à  des  ef&ts  diâièrens. 

Cette  fubftance  tmique  &  iimple  ,  comme  capa«! 
&le  d'avoir  des  connoiffances ,  eft  l'entendement  \ 
iComme  capable  de  prendre  par  elle-même  fes  déter^ 
mînations ,  de  produire  par  elle-même  fes  voUtions  j 
«S:  I4  yolontér  Comme  entendement;^  elle  eft  en 
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lirande  partie  paf&ve  :  coriimë  volonté  ^  du  moine 
coiHiHe  volonté  libre  ^  elle  eft  tôujouf s  aâive; 

11*^.  La  Volonté  humaine  $  eonjîdérit  côntmtASe  ^ 
eftla  fonâibn  de  cette  faculté  dont  nous  venons  dé 
farlen  C*eft  Taâe  même  d*affeôion  Oii  dWtfion  i 
qu  a  TÂme  humaine  pour  quelque  ôhjet  ;  bu  Vzdté 
par  lequel  elle  Veut  &  décerne  que  telle  chofe  qui 
éft  en  ibn  pbuvbif  ^  foit  ou  ne  foit  pas.  Cet  a£^e  i 
ce  décfet  ,  cette  détermination  ^  eft  ce  que  l'oA 
homme  auâî  quelquefois  une  Volkhh  :  afin  d'â^lel^ 
toute  équivoque  ^  entre  Taâe  &  la  puiflance;  . 

IIP;  Dans  les  modifications  de  notre  volonté  | 
tonfidérée  cbmme  puiflance  i  il  ne  faut  point  con- 
fondre les  Pcnckâns  avec  les  yoUtiohs  i  ce  foitt  deux 
chofes  fort  différentes;  Lès  peirchâns  ne  font  poini 
les  vôlitions  :  puifque  fotivent  les  volitibns  réfifteht 
auit  penchans^  font  diamétralement  oppofées  au£ 
penchans. 

Ainfi  y  ^uarid  mênie  nôtre  Volbrité  fèrôit  |*aflivé 
dans  fes  penehans  :  il  ne  s!enfuivrbit  pas  delà  qu'elle 
fût  pafiîve  dans  fes  déterminations  ,  dans  fes  vdli*^ 
iions  y  qui  ne  font  point  iés  penehans; 

il73;  ÀSSERtlÔN.  VJîHé  hurrUdné  ejl  Id  cdkfc  é£i^ 
cïentc  de  fes  dàerminaùons  &  de  fes  voUtions^  du  moine 
de  celtes  qui  font  libteSé 

Explication.  1**.  1*but  annonce  ^é  I*Artte  fetl-i 
illaine  eft  la  caufe  efBcieme  de  fes  déterminaftions  6i 
de  {es  f^oUtioHs  libres  /  puifqU*elle  fent  qu'elle  fé  fes 
donné  od  fe  les  refufe  à  fon  grét  i  &  que  fi  elle 
n'en  eft  pïasla  caufe  efficiente  i  on  ne  peut  tàttz^ 
-t^oir  en  elle  aucune  libetié  aâive^  &  pàr-là  manié 
aucune  Liberté  réelle^ 

ll^w;  Rien  he  prouve  qtiè  l^Anie  hùiriamé  fié  foil 
pBS  la  caufe  efficiente  de  fe^  déterminations  iiàé 
féu  f^9liùonsnéceJfaires':pvàfcf^'Û  lïe  paroît  aucuoe^ 


i44       Théorie  de  l'Ame  hitmaike  : 

xnent  impofllble  que  ces  déterminations  &  ces  vo- 
litiôns  néceflitées  Toient  produites  par  la  même  caufe 
qui  produit  celles  qui  font  libres. 

Par  exemple  y  un  enfant  de  deux  ans  fe  détermine 
fans  liberté ,  i  emb'rafier  fa  maman  :  ce  même  fu- 
îet,  ce  même  individu  fe  déterminera  avec  liberté, 
à  l'âge  de  vingt  ans ,  à  embraiTer  cette  même  ma- 
man. Par  oîi  prouveroit-on  que,  parmi  ces  deux 
déterminations ,  celle  qui  eft  libre  ait  une  autre  caufe 
efficiente ,  que  celle  qui  ne  Teft  pas. 

De  même ,  rien  ne  prouve  que  la  VoUtion  pat 
laquelle  les  Ames  bienheureufes  défirent  &  fouhai- 
tent  que  Dieu  foit  aimé  &  glorifié  »  ne  foit  pas  pro- 
duite par  leur  volonté  dans  le  ciel ,  comme  elle  l'é- 
toit  lorfqu'elles  étaient  encore  fur  la  terre  :  quoi* 
que  cette  volition  ,  autrefois  libre  fur  la  terre ,  n% 
foit  plus  libre  dans  le  cieL 

LAMéMOlREyFjiCULTÈ  DE   ÛAUE    HUMAINE. 

Qu'eft-ce  que  la  Mémoire  î  Comment  s'exerce  & 
s^efieâue  la  Mémoire  }  Problêmes  infiniment  inté- 
reflans  ,  mais  infiniment  difficiles  i  réfoudre  ? 

1174.  Observation  I.  La  Mémoire  peut  être, 
confidérée ,  ou  comme  ime  puiflance  de  notre  ame ,  1 
ou  comme  une  fonÔion  de  cette  puiflance  de  notre  1 
ame  ;  comme  faculté ,  ou  comme  aâe. 

P,  La  Mémoire  ,  confidérée  comme  PtManu  d€ 
notre  amt^  eft  cette  faculté  intelleéhielle  &  lenfible, 
qui  la  met  en  état  de  retenir  &  de  faire  revivre  Tim- 
prefiion  que  font  fur  nous  les, divers  objets;  tant 
ceux  qui  afieâent  nos  organes  matériels ,  que  cewi 
qui  ne  font  en  prife  qu'à  notre  imellîgence. 

Il  eft  clair  que  cette  faculté  de  notre  ûîm  ,  confia 
dérée  dans  fa  nature  &  dans  fon  fujet  ^  eft  une  fa^ 
.pùxi  tout  aufll  fpirituelle  >  que  celles  que  nous  noi« 
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mons  entendement ,  volonté  ,  jugement ,  raifon.  Si 
celle-là  dépend  du  jeu  des  organes  dans  fes  fonôions  : 
celles-ci  n'en  dépendent  pas  moins.  (  508  &  1 1 5  5  ).  ^ 

n^  La  Mémoire ,  conlidérée  comme  fonUion  iU 
cutt  puijfanu  y  eft  comme  un  Sentiment  continué  ou 
renouvelle  y  mais  plus  ou  moins  affoihB^  des  chofes 
quelconques  9  matérielles  ou  immatérielles  ^  par  lef- 
quelles  nous  avons  été  antérieurement  affeÔés  9  ea 
diflFérens  tems  &  en  différentes  circonftances  de  no- 
tre vie  :  foit  que  nous  ayons  été  nous-mêmes  le  fu- 
fèt  ou  les  témoins  de  ces  cbofeis  ;  foit  que  nous  n'en 
ayons  eu  connoiflance^  que  par  les  idées  que  nous 
en  ont  donné  ,  immédiatement  ou  médiatement, 
ceux  qui  en  avoient  été  le  fujet  ou  les  témoins^ 

Ces  chofes  ,  objet  de  la  mémoire ,  peuvent  être 
indifféremment  >  ou  les  modifications  mêmes  de  no-' 
tre  ame ,  telles  que  fes  idées  ,  fes  fugemens,  fes  pei- 
nes &  fesplaifirss  fes  affeôions  &  fes  averfions  ;  ou 
les  objets  quelconques  auTtquek  ont  été  relatives  ce9 
différentes  modifications  de  notre  ame. 

m*.  La  Mémoire  »  confidérée  dans  fon  Objet  inté^ 
fitur^  ou  dans  tes  images  des  chofes  qu'elle  retient  it 
quelle  fiait  revivre  y  eft  comme  une  fuite  de  petites  * 
tablettes  intellêâuelles  9  fur  lefquelles  un  invifible 
crayon  ou  burin  auroit  defllné  &  tracé  y  avec  plus- 
ou  moins  d'ordre  &  d'exaâitude  y  une  foule  indé-t. 
finie  d'objets ,  fenfibles  ou  infenfibles. 

C'eft  comme  un  magafin  en  forme  d'archives  y  oh 
fe  conferve  en  dépôt ,  dans  une  fuite  de  layettes  fé- 
parées ,  V empreinte  plus  ou  moins  exaSe  d\me  infinité 
de  chofes  dont  nous  avons  eu  ou  Timage  ou  la  fen-» 
fation  :  empreinte  que  notre  ame  retrouve  &  ra- 
nime au  befoin  ;  &  qui ,  réveillée  &  comme  reffufi 
citée ,  donne  en  quelque  fort«  une  nouvelle  exif-» 
tence  &  une  nouvelle  vie ,  aux  idées  &  aux  images 
4es  chofes  qu'elle  a  comiues  >  aux  fenfations  &  au3| 


^4^  TniOltlE  PE  L*AME  humaine  | 

fentimens  que  ces  cbofes  om  ftît  naître  en  elle ,  auif 
lugemens  qu'elle  en  a  portés  ,  aux  raifonnemens 
qu'elle  a  formés  i  leur  fujet,  aux  déterminations  li» 
j>res  &  réfléchies  qu'elle  a  prifes  à  leur  çgard ,  dans 
^çs  (ems  indéfiniment  antérieurs, 

1 175.  Observation  I}.  Mais  quel  eft  Tartifice 
liaturel ,  ou  Tordre  phyfique  de  çnpfes ,  d^où  dé* 
pend  9  dans  fa  fonâion  &c  dans  fon  exercice ,  cette 
pcult^  dç  l'Âme  humaine  ?  Comment  &  par  quel 
fffiffàblc  méch{inifm  9rrivert-il  ^  qu'une  idée  ou  une 
ienf^tion  réveillée  &  ranimée  dans  elle  9  en  réveille 
^  faf|ç  revivre  niiÛe  &:  ii^ille  autres  «  d^ns  leur  orr 
^e  naturel  }  Comment  fe  fait  le  paflage,  de  la  pre- 
iniere  à  la  féconde ,  de  la  féconde  a  la  troiûeme ,  de  U 
(|-oifien^e  ^  1?  quatrième ,  &  ainfi  de  fuite  :  foit  dan^ 
|m  difçours  ou  dans  un  poçme ,  que  Ton  a  appris  pap 
fœur  i  foit  dans  un  lof^g  enchaînement  d^événemenss^ 
^nt  qr(  9  ^té  témoin,  ou  qu'on  a  lus  dans  l'Hiftoire  } 
C'eftce  que  perfonne  n'a  jamais  fçu  ;  ^^  ce  quç  içn^ 
^oute  perfonne  ne  faura  jamais, 

Pour  rendre  unf  raifon  phylicme  de  cet  inconcev 
yable  phéi^omene  )  quelques  Philôfopties  ont  ima<f 
giné  aiTet  ingénieufement  dans  notre  cerveau ,  un^ 
efpece  dç  Clavecin  uaufnl^  compofé  d'un  nombre  in<« 
^  de  petites,  ^bres  ou  de  petites  cordes ,  parmi  leA 
euçUes  \\y  çn  a  une  foulç  innombrable  qui  font  à 
\  uniflbn  ênf|-'elles  :  &;  où ,  ainfi  que  fur  un  clavecin 
frtificiel ,.  la  cprde  ^branlée  ébranle  &  fait  frémir 
telle  qui  fe  trouve  h  fpn  uniÂbn  ,  fans  ébranler  Sç 
|j(ns  faire  frémir  de  même  ceÙç  qui  n'çft  pas  à  fon 
Uniffon,  (  PAy/  778  &  759). 
.  {^,  Qans  cette  hypothefe  »  dit-on  y  il  eft  facile  de 
fpnceyQ^r  cominÇHÎ  j^'effe^uç  çn  nou^  la  Mémoire^ 
|tar  exemple, 

jîjÇ  «?i?i  (T^^fwM?»  pi-o<ionç4  fait  une  a^ 
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fur  notre  oreille  ;  &  ébranle  dans  notre  cerveau ,  h 
fibre  à  Tëbranlement  de  laquelle  efi  attachée  dans  no« 
tre  ame ,  VùUe  d? Alexandre. , 

Cette  fibre  ibranUe  ébranle  fucceffivement  toutes 
celles  qui  font  à  fon  unifibn ,  &  qui  fe  font  ébran^ 
lées  de  compagnie  avec  elles  9  au  tems  où  nousavonv 
lu  la  vie  de  Ce  Conquéraat  célèbre. 

Elle  ébranle  par  conféquent,  dans  notre  cerveau  J 
autour  du  iîege  de  TAme ,  les  différentes  fibres  donc 
l'ébranlement  doit  faire  renaître  &  revivre  toutes  le« 
idées  fuccejjives  qui  ont  antérieurement  exifté  en  noui^ 
au  fujet  d'Alexandre  ;  que  nous  verrons  par  là  fuc-^ 
ceffivement,  naître  de  Philippe  9  aiTervir  la  Grèce  , 
détrôner  Darius ,  vaincre  Porus ,  envahir  TAlie ,  ra- 
vager l*$gypte  9  périr  au  fiege  de  Babylone. 

L'ébranlement  donné  à  la  preihiere  fibre  »  fait  fré« 
mîr  la  féconde  :  la  féconde  communique  fon  frémift 
fement  à  la  troifieme  ;  la  troifieme  à  I4  qu^triëme  } 
&  ainii  de  fuite  indéfiniment. 

n^.  Telle  paroît  être  ,  a}oute-t*on ,  la  caufe  effi«J 
ciente  ou  occafionnelle  »  qui  fait  revivre  dans  no<« 
tre  efprit ,  nos  idées  &  nos  fehfations  paffées  ;  oui 
y  retrace  ou  la  fuite  d'un  difcours^  ou  une  fuite  d  é« 
yénemens. 

Vefiort  que  Vonfak  j  ou  pour  apprendre  par  cœur, 
un  difcours  ou  pour  faifir  Tordris  &  la  fuite  d'una 
affaire  ou  d'une  niftoire ,  ébranle  fucceflWrement  8t 
à  plufieurs  reprifes ,  une  fuUe  de  fibres ,  qui  fe  trou- 
vent à  Tuniffon  dans  notre  cerveau ,  ou  que  la  con- 
tention y  met  à  Tuniffon  ;  &  qui  y  reftent  pour 
^nfi  dire  accordées  :  en  telle  îorte  que  le  frémifFe- 
ment  de  Tune  d'entr'elles  indifféremment ,  doi^t  les 
mettre  fucceflîvêment  toutes  éh  feu  &  en  aôion  ;  flc 
donner  lieu  dans  notre  ame  à  tout  autant  de  réfur-t 
reâions  d'idées  ou  de  fenfations. 

Dans  les  Mémoires  parfaites .  l'ébranlement  dé[ 

9»x 
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Tune  de  ces  fibres  ,  ébrajile  &  fait  frémir  toutes  les 
fiutres  :  parce  que  Tuniifon  y  fubfîfte.  Dans  les  ilf<-^ 
^  pioJrcs  imparfaites  ,  il  y  a  des  lacunes  :  parce  que 
quelques*-une5  des  fibres  mifes  fie  montées  antérieu* 
remuât  à  runiflba»  fe  détendent  fie  perdent  leur 
ancien  uniflbn  ;  fie  qu'en  \e  perdant ,  çUes  reftent 
muettes  fie  fans  frémiffement. 

m^.  Mais  cette  hypotbefe ,  qui  eft  ingénieufe  k 
certain^  égards ,  qui  eil  peut  être  la  plus  ingénieufeT 
^  la  plus  philofçphique  que  l'on  puiffe  imaginer 
fur  ce  fujet ,  &  que  nous  avons  pris  loin  de  montrer 
ici  fous  fon  jour  le  plus  lumineux  fie  le  plus  favora- 
nie  y  renfern^ç  fie  pr^fente  d'abord  un  defaiu  ^Jfsnticl^ 
oui  en  réduit  le  mérite  à  bien  peu  de  chofe* 
.  Ce  défaut  coniifte  à  expUc{uer  un  phénomène  cer« 
t^n  dans  fon  évidence  fie  inconnu  dans  fa  nature, 

Sar  unç  caufe  dopt  Tç^pil^nçe  eft  très  incertaine ,  &c 
ont  la  nature  eft  au  moins  tout  auili  inconcevable 
&  çout  auffi  inçQjnpréiiçnûblç  ^ç  U  çbofc  qu'elio^ 
dpit  expliquer, 

Aing  le  Meçkanijhe  f^ofunl^  qu  1i(  caufe  ocçafion-* 
fi^U^  9  d'où  dépend  i^  Mémoire  dans  fon  e?cercice  fie 
dans  (es  fondions ,  refte  encore  fie  r^fter^  vraifem* 
blablfgjent  tpujour?  4  découvrir» 

'AftTlCm     SECOND, 

PVîSSANÇE  §ENSÏBI^  Î)E  1,'AmE  HUMA1Î*« 

J_i*AMEi  humaine  peut  ici  être  çnvifag^e  &  re« 
Jativeineiît  ^  Vém  phyfiçme  Çc  relativement  à  Vétaf, 
«oral  de  fa  Puiffance  fenfible,  pel^ ,  les  trois  Para- 
«raphes  fuivans,  4oiitle  fçcoljd  aura  pour  objet  Tunç 

2cs  glui  wtçrdaa(«$  panies  ^  la  Pmlofophiç  ;  ia^ 
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Voir  ,  XAnalyft  du  cotur  humain  y  ou  la  PhilofophU  dd 
Sentiment* 


PARAGRAPHE    PREMIER. 
Sensations  et  Sentimens  de  l'Ame  humaine; 

1176,  DÉFINITION.  LjA  Puijfanu  ftnfihtt  dé 
TAme  humaine  j  eft  l'ame  humaine  elle-même ,  envi* 
fagée  relativement  à  fes  fenfations  &  à  fes  fentimens  r 
éeuxefpecesdemodiJicafionsJpiriiuelUsy  que  Ton  con- 
fond aflez  fouvem  y  &  que  nous  allons  ici  difiinguer«, 

("54).  I 

I^.  On  nomme  Scnfations  de  PAmty  certaines  mo- 

^cations  de  l'Ame ,  relatives  à  la  préfence  &  aux 
qualités  fenfibles  des  divers  objets  qui  font  aâueUe->: 
meot  impreffion  fur  Quelqu'un  de  nos  cinq  Sens. 

L'impreflion  faite  liir  nos  fens  y  ou  rébranlement 
phyfique  de  nos  organes  y  eft  la  Stnfation  organique^ 
L'impreilion  reçue  dans  TAme  &  fentie  par  TAme  ^. 
«ft  la  Senfadon  mmtaU.  (455  &457), 

n^.  On  nomme  Sintimcns  de  CAmt  y  certaines 
émotions  intérieures  de  joie  ou  de  trifteffe  y  d*efpé« 
rance  ou  de  crainte ,  d'amour  ou  de  haine  y  d^appro- 
bation  ou  d'improbation ,  de  penchant  ou  d  aver-% 
iion  y  de  goût  ou  de  dégoût  y  de  plaijir  ou  de  dé«^ 
plaifîr  :  émotions  nées  ^s  elle  »  avant  la  réflexion 
ou  avec  la  réflexion  fur  les  objets  ;  émotions  aflei^ 
indépendantes  de  ce  qu'on  nomme  fenf;^tions  orga^^ 
piques  &  mentales  y  puifque  elles  exiftent  aflez  fou« 
vent  fans  ces  fenfations  ;  émotions  qui  femblent  plufl( 
dépendre  de  Telprit  que  des  fens ,  qui  fe  rapportent 
plu3  ai^  objets  infenfibles  &  moraux  y  qu'aux  objets 
phyfiqucs  iSc  fenlibles  ;  qui  femblent  cependant  teniiQ 
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4e5^ûns  &  des  autres ,  &  former  comm^  la  chaîne  in^ 
urmidiauc  de  modification ,  par  oii  Taftion  de  TAme 
paflep  des  chofes  purement  feniibles^^iuc  chofes  pu* 
rement  intelleâuelles  (  1 3 1 5  )•  '     ^ 

Ainfi  les  Stntimtns  de  tAnie  ,  font  comme  des  im- 

i>reffions  &  comme  des  mouvemens  internes ,  qui 
'affeftent  &  qui  la  touchent  dans  fa  plus  intime 
i^bilance;  qui  la  flattent  ou  qui  la  déchirent  avec  la 
plus  grande  Vivacité  ;  qui  fouvent  naiflent  fans  la  ré» 
flexion ,  quelquefois  s'évanouiflent  devant  le  flam-* 
beau  de  la  réflexion,  plus  fouvent  s'irritew  &  fe 
fortifient  par  la  réflexion*  (  i  iS8)* 

1 177.  Remarque.  Il  y  a  une  différence  bien  dé- 
(pdée  &  bien  fenfible  entre  les  fenfations  &  les  fen- 
timens  de  l'Ame  humaine. 

F.  Les  Stnfations  dit  PAme ,.  font  affez  indépen* 
iâantes  de  la  Puiflance  întelleâive  :  c^eft-à-dire ,  de 
Fefprit  ^  du  jugement  ^  du  génie  ^  de  Timagination. 

Avec  le  profond  génie  d'un  Newton  ,  avec  la 
fiiblime  imagination  aun  Defcartes  9  avec  toute  la 
clairvoyante  pénétration  du  plus  habile  Politique  : 
îe  n'aurois  pas  des  feiUations  p4us  vives  &  plus  éner« 
giques  9  que  celles  que  j'ai  9  à  Toccafion  des  objets 
que  }e  vois  ^  que  )e  palpe  ^  dont  j'entends  le  fon  ou  le 
bruit 9  dont  1  odeur  ou  la  faveur  m'affeâent« 
'  Toutes  ces  fenfations  dépendent  uniquement  de  la 
$^nfiuuùon  fhyfiquz  de  nus  organes ,  par  le  moyen  def- 
quels  mon'ame  en  reçoit  l'impreflioa. 

11^.  Mais  les  Stntimtns  de  tAtne ,  femblent  dépen-' 
dre  en  grande  partie  de  la  Puiffance  intelleâuelle  : 
C'eft-à-dire  ^  de  l'efprit  ^  du  jugement ,  de  l'imagina* 
tion  y  de  toute  la  manière  de  vbir ,  qui  eft  propre  à 
la  Perfonneen  qui  ces  fentimens  exiûent. 

Un  génie  plus  élevé  &  plus  éclairé ,  un  homme  à 
lumières  plus  droites  &  plus  étendues^  fent  plus  vi« 
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vement  le  mérite  d'une  aÇtion  noble  &  généreufe  i. 
s'indigne  plus  énçrgîquement  contre  Tinumie  d'une 
adion  inique  ou  malhonnête  ;  paroît  avoir  en  tout 
&  par-tout  dans  fon  ame ,  un  taâ  plus  fin ,  un  ref» 
fort  plus  éla^oue ,  une  fenfibilité  plus  étendue  êc, 
plus  ^giiGTante  ;  a  proportion  qu'il  voit  plus  parfaite-» 
ment  les  cbofes  qui  font  l'objet  de  ces  fentimens. 

IIP,  Il  y  a  eqcore  une  différence  bien  marquée  ^ 
&  que  nous  avons  déjà  indiquée,  entre  les  Stnfations 
&  les  Stmimcns  de  l'Ame,  Celles-là  naiflent  toujours 
d'une  impreffion  faite  fur  les  organes  du  corps; 
ceux-ci  naiflent  communément  ou  d'une  idée  oa 
d'un  jugement  de  l'Ame.  Celles-là  font  uniquement 
relatives  à  l'ordre  phyfique  ;  cçux-çi  font  principa-» 
}eaient  relatifs  à  Tordre  moral, 

C'eft  une  impreffion  fcnJibU  dans  P^fnt  j  de  part  Se 
d'autre,  Mais  1  origine  &  la  manière  de  cette  împref* 
iion  9  n'eft  pas  la  même  9  &  donne  lieu  d'en  faire  deux 
dafles  diftinguées  de  modifications  de  l'Ame  ;  Tune 

f^lus  relative  aux  fens  ^   &  l'autre  plus  relative  % 
'efprit 

VAme  humaine  9  Puissance  passive  dans, 
ses  modifications  de  sentiment. 

1178.  Assertion  I.  Dieufçul  ejlcn  nous  U  cau/h 
tfficicmc  de  nos  Stnfations  mentales  :  puifque  9  ni  la 
matière ,  ni  notre  ame ,  ne  peuvent  les  produire  ; 
^infi  que  nous  l'avons  fuififamment  fait  voir  ailleurs, 
(46i&46i). 

1 179.  Assertion  H.  Dkufeul  cfi  en  nous  la  cauft 
^ficienu  dt  CCS  Semimcns  intérieurs ,  que  nous  dijlinguons 
de  nosfenfations  mentales^ 

DÉMONSTRATION.  Pour  donner  à  cette  Aflertioa 
en  peu  de  mots  ,  toute  la  lumière  &  toute  la  certitui 
4e  dQnt  çllç  cil  fufçeptible  \  nous  allons  faire  obieijs 
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Ter  tout  fimplement ,  en  premier  lieu ,  que  ces  feo-^ 
^mens  font  ibuveni  fort  indépeiidans  de  nos  fenfa- 
tions  :  en  fécond  lieu,  que  parmi  ces  fortes  de  fen- 
limens,  nous  ne  nous  doilnons^ point  à  notre  gré, 
ceux  qui  nous  flattent ,  nous  ne  nous  délivrons 
point  à  notre  gré  de  ceux  qui  nous  tourmentent  :  en 
troifieme  lieu  ,  qu*on  peut  dire  ici ,  au  fujet  de  ces 
fortes  des  fentimens,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
au  fujet  de  nos  feniations  intérieures  ;  favoir ,  qu'on 
ne  peut  en  attribuer  la  produâion  en  nous ,  m  aux 
objets  extérieurs ,  ni  à  nos  organes  matériels  ,  ni  à 
notre  ame  elle-même  ;  &  par  conféquent  que  leur 
produâion  en  nous  ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
l'Auteur  même  de  la  Nature.  (461  &  462). 

P.  Il  eft  certain  d'abord ,  que  les  Sentimens  dont 
xl  eft  ici  queftidU ,  font  fou  vent  fort  indépendans  de 
nos  fenfations  organiques  &  de  nos  fenfations  men* 
taies.  Par  exemple  ,  ' 

Un  tendre  fentiment  de  bienveillance  ,  m'intéreffci 
&  m'attache  à  mon  Ami  :  lors  même  que  cet  amij 
eft  à  cent  lieues  ou  à  nulle  lieues  de  moi.  Ainfi  ce 
gentiment  d'affeûion  &  de  bienveillance  ^  eft  diffé- 
rent &  indépendant  de  mes  fenfations  organiques  & 
mentales^  qui  n'ont  point  lieu  dans  un  tel  éloigne- 
ment. 
II®.  n  eA  certain  enfuite  ,  que  les  Sentimens  dont 
.  il  eft  ici  queftion  ^  ne  font  point  en  notre  difpoû- 
tion  ;  &  qu'il  ne  dépend  point  de  nous ,  de  nous  les 
les  donner  ou  de  nous  les  ôter ,  à  notre  volonté.  Par 
exemple  9  , 

Une  foudroyante  apoplexie ,  vient-elle  à  frap- 
per 9  dans  une  région  lointaine  ,  cet  Ami  chéri ,  c&i 
autre  moi-même  }  L'idée  de  cet  événement  défaf- 
treux  p  qui  fe  pafle  fi  loin  de  moi ,  &  <{u'un  fimpl« 
"papier  trace  hiftoriquement  à  mon  efprit ,  porte  le 
deuil,  l'ariiertume,  la  coafternarioû,  rabattement ^ 
ilaos  toute  mon  amç^ 
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Dans  cette  circonflance  ^  il  n'efl  pas  plus  en  mon 
pouvoir ,  de  m'ôter  le  fentiraent  intérieur  de  défo- 
iation  que  j'éprouve  :  que  de  m'^ôter  la  ienfation  in- 
terne de  douleur  que  je  reffens  ;  quand,  dans  une 
chute  je  tne  caffe  un  bras  ou  une  jambe.  Il  n'^eft  pas 
plus  en  mon  pouvoir ,  de  fubftituer  à  ce  fentiment 
Ultérieur  de  "défolation  ,  un  fentiment  de  fatîsfac- 
tion  &  de  plaifir  :  que  de  Aibftituer  la  fenfation  in^ 
terne  du  Soleil  «  qui  darde  (es  rayons  dans  mes 
yeux  9  à  la  fenfationx  interne  de  Syrius  caché  fous 
ITiorifon»  ^ 

Je  ne  fuis  donc  point  la  cauji  efficiente  de  ce  fenti^ 
tnent  de  défolation  :  puifque  ]e  ne  fais ,  ni  comment 
il  eft  produit  en  moi  ,  ni  en  quoi  y  confifte  {a  na- 
ture;. &  que  tous  les  efforts  que  je  fais  ou  que. je 
puis  faire ,  pour  TaiFoiblir  ou  pour  le  détruire,  font 
yains  &  impuiflans» 

m*.  Il  eft  certain  enfin,  que  ces  fortes  de  Senti- 
mens ^ainfi  que  nos  fenfations  mentales,  n'ont  ^ 
ne  peuvent  avoir  dans  nous>  pour  caufe  efficiente^ 
tfaeVaclionJu Créateur ^cpi  à  cet  égard  opère  tout 
en  nous  :  puifqu'il  nous  confie ,  par  le  fentiment 
intime,  que  nous  ignorons  complettement  comment 
&C  par  quel  artifice  naturel  ,  naiffent  &  ie  forment 
€n  nous  nos  divers  fentimens  :  puifqu'il  nous 
confie  par  le  même  fentiment  intime ,  que  nous  ne 
nous  donnons  point  à  notre  gré  ,  ceux  qvu  nous  flar<^ 
tent  y  tels  que  les  fentimens  de  joie  &  de  tranquilli- 
té ;  que  nous  ne  nous  ôcons  point  à  notre  gré  ^  ceux 
qui  nous  affligent  &  qui  nous  tourmentent ,  tels  que 
les  fentimens  de  crainte  &  de  triftefTe  :  que  tous  ces 
^vers  fentimens  de  notre  ame  y  agréables  ou  défa- 
gréables ,  n'ont  aucunement  pour  caufe  efficiente  ^ 
notre  ame  elle-même ,.  qui  fait  très-bien  qu'elle  éprou- 
ve fouvent  ceux  dont  elle  s'efforce  en  vain  de  fe 
garnir  ou  de  fe  délivrer  ^  U  qu'elle  n'éprouj^ 
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pas  toujours  ceux  qu'elle  s'efforce  en  vaiû  de  f« 
donner  ou  de  fe  procureré  C^  Q.  F^  Dé 

1180.  ObitCTiùU.  Les  Siniimens  de  ûôtft  amt  ; 
ïbnt  innés  en  nous,  dit  un  Philofophe  moderne* 
Us  naiflent  naturellement  dans  l'individu  i  de  l'amour 
de  foi-même  f  de  la  crainte  de  la  douleur^  de  l'hor- 
reur de  la  mort  ^  du  defir  du  bien^tre.  Exiûer ,  pour 
iious  c'efl  fentir  :  notre  fenfibilité  eft  incontefiable<- 
inent  antérieure  à  notre  intelligence  ;  &  nous  avons 
eu  des  fentimens ,  avant  d'aVôir  des  idées^ 

RÉPONSE.  Que  prouve  tout  ce  fonorc  &  vùîdé 
étalage  de  grands  mots }  £non  <]|ue  fouvent  on  né 
s'entend  pas  mieux  dans  la  queftion  des  Sentimens 
innés  y  que  dans  la  queftion  des  idées  innées  ?  La 
Puiflance  aux  idées  &  aux  fentimens ,  aâive  ou  paf- 
five ,  eft  innée  ;  fans  doute  :  puifque  c'eft  l'Ame 
elle-mênite^  Mais  les  idées  &  les  fentimens  ne  font 

{loint  innés  t  fans  quoi  y  j'aufois  toujours  eu  dans 
e  pafTé^  &  ]e  ne  cefferois  point  d'avoir  dans  l'avez 
nir,  ridée  ou  le  fentiment  que  j'ai  aâuellement. 

P.  Nous  avons  eu  des  fentimens  y  dit*on  ,  avant 
d'avoir  des  penfées  f  paiTe  l  S'enfuit-il  de-^là  que  ces 
fentimens  k>ient  irinés  dans  nous  i  c'eft-à-dire ,  que 
TAme  les  trouve  tout  produits  dans  fa  nature  ?  Au-f 
cimement^  S^enfuit-^il  de4à  que  notre  ame  les  pro-^ 
*^ife  elle-^même t  comme  caufe  efficiente?  Encore 
moins^  n  s'enfuit  de-là  unic^uetnent  que  ces  {enû^ 
mens,  quelle  qu'en  foit  Forigine  &  la  caùfe^-  fon< 
naturtb  à  noire  ame  ;  ou  qulls  font  un^ppanage^ 
avantagetix  ou  défavantageui^de  fa  nature* 

n^.  Mais  comment  ces  divers  fentimens,  l'aaxour  d^ 

foi,  la  crainte  du  mal  f  le  defir  du  bien,  l'horreurpour' 

certains  vices  f  Taffeôion  pout  certaines  vertus ,  & 

ainfi  du  refte  y  feront-ils  Ats  fentimens  naturels  à  notre 

-4mê  y  dira-t-on  peut^tere  :  û  BOtrç  ame  Qt  les  trouvf 
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Êis  exiftans  &  empreints  dans  fa  namte  ;  ou  fi  elle  ne 
s  produit  pas  par  elle-mâme,  comni^  cauie  effi« 
dente  ? 

Ces  divers  &ntiii»eif5l  ^  &fis  étfe  innés  6am  ifotrtr 
ame  ,  fans  être  produits  par  notre  ame  y  font  regar« 
dés  avec  rûfon  comme  naturels  à  notre  ame  i  pareil 
qu'on  nomme  chojc  naturelle  ^  dans  un  fujet  queicon-* 
que  9  &  ce  qui  conftitue  fa  nature ,  &  ce  qui  eft 
toujours  attaché  à  fon  efpece  ;  quelle  Qu'en  ibit  & 
Torigine  &  la  caufe  efficiente  >  dont  on  fait  abf' 
traâion^. 

-^  ''       ■  ■  ^ ■     •  "4 

PARAGRAPHE     SECOND^ 

Analyse  jïv  CdtVR  humain: 

ou  LA  Philosophie  î>v  SamiMENt. 

iiSir  Observation.  Yj'EsPRir  &  le  Cœur^ 

idnfi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué ,  forment  la 
ixinnale  divifion  de  llîomme  enyifagé  relatî  vemement 
à  fes  idées  &  i  fes  fentimens^,  oïl  relativement  à  la 
manière  dont  il  voit  &  dont  it  fent  les  chofes^ 
Comme  rEfptif  n'eft  autre  chofe  que  l*Ame  elle-» 
même  «  confîdérée  comme  Paiâance  mtelleâîve  :  der 
même  9  le  Cœur  n'eft  autre  chofe  que  l^Ame  elle-» 
même  s  confidérée  comme  Puiflance  atfeâive*  Nou^ 
ayons  déjà  traité  de  PEfprit  ^  it  nou»  refle  ici  à  traw 
ter  du  Cœuf-r 

P.  Le  Cœur  Aarriotn^ Otite Coiuf  motdl ^  dont  il  eft 
ici  uniquement  queâion^  n'eft  autre  cbofe  que  TAme 
humaine  elle  -  même  ,  confidérée  comme  Puijfancé 
ajffeaive  :'  ou  que  l'Ame  humaine  elle-même ,  envifâ-' 
gée  relativement  aîus  diS^eas  feàtimen»  qu'eUtr 
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éprouve  ,  aux  différentes  paffions  qui  Tagitent  ;  par 
exemple ,  relativement  aux  diverfes  impreffions  & 
aux  divers  mouvemens  d'affeôion  ou  d'averfion,  de 
defir  ou  de  crainte  ,  de  joie  ou  de  trifteffe  ,  de  plai- 
fir  ou  de  déplaifir ,  dont  elle  efl  fi  fréquemment 
affeâée  dans  fa  plus  intime  fubflancc.  (i  154). 

II*.  Le  Cœur  matériel  ,1e  Cœur  phyjiqtu ,  ce  pré- 
cieux vifcere  par  lequel  le  jeu  &  le  mouvement  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  commencent ,  & 
avec  lequel  Tun  &  Tautfe  fîniffent,  n'efl  qu'une 
majfc  de  chair  &  dt  fibres  maUruUeSj  dont  nous  avons 
donné  une  idée  anatomique  ,  dans  notre  théorie  da 
Règne  animal.  Ç^Phyf.  540). 

Or ,  comme  une  malle  de  chair  &  de  fibres  maté* 
rielles ,  n'efl  qu'une  pure  matière  <jui ,  organifée  ou 
non  organifée  ,  efi  toujours  effentiellement  incapa- 
pable  de  fentiment;  il  efl  clair  que  le  Cœur  phyfi- 
que  ne  peut  aucunement  avoir  en  lui-même ,  les  di- 
vers fentimens  qu'éprouve  l'homme  ;  fentimens  qui 
font  effentiellement  des  modifications  intrinfeques 
d'une  fubftanee  fpirituelle  &  fenfible  par  fa  nature. 

Cependant,  comme  les  différentes  paffions,  comme 
les  différens  fentimens  d'affeâion  ou  d'averfion  ,  de 
deiir  ou  de  crainte ,  de  joie  ou  de  trifleffe ,  de  plaifir 
ou  de  déplaifir ,  occafionnent  communément  ou  des, 
dilatations  ou  des  refferremens  phyfiques  &  feniîble»| 
dans  le  Cœur  matériel;  on  a  coutume  de  rapporter  ce4 
différentes  modifications  de  l'Ame,  au  Cfoeur  matc«l 
riel  ou  elles  ne  font  pas  :  co^me  on  rapporte  ai| 

Eied  ou  à  la  main ,  une  fenfation  de  plaifir  ou  de  doih 
ïur  ,  qui  n'efl  &  ne  peut  être  que  dans  l'Ame  elle; 
même. 

ii8i.  Remarque.  La  ScUnu  da  Cœur  humain^ 
n'efl  donc  point  la  fcienee  ou  la  connoiffance  di 
cœur  matériel^  du  cœur  phyfiqœ  :  xasà^  la  icience  o« 
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ta  connoiflance  de  TAme  humaine  elle^^même ,  eit 
tant  qu'agiflant  d  après  fes  pafliohs  ;  otl  d'après  cei  * 
divers  mouvemens  &  d'après  ces  divefs  fèntimen^ 
d'amour  9  de  haine  ^  d'émulation,  d^ambitioh^  de 
fierté  ,  de  cupidité ,  de  jaloufie  ,  de  côlere  ,  de  ven^ 
ge«nce ,  qui  ont  prife  fur  elle  avec  plus  ou  moins 
d'énereie,  Âinfi ,  connoître  le  Cdeur  hutnàin  ;  c^eil 
connoitre  la  marche  &  l'influence  des  Paflions  hu-« 
maines ,  feion  la  diverfité  des  caraâefes  6c  des  ëir«* 
confiances. 

Comme  il  y-  a  Une  Métaphyfiqtle  de  rEfj^rît,  il  y, 
a  aufll  ime  Metaphyfique  du  Cœur.  On  peut  analy-* 
fer  les  opérations  de  celui-là  î  pourquoi  ne  pourroit* 
on  pas  analyfef  les  opérations  de  cielui  ci  ?  Cette 
dernière  analyfe ,  telle  eft  proprement  la  Philofi'^ 
phic  du  Sentiment ,  oui  va  être  l'objet  de  ce  paragraphe* 

P.  La  Métaphyjique  de  CEfprit ,  pique  &  intéreffe  ! 
parce  qu'il  eft  fatisfaifant  pour  l'homme  ,*de  pou-» 
voir  fe  rendre  raifon  des  différentes  lumières  qu'il 
Voit  ilaître  &  germef  dans  fon  ame  ;  de  tenir  d  unô  ' 
main  la  ch^ne  des  principes ,  &  de  l'autre  la  thaîne 
des  conféquences  ;  de  voir  &  de  faifir  à  la  fois  &  H, 
fource  &  la  généalogie  &  l^enchalneihent  des  diffe-* 
tentes  opérations  ^  qui  lui  frayent  la  route  &  qui 
lui  ouvrent  le  fanàuaire  dé  la  Vérité. 

IP.MaiS  la  MctdpkyJiqUe  du  Cœur ,  elt-èllé  ittôînl 
piquante  6i  moins  intérefTantè?  Eft-il  moins  fatis-* 
faifant  pour  l'homme,  de  pouvoir  fe  rendre  raifoil 
à^s  divers  mOuVemens  &  des  divers  fentimeùs  qui 
agitent  fon  cœur  &  qui  formetlt  fes  paffions!  de 
pouvoir  découvrir  &  laifir  le  germe  primordial  2t 
unique  ,  d'où  émanent  &  d'oîi  doivent  émaner  tou-» 
tes  ces  pafîions  fi  différentes  /avec  foutes  klifs  va-» 
riations  &  toutes  leurs  filiations  :  de  les  voir  toutei 
dériver  &  féfulter  d'une  ihême  folirce  Commune  ^ 
favaif  de  YAmour^proprt  j  av««  tous  les  traits  ^ 
Tomtlll.  ^ 
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lés  caraûérifent ,  avec  toutes  ks  nuances  qui  les 
iliverfifient ,  avec  tous  les  principes  qui  les  forti- 
fient ou  qui  les  afibibliâfent,  qtû  les  métamorpho* 
fent  ou  qui  les  détruifent  ? 

V Amour  -  pkopre  y  grand  mobile  des 
Passions  humaines. 

s 

1183.  DÉFINITION.  V Amour  propre  cft  cet  amour 
it  foi  &  de  toutes  chofes  pour  foi ,  qui  met  en  jeu 
tontes  les  Paflions  humaines ,  qui  produit  indièe^ 
remment  chez  les  hommes ,  les  vertus  &  les  vices  j 
/elon  qu'il  eft  bien  ou  mal  réglé. 

L'Auteur  de  la  Nature ,  en  formant  ITiomme  i 
fon  image  y  a  incorporé ,  pour  ainfi  dire ,  avec  toute 
}a  fubftançe  de  Thomme  ,  cet  InfiinU  énergique  & 
inamiffibU  y  qui  le  porte  à  s'aimer  lui  -  même  ;  à 
chercher  en  tout  &  par-tout  fon  avantage  y  &c  fon 
bien  ;  à  fe  conûdérer  en  quelque  forte  y  comme  Ici 
centre  général  auquel  fe  rapportent  tous  les  erres' 
Auelconques  y  qu'à  voit  placés  dans  la  fphere  de 
jion  aâivité. 

Inftinâ:  infiniment  aâif ,  avec  quelle  forcé  ne 
rintérefîe-t-il  pas  à  tout  ce  qui  peut  concourir  de 
près  ou  de  loin  ^  à  la  permanence  de  fon  exiftence, 
à  la  permanence  de  fon  bonheur? 

Inftinû  infiniment  irritable  y  avec  quelle  impé- 
fueufe  vivacité  ne  l'arme-t-il  pas  contre  tout  ce  qui 
paroît  devoir  interrompre  le  cours  ou  refferrer  lap 
durée  ou  ahérer  les  délices  de  fes  poâeflions  chë- 
ries  ,  de  fes  fenfations  flatteufes  y  de  fes  jouiflances 
quelconques  ? 

Inftind  infiniment  fécond  y  il  eft  dans  ITiomme  la 
fource  générale  des  Pailions  ;  le  grand  mobite  de 
toutes  fes  vertus  ^  de  tous  fes  v;ces,  de  toutes  fes  af-« 
ferons»  de  toutes  ks  ayerûons  ;  U  9iand  U  fait  01» 
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^u'il  paroît  faire  des  facrifiees  ^  c'eft  encore  à  lui^ 
même  qu'il  facrifîëé 

AXIÔMÊ     FOf^DAMfeNTAI^ 

1184.  V Amour-prôpre  ejl  la  fourct  commune  {fait 
émanent  che^  les  hommes  i  Us  vertus  &  les  vices ,  leJ 
defirs  &  Us  craintes  ,  Us  affeclions  &  leS  averjfions  j  eri 
un  mot ,  toutes  les  Pajpons  ,  licites  ou  illicitesi 

Explication.  P.  Il  ne  faut  qu'un  moment  d'at*^ 
iention  Air  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de  nos  âmes  1 
qu'un  fimple  retour  fur  nous-mêmes,  pour  nous 
faire  voir  &  fentir  9  du  moins  confufément  y  la  vé- 
rité de  cet  Axiome  moral  :  pour  nous  faire  voir  Si 
fentir  que  c'eft  toujours  notre  Amour-^propte^  bieit 
eu  mal  réglé  ^  qui  eft  le  principe  d&  tous  les  m6uve«< 
mens  intérieurs  qui  nous  agitent  5  de  toutes  les*  dé^ 
tefminations libres  que  nous  prenons^  de  toutes  let 
aâiorns  vertiieufes  ou  criminelles  que  nous  faifons/ 

IP.  Mais  en  érigeant  TAmour-propre  en  mobile 
général  de  totïtes  les  p^ifions  &  de  toutes  les  aâion9 
humaines  )  nous  né  prétendons  pas  que  oe  mobili 
généfal  foii  tottjoirrs  un  Amour-Propre  déréglé  ^  \ïn 
amour-propre  Vicieux  &  corrompu  en  lui«-mêiAé 
&  dans  fes  ifiotifs  :  ce  qui  iletoit  ab)urier  la  Vérité  fiC 
renverferla  Philofophie,  pour  fe  donnef  le  biparti! 
plaifir  de  calomnier  iTfpece  humaine  ^  &  de  ne  voif , 
^hez  elle  y  que  de9  Vices,  ou  que  de  faufles  vertus^ 

n  y  a  chez  les  bomimes  ^  6c  im  Amour^propre  bieH 
téglè  ^  qui  attache  &  foûmet  lé  cceur  humain  aui^ 
loix  divines  &  humaines  ^  aux  principes  d'honifeury 
de  vertu  ,  de  religion  ig  &  %m  Amour^propre  déréglé  y 
qui  fivre  &  abandonne  \t  cœur  humain  à  la  loi  dtf 
les  p^nchans  corrompus  $  malgré  la  réclamation  de  hr 
Raifon  &  de  la  Religion.  Le  premier  enfante  les  ver* 
lus  ^  le  fe<fOnd  «niante  let  vjraes  5c  les  «rimesf  s  ainil 

^n 
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'<jue  nous  Tavons  fait  voir  &  fentir  dans  notre  Phi- 
lof  ophie  de  la  Religion. 

IIF.  Pour  montrer  comment  TAmour-propre  cil 
le  grand  mobile  des  Puiffances  affeûives  de  notre 
âme  :  nous  allons  robferver  ici  dans  les  principales 
branches  des  Paflîons  humaines. 

Il  jfera  facile  de  concevoir  &  de  comprendre  par- 
là  ,  comment  peut  fe  généralifer  ce  Principe  moral , 
Oii  comment  on  peut  l'appliquer  aux  branches  des 
inêmes  pai&ons  ,  que  nous  laiflerons  à  l'écart ,  & 
que  nous  paflferons  fous  iilence. 

GoVT  DU  Plaisir,  Craints  dé  la  Douleur, 

1185.  Explication.  «  Le  Plaifir  &  la  Douleur , 
»  a  dit  un  Sage ,  font  les  deux  grands  maîtres  dtf 
n  monde.  Le  charme  du  premier  attachera  la  vie  : 
M  la  crainte  de  la  féconde  9  eft  quelquefois  néceflaire 
Il  pour  la  faire  fupporter  ^. 

De.  TAnxour-propre  naît  le  goûi  du  PlaiRr  ;  ou 
de  ces  émotions  fenfibles  &  déleâables ,  qui  réveil- 
lent &  chatouillent  Tame ,  qui  femblent  lui  donner 
iun  genre  nouveau  &  plus  intérefTant  d'exiftence  & 
de  vie. 

DeTAmour-propre  naît  auflî  la  cralnu  de  la  Dou- 
leur ;  oU  de  cet  état  de  déchirement  &  d'angoiiTe, 
qui  tourmente  Tame  ,  qui  lui  fait  un  fupplice  de  fon 
cxiftence  \  qui  femble  la  mener  à  la  dilTolution  du 
Compofé ,  par  un  enchaînement  de  foufFrances  &: 
de.  convuliions  ,  dont  la  perfpeâive  efl  pour  elle 
^im  mal  peut-être  pire  que  la  réalité. 
,  P.  C  eft  par  V appas  du  Plaijir^qae  la  Providence 
nousintérefle  à  notre  confervation ,  nous  lie  à  nos 
.femblables ,  nous  attire  &  nous  attache  à  Dieu.  Par 
.exemple , 

Çeft  la  fatisfaâion  attachée  à  Tufage  des  aliniens  , 
€pi  nous  invite  U  nous  folliôte  efficacement  à  pré- 
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venir  ou  â  réparer  répuifement  de  notre  fubflançe  & 
de  nos  forces.  Nous  ne  ferions  pas  afTez  attentifs  à 
notre  propre  confervation ,  fi  nos  befoins  ne  faifoient 
pas  nos  plaifirs. 

Ceit  la  fatîsfaâîon  attachée  aux  avantages  &  aux 
charmes  de  la  fociété ,  qui  unit  &lie  les  uns  aux  au- 
tres les  difFérens  individus  de  Tefpece  humaine  :  foit 
dans  la  fociété  domeilique  Sc  économique  ;  foit  dans 
la  fociété  civile  &  politique.  Cette  double  efpece  de 
fociété  t  dont  Texiftence  entre  fi  vifiblement  &  fi 
néceffairement  dans  le'plan  de  l'Auteur  de  la  Nature  , 
cefferoit  bientôt  chez  les  hommes  :  fi  Tamour-pro- 
pre  9  fi  le  goût  du  plaifir ,  n'en  faifoit  pas  la  bafe  iné- 
branlable. 

C'efi  la  fatisfaâion  attachée  à  la  connoifTance  & 
à  la  jouiflance  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  infiniment  bon 
&  infiniment  aimable  ,  de  ce  Dieu  notre  bienfaiteur 
&  notre  père  ,  de  ce  Dieu  fource  future  pour  nous 
de  délices  éternelles,  qui  nous  fait  ambitionner  foii 
amitié  &  fa  poflTeflîon. 

Tout  plaifir  n'eft  donc  pas  illicite  &  anathématîfé  : 
puifque  le  plaifir  eft  l'un  des  moyens  que  met  en  œu- 
vre la  Providence  divine  »  pour  conduire  Thotome 
à  fa  defiination, 

IP.  Ceft  auffi  par  la  crainte  de  la  Douleur^  que  U 
Providence  nous  attache  à  la  vie ,  nous  lie  à  nos 
femblables  ,  nous  foumet  au  devoir. 

La  crainte  de  rindieence,  anime  au  travail  l'Indo- 
lent. La  crainte  de  1  opprobre  &  du  fupplice  ^  re-* 
tient  le  Malfaiteur.  La  crainte  de  la  mort  &  des  dé*' 
chiremens  affreux  qui  la  procurent ,  arrête  le  bras 
du  Défefoéré.  La  crainte  des  fupplices  éternels  y  ef-. 
fraie  &  fouvent  ramené  à  Dieu  le  Pécheur. 

11 86.  Remarque  L  Le  Plaifir  peut  ^tre  confi* 
ëéré  ,  ou  relativement  à  celui  qui  Teprouve ,  ou  re-^ 
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Jativement  à  îa  Société  ,  ou  relativement  à  Dieu* 

Il  eft  illicite  &  criminel  ;  lorfqii'il  eft  oppofé  par 
(a  nature,  ou  au  bien  de  celui  qui  en  jouit ,  ou  au  bieu 
de  la  Société  ,  ou  au  comnterçe  reUgieux  que  nou$ 
devons  avoir  avec  Dieu, 

P.  De  ce  principe  moral  |  principe  4ont  la  certi« 
tilde  &  révidence  fe  font  fuô|famment  fentir  par 
lelles-mêmes  ,  il  eft  facile  de  tirer  des  conféquences 

ÎJaufîbles,  qui  anathématifent  ô<  qui  profcri vent  une 
bule  de  Plaifin  UlicUes  <$•  criminels ,  dont  l'unique 
^r\  eft  d'altérer  ÔC  d'énerver  le  tempérammçnt  ;  de 
porter  le  trouble  &  la  cqnfufîon  dans  la  Société  ;  de 
renverfer  Tordre  &  la  providence  de  l'Auteur  de  la 
Nature  ;  d'éteindre  &  d'extirper  dans  fa  fource  , 
Tefpeçe  humaine  ;  de  cimenter  &  d'éternifer  Toubli 
OÇ  Dieu  &  de  foi^même  ^  dans  le  cœur  de  Thomme, 
fl*.  Çn  général,  le  Plaifir  eft  illicite  &  criminel  ; 
^and  il  eft  défendu  &  profçrit ,  ou  par  la  Loi  natu* 
relie  4  ou  par  quelqu'une  des  Loix  pofitives  qui 
^miuient  de  Dieu  immédiatement  ou  médiatement  ) 
C[uand  il  eft  oppofç  à  quelqu'un  de  ces  principes  fa-f 
çr^^e  la  Morale  ,  que  la  r^ifon  ou  la  révélation  ont 
fhit  connoître  aux  hommes  :  quand  il  détruit  ou  qu'il 
Sfoiblit  le  comn^erçe  religieux  que  nous  devons 
PVoir  avec  Dieu  ,  çn  npus  ^Uaçh^t  illégitimemenç 
lipf  tlhofès  fenfibles, 

-^  1 1871  Remarque  IL  On  nomme  FMp^  tour© 
^rcf  ption  que  l'Ame  ain^e  mieux  éprouver  s  4)U9 
l^e  P9S  éprouver»  On  nomme  Ptint  &  Dotdeur^ 
^Ute  perception  quç  l'Ame  aime  mieux  ne  pas  éprou^ 
Vçr  t  qu'éprouver,  J^es  plaifirs  &  les  peines  peu-r 
vent  varier  à  l'infini ,  &pai:  leur  n^tum ,  &  par  Içur 
^iirée ,  &  psir  leur  intenuté, 
f  l-a  fomme  des  pl^firs ,  conftîtue  le  ^onkuiu  Lft 

tofflç  âç?  pçinçç,  cçiiftitftç  le  M^Wr, 
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Vefiimaùon  du  bonheur  £*  du  malhtur  j  dans  leurs 
difFérentes  efpeces,  paroît  être  le  produit  deTintea-* 
ilté  du  piaifir  ou  de  la  peine  ^  par  la  durée. 

I  i8S.  Remarque  IIL  Tous  les  Plaifirs  &  toutei 
les  Peinesappartiennent  évidiemment  à  l*Ame  elle- 
même  ;  fans  appartenir  réellement  w  corps  à  qui 
elle  eu  unie. 

Car  ^  quelle  que  fut  nmpreffion  que  fait  ou  que 
peut  faire  un  objet  fur  mes  fens  :  il  eft  évident  que  ce 
ne  fera  jamais  pour  moi  ^  qu'un  momcmcm phyjîqiu  ^ 
que  ce  ne  ièra  jamais  pour  moi  un  plaiûr  ou  une 
peine  ;  fi  elle  ne  fe  fait  pas  fentir  à  mon  Ame« 

Ainii  les  plaifirs  &  les  peines  ne  font  proprement 
eue  des  perceptions  de  l'Ame.  Mais  ces  perceptions 
de  TAme ,  différent  entre  elles  :  en  ce  que  les  unef 
font  produites  ou  occaûonnées  par  Tentremife  de» 
objets  extérieurs,  &  par  Timpreflion  que  ces  objet» 
font  fur  nos  fens  ;  &  que  les  autres  paroifient  n^atre 
du  fond  de  l*Ame  elle-même. 

On  nomme  les  premières  »  PUdJirs  ou  Panes  dm 
Corps  T  ce  font  nos  fenfations.  On  nomme  les  der- 
nières 9  Plaijirs  ou  Peines  dt  CAmc  :  ce  font  nos  fen» 
timens.  Nos  fenfations  &  nos  fentimens  font  donc 
des  chofes  à  diftinguer.  (  1 176). 

1189.  Remarque  IV.  Ces  deux  efpeces  diffé- 
rentes de  peines  &  de  plaifirs  y  appartiennent  égale» 
ment  à  TAme  feule  ;  pnifqué  feule  elle  en  a  le  fenti- 
ment*  Mais  en  quoi  confifte  déterminément  leur  n^ 
ture?  • 

I*^.  Les  Plaifirs  du  corps ,  eonfiftent  dans  des  fenf^ 
tions  organiques  &  mentales  ^  qui  flattent  TAme  , 
que  TAme  aime  à  éprouver. 

Les  Pdnes  du  corps ^  confident  dans  des  fenfatioiis 
ot^aniques  &  mentales^  qui  font  défagré^le$  à 
V&Qt  i  4}ue  TAxae  craiat  d'éproUver. 

RiX 
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Les  fenfations  organiques  ne  font  rien  à  TAme  î 
elles  n'intéreffent  TAme  ;  qu'autant  quelles  font  pour 
elle  ou  la  caufe  efficiente  ou  la  caufe  occafionnelle  des 
fenfations  mentales. 

IP.  Les  Plaijirs  Je  tAmt ,  paroiiTent  coniifter 
cl^ns  trois  genres  différens  de  perceptions  flatteufes 
&  intéreffantes ,  favoir  :  en  premier  lieu,  dans  la  fa* 
tisf^âion  paifible  que  donne  lii  pratique  de  la  vertu  , 
Taccompliflement  du  devoir  ^  le  fuffrage  intérieuf 
de  la  confcience  :  en  fécond  lieu ,  dans  la  fatisfac^ 
tion  pi<^uante  que  procure  la  découverte  ou  la  con^ 
f emplation  de  la  Vérité  ;  foit  dans  Tordre  phyiique  ^ 
foît  dans  Tordre  mathématique ,  foit  dans  Tordre  mo- 
ral, foit  dans  Toi:dre  purement  intelligible  :  entroi^ 
^eme  lieu  ,  dans  la  fatisfisiâion  délicieufe  qu'on 
goûte,  en  acquérant  &  en  poifédant  Teftime  &  Ta& 
teâion  de  i^  femblables. 

Les  Pùms  de  l^Ame ,  confiftent  à  fe  voir  privé  de 
ces  différentes  fources  de  bonheur,  de  ces  divers 
cenres  de  perceptions  flatteufes  Se  intéreflantes  ;  & 
pfentir  intérieurement ,  ouïes  remords  du  crime ^ 
pu  la  honte  &  la  mifere  de  Tignprimçe^  ou  Içs  hor-r 
içurs  dç  la  haine  S(  de  Tiqfainie, 

1 190.  Remarque  V.  Les  Plaljîrs  de  F  Ame  &  les 
Plaifirs  du  Corps ,  paroiiTçnt  fe  rapprpçher  infini- 
ment en  certaines  çirconftances, 

Les  Plaijirs  de  l*amuU^  par  exemple  %  femblent 
tenir  &  des  plaifirs  du  Corps  ,  par  ks  fenfations  ;  & 
4Â  plaifirs  de  TAme ,  pî^r  certaine  fentimens  indé^ 
pendans  des  fenfations. 

On  peut  dire  la  m^mf  ehofe  ,  des  Peines  dfi  tAm^ 
fi(  des  ¥^nts  du  Corp^.^  La  mprt  de  mon  ami  >  par 
exemple ,  afflige  &  ftçcable  mon  ame  ;  ^  cette  afuic«^ 
lion  a  principalement  poqr  principe  ^  la  ceifation  de 

ceu«  tçp4re  wûqq  4«$9{P^  ^  4^$  ç«^Si  ^u'il  eft 
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plusaifé  defentir  9  que  d'exprimer  &  de  peindre. 

1 19 1 .  Remarque  VI.  Parmi  les  Peines  &  les  Plaî- 
firs  de  1* Ame,  il  en  eft  qui  dérivent  de  fa  perfeâion  in- 
trinleque,  de  h  fenjibilùc  morale  y  de  fon  énergie  en 
genre  de  fentiment ,  du  vif  &  ardent  intérêt  qu'elle 
prend  aux  biens  &  aux  maux  de  fes  femblables,  aux 
biens  6c.  aux  maux  fur-tout  des  perfonnes  avec  lef-« 
quelle?  elle  fe  trouve  liée,  qu'elle  affeâionne  ôc 
qu'elle  chérit. 

Delà ,  cet  întéreffant  problême  ,  qui  nous  fut  fi 
ingénieulement  propofé  dans  une  circonftance  pour 
nous  intéreffante ,  par  trois  charmantes  Veftales  qui , 
dans  uneauftere  Solitude ,  dont  elles  font  l'ornement 
&  l'agrément,  unifient  aux  plus  édifiantes  vertus  re* 
ligieufes,  tous  les  charmes  d'un  efprit  éclairé,  toute 
Ténergie  &  toute  la  délicateffe  des  beaux  fentimens  : 
i?MO\x^fila  SenJihiUté  morale  ejl  un  bien  ou  un  mal^ 
çu  principe  de  bonheur  ou  de  malheur. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  félon  notre  façon  de  voir 
&  de  fentir,  les  vrais  principes  d'où  dépend  la  folu- 
tion  de  ce  beau  problême ,  1  un  des  plus  piquans  & 

{)eut-être  l'un  des  plus  difficiles  problêmes  de  la  Phi- 
ofophie  xlu  fentiment. 

P.  Il  eft  certain* d'abord,  que  le  bonheur  eft  la 
fomme  des  perceptions  flatteufes ,  multipliée  parleur 
inrenftté  :  comme  le  malheur  eft  la  fomme  des  per-* 
ççptions  déplaifantes,  multipliée  de  même  par  leur 
intenjGté. 

IP.  Il  eft  certain  enfuite,  que  la  Senfibilîté  mo- 
rale ajoute  comme  infiniment  au  bien  &  au  mal  de  la 
plupart  de  nos  Perceptions  de  C ordre  moral.  Il  s'agit 
donc  d'évahier  à  cet  égard ,  ce  qu'il  y  a  à  gagner 
d'une  part  &  ce  qu'il  y  a  à  pçrdre  de  l'autre ,  pour 
('Ame  fenfible. 
V4m  infenjîble  nous  parçît  être  comme  une  cf^ 
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pecç  de  naturie  automate  ^  comme  une  nature  tron^ 
quée  8c  manquée  ,  qui  n'eft  en  genre  de  fentiment , 
4que  ce  qu'eft  l'Ame  flupide  Ôc  hébétée  en  genre  d'in- 
telligence ;  &  pour  qui  n'exifte  cuere  ^  ni  bonheur  , 
ni  malheur,  du  moins  dansTordre  moral. 

VAmeftnJibU  eft  ime  nature  en  tout  complette  8c 
animée  ^  en  tout  vivante  &  agiffante,  en  tout  comme 
infiniment  en  prife  au  bonheur  &  au  malheur  :  foit 
dans  Tordre  phyfique,  foit  dans  Tordre  moral,  (i  177). 

CeUe*-là  aura  un  grand  av#mcage  fur  celle-ci,  dans 
le  calcul  des  déplaifances ,  auxquelles  elle  échappe 
par  un  vice  ou  par  une  imperfection  de  fa  nature. 

Mais  celle-ci  aura  à  fon  tour  un  avantage  comme 
infiniment  grand  fur  celle-là  ,  dans  le  calcul-des  per- 
ceptions flatteufes ,  dont  fa  nature  plus  vivante  8c 
plus  énergique  fent  &  goûte  infiniment  mieux  tout  le 
délice. 

HP.  Il  n'eft  point  décidé  que  tout  foit  abfolument 
peine  &  malheur  ,dàns  les  Perceptions  diplaifantcs  que 
donne  trop  fouvent  la  Senfibilité  morale. 

Si  les  maux  des  Perfonnes  chéries  auxquelles  s'in- 
térefle  l'Ame  fenfible ,  refluent  fur  elle  :  il  paroît  qu'il 
y  a  aufli  pour  elle  alors  même  ,  une  facis/a3ion  intê-^ 
rieure  à  les  partager  ;  &  que  cette  fatisfaâiôn  tacite» 
^ais  vraie  ic  réelle  ,  &  que  TAme  fenfible  ne  vou- 
droit  aliéner  à  aucun  prix ,  doit  entrer  pour  quelque 
^ofe  dans  le  calcul  du  bonheur. 

J'ai  vu  dans  la  vie ,  difoitun  Sage,  bien  des  chofes 
déplâifantes ,  qui  ne  m'auroient  point  révolté  &  af- 
fligé ;  fi  j'avois  été  privé  de  Torgane  delà  vue.  Mal- 
gré c^la,  ajoutoit-il ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  été 
privé  de  cet  organe  ;  je  ne  voudrois  pas  être  né 
?iveugle. 

J  FF  MCTIONS    ET    Av  EKSIOV  S. 

.ii^lExpucatioNj^  ï>çrA»our-propfè,  naif- 
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fent  &  dérivent  nos  haines  &  nos  affcâioils  9  nos 
antipathies  &  nos  fympathies  j  fentimens  que  chacun 
connoît  affez  bien  par  la  propre  expérience ,  &au'on 
ne  pourroit  qu'obfcurçir ,  en  voulant  les  dénnir  : 
parce  qu'il  y  a  des  fentimens  qui  font  effentiellement 
indéiînii^les  ^  &  quç  ceux-ci  paroi^ent  être  de  ce 
genre. 

P.  Nous  haifTons  qu  nous  fommes  quelquefois 
tentés  de  haïr  le  mérite  trop  éclatant  :  parce  qu'il 
nous  ravit  l'attention  publique ,  à  laquelle  nous  af* 
pirpns.  Nous  haïffoqs  l'orgueil  ?  parce  qu'en  s'exaU. 
tant  immodérément  dans  l'es  folles  idées ,  il  femble 
vouloir  nous  avilir  ou  nous  dégrader.  Nous  haïffons 
l'Avarice  ;  parce  qu'elle  annonce  unç  Ame  dure  &C 
impitoyable  ^  qui  n'aime  que  fon  argent  ;  &  qui 
inacceffible  à  la  fenfibilité  &  à  la  bienfaifançe ,  m 
fauroit  vouloir  ou  pouvoir  nous  faire  que  du  maU 
Nous  haïflbns  l'Injuftice  ;  parce  que  c'eft  une  difpo* 
fition  décidée  &  marquée  à  nous  faire  tort ,  à  nous 
ravir  notre  bien  ou  notre  honneur  ;  quand  elle  eu 
aura  l'occafion.  Nous  haï0bns  la  cruauté  ,  la  féroci^ 
té  ,  la  vengeance  implacable  ,  l'exceffive  févérité  i 
parce  que  ce  font  des  qualités  nuifibles  &  funeftes  ^ 
qui  nous  menacent  »  ou  qui  peuvent  nous  mena« 
cer.  Nous  haiïTons  la  groifiereté ,  l'obfcénité,  l'index 
cence ,  b  malpropreté  :  foit  parce  que  ces  difFérens 
vices  ne  fe  préfentent  à  nous ,  que  fous  des  idées 
difgracieufes  &  déplaifantes  ;  foit  parce  qu'ils  fup*^ 
poient  dans  leur  fujet  ^  des  qualités  baffes  66  méprii' 
labiés  9  de  qui  l'on  ne  peut  attendre  que  du  dégoût  &Ç 
du  défagf  ément  ;  &  ainfi  du  reile. 

IP.  par  la  raifon  contraire  ,  nous  aimons  la  Juf« 
tîce;  parce  qu'elle  aiTure  nos  droits  &  nos  poiTeft» 
fions  :  la  bienfaifence  ;  parce  qu'elle  renferme  une 
difpofition  à  nous  faire  du  bien  dans  l'occafion  :  la 
démençç ,  parce  ^u'çUç  nous  épargne  ÔC  nQu5  «ttii^ 
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nage  :'la  vaillance ,  parce  qu'elle  nous  protège  & 
nous  défend  :  la  modeftie  &.rhumilité ,  parce  qu'elles 
nous  honorent  6c  nous  refpeftent  :  la  fageffe  &  la 
prudence ,  parce  qu'elles  nous  éclairent  &:  nous  gui-, 
dent  ;  &  ainû  du  refte. 

1 1 93 .  Rem  ARQUE.  Il  y  a  fouvent  dans  nw  âmes ,' 
certaines  Sympathies  &  certaines  Antipathies  natu-> 
relies  Se  indébbérées  ^  qui  paroiflent  fans  caufe  & 
fans  motif,  &  qui  naifient  auffi  de  l'amour-propre. 

Par  exemple ,  je  vois  pour  la  première  fois  cleux 
Joueurs  ,  qui  ne  me  font  rien ,  que  je  ne  connois 
point,  de  qui  je  ne  fuis  point  connu,  avec  qui  je  ne 
veux  &  Ile  dois  jamais  avoir  aucune  liaifon.  Com- 
ment &  pourquoi  arrive<>t-il  prefque  toujours  ,  que 
je  m'intéreffe  intérieurement  à  l'un  ,  plutôt  qu'à 
l'autre?  C'eft  que  l'un  me  plaît ,  ou  par  fa  figure, 
ou  par  fon  ton  de  voix ,  ou  par  fon  caraâere  entre^ 
vu  ;  ôc  que  l'autre  me  déplaît  par  quelqu'un  de  ces 
endroits. 

Peut-être  auflî  que  l'un  des  deux  m'offre ,  fans  que 
\t  m'en  apperçoive  explicitement ,  quelque  reflem- 
blance  avec  telle  ou  telle  perfonne  qui  m'intéreffe: 
ou  que  l'autre  a  quelque  reffemblance  avec  telle  ou 
telle  autre  perfonne  qui  m'aura  déplu  en  quelque  cir*' 
confiance ,  &  qui  a  laiffé  en  moi  un  germe  fecret 
d'averûon  pour  tout  ce  qui  peut  en  avoir  l'appa- 
rence. En  faut-il  davantage  à  l'amour-propre,  pour 
donner  lieu  à  une  fympatlue  &  à  une  antipathîei^tu^ 
relies  ?• 

Le   Penchant   social. 

• 

1 194.  ExPLiCATiON.De  l'Amour-propre,  naît  & 
réfulte  chez  les  hommes ,  le  Penchant  focial  y  ou  le 
penchant  qui  les  porte  à  vivre  en  fociétë. 

I^.  Il  eft  certain  que  ce  penchant  exifie  dans  la  na* 
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turc  humaine  :  pi^fque  j  d'un  pôle  à  l'autre  ,  du  le* 
vant  jufqu'au  couchant,  par-tout  on  en  voit  l'in- 
fluence &  les  effets. 

£t  puifque  ce  penchant  exifte  dans  la  généralité 
des  hommes  ;  il  eft  certain  que  le  Créateur  a  mis 
dans  la  nature  humaine,  im  Umfccret^  un  fccret  mo-^ 
bile  ,  par  lequel  il  a  voulu  attacher  les  hommes  les 
uns  aux  autres',  &  les  engager  à  vivre  en  fociété  i 
comme  il  eft  certain  qu'il  a  donné  aux  abeilles  &  aux 
fourmis ,  pour  les  déterminer  à  vivre  enfemble  & 
comme  en  différens  corps  de  nation ,  quelque  chofe 
qu'il  n'a  donné  ni  aux  loups  y  ni  aux  ours  ,  ni  aux 
iauçons. 

IP.  Mais  qu^ejl^ce  qm  ce  lien  fccret ,  qiu  ce  furet  ma* 
bilt ,  ^oiinaitimmiàxaumentdans  les  hommes  ,  lepen-^ 
chant  fodal?  Ceft  l'amoar-propre ,  c  eft  le  bien  6t 
Je  plaifir  qu'ils  trouvent  à  vivre  en  fociété.  « 

L'Auteur  de  laNature  a  donnéàtous  les  hommes  ^ 
les  mêmes  facultés  intelleâuelles  &  fenfibles*  Delà 
chez  eux,  les  mêmes  befoins,  les  mêmes  fentimens^ 
les  mêiiies  notions  plus  ou  moins  groilieres  du  bieÀ 
6c  du  mal  phyfique ,  de  ce  qui  eil  utile  ou  nuifible  i 
i'efpece  humaine.  Delà  chez  eux ,  un  accord  unanime 
à  voir  &  à  femir ,  cju'eri  vivant  en  fociété ,  ils  peu- 
vent fe  procurer  réciproquement  des  lumières  &  det 
iecours  utiles  :  qu'en  vivant  en  fociété ,  ils  peuvent 
contribuer  immerifement,  à  diminuer  la  fomme  de 
leurs  peines  &  de  leurs  maux ,  à  augmenter  la  fomme 
de  leur  bonheur  &  de  leur  bien-être  !  Delà  leur  pen- 
chant général  à  vivre  en  fociété. 

III^.  La  fociété  ne  peut  exifter  fans  loix  &  fans 
vertus.  Delà  leur  accord  unanime,  à  chercher ,  dans 
leur  efprit  &  dans  leur  cœur, les  fandions  d'une  Lé- 
gislation facrée'&  inviolable  ,  qu'ils  fuppofent  y 
tivoirété  empreinte  par  la  nature  JiSc  qu'ils  nomment 
Loi  umyerfelU  du  g^nre  hv&m^n  !  Delà  çhe;s  eux  ua  ac- 
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'  irord  encore  unanime  ^  à  attacher  leur  eftime  &  letif 
affeâion  aux  vertus  fondamentales  que  confacre  & 
que  prefcrit  cette  Loi  univerfelle  ^  empreinte  en  leuf 
cœur;  &  qui  toutes  tendent  au  bien  de  la  fociétéi      | 

.    ii95«  Remarque^  Une  irréligieufe  Philofophief 
a  voulu  faire  naître ,  du  feul  pencbailt  focial  &  du  | 
ieul  intérêt  des  hommes^  &  la  Loi  naturelle  &c  les 
Fcrtus  fociaUs  i  qui  (ontlabafe  eiTentielle  &  fonda- 
mentale de  toute  fociété. 

Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs  ,  que  ïeui" 
fnaniere  de  phîlofopher  renverfe  de  fond  en  comble  » 
&  ridée  &  l^ordre  des  chofes  .:  que  dans  leurs  anti-» 
philofophiques  fpéculations ,  la  Loi  naturelle  n'eft 
qu'une  vaine  chimère  ;  les  Ftrtus  focudcs  ,  telles  que 
la  iuflice,  la  droiture ^  la  probité ^  là  fidélité^  la  re-> 
connoifTance  ^  l'amitié  ^  la  fubordination  ,  au^lne 
i>ure  fottife  &  qu'une  pure  folie*  (845  ^851,  oyx), 

V Amour  du  Sanc^ 

1 19e.  EXPLICATION.  De  rAinotir-propre.5  nafe 
&  émane  chez  les  hommes  ,  V amour  du  Sang  :  ou  cette 
affeâion  de  prédileûion  &  de  préférence ,  qui  nous 
întéreiTe  &  nous  attache  à  notre  propre  f;»niUe  y  plus 
Vivement  èc  plus  énergiquement  qu'au  reâe  de  nos 
Semblables.  ...  .. .. 

P.  Un  Père  s^intéreffe  fpécîâlement  à  (es  enfans  i 
pZTce  que  ces  enfans  font  tout  jutant  d  autres  lui-* 
jtnême;  parce  que  ces  enfans  forment  pour  lui  comme 
un  petie  itatàpart ,  dont  il  efi  le  cHc^,  &  o\x  il  donna 
la  loi  ;  parce  que  ces  enfans  fçat  deflinés  à  être  l'ap-* 
pui  de  fa  fortune  ^  le  foutien  deia  vieiileiTe  ^  lespro-« 
pagateurs  de  fa  gloire  ^  de  fon  nom  y  de  fa  race,  da 
tout  ce  qui  le  flatte  le  plus  en  ce  mondé; 

Un  Enfant  s'intéreiTe  fpécialemem  à  fon  pefe  i  p^^ 
9e  qu'il  doit  à  fon  peifç  Iç  piiwùiix  d«  U  vie  ^  Iç  biea^ 


?' 
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£ût  de  l'éducation,  le  bienfait  de  l'affeâion  ;  parca 
ju'il  voit  &  la  gloire  &  Thonneur  &  la  fortune  de 
on  pere^  comme  incorporés  avec  fa  propre  gloire, 
avec  fon  propre  honneur  ,  avec  fa  propre  fortune  i 
parce  qu'il  trouve  dans  fon  père  f  un  ami  nécejfairc  ^ 
dont  i'affeâion  &c  Tafllûance  lui  font  indéfeâible-* 
ment  acquifes  &  afliirée»  dans  le  befoin. 

Ces  divers  motifs ,  tous  dérivés  de  Tamour-pro- 
pre  y  n*excluent  point  le  grand  motif  du  Devoir  :  qui  ^ 
chez  les  belles  âmes ,  eft  toujours  le  plus  puiffant  de 
tous  les  motifs  ;  mais  qui  n'eft  point  incompatible 
avec  VAmour^propn  bien  téslé  &  bien  ordonné:  conune 
nous  Tavons  fait  voir  &  lentir,  en  traitant  des  ver- 
tus &  des  vices  y  dans  notre  Phitofophie  de  la  Reli- 
gion. 

IP,  Un  Épour  sintéreffe  fpécîalement  à  fou 
époufe  :  parce  que  cette  époufe  eil  Tobjet  intéreflant 
âe  fes  plaifirs  ,  la  compagne  inféparable  de  fa  for- 
tune ,  une  autre  lui-même  ;  parce  que  cette  époufoi 
eft  pour  lui  9  jufau'au  tombeau  9  une  amie  nUtjfairty 
dont  les  divers  intérêts ^envifagés  en  grand,  font 
pour  toujours  concentrés  &  confondus  avec  les  fîenSw 
Les  mêmes  motifs  d^amour-propre  y  intéreflent  fpé- 
cîalement une  époufe  à  fon  époiix« 

L'afFeâion  réciprck{ue ,  entre  un  époux  &  une 
époufe  ,  feroit  moins  puiiTante  &  moins  folide  :  â 
les  principes  qui  là  forment ,  étoient  moins  aâifs  & 
moins  intéreffans  ;  files  noeuds  qui  la  ferrent  y  étoient 
moins  étroits  &  moins  durables, 

\y^s  intérêts  moins  énergiques  &  moins  touchant 
A^auroiem  pas  été  fufEfans  ,  de  part  &  d'autre  ,  pour 
compenfer  le  facrifice  qu'on  fait  de  fa  liberté  ;  pour 
rendre  fupportables  les  chaînes  de  Tunion  &  de  Tea- 
gagement  ;  pour  faire  affronter  iSc  braver  les  foucis  ^ 
les  ennuis,  les  peines,  les  travaux,  qu'entraîne  nér 
ceflairement  te  foin  Sc  Tédacatign  d'une  faoïilk*  ' 


xyi         THàCîtIE  DE  t'AMÉ  ttUMAlKÉ  i 

IIP.  A  l'égard  des  autres  degrés  de  liaii'on  &  dé 
parenté  ;  VamGtion  décroît ,  comme  décroiffent  les 
divers  degrés  de  proximité  :  parce  que  les  intérêts  de 
Tamour-propre  ,  décroiffent  dans  la  même  propor- 
tion. On  aime  donc  mieux  &  on  doit  en  effet  mieux 
aimer  un  frère  ,  qu'un  coufin  ;  un  parent  en  ligne 
direâe ,  qu'un  parent  en  ligne  collatérale. 

1 197.  Remarque  I.  Cette  théorie  {UtAmour-pro^ 
prcj  devient  l'explication  plaufible  &  fenfible  d'une 
foule  de  petits  phénomènes  de  l'ordre  moral  &  fo- 
cial  9  dont  on*;eft  tous  les  jours  fpedateur  &  témoin  : 
ce  qui  démontre  vifiblement  combien  elle  eft  réelle  , 
combien  elle  eft  conforme  à  là  nature  &  à  la  raifon« 
Par  exemple^, 

P.  Comment  &  pourquoi  arrîve-t-il  que  coàimu'* 
nément  on  chérit  plus  cordialement  un  ami  avec  qui  ton 
T^efi  point  parent ,  qiù un  parent  avec  qui  ton  n^ejlpoinà 
,Iié  par  t  amuii  ? 

La  raifon  en  eft ,  que  la  fociété  de  l^ami  ^  donné 
plus  de  fatisfaâion  &  de  ptaifir,  que  celte  du  parent; 
&  que  la  fympathie  des  goûts  &  des  humeurs  qu'oil 
a  avec  le  premier  ,  met  dans  l'Aitie  ,  une  aifance, 
une  liberté ,  une  jubilation ,  un  délice  ^  qu'elle  ne 
fauroit  goûter  avec  le  dernier. 

IF.  Comment  &  pourquoi  arrîv6-t- il  cependant, 
que  U  parent  avec  qui  ton  r^efi point  ami  ,  efi,  commu^ 
nément  préflri  à  tami  avec  qui  ton  n^ejl  point  parent  : 
quand  il  s'agît  d'accorder  ou  de  procurer  quelque 

Î;rade  honorable,  ou  quelque  pofte  avantageux,  à 
'un  ou  à  l'autre  ? 

La  raifon  en  eft  :  en  premier  lieu  ^  que  l'on  cnvï- 
fage  le  grade  honorable  ,  ou  le  pofte  avantageux , 
•que  l'on  accorde  ou  que  l'on  procure  au  parent , 
comme  un  honneur  ou  comme  un  bien  qui  rejaillît 
fur  toute  la  £unille  doot  on  e(t  mexobre  &  panie  :  en 

fecoûi 
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fécond  lieu ,  que  l'on  regarde  L'afleôioh  du  parent  ^ 
quoique  moins  tendre  &  moins  intçreflaote  5  comme 
une  affeSion  nictffairt  &  inaliénaUt  y  qui  ne  fauroiC 
nous  manquer  au  befoin  ;  &  TafFeâion  .de  Tami  ^ 
iComme  une  affe^n  libre  €<amoyibIe  ^  qui  pept  abfo-* 
lument  ceiTer  &c  finir»  La  première  a  donc  l'ur  la  fes* 
conde  ^  un  titre  Se  un  droit  de  préférence. 

On  voit  par-là  que  TAmouf  propre  , ,  farts  V /aire 
peut'^être  explicitement  attention ,  û,  natufelIemenC 
en  tout  &  par*tout ,  une  Métaphy^m  de  feniinum  p 
très  fubtile  &  très-exaâe. 

IIP.  De  même ,  comment  &  pourquoi  âfrive^^t^fl 
que  Y  amour  du  Sang  defcend  plus  qu^il  né  montti  oïl 
que  l*amour  des  Pères  pour  leurs  enfans^  eft  plus 
Vif  &  plus  puiflantj  que  l'amour  des  enfans  potdf 
leurs  pères  ?  L'Amour-propre  donnera  encore  la  fo« 
ludon  de  ce  problème. 

Un  pete  fe  voit  revivre  &  Rajeunir  dans  fps  en» 
fans  :  les  enfans  fe  voient  vieillir  &  dépérir  danâ 
leur  père*  La  perfpeôive  eft  donc  moins  natteùfe  82 
moins  intérefTante  pour  l'amour-propre  ^  dans  ceiix« 
ci,  que  dans celui-litf 

Un  père  voit ,  dans  fes  encans ,  ùli  petit  Êtàt  dlpen?» 
dant  &  fournis  x  les  enfans  voient  dans  leur  père,  utf 
maître  affeôueux  &  bienfaifant  ^  à  la  vérité  ;  itiaiil 
enfin  un  vrai  maître  ,  qui  a  droit  de  comiiiaiidery 
qui  a  droit  de  réprimander  f  de  qui  dépend  la  petite 
iégiilation  doméitique  5  &  en  qui  réltae  le  pouvoir 
de  régir  &  de  gouverner  eoixime  îl  lui  plait.,  la  for-« 
tune  conmriune<  L^amour^ropre  ,  plus  flatté  encortf 
à  cet  égard  dans  le  père  que  ckns  les  enfans  ^  dûiï 
former  dam  celui4à  ^  des  aoefués  plus  înf  éreffans  Stf 
plus  forts  9  que  dans  eeu^t^^ci/  ^^' 

Heureux  les  pefes  qui  ^  faf»  éiîefver  &  <afK  d^ 
irader  leur  autorité ,  favem  fe  ittiàat€  aimables  à 
leurs  enfaifs  t  cpii  ^  Oims  eefler  de  \»  à/Mtmtt  fu^ 
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(tmment ,  favent  ie  rendre  leurs  amis ,  leufs  confi* 
dens ,  en  quelque  forte  leurs  égaux  !  Us  font  re* 
monter  Tamour  du  fai^  ,  4  peupr^  autant  qu^il 
defcend  ! 

1 198.  Remarque  IL  Les  Ihifons  du  Sang  s^afFoi- 
blifient ,  en  fe  divifant  ;  &  fe  fonifient ,  en  le  reffer- 
jant  :  parce  que  les  intérêts  de  Tamour-propre ,  s*af- 
fûibliiTent  ou  fe  fortifient  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

'  I^.  A-t-on  un  grand  nombre  de  proches  parens , 
par  exemple,  de  frères  &  de  fceurs;  &  vient*on  à 
apprendre ,  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins ,  que 
quelqu'un  d*entre  eux  ,  a  payé  à  la  Nature  le  fatal 
tribut? 

C'til  un  bien  qui  nous  échappe  :  c'eft  un  appui  qui 
nous  manque  :  c'eft  comme  une  partie  plus  ou  moins 
chère  de  nous-mêmes»  qui  nous  efl  malheureufement 
enlevée  &  ravie  1  Le  coup  eft  aj&igeant  &  défolant  : 
mais  il  devient  fupportable^  par  la  refiburce  que 
trouve  Tamour- propre,  dans  les  liaifons  qui  lui 
jeftent ,  &  fur  lelqueiles  il  fe  replie. 

11^.  N'a-t-on  plus  qu'un  feul  propre  parent ,  par 
exemple,  quun  feul  frère  ou  qu'une  feule  fœur;  & 
la  mort  vient-elle  à  l'enlever  ? 

C*eft  comme  un  coup  de  foudre, qui  atterre.,  qui  ' 
accable,  c[ui  femble  dévorer  &  confumer  tous  les  { 
nœuds  çjiu  attachent  à  h  vie.  On  croit  voir  la  Na* 
ture entière,  s*écrouler autour  de  foi  ;  &  on.femblo. 
reiler  feid  au  monde ,  enveloppé  dans  fon  défafhrei 
Zc  dans  fa  ruinç  i 

1199.  Remar<21teIIL  Ueneftàpeuprèsdemêmci 
des  liaifons  patriotiques  &  nationales  :  elles  font  d'au- 
tant phis-foibks,  qu'elles  ont  plus  d'étendue;  d'au- 
tant plus  fortes ,  qu'elles  en  ont  moins. 

Par  exemple  ^  je  ne  m'intéreiTe  qng  /piblemem  ^ 
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France ,  à  un  François  qui  n'eft  pour  moi  que  Fran**' 
çots  :  parce  qu'eii  France,  un  tel  François  n'a  dro^t 
qu'à  un  yingt*niillionieme  de  Taffeûion  que  je  dois  à 
la  Nation  dont  je  fuis  membre. 
.  En  Chine ,  ce  même  François  deviendroit  pour 
moi  un  homme  très-intéreiTant  :  parce  qu'en  Chine  ^ 
lié  a  moi  par  une  fympathie  &  par  un  intérêt  de  Na- 
tion ,  ce  François  recueilieroit  &  concentreroit  en 
foi  y  toute  l'affeôion  que  je  pourrois  avoir  pour  la 
Nation  Françoife^i  dont  je  me  trouverons  alors. éloi« 
jgné  ôc  féparé« 

CAUQUK    DE    LA    PaTKIë: 

iioo.  Explication.  De  l' Amour-propre  ,  n^ 
&  dérive  V Amour  de  la  Pamt:  ou  ce  goût  lympathi^ 
que  qui  ^nous  attache  &  qui  nous  intérefle  û  vive*» 
ment  aux  climats  qui  nous  ont  vif  naître» 

Champêtre  vallon  qu'arrofe  Se  divife  le  Drac^  à 
peine  échappé  de  fes  fources  montueufes ,  &  déjà 
impétueux  &  incoercible  ;  riantes  prairies  de  Ct^- 
botte  &  de  la  Plaine ,  délicieux  coteau  du  Phanjas  : 
lieux  charmansy  où  mes  yeux  fe  font  ou vens  pout 
la  première  fois  à  la  lumière  ;  où  s'eft  formée  paifi** 
blement  ma  tendre  enfance ,  fous  les  yeux  d'una 
Metz  chérie ,  qui  n'eft  plus  depuis  long-tems  »  mai$ 
qui  fuc  toujours  le  modèle  des  époufes  &  dés  mères  ^ 
un  rare  exemple  de  toutes  les  vertus  fociales  &c  cbré«, 
tiennes,  le  Cœur  le  plus  fenfible'&  le  plus  bien&i'^ 
fant  pour  les  Pauvres  &:  pour  les  Malheureux  ;  fou$: 
les  yeux  d'iyi  Pir^  igalcmcat  cl^iti ,  que  implacable 
Mort  vi^t  d'enlever  tout  récemment  à  l'affeâion  4^ 
ia  Famille  ciblée,  de  fa  Patrie  attendrie,  &c  qui  fus 
toujours  le  tendre  ami  de  tous  fes  Enfans ,  les  délices 
de  tous  les.  Amis  ^  la  lumière /8$  le  cpnfeil  de  (es  Voi« 
fins  &  de  les  Compatriotes ,  .&  fouvent  même  leur 
Vbitre  &  Jfgrju^ei  par  U.feulCiWjtorité  que  àonpg^ 
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la  réputation  d'inteltig/ence  y  jointe  à  la  réputation  d^ 
droiture  &  de  probité  :  chère  Patrie  y  Terre  natale  « 
ton  image  eft  toujours  empreinte  dans  mon  efpric; 
ton  fouvenir  intéreffe  toujours  mon  coeur  î  Lefpoir 
de  te  revcnr  un  jour  y  ofire  k  mon  ame  ravie  &c  at-- 
tenifaîe,  une  perfpeâive  toujours  riante,  toujours 
d^licieufe  l 

.  Fr  La  partie  organîfée  de  la  Nature  humaine ,  en 
prenanx  ion  accroifiement  &  fon  développement 
dans  un  climat  ^letconc^ie  y  fe  forme  &  fe  conftitue 
imperceptiblement ,  d'une  manière  analogue  à  U 
qualité  de  1  air  qu'elle  refpire  ,  à  la  nature  des  ali^ 
mens  dont  elle  fe  nourrit  ,  au  degré  de  chaleur  ou^ 
de  û^idure,dans  lequel  elle  fe  trouve  fortuiteiîienr 
^acée.  Dans  un  changement  de  patrie,  que  doit-il 
^fmver? 

Un  air  plus  épai^;  plus  froid ,  moins  élaffîque; 

rî  Taîr  natal ,  ne  s'inuhue  pas  av^c  ailèz  d^aifance 
de  libené  dans  les  conduits  intérieurs  qui  doivent 
lut  domter  paflage  ;  ne  donne  pas  le  jeu  néceflaire 
£ç  convenable  au  fang,  aux  humeurs^ aux  différen-; 
les  fibres  y  aux  difiérens  organes  ;  laiffe  krnguir  ou 
défidllir  la  facilité  primitive  des  fonSHoiis  animales 
tt  fpirituellesrDelà ,  dans  ïe  Compofé  humain ,  une 
inerrie  >  un  engourdiflement ,  une  langueur  »un  état 
de  di^riffement  &  de  mal-aife  y  ^i  font  foupirer 
;mrès  un  ciel  plus  pur,  |>lus  chaud,  plus  riant;  oîi 
lèn  avoir  plus  de  bien-être, oii  Ton  gofltok  plus  d^ 
ftonheun 

•  Un  air  pins  fobtil,^  plus  fec,  plus  chaird,  que 
Pair  natal,  slnfinue  avec  trop  de  liberté  8i:,4evé- 
^mence  dans  les  poulmons  ,  dans  mus  les  ca*' 
Àaux  &  dans  tous  les  vaifleaux  aériens^  agite  8t 
ébranle  tropaifément  &  trop  impétuéufement  la 
inaiSe  du  fang  &  des  humeur^;  farine' &  altère  per- 
Sévémm/^nth  eonâttuttoa  natui^lîe'dcs^^es  te 


lies  oi^anes^  dans  toute  la  inachioe  :humaine.  Delà 
encore  ,  dans  le  Coiupoie  huinain ,  un  mal-être^  tiné 
io^uitiétude^un  ennui  ^tm  dégoût»  un  dépérifleiaenti 
qui  font  regretter  am  ciel  plus  onâueux  &  moins 
dévorant;  oà  roa  jouiflEoot  habituellesient  tl'uns 
plus  grande  Ibnujie  de  fenfations  paî£bles  .&  gra« 
cieufes  »  o&  Ton  étoit  plus  content  &  plus  heureux.  > 

Arrachez  le  Lapon  aux  noirs  frimats  de  la  zone^ 
glacide  ,  fAx  rEichiopîen  aux  &ux  dévorans  de  la 
zone  torride  ;  &  tranfponez  l'un  &  l'autre  Ibus  un 
ciel  plus  heureux ,  dans  les  délicieufes  contrées  de 
la  France  ou  de  l'Italie.  Ce  ciel  plus  heureux  ne  fera 
point  analogue  à  leur  curganilation ,  naturelle  ;  il 
leur  ame  inquiète  regrettera  la  Laponie  ou  TEihio^^' 
pte  :  autant  que  celle  du  François  ou  de  Tltalien  ^ 
tranfportés  fous  le  Cercle  polaire  ou  fou£  Tfiquar 
teur  ^  regrettera  l'Italie  ou  la  France. 

11^.  Accoutumé  dès  la  plus  tendre  ei^suice  ^  aux 
goûts  fie  aux  moeurs  patriotiques  ^  on  s'eft  fait  initnr 
iiblement  une  manière  caraaériftique  de  voir ,  d$ 
penfer^  de  fentir,  d'agir,  qui  fe  trouve  étrange  & 
infôlite^  loin  du  féjour  nataL 

Quand  on  quitte  ia  patrie  ,  il  faut  pour  àinfi  dirf 
refondre  en  A>i  ià  natiue  ^  &  s'en  former  une  toutç 
nouvelle*  Il  iasûl  fe  faire  de  nouvelles  idées ,  de  nou^ 
veaux  g<Mits,  de  nouvelles  habitudes,  prefque  de 
nouveaux  fens.  "Delà  qu*arrive-t-il  ?  La  contrainte 
habituelle ,  la  gêne  permanente ,  oh  il  faut  néceflai* 
rement  fe  mettre,  pour  vivre.. en  fociété  au  feiq. 
d'une  nation  étrangère,  font  fans  ceffe  regretter  4 
Tamour-propre ,  l'heureufe  aifance  >  la  délicieufe  U« 
berté^  dom  il  joui£bit  à  cet  égard  ,  dans  fa  terre 
natale. 

IIP.  Le  tems  de  Penfance  &  de  la  jeuneffe  ,  eô  le 
tems  de  la  douce  Se  paifible  félicité.  On  a  alors  une 
aflez  grande  fomme  de  biens  :  parce  que  les  fenfar 

Siiî 
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tions  vives  &  élaftiques  s'attachent  pleinement  à 
leur  objet ,  &  goûtent  toute  l'étendue  des  amufe- 
mens  &  des  pl^firs.  On  n'a  éors  qu'une  fort  petite 
ibmme  de  maux  :  parce  que  la  clairvoyante  réflexion, 
encoi'e  à  naître  »  n'enfante  pas  les  inquiétudes  &  les 
ibucis  9  ^ui  empoifoqnent  les  douceurs  du  préfent, 
qui  antiapent  les  peines  &  les  horreurs  de  l'avenir. 
/  Tranfplanté ,  dans  un  âge  plus  mûr  &  plus  avan- 
cé ,  au  fein  d'une  terre  étrangère ,  on  y  a  des  in- 
quiétudes &  des  peines  9  qu'on  ignoroit  dans  fa  terre 
natale  ;  &  on  attribue  inconfidérément  à  la  diffé- 
rence des  climats,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  diflPé- 
rence  des  âges.  Delà,  le  retour  de  l'amour-propre , 
vers  le  féjour  de  fon  enfance  ou  de  fa  jeuneffe  :  fé- 
1  our  où  il  goûtoit  un  calme  &c  un  bonheur ,  qu'il  fe 
rappelle  avec  délice  ;  &  mi'il  n^  trouve  plus ,  dans 
le  nouveau  féjour  qu'il  baDite. 

1201.  Remarque.  V Amour  de  la  Patrie  ^  nefe 
borne  pas  toujours  à  être  Amplement  un  goût  fym- 
pathique  pour  ce  qu'elle  a  de  phyfique.  Il  devient 
ou  il  peut  devenir  un  vrai  intérêt  du  cœur,  pour  ce 
qu'elle  a  de  moral;  un  vrai  enthouiiafme  qui  ,,en 
I  envifaeeant  comme  un  Tout  politique  Aont  on  fait 
)>artîe  oc  avec  lequel  on  voit  incorporés  fes  plus 
chers  intérêts,  anime  énergiquement  à  en  prendre  la 
défenfe ,  à  en  foutenîr  les  droits ,  à  en  venger  la 
gloire,  à  en  exterminer  les  ennemis. 

En  envifageant  la  Patrie  dans  ce  qu'elle  a  de  poli- 
tique &  de  moral  ;  Tamour  pour  elle  croît  &  di- 
minue dans  les  cœurs ,  félon  la  proportion  à^s  in- 
térêts qui  lui  lient  &  qui  lui  attachent  l'amour  pro- 
I)re-  Le  Souverain  s'intéreffe  plus  à  la  Patrie ,  que 
es  Sujets  ;  les  grands  Seigneurs  ,  plus  que  le  Peuple  ; 
les  Citoyens  des  Etats  libres,  plus  que  les  Citoyens 
ëes  Etats  defpotiques. 
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Dans  la  République  Romaine ,  un  iimple  Pard* 
culier  étoit  plein  de  feu  &  de  zèle  pour  fa  Patrie^ 
cnvifàgée  dans  Tordre' politique  :  parce  qu'il  avolt 
le  plus  grand  intérêt  à  faxonfervation^;  &C  qu'il  pou^» 
voit,, avec'  des  talens  &  des  vertus^  y  de^v^enir  un 
perfonnage  coniidérable. 

Dans  l'Empire  Ottoman  j  un  fimple  Particulier  eft 
tout  de  glace  pour  fa  Patrie  >  enviiagée  dans  l'ordre 
ipolitique  ;.  parce  qu'il^ne  peut  jamais  efpécer  d'y  être 
i]u'un.efclave  obfcur  &  ramoant.. 

Quand  tous.les  nœuds  d'intérêt  &  d'àmour-propre^ 
qui  lient  &  qui  attachent  à  la  Patrie ,  font  rompus 
4c  détruits  ;  quand  on  trouve  hors  de  fa  patrie  ,  &C 
uns  aucim  rapport  avec  ce  qu'elle  a.dje  phyiique  Sc 
-de  moral  ^  une,  plus  grande  femme  ou.  une  égale 
fomme  de  bienrêtce-^^^ors  l'amour  de  lapattie,,cet 
amour  de  préférence  &  de  prédiledion  >  ceiTe  &  de-^ 
vient  nul  ;  &  ,  fdon  l'ancien  Adage ,  la  patrie  fe 
trouve,  où  fe  trouve  le;  bonheuc*  C^H  huk^ibi* 

Amour  de  la  Gloîrs  ,  Entie-^  JALovsisi 

iiOA,  Explication  I.  De  l'Amour-propre,  naît 
&  réfulte  XAniouT  dt  la  gloin ,  dà  l'efUme^des^pcéfé-. 
rences. 

I^.La  Gloire  eftia  réputation  jbiiite  àll'effime.^  & 
quelquefois  à  l'admiration  :.  c'eû  i!hommage  rendu  à; 
^excellence  du.mérite  connu^ 

La  ptrfuajiort  de  notre  cxcelUnce  y  nous  flatte  dans 
noi^s*mémes  :  parce  qa'elle  nous  élevé  dans  nos  ' 
propres  idées;  &  aue  le  fentiment  de  cette' éléva- 
tion^ quand  elle  neft  nidlement  énuivxxque,  eft  la 
.  plus  brillante  &  la  plus  intéreflante  de.toutes  nos  per« 
ceptions- 

La  perfuafibn  de  notre  excellence  nous  flatta 
diBflS  nos  femblables  :  parce,  qu'elle  répand  &  qii'etl«fer 

S-iv- 
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ihtdtiplie  dans  Jeurd  idéeis ,  une  image  brfllame  & 
àatteufe  dé  nous-mêmes,  avec  laquelle  nous  nous 
plaifons  à  nous  idditîiîer  ;  qui  femble ,  ou  nous  re* 
l^roduîre ,  ou  nous  éternifer. 

IP,  La  Gloire  >  ewifagéc  dans  la  PofiMiiy  femble 
n'être  qu'un  bien  pofthuroe.  C'eft  cependant ,  pour 
celui  qui  fent  qu'il  doit  en  être  Tobjet ,  un  bien  réel- 
lement préfent. 

Les  applaudîflemens  de  la  Poftérité  >  ont  retenti 
•è  l'oreille  de  l'homme  de  génie  :  dans  le  tems  oti  il 
travailloit  à  les  mériter  ;  &  en  les  prévoyant ,  il  en  a 
joui. 

IIP.  Mais  cette  Joiâjfanct  vatu^U  les  facrifices  ,  par 
oàU  a  fallu  f  acheter  ?  L'Ame  vulgaire ,  qui  ne  reA 
femble  en  rien  à  celle  des  hommes  dejgenie ,  qui 
n*a  ni  leur  manière  de  voir  ^  ni  leur  mamere  de  fen* 
|ir  9  dira  fans  doute  que  non. 


VAm^  élevée ,  en  qui  réfide  quelque  étincelle  de  ce 

fénie  ^ui  donne  droit  de  prétendre  à  l'encens  de  \A 
'oilérité ,  dira  peut^-être  qu'oui  ;  &  que  fi  les  Ho- 


mère fie  les  Virgile ,  les  Démoftbene  ic  les  Cicé-- 
ron  ,  les  Euclide  ÔC  les  Arçhiroede,  les  Defcanes  & 
les  Nevton,  les  Sophocle  &  les  Corneille,  les  Pin- 
dare  &  les  Roufleaû,  ont  entrevu,  pendant  un  (eul 
iiiftant ,  Tenthouiiafme  général  d'admiration  qui  ac- 
compagne par*tout  leur  nom  immortel  :  ils  ont  été 
abondamment  récompenfés  de  leurs  favantes  veilles,  * 
Pour  concevoir  ce  qu'ont'dufentir  de  fatisfaâion, 
pendctnt  leur  vie  mortelle ,  ces  fublimes  génies  ;  ea 
.voyant  le  tourbillon  de  leur  gloire  fe  former  au- 
tour d'eux ,  dans  leurs  paifibles  retraites ,  &  leur 
lïom  célèbre  voler  de  là  à  l'immortalité ,  au  mi- 
lieu des  applaudifiemens  de  tous  les  fiedes  &  detoutea 
les  nations  ;  il  faudroit  peut-être  n'être  rien  mqim 
qu'eux-mêmes. 
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1 203.  Explication  IL  De  TAmour-propre,  naifr 
icnt  &  découlent  TEnvie  &  la  Jaloune  :  pdfiooi 
cômmiihément  mieux  fenties  ^  que  définies. 

Vt.  VEnvic  eft  un  chagrin  occafionné  par  le  mérite 
ou  par  la  profpérité  d'autnii  :  mérite  &  profpérité 
qu'on  voudroit  avoir  9  &  que  Ton  n'a  pas.  L'Envie 
ffl  ibuVent  tih  hommage  que  la  baffefle  rend  malgré 
elle  9  ou  au  mérite,  ou  à  la  vertu. 

Mais  il  ne  £siut  point  confondre  l'Envie  ,  avec  un 
jufié  ftnùmtnt  d^ indignation ,  qu'éprouvent  quelque- 
fois les  belles  Âmes  :  en  voyant  la  bafleffe  &  le  vice 
ravir  des  grâces ,  des  dignités  ,  des  places  d'hon- 
neur 9  qui  étoient  dues  de  préférence  au  mérite  & 
à  la  venu;  &  qui  chez  la  vertu  &  chez  le  mérite ^ 
auroient  été  infinimeo^  moins  expofées  au  danger  de 
l'abus  &  de  la  prévarication. 

IP.  La.  Jalouju  eft  cette  agitation  craintive  ou 
dia^rine  qu'éprouve  l'Amour-propre  :'  quand  il  ffe 
croit  menacé  de  perdre  ou  de  panager  un  bien  qu'il 
poflede^  &  qu'il  veut  pofféder  toujours  &  fans  par-* 
lage. 

Dans  le  genre  le  plus  commun  &  le  plus  violent 
de  jaloufie ,  il  faut  diftinguer  la  ialoufie  de  Paflîon', 
&  la  jalouûe  de  Coutume ,  de  Mœurs ,  de  Loix. 
<«  L'une ,  dit  le  célèbre  Montefqiiieu ,  eft  une  fievrfe 
>»  ardente  qui  dévore  :  l'autre ,  froide ,  mais  quel- 
I»  quefcis  terrible  ,  peut  s'allier  avec  l'indifférence 
H&  le  mépris.  L'une,  oui  eft  un  abus  de  l'amour, 
»  tire  fa  naiflance  de  1  amour  même  :  l'autre  tient 
n  uniquement  aux  mœurs ,  aux  manières  d'une  na- 
ît tion  y  aux  Loix  du  pays ,  à  la  morale ,  &;  quelque- 
»»  fois  même  à  la  religion.  Mahomet  recommande 
»  à  fes  Seâateurs  de  garder  leurs  femmes  :  Confu« 
m  ciiis  n'a  pas  lïioins  prêché  cette  doârine. 

m*.  L'Envie  &  la  Jalouûe  fuppofent  des  jpréten-» 
4ion$  à  un  mêm«  bîen^ou  à  ime  même  efpece  de  biefii 


iSt    .    Tm£orië  d£  t'ÂMC  humaine! 

£c  fui  vent  les  rapports  de  ces  prétentions.  Par  escem-* 
fie  i  le  Militaire  n'eft  point  envieux  ou  jaloux  de  la 
gloire  du  Savant  :  le  Savant  n'eft  point  envieux  ou 
jaloux  de  la  gloire  du  Militaire  :  parce  que  Tamour* 
propre ,  chez  l'un  &  chez  l'autre  >  a  uq  objet  totaler 
ment  différent. 

Mais  le  Militaire  efl  envieux  ou  jaloux  de.  la  glolfe 
d'un  autre  Militaire  ;  &  le  Savant  eu,  envieux  ou  ja- 
loux de  la  gloire  d'un  autre  Savant  :  parce  cjue  IV 
mour-propre ,  chez  l'un  &  Tautre  Militaire  »  chez 
l'un  &c  l'autre  Savant ,  afpire  &  prétend  à  une  même 
efpece  de  gloire  ;  qu'il  voudroit  avoir ,  s'il  en  cft 
privé  ;  qu'il  voudroit  avoir  feul  &c  exclufiveoient , 
s'il  la  poflede.  Delà ,  chez  eux ,  l'envie  &  la  jalouûe. 

Amour  de  la  Dissipation  ,  Ennui. 

1204.  Explication.  De  l'Amour-propre ,  naît 
.&  émane  V amour  de  Jm,  ETiJJipaùony  ou  le  befoin  d'e- 
xifler  en  quelque  f€>rte  hors  de  foi-même. 

Deux  puifians  aiguillons  invitent  l'homme,  à 
fortir  de  lui-même  ^  &:  à  craindre  de  rentrer  en  lui- 
.même  :  favoir,  ce  qu'il  trouve  en  foi>&  ce  qu'il 
cfpere  trouver  hors  de  foi. 

I^.  L'homme  trouve  en  foi ,  deux  perfpeôivcs 
affligeantes  &  fatigantes  :  favoir ,  l'idée  de  fa  mi- 
fere ,  Ôc  l'idée  de  fon  devoir. 

Vidit  de  fa  Miferc^  lui  préfente  le  vuide  &  la  frar 
gilité  des  biens  du  monde  ;  la  certitude  &  l'appro- 
che de  la  mort  »  la  honte  &  les  remords  du  vice  »  la 
perfpeftive  &  l'appareil  de  la  Juftice  divine. 

Uidlt  de  fon  Devoir  y  lui  montre  mille  &c  mille  obli- 
gations à  remplir  :  obligations  pénibles  &c  effrayan- 
tes j  pour  un  cœur  indolent  &c  voluptueux  ;  triftes 
&  humiliantes  ,  pour  un  efprit  qui  redoute  la  gêne, 
^ou  qui  fent  fon  incapacité  ;  odieufes  &C  infuppor- 
tables  à  l'amoûr-propre  ^  pour  <^ui  l'obligatiçm  >  la 
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fujétion  /^  la  contrainte  y  eft  prefque  toujours  vH 
fupplice. 

Delà,  dans  l'homme  y  ce  goût  dominant  pour  foui 
ce  qui  le  tire  hors  de  lui-même.  Les  agitations  les 
plus  fatigantes  ,  les  entreprifes  les  plus  inutiles  y  les 
fociétés  les  moins  intéreflantes ,  le  retour  périodi- 
que des  vifites  les  plus  infipides ,  des  jeux  les  plus 
monotones»  des  amufemens  les  plus  fades  &  les  plus 
frivoles  :  tout  cela  lui  eft  bon,  tout  cela  eft  de  fon 
goût  ;  pourvu  que  par-là  ,  il  vienne  à  bout  de  tuer  le 
tems,  &  d'éviter  la  perfpeftive  de  lui-même. 

11^.  L'homme  efpere  trouver  hors  de  foi  >  un  Etre 
intéreftant ,  que  fon  efprit  ne  connoît  pas ,  &  pour 
lequel  fon  cœur  foupire  :  dont  Tefpoir  flatteur  le 
féduit  'y  &  dont  la  poflefllon  réelle  lui  échappe  ; 
après  lequel  il  court  fans  ceffe  ,  &  qui  fe  trouve 
toujours  plus  éloigné  de  lui  :  qui  feml>le  fe  montrer 
par-tout  hors  de  Thomme ,  &  qui  ne  peut  naître  & 
exiftcr  que  dans  le  cœur  dé  l'homme.  Cet  Etre  fi  in- 
téreflant,  c'eft  le  Bonheur  :  réalité  ,  fi  on  le  conçoit 
bien  ;  chimère ,  tel  qu'on  le  conçoit  communément* 

Le  chimérique  efpoir  d*un  bonheur  imaginaire  y 
entraîne  fans  ceffe  l'homme  hors  de  lui-même  ;  &  lu» 
fait  perdre  un  bonheur  réel ,  qu'il  eût  pu  trouver 
dans  fon  propre  fonds  ,  dans  la  jouiffance  de  foir 
mcme.  Alexandre  court  après  le  bonheur  ^  dans  les 
fables  brûlans  de  l'Afrique ,  dans  les  âpres  déferts  de 
la  Sythie ,  dans  les  riches  campagnes  de  l'Inde  ;  & 
le  bonheur  femble  toujours  &  par -tout  s'enfuir 
épouvanté  devant  UruAbdalonime  borne  fes  plaiiirs 
&  (es  vœux  à  cultiver  &  à  rendre  fertile  fon  jardin^ 
&  il  poffede  le  bonheur. 

IIP.  VEjtnui  eft  un  befoîn  d'idées  ou  de  fenfations 
intéreffantes  :  befoin  que  l*on  cherche  à  fatisfeire  par 
la  Diftipation ,  laquelle  n'aboutit  affez  fouveat  qu'à 
le  reproduire  &  à  le  diverfifiçr. 


%1i4       TirltMtfE  bi  Vâmë  fitJMAtm  : 


'  L^EaAiù  eft  un  état  ou  une  fituation  ck  TAme ,  ch 
jTen  ne  plaît ,  oîi  rien  n'intéreiTe ,  où  tout  laffe  &C 
te  fatigue,  où  l^Ame'auroU  befoin  d'toe  agitée  & 
remuée ,  &  oîi  rien  n*a  prife  fiir  elle.  Etat  peu  vio- 
lent, maisirès-fâclieux;  il  peut  dégénérer  en  une 
ïïioirt  6c  dangereufe  mélancolie. 

Le  chagrin  cft  comme  un  ver  rongeur  de  FArae  : 
Tennui  en  dk  comme  une  paralyfie.  Gslui-ià  y  nour- 
rit le  fentiment  de  la  peine  ;  c^lui-ci  en  bannit  le  £en* 
timent  du  plaifir. 

L'£nnui ,  ainfi  que  le  Chagrin»  femble  s'attacher 
à  tous  les  objets.  Quand  on  les  porte  Tun  ou  Tautre 
dans  Tame  ,  on  les  retrouve  par -tout  hors  de  foi. 
En  vaîn  on  cherche  à  fe  fouftraire  à  leur  perfécu- 
tion  :  ainfi  que  le  chagrin  »  l'ennui  monte  en  croupe 
Se  galoppe  avec  k  cavalier  qxh  le  fuit  Pofi  equUcm 
Jidu  atra  cura. 

1105*  Remarque*  D'après  Fidée  allez  dévelop- 
pée que  nous  venons  de  donner  des  principales  Mo- 
difications de  la  Puiflance  fenilble  de  notre  Ame^  ou 
ides  principales  branches  des  Pajjwm  humaines  :  it 
fera  facile  â  chacun  de  fe  former  une  idée  ezaôe 
die  celles  que  nous  paflbns  fous  filence;  d'en  décou- 
vrir le  germe  commun  ou  la  fource  commune ,  dans 
l'amour  de  foi-même  ;  de  concevoir  &  de  fentir 
4qpi'elles  ne  ibnt  toutes  foncièrement  qu'iM  Defir  ou 
mnc  Jou  ou  uac  Trifitjft  de  notre  Âme ,  dont  le  grand 
mobile  efi  toujours  en  dernière  ânalyfe  l'Amour-pro* 
pre.  Par  exemple  9 

F.  Le  Dt^  eft  cet  âan  de  Tamour-propre,  vers 
les  chofes  qui'ftous  paroiflenc  capables  de  cootribuer 
A  notre  confervation  ou  à  notre  bonheur. 

Parmi  les  choies  vers  lefquelles  s'élance  notre 
^imour-propre  ;  il  y  en  a  que  nous  appétons,  parce 
que  nous  les  regardons  cornac  un  bien  :  il  y  en  a 
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aufll  que  nous  ne  pouvons  ^ere.  regarder  comme 
un  bien  ,  que  parce  qu'un  inâuiâ  imléfiniflaUe  aouS 
les  fait  appéter*  ^ 

11^*  La  Jok  eft  ce  ti^ntiment  flatteor  &  délicieux 
qu'éprouve  notre  ame^  quand  nous  fentons  que 
notre  nature  pafie  dW  moins  de  perfeôion  &  d'ext* 
cellence  ^  a  un  plus  d'excellence  &l  de  perfeôion  x 
foit  dans  Tordre  phyfique  &  naturel  ^  foit  dan»> 
Tordre  politique  &:  moral  des  chofes* 

La  Tiiftijft  eft  le  ientiment  oppo/é  :  cVâ  par  con^ 
réquent ,  ce  fentiment'  déplaisant  qu'éprouve  noire 
Dorure ,  en  fe  voyant  pauer  d'un  .pins  .d'excellence 
li  de  perfeâion  »  à  un  moins  de  perfeâion  &  d'ex* 
Dellence.  \ 

III^.  y  Amour  eâ  un  fentiment  de  jote  que  laie 
naître  ou  que  foutient  la  préfence  ou  même  ridée^de 
l'objet  aimé.  .      » 

hsL  Haine  dlJe  fentiment  oppofé;:  c'eft  par  corn» 
fequent  »  un  fenthnent  de  triftefle ,,  que  fait  naître 
>u  que  foutient  la  préfence  ou  même  l'idée  de  Tob* 
et  hai.  .  i 

IV^.  Le  Patcfumt  eft un fentimeat  de  joie,  que 
ait  naître  en  nous  la  préfence  ou  l'idée  d'une  choie 
[ue  noui  regardons  comme  propre  à^ajouter  àao* 
re  bonheur,  .      . 

Vjévcrfion  eft  le  fentîment  oppofê  t  c'eft  par  con&» 
équem  ^  un  femiment 'de  trifieffe  queiait  naître,  en 
lous  la  préfence  ou  tldée  d'une  chofe  que  nous  ju*^ 
;eons  nuifible  à  notes  bien-être, 

V^,  VEfpéranu  efi  un  fentiment  vadllam  &  mal 
liTuré  de  ^ie  j  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d  une 
:hofe  paâfée  ou  a'iuie  chofe  fntiore  ,.dont  nous  fou-^ 
laitons  le  fuccès^  mais  dont  l'événentent  eft  encore 
lOur  nous  incenain  &  douteux*  '  7 

.  La  Crainte  eft  le  fentiment  oppoie  ^:c'eft  par  con^ 
équent^  un  feajûoieat  vacillant  de  tr^çAe^  que  fait 
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naître  en  nous  Tidée  d'une  chofe  paiTée  ou  d^une 
chofe  future ,  dont  Tévénement  incenain  &  douteux 
en  lui-même,  peut  nous  être  nuîûble  &  funefte» 
mais  dont  nous  ignorons  encore  révénement. 

VP.  La  TranquiUuc  eft  un  fentiment  de  Joie,  que 
fait  naître  ridée  d'une  chofe  fur  laauelle  on  avoit  des 
craintes  &  des  alarmes,  dont  le  fondement  n'exifte 
plus. 

V Accablement  eft  le  fentiment  oppofé  :  c'eft  par 
conféquent,  un  fentiment  de  trifteiTe ,  que  fait  naître 
ridée  d  une  chofe  qui  faifoit  notre  bien  eflentiel  ,  & 
iur  laquelle  il  ne  refte  plus  d'efpoir.  ^ 

VII^.  La  Commifération  eft  un  fentiment  de  trif* 
tefle ,  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'un  mal  auqud 
nous  voyons  en  proie  un  Etre  avec  lequel  noui 
croyons  avoir  quelque  reflemblance. 

VIIF.  Le  Repentir  eA  un  fentiment  de  trifteffe  ; 
l{ue  fait  naître. en  nous  l'idée  d'une  aôion  que  nou^ 
avons  faite  j  6c  que  nous  aurions  dû  ne  point  faire. 

IX?.  V Humanité  eft  un  defir  noble  &  généreux , 
de  faire  du  bien  à  ks  femblables  ;  la  Bienveillance  ,  ni^ 
defir.  tendre^  affeâueux ,  de  faire  du  bien  aux  pern 
fonnes  que  l'on  chérit  ;  la  Reconnù^ance ,  iui  defif 
vrai  &  fincere ,  qupique  fouvent  impuiftant  &  inef-« 
ficace,  de  faire  le  bien  de  ces  Ames  bienfaifantes  qui 
ont  fait  le  nôtre. 

.  X^.  VEmulamn.tA  un  defir  jénergique  de  faire 
ce  qu'on  voit  faire  de  noble  &  de  grand  à  (ts  Semn 
blables ,  avec  TapplaudifTement  public  ;  V Audace  , 
im  defir  efficace  à'atfromer  avec  gloire ,  un  dangei 
dont  la  perfpeétive  alarme  &  arrête  les  âmes  vuIh 
gaires  ;  la  Fenge^ncù ,  un  defir  aveugle  de  faire  ,  pal 
yo  principe  de  haine  ^  le  mal  des  perfonnes  qui , 
par  le  même  principe  ,  ont  £ût  oii  ont  voulu  Udr^ 
le  oôtre;  &aifi&dii refte*    .  ..  .i 
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Bhâtttvde  objective  et  formelle. 

I  zo6.  DÉFINITION.  L'Homme  eft  né  pour  la  béatî-* 
tude ,  pour  le  bonheur  :  comme  le  lui  annonce  le  cri 
&  le  vœu  de  fa  nature,  lequel  ne  fauroit  être  trom- 
peur 8c  impofleur.  Maïs  en  quoi  confifte  ce  bonheur 
ou  cette  béatitude  de  Thomme  ? 

P*  On  nomme  Béatitude  objeSvc  de  l'homme ,  et 
qui  produit  ou  ce  qui  occaiionne  immédiatement 
ion  bonheur;  ce  qui  efl  l'objet  immédiat  de  Tes  defirs 
&  de  Tes  vœux  fages  &  bien  réglés. 

Dans  la  vie  préiente ,  les  difFérens  dons  de  la  Na** 
ture  &  de  la  Fortune  9  tels  ^e  font  la  fanté ,  la  li^ 
berté  ,  les  talens  ,  ime  certaine  aifance  de  la  vie,  les 
avantages  de  l'eftimefic  de  Tamitié ,  joints  à  la  ferme 
efpéra(nce  des  biens  fumaturels  &  étemels  de  1^ 
céleibe  patrie ,  forment  fa  béatitudie  objeûive  com« 
inencée. 

Dans  la  vie  future,  dans  l'étemelle  patrie» la  vi^ 
lion  intuitive  de  Dieu,  s'il  ne  s'en  rend  point  indi^i 
gne  par  fa  faute ,  fera  fa  béatitude  objeûive ,  parfaite 
&  confommée. 

II'',  On  nonmie  Béatitude  formelle  de  Thomme ,  ce 
qui  le  rend  formellement  heureux  ^  ou  ce  qui  con{H« 
tue  formellement  fon  bonheur. 

Le  plaifir  né  de  la  vertu  ,  l'abfence  de  la  peine 
&  delà  douleur,  la  fatisfaâion  intérieure, occsiion- 
née  par  la  jouiiTance  licite  &  honnête  des  biens  de 
la  nature  &  de  la  fortune ,  conftituent  fa  béatitude 
formelle  commencée ,  fur  la  terre. 

Des  délices  ineffables  &  intariflables ,  fruit  de  la 
vifion  &  de  la  poflei&on  inamiifible  de  Dieu,  font 
deiHnées  à  faire  fa  béatitude  formelle^  eptiere  ^ 
foofommée  9  dans  le  ciel 
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PARAGRAPHE    TROISIEME, 
Idée  de  la  Morale* 

t107-OBSERVATiONl.ll.TftE  en  état  d^êtré 
régi  dans  ia  conduite ,  par  connoiflance  de  certains 
iJroits  à  refpeâer  »  de  certains  Devoirs  à  remplir  ^  c'eâ 
être  capable  de  moralité. 

Etre  capable  de  Moralité:  telle  eft  la  fublime  pré- 
rogative des  Intelligences  libres  ,  à  laquelle  participe 
Teipece  humaine ,  &  à  laquelle  ne  participe  aucune 
efpece  de  brutes,  (h^)* 

P.  Il  eft  clair  que  TEtre  incréé  &  créateur ,  en 
formant  Thomme  àfon  image ,  enr  donnant  à  l'homme 
&  une  intelligence  &c  une  liberté  ,  a  pu  ,  en  vertu 
de  fon  fouvërain  domine  fur  tous  les  êtres  par  lui 
ibrmés  &  de  lui  toujours  eflenciellement  dépendans , 
ilnettn  des  bornes  aux  PuiJJances  affiSives  de  t homme. 
.  Il  eft  donc  poflible  que  ,  parmi  les  diverfes  efpe* 
ces  de  bien  y  vers  lefquelles  fe  portent  les  puiflances 
«fFeâives  de  l'homme ,  il  y  en  ait  dont  la  joiiiflance 
ifoît  interdite  à  l'homme. 

'  IP.  n  eft  clair  que  ,  (i  l'honmte  connoit  évidem* 
ment  &  indéfeôiblement ,  ou  par  des  lumières  na*  1 
turellement  émanées  de  fa  Raifon ,  ou  par  deslumie«  ' 
Tes  furnaturellement  émanées  de  l'Etre  mcréé  &  créa* 
teur ,  que  telles  &  telles  chofes  lui  font  interdites  & 
défendues  ;  que  telles  &  telles  cho£ss  lai  font  pref« 
crites  &  commandées  ;  il  doit ,  quelques  facrifice9 
qu'il  puifie  en  coûter  à  (a  nature ,  éviter  ceUu-lk  , 
pratiquer  celles-ci  :  puifque  cette  obligation  eft  une  dé- 
pendance évidente  &  fenfible  ,  &  de  i'idée  qu'il  a 
de  lui-même  ,  &  de  l'idée  qu'il  a  de  cet  Etre  incréé 
.&  créateur  par  qui  il  exifte« 

nI^s 
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lii^.  Il  eft  €iair  que  tout  ce  que  la  raifon  moniré 
&  liiômihe  «tbmtne  eflentîellement  défendii  ^  doit 
être  par  lui  évité  ;  que  tout  ce  que  la  fàiibn  montre 
à  l'homme  cOmthe  eflentiellement  commandé ,  doit 
être  par  lui  pratiqué  i  puifque  la  Èaifon  tjl  la  loi 
univeffcUt  dês  InieUigcnus  /  du  é  l'on  veut ,  puifqué 
laRaifôii  eft  comme  îe  Code  natûrd  où  eft  empreinte 
&  gravée  la  iégiflacion  eflentielle  &  fondamentale  dé 
l^Ëtre  fiiprêm'fc 

Delà  ridée  ^  delÂ^laliafe  &  lé  foncléniént  clWè  Ui 
naturelle^  d'une  Loi  cômnlune  à  toute  Tefpecft  hu'. 
mainei  (841  &  $45); 

iV^i  il  eft  ctair  que  l^tfe  înéréé  &créatêuf  ,  èA 
intimant  certaines  lôix  à  rhonlme  pafr  lei  lumières 
haturelles  de  la  raifon^  ne  fe  dépotiille  pas  6xx  ixoii 
d'intimer  4  l'homme  1  quand  il  lui  plaira^  par  des 
voies  furnaturelles  9  d*aiiir»s  Loix;  qui  ne  feront  tifas 
moins  obligatoires  que  les  premières^  quaiidil  lerâ 
évidemment  notoire  qu^elles  émanent  f eetieniènt  du 
iuprémë  Légiftateut  :  puifque  la  fimpîë  faifbri  ftifRI 
pour  af^prendre  à  l%K>mme  quiil  dûit  égalefheht  r^f-^ 
peâerles  ordres  &  les  volontés  dû  Maître  fupréme  | 
en  quelque  manière  &  par  quelque  yole  ^  naturelle 
6u  furnatttrelle^  qu'il  lui  plaift  de  les  )xà  faire  cou* 
rioîtrëà  (14^  &  147).    ,         ^  ,^ 

fi  eft  donc  poffible  qu  il  y  ait  poUr  11ic>mjnié  4  tihë 
Lifffianoji  fumaiurdlt  i  Une  légiflatioâ  différente  H 
indépendante  de  celle  qui  luj  eft  intiniée  ît  pfomûl' 
guée  par  fa  raifon  ^  fans  lui  âtfè  co>itraire  6s  opf 
pofée. 

tidS.  ÔàSÊRVÀTidN  U.  La  Mofak  éfl  U  (cohéê 
des  Devoirs  que  Thomme  doit  remplir  !  o^  la  feie'n€tf 
qui  doit  régir  &  tégler  les  puiffanees  aieâivètf  et 
rhonfme.  : 

R  Lesd<fvoifsdel'bcmiMld]Mé%reift»66Mtf^ 
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fienés^  en  partie  d'abord  dans  Ik  Loi  naturelle  ,  qu2 
cft  la  première  loi  de  Thomme^  ma»  cfiû  n^eft  pas 
l'unique  t  en  partie  enfuite  dans  la  Rdigkm  révélée  ^ 
par  cil  il  a  plu  au  ftiprême  Légiflatenr  de  donner  aux 
fcomoies,  d'une  mamere  iurnaturelte,  use  l^fla* 
f ion  plus  étendue  &L  plus  parf^te  que  celle  que  coi>- 
lient  la  fimple  loi  naturelle  r  en  partie  enfin  ,  dans 
les  Loix  nationales  du  pays  oii  l'on  vit,&  que  Ton 
doit  obferver  ou  e»  vertu  de  la  loi  &  de  la  religion 
naturelle  ,  ou  en  vertu  de  la  loi  ôc  de  b  leligion  ré- 
.vélée.    ■ 

IP.  Touscesdivers  devoirs  dérivent  tcPujotirs  ,  en 
éerniereanalyfe,  de  Vejfemielleoblrgmon  qu'a  l'homme 
d'être  en  tout  &  par-tout  docile  &  Toumis  aux  vo- 
lontés facrées  &  inviolaUes  dufuprême  Légiflateur  r 
volontés  qu'il  manifefle  &  qu'il  notifie  aux  hommes 
€tî  différentes  manières ,  tantôt  par  Porgane  de  la 
fimple  Raifon  ;  tantôt  par  l'organe  de  certains  Thau- 
maturges révérés ,  qu'il  revêt  vifiblement  de  fa  fa- 
gfeffe  &  de  fa  puiffance,  pour  attefter  qu^ls  parlent 
&  qu'ils  agiffent  en  fori  nom;  tantôt  par  Porgane  de 
FAurorité  légitime  de  chaque  efpece  de  Gouverne- 
ment; autorité  qu'il  revêt  d'une  portion  delà  iienne , 
pour  établir  &  pour  maintenir  l'ordre  public  :  ainfi 
^ue  nous  Pavons  expliqué  &  établi  dans  notre  Wù-» 
lofoptne  de  laReligion,    . 

Ileft  évident  que  le  droit  ejfemid  de  commander  ^ 
éxtïs  PEtre  incréé  &  créateur  ,  entraîne  une  obliga^ 
tion  effeneidle  d^abéiry  dags  la  Créature  intelligente  & 
Kbre  ;  &  c'cft  fur  cette  relation  eflfentielle  de  la 
Créature  int^ligente  ^  libre  à  l'Etre  incréé  &  créa- 
teur^ que  ikmt  établi^  les  fondemens  Êicrés  de  b 
Moraler . 

IIP.  Oa  a  mis  en  problême  ^  dans  ces  derniers 
ttvaik^fitoh  àdit^ondet  U  Morale  fur  la  Raifon  ou  fur 
le  SemunfMw  ilMtant  vaudrok  mettre  en  problên^  ^ 
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fi  nous  devons  marcher  avec  la  jambe  droite  oïl 
avec  la  jambe  gauche*  • 

L^objet  de  la  Morale  efl  en  prife  i  la  fois  &  à  la 
puiifance  intelleâive  8c  à  la  puiflance  affeÔiVe'  àé 
notre  Amè.  Par  la  première  ,  nous  concevons 
qu'une  aâion  eft  conforme  à  Tordre  ^  à  la  raifon  ^  à 
notre  nature*  Par  la  féconde  j  nous  fentons  que 
cette  aôion  eft  belle  ^  honnête ,  propre  à  faire  notre 
mérite  &  notre  ly)nheun 

Sans  la  puiflance  intélleâive ,  l'objet  de  la  Mo« 
raie  9  nous  feroit  inconnu*  Sans  la  puiflance  aflec-*' 
tive^  ce  même  objet  de  la  Morale  ,  nous  feroit  in« 
différent.  Par  le  concours  de  ces  deux  puiflances  ^ 
l'objet  de  la  Morale  intérefle  à  la  fois  &  notre  CœuC 
&  notre  Raifon* 

La   Morale^  svsc ëPtîslb   de 

DÈMÇNSTRATIONS, 

1 109.  Observation,  On  a  fouvent  mis  en  pro- 
blème ^Ji  la  Morale  tfi  fufcepdbU  de  dimonjlrations  ri'^ 
goureujis  &  cri  tout  point  irréfragables  S  ainfi  qui  la  Phy^^ 
Jiqit€  f  ainfi  qut  Us  Mathimatiques. 

P.  Locke  9  dans  fon  Eflai  fur  l'entendement  hu« 
main,  réfout  ce  problême  affirmativement;  &  il 
fera  toujours  difficile  à  un  efprit  jufte  &  droit ,  de 
n'être  pas  de  foh  avis. 

M  Toh  me  perfuader  ,  dit-il ,  mie  la  Morale  eft 
n  capable  de  démonftration ,  âufli  nien  que  les  Ma- 
n  thématiques  ^puifqu'on  peut  y  connoître  parfaite- 
»  ment  &  précifément  TefTence  réelle  des  chofes  que 
»  les  termes  fignifient  :  par  où  l'on  peut  découvrir 
n  certainement  quelle  eft  la  convenance  ou  la  dif-« 
n  convenance  des  chofes  mêmes  :  en  quoi  coofifte  1# 
M  parfaite  connoiflance. 

st  Et  qu'on  ne  m'objeâe  pat  que  ^  dans  la  Morale  ^ 
9»  oa  a  fouvestt  accafioh  cf  emptorer  les  noms  àè% 

^        Ti) 
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n  fubflances  ;  auffi  bien  que  ceux  des  modes  (  *  )  : 
j>  jce  qui  y  caufera  de  l'obicurîté.  Car  ^  pour  les  fubf- 
9>  tances  qui  entrent  dans  les  difconrs  de  Morale  ;  on 
n  en  fuppo^e  les  diverfes  natures,  plutôt  qu'on  ne 
»  fbnge  à  les  rechercher.  Par  exemple ,  quand  nous 
99  difons  qne  Vffomme  efifuju  aux  Loix  ;  nous  n'en- 
9»  tendons  autre  chofe  ,  par  le  mot  homme  ,  qu'une 
»  Créature  corporelle  &  raifonnable  :  fans  nous  met- 
n  tre  aucunement  en  peine  de  favoir  quelle  eft  l'ef- 
m  îence  réelle  ou  les  autres  quaUt&  d!e  cette  Créa- 
it ture. 

M  Ainâ  9  que  les  Naturalisés  difputent  tant  qu'Us 
«r  voudront  entre  eux ,  il  lUi  enfant  ou  un  imbecille 
1^  eft  homme  dans  un  fens  phy&que  î  Cela  n'inté-* 
n  refle  en  aucune  manière  Vhommt  moral  ^  (\  j'ofe  l'ap- 
m  peller  ainfi;  qui  ne  renferme  autre  chofe  que  cette 
n  idée  immuable  &  inaltérable  d'ion  être  corporel 
»  &;  raifonnable.  Car  fi  Ton  trouvoit  un  finge  ou 
^  quelque*  autre  animal ,  qui  eût  l'ufage  de  la  raifon  « 
If  à  tel  degré  qu'il  fîit  capable  d'entendre  les  fignes 
|f  généraux  >  &  de  tirer  des  conféquences  des  idées 
»  |éhérale&  ;  il  ieroit  iàns  doute  fujet  aux  loix,  &  il 
M  ieroit  homme  en  ce  fens*là  :  quelque  différent 
t»  qu'il  fut  par  fa  forme  extérieure  j  des  autres  êtres 
9^  qui  portent  le  nom  d'homme. 

f^  Si  les  noms  desfubftances  font  employés  comme 
I»  il  faut ,  dans  les  difcours  de  morale  ;  ils  n'y  cw- 
>»  feront  non  plus  de  défordre  y  que  dans  les  difcQurs 
«'mathématiques  ;  dan$  lefquels,  fl  Les^  Mathémati- 

(*)  Locke  entend  par  Uodis ,  ces  qualités  abâraites  des 
fubftances ,  qui  ne  renferment  point  la  firppontion  d^exifler 
en  elIes-mCines  &  par  elles-inâmes  ;  mais  qui  font  confidé^ 
vées  comme  des  dépendance»  ou  dés  manière»  d^itre  des 
fubftancef  •  Telles  fcmt  les  qualités'repréfentéesp  par  les  idées 
^dcr  figttu^^dè  mouvement «^  de.beauté»  4f  ejrtiadeur».  d» 
laiton ,  de  juftiee^  de  giatitudp',  de  vertu  »  ocç. 
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t»  clens  viennent  à  parler  d'un  cube  ou  d'un  globe 
I»  d'or  ou  dequelqu'autre  matière  p  leur  idée  eft  claire 
M  &  déterminée ,  fans  varier  le  moins  du  mohde  : 
n  quoiqu'elle  puiite  être  appliquée  par  erreur  à  uh 
»  corps  particulier  auquel  elle  n'appartient  pas 

n  ÙiM  pourquoi ,  ta  négligence  ou  la  malice  des 
>»  hommes  ,  eft  inexcufable  ;  fi  les  difcours  dç  Mo- 
»  raie  ne  font  pas  auffi  clairs  aue  ceux  de'^Phyfique  :- 
ttpuifque  les  difcours  de  Morale  roulent  fur  des 
»  idées  qu'on  a  dans  l'efprit,  &:  dont  aucune  n'eft'» 
M  ni  faufle  ,  ni  difproponionnée  :  par  la  raifon 
•»  qu'elles  ne  fe  rapportent  à  nuls  êtres  extérieur^'^ 
»t  comme  à  des  archétypes  auxquels  elles  dolvept 
h  être  conformes». 

l\?.  Il  nous  paroît.,  aînfî  qu'il  le  parut  à  Locke  ^ 
que  certains  pointa  fondamentaux  de  la  Morale  ^  font 
iufceptibles  ae  démonftrations  rigoureufes  Sc  irré^ 
fragables^  tout  autant  que  la  plupart  des  objets  de  Ta 
Géométrie  :  par  la  raifon  que ,  dans  certains  ob]ei& 
de  la  Morale,  par  le  moyen  de  t'Abftraâioh  thêta- 
phy fique ,  nous  avons  des  idées  tout  auffi  lumineufefs 
des  chofes ,  q\ie  dans  la  plupart  des  objets  de  & 
Géométrie.  Uans  Tun  &  dans  l'autre  cas ,  après 
avoir  bien  fixé  &  bien  défini  l'objet  métaphyfique  d'e 
fes  fpéculations  9  notre  efprit  voit  éealëmem  la  coii- 
venance  &  la  difconvenance  des  choies ,  &  <n  portée 
également  lin  jugement  afluré  &  infaillible  ;  d^prës 
le  principe  fondamental  de  toutes  les  connoifiancés 
humaines,  félon  lequel  on  doit  afliçmer  des  chofe^^ 
ce  que  Pon  voiteflentiellement  închis  dansTidée  dés 
choies.  (591  &  417). 

Par  exemple ,  il  eft  tout  auffi  certain  &  tout  auffi 
évident  pour  moi,  que,  s^l  exifte  un  Etre  incréé 
&  créateur ,  qui  commande  ou  qui  défende  quelque 
chofe  à  une  Créature  intelligente  &  libre ,  il  y  a  dans 
ceUe*ci  une  oblîgaziwfirttU  iC'obéir  :  qu'il  eft  certain 

Tiiî 
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&  évident  pour  moi ,  que ,  s*il  exifle  un  triangle 
jeSdligne  ,  les  trois  angles  de  ce  triangle  pris  enfem- 
blè^  euui valent  à  deux  angles  droits.  Car,  dans 
ridée  d  un  Etre  incréé  &  créateur  ,  quelle  qu'en  foii 
la  nature,  je  conçois  tout  auflî  évideniment  le  droit 
décommander;  &  dans  Tidée  d*une  Créature  intelli- 
gente &  libre ,  quelle  qu'en  foit  auffi  la  nature ,  To» 
Eligation  d'obéir  :  que,  dans  l'idée  d'un  triangle  rec- 
tiligne ,  quelle  que  puifle  être  la  matière  qui  le 
conflitue  ,  je  puis  concevoir  la  valeur  des  trois  an- 
'gles  qu'il  renferme ,  Si  leur  égalité  avec  deux  angles 
droits* 

Par  conféquent ,  comme  ^  d'après  Tévidence  idéale 
àts  chôfes  ,  je  puis  affirmer  imperturbablement  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  reâiligne  quelconque  , 
Yont  égaux  à  deux  angles  droits  ;  de  même,  d'après 
l'évidence  idéale  des  cnofes ,  je  puis  affirmer  imper- 
turbablement qu'une  Créature  intelligente  &  libre  a 
une  obligation  ûtiSte  d'obéir  au  fuprême  Légifla- 
teur  ;  quand  ce  fûp'rême  Légîilateur  lui  ordonnera 
d'être  jufte,  honnête,  véridiquef  religieufe,  bien- 
*feîfante ,  &  ainfi  du  refte. 

Par  exemple  encore ,  comme  en  méditant  fur  l'i- 
dée d'un  cube  &  fur  l'idée  d'une  ijphere.  de  même 
j^ametre  »  on  peut ,  d'après  l'évioence  idéale  des 
chofes,  découvrir  déraonftrativement  les  vr^s  rap- 
ports de  ces  deux  objets  géométriques  :  de  même  , 
en  méditant  fur  l'idée  d'un  Etre  incréé  &  créateur  & 
iiir  l'idée  d'une  Créature  intelligente  &  libre  ;  on 
'peut,  d'après  l  évidence  idéale  des  chofes,  découvrir 
démonflrativement  les  vrais  rapports  ou  Usvraks  rem 
iations  de  ces  deux  objets  métaphyfiques  :  rapports 
ou  relations  qui  font  la  bafe  fondamentale  de  toute 
;la  Morale  &  de  toute  la  Religion» 

C'eft  d'après  cette  manière  de  concevoir  &  d'en- 
S^^^  4e$  chofes  ^  ^ue  Ton  peut  établir  certaios 
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foimsfoHdamtntéuix  dt  U  Moraù^  fur  4es  démonftra* 
tions  tout  aulfi  rigoureufes  &  tout  aufli  irréfraga- 
bles ;  que  peuvent  Têtre  la  plupart  des  démonfira- 
tions  delà  Géométrie.  (  149  ). 

BE   MORALS^ 

I  HO.  Observation.  Comme  U  Morale  cfleffen^ 
tUlUment  lUc  à  la  Rdi^on  :  il  eft  clair  que  la  théorie 
de  celk-là  ,  eft  inféparaWe  -de  la  théorie  de  celle-ci  ; 
&  que  pour  établir  la  iàirte  Morale ,  il  faut  oéceffai- 
rement  établir  ou  fiippafer  établie  la  vraie  Religioti. 

Deux  iemmes  ^  £x  propofitions  ^  &  quelques  co- 
rollaires ^  peuvent  renfermer  .&ét^Ur  tout  ce  qûHl 
y  a  d'efientitl  U  de  ffondamencal  dans  la  Morale  ;  ^ 
faire  de  cette  Science  intereffaote,  un  fy;$ême  pbilç- 
ix^phique  de  prindpes  &  deco&noîâances.y  ciiLMiit 
foit  certitude  &  lumière  :  àssl^  que  nous  atlom  ie 
faire  voir  &  Sentir  dans  les  tràii  pyplicatkans  6ji« 
vant£6u 

f  1 1 1  •  ExPLiCMiON  1.  Pour  fetter  les  £ondeihteiis 
inébrai^lables  de  la  Religioa  St  de  la  Mocs^  :  je  mât- 
.  trois  d'abord  èh  ayaot  les  dmx  Lemm^t  fithfoks-y  oui 
ont  été  le  plus  rigoufeufemi^nÉ  établis  &  démontées  , 
Tun  ,  dans  toute  la'i^teniîece  paitie  du  traité  de  Dieu  ; 
Tautre ,  dans  les  trois  premiers  artiçies  .du.  traiié  jde 
TAme  hunuûiie;  &  dont  la  vérité  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute ,  par  aucun  facuame  d^ez  cpû  la  R^« 
ion  n^^ft  pas  entiéremeot  dçcéglée  p&  coi vompue*  • 

LeMME  L  II  €xîjle  w^  Duu  afucur  &  moteur  6r  coni 
ftrvaicurde  ia  NdturtvïfhU  ;  o^  un  Etrtinfi^  tntout 
gtnrt  de  ftrftSkon. 

Cette -première  vérîté-eft  néceffaîremeitt  le  pre- 
ttier  foodenaeot  de  toutt.Morale  :  puifque  la  Mo*: 
-         \       ;  Tiv 
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fàie  eft  la  Science  de$  devoirs  ;  &  qu*il  n'y  a  poinf 
4ç  jlevoir? ,  faijs  un  fuprême  tégidateur.  (84^). 

Lbume  JI.  Jly  ^  <AwM  CHofnmt  %  ofifre  U  çorg% 
ifrganifi^  uncfub^nufpiritiulUj  libre  ^  immorttlU. 

Cette  feçQn4ê  vérité  eft  encore  T^n  4es  premiers 
fondemens  de  la  Morale  s  puifque  1^  Morale  ne  peut 
concerner  que  des  fubftances  intelligentes  ic  libres  ^ 
pip^bies  (le  bien  ufer  ou  4p  ^A  ufer  4e  leurs  facul- 
tés ^  fie  dç  fe  reudre  dignes  de  l'approbation  ou  de 
riffiprobfitîpn ,  ^t^  récpmpeufçs  pu  4çs  çhàûmçns 
i^U  fuprêiîie  LégiflateuTt 

I II 1,  ËXPI.1ÇATION  II.  D'apr^  ces  deuxlemmes 
Ibiidamentaux  ,  j'étabUrois  &  je  démontrerois  les 
fisc  Propoj^ùonsfuiyam^^qae  nous  né  ferons  ici  que 
préfenter  ;  &  dont  on  trouvera  les  preuves  démonf- 
trâtives^  établies  &  développées  en  grand,  dans 
loûte  iiotre  Philofophiç  dç  la  i^çligion ,  dont  elles 
CÔnftrtuen|:  Iç  fond, 

pROPOSITiON  /.  ViJée  iPun  Duu  j  d'un  Etn  in^ 

fïïéi  &  çt^atiia^  ïFwi  Etre  infini  çn  iom  genre  de  pcr^ 
-f^B^  \  entraine  la  niuffi4  ^un  cube  &  ^itn^  loi  ^  & 
.  mp'là  mén^e^  lancçeffiié  Jtiinc  /Zr//00O  ^  puifque  la 

Religion  dans  l'Homme,  n'éftTohçieFemeht  que  l'e-t 
,  icercice  d^im  cultç  i^eli^ieux  4ç  Ig  foufpi^ion  ^  unQ 

|l«ei  divine.  (148^ 

Qn  rrouyèra  fa  démonilràtion  de  cette  premier^ 
-  mopoûtion ,  dans  toute  la  première  partie  du  pre«* 

pier  Difcours  phil9fopluc|ue  4ç  ffptre  pfaiUofophiQ 

^ç  Ifi  Religion* 
»  ,  •' 

BfLaPQSlTt^Oi  IIj  Vidée  {tuffe  Reli^n  digne  de 
f)ieu  &  digne  d^  l^ffomme  f  4nirairic  ta  niujj^é  Jtuite 
Vtùquçfi.e^dc  çrç^éificê  &  fie  ftce^rs^  fim  ^.Bmor^ 
vnf^iif- 

W6n$  W9  «^  psr-li  vnèmç  i  l'iF^y«n^  Toiérmi 
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ùfme  j  qui  adopte  toute  Religion  quelconque  ;  c'eft« 
à-dire,  tout  Culte ,  toute  Croyance»  toute  Morde  ^ 
indifFéremment. 

On  peut  voir  fur  cet  objet ,  dans  notre  Philofo- 
phie  de  la  Religion  »  les  numéros  1 31  &  zzj  ;  le  pre- 
mier Difcours  philofophique  9  depuis  la  page  180 
iufqu'à  la  page  187  ;  &  dans  le  Difcours  fmvant ,  la 
page  35Z.  ^     • 

Proposition  III.  Baks  titat  Jf ignorance  &  de 
dépravation  QÙfe  trouve  aSuelUment  la  Nature  humaine  ^ 
quelle  ffenjm  la  caufe  ;  la  Religion  ,  pour  être  digne 
de  Ditu  &  pour  itre  poJpbU  à  CltQmme  >  doit  nicejjai^ 
rement  être  révélée.  >  ' 

Ou  9  fi  Ton  veut ,  Tidée  d'une  Religion  digne  de 
Dieu  &  poffible  à  l'Homme ,  entraîne  néceffairè- 
ment  Yltijuffifmce  de  la  Religion  naturelle  ;  &  par-là 
mime  la  niuffiti  font  ReSmion  divine  ,  dont  Dieu  ait 
luirmême  déterminé  ic  le  Culte  &  la  Loi ,  par  une  Ré^ 
yélation  furnaturellement  faite  zu%  homities.  (14O* 

On  trouvera  Texpliçation  &  la  démonftration  de 
cette  tFoifieme  propofition  >  dans  toute  la  féconde 
partie  du  premiçr  Difcours  philofophique  de  notre 
PÛlofo^e  de  la  Religion.  On  pourra  confulter. 
auffi  ,  fur  ce  même  objet  y  les  numéros  47  ^  1 18  ^ 
1199  i»o,  118»  1389/39  ^  M*  d^  cette  mêmei 
Philpfopbie  de  la  Religion, 

Proposition  IK  Si ,  parmi  les  dyfhtntes  ReU^ 

gu>ns  qui  règlent  fiir  la  terre  j  &  qui  Je  di/ent  érhanées  de 
Dieu  par  la  voie  if  une  Révélation  furnaturtUe  ^  il  s\n 
froitye  une^  qui  fade  foie  pure  &  raifonnaUe  dans /a  D0C'^ 
trine ,  &  qtd  toujours  exijiante  &  permarunte  remonta 
feule  /u/fu*à  f origine  du  Monde  ;  u$u  Religion  tjl  celte 
que  U  (Tiel  avoue  ^  ctUelqui  émane  réellemèm  de  Dieu  ^ 
çeÛe  à  laquelle  {homme  doit  txcbifivtement  s  attacher. 

Car  U  eA  4vidwt  d'abord  |  ^'aucune.  ReU^^d» 
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â  doôrine  abfurde  ou  faiilTe ,  ne  peut  venir  Sm 
Dieu  infiniment  intelligent  &  infiniment  fainî.  Il  eft 
évident  enfuit^  ^  4;ue  ce  Dieu  ayant  dû  être  honoré 
&  fervi  dans  t^us  tes  tems  «  par  là  pratique  d'une  Re- 
ligion de  lui  fumacurellement  émanée  ^  par  lui  fur- 
naturellement  donnée  à  Tbomme  :  il  faut  nécefiaire- 
ment  que  cette  Religion  qui  feule  eft  pure  &  r^ 
fohnable  dans  ia  doârine ,  &  qui  feule  fe  trouv( 
exiftante  dans  tous  les  fieclés  ,  foit  celle  dont  Diei 
cfi  la  fource  &  Tauteun 

Proposition  F.  La  RcUffon  ChréUcrme^Catho^ 
liqut ,  fmU  pure  &  raifonnabU  dans  fa  doSrinc  ,  faà 
auffi.  ancienne  &  au£i  durable  que  le  monde ^  feule  établi 
&  confiatcepar  tous  Us  témoignages  i&éfragabks  du  Cu 
&  delà  7  erre  ^  feule  marquée  aujceau  éclatant  &  permai 
nent  de  toute  la  Divinité^  efl  cette MieUffon  umque  qn 
t homme  doitfuivre  &pratigucr  :  puifque  feule  elle  reix 
ferme  tout  ce  qui  doit  caraâérifer  la  Religion  avoués 
de  Dieu  ^  Tunique  vraie  Religion^ 

On  trouvera  l'explication  îc  la  démonflratioB  M 
ces  deux  dernières  propofitions ,  dans  toute  Vén 
due  des  deux  derniers  Difcours  philofophûjues 
Cernûnenc  notre  Philofophie  de  la  Religion* 

Proposition  VI.    Cetu  Religion  unique 

f homme  doit  future' &  pratiquer^   la  Rjtâgton  Cl 

ùennef^Catholiqtu  ,  foumet  t Homme  ^  le  plus  formdh 

ment  &  le  plus  firiSemmt^  à  toute  la  Loi  naturelle  y  i 

,  toutes  la  Loix  diyines  ,  À  toûus  les  Loix  nationales  \ 

.  0ccUJiaJSqu£s  &  Jîculieres  :  con^me  le  fait,  ou  comm^ 

.  doit  le  (avoir  quiconque  a  l^s  plus  fimples  notion 

,  de  cette  Religion  facrée* 

Ainfi  f  pour  établir  &  pour  démontrer  un  poin 

quelconque  de  la  Morale  ;  il  fuffira  de  faire  voi 

'  «lairenient  que  ce  ^int  à  établir  &C  à  démontrer ,  e 

;  ou  un  principe  fiinutif  ^  qu.  une  conféçtence  d 
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ïefTaire ,  de  l'une  de  ce^  trois  LigLJlaàons  :  favoir  i 
ou  de  la  lëgiilation  de  la  Reli^n  naturelle ,  ou  de  la 
légiâation  de  la  Religion  révélé^  »  OU  de  la  légiflation 
4e  VAutoriti  Uffum^. 

!    m 3.  Explication  ni.  D'après  cette  théorie 

I générale  9  il  me  fera  facile  d'établir  irréfragablement 
es  divers  Points  fondamentaux  de  la  Morale  :  foit  par 
les  lumières  de  ta  fîmple  Raifon  oui ,  dans  une  foule  / 

Ide  cas  généraux  &  particuliers  ^  iiifRc  pour  décider  fi  / 

telle  chofe  eft  jnfte  ou  injufte ,  honnête  ou  déshon- 
nête,  licite  ou  illicite,  &  pour  motiver  à  cet  égard 
fes  différentes  décifîons  ;  foit  par  rAutorité  infailli* 
ble  de  la  Révélation  divine ,  qui  eil  la  Raifon  de  Dieu 
tui-mé/nej  &  qui  eft  elle-même  la  raifon  fuprême  de 
ce  qu'elle  commande  ou  qu'elle  défend,  (i  50  &  i  j  i), 

P.  Tout  ce  que  la  Raifon  commande,  doit  être 
pratiqué  ;  tout,  ce  oiie  la  Raifon  défend ,  doit  être 
Ivité  :  parce  que  la  Raifon  eft  Vun  des  moyens  par  oii 
{le  fuprême  Légiflateur  nous  manifefte  &  nous  mtime 
ine  partie  de  les  volontés  facrées;  favoir ,  celles  qiii 
jtbnt  contenues  dans  la  Loi  naturelle.  (841,  &  863). 

11^.  Mais  la  Raifon ,  fouvent  obfcure  ou  indécife  ^ 
^s'explique  pas  toujours  fuffifammént  fur  certains 
'^l^ets  de  la  Morale  :  &  alors  la  Révélation  divine  , 
lui  eft  Vautre  moyen  ou  l'autre  voie  par  où  s'explî- 
lue  à  nous  le  fuprême  Légiflateur,  décidera  fi  telle 
fcofe  eft  licite  ou  illicite. 

III*^.  Si  la  Raifon  &  la  Révélation  ne  difent  rien 
br  certains  objets  qu'on  pourroit  regarder  comme 
jppartenans  à  la  Morale;  alors  ces  objets  ne  font  lii 
iommandés,  ni  défendus  :  parce  que  la  Uberti  hw- 
Ibfinrrefte  en  pleine  poffeffion  de  tous  fes  droits; 
I  juand  aucune  Loi  exiftante  &  connue ,  générale  ou 
'  pticuUere  1  ne  le^  captive  &  ne  les  circopfciit» 


/ 
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ARTICLE     TROISIEME. 

PuiSSA^rCE    MOTRICE    PE    I.'AM£    HUMAINE. 

1114.  Observation.  1  L  eft  certain  que  VAme 
liumaine  çft  ou  la  Caufc  cfficunu  ou  la  Caufi  occa^ 
JîojmiUc  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  b 
corps  qu'elle  habite  &  qu'elle  anime  :  puifque.rex» 
périence  nous  apprend  que  les  mouvemens  libres 
ide  notre  corps ,  n'exjftent  que  dépendamment  de' 
no^re  volonté  ;  &  que  les  mouvemens  néceflai- 
res  de  ce  même  corps  ^  tels  que  le  battement  du 
coçur  9  la  circulation  du  iang  9  le  jeu  des  poumons  > 
'  doivent  ceiTer  d'eacifter  9  quand  notre  corps  fera 
privé  de  la  préfence  de  notre  ame.  Caufe  efficiente^ 
ou  Cdufe  occafîonnelle  «  TAme  humaine  eft  indubita« 
blement  la  Caufc  phypqm  des  mouvemens  internet 
du  corps  hiunain.  Mais  eft-elle  à  cet  égard ,  cauiè 
efficiente  •*  ou  h'eft-elle  que  caufe  occafionnelle } 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  ici  d'examiner  &  de  dédden 

P.  Les  anciens  Phîlofophes  ^  depuis  Thaïes  )u& 
ou  à  Defcartes  »  ont  auez  unanimement  regardi 
lAme  humaine  y  comme  la  Caufc  cfficunu  des  divers 
mouvemens  internes ,  libres  ou  néceflaires  1  qui  ont 
lieu  dans  le  corps  humain. 

Au  rapport  de  Piutarque  (*) ,  Thaïes  penfoit  qitf 
l'Ame  humaine  eft  un  être  toujours  en  mouvement  9 
&  qui  fe  meut  par  lui-même  ;  Pythagore  ,  que  c'eft 
un  nombre  fe  mouvant  foi-même; Platon^  que  c'eft 

Ô  Pliitarchus:  it  Plaçliis  pAîlofophicis,  Lih,  /f ,  cap-  X» 
Parle  terme  de  nombre»  Pythagore  entend  ici  uns  CM^ 

faoce.  ! 


\ 
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tme  fubflance  intelligente  9  qui  a  ion  mouvemenC 
^Vlle-mênie^ 

En  fe  fortnani  d'afle2  ûxx&$  idées  de  TAiHe  hu^ 
rhaine  y  Arifiote  ne  laiffa  pas  de  lui  attrîbtief  ^  comme 
Platon  fon  maître  y  une  vertu  motrice  ;  6i  Ton  opi- 
nion devint  celle  de  Tancîen  &  d«i  moderne  Peri« 
patétifme# 

ir?.  Deicartes  ofa  le  premier  former  des  dpure^ 
philofopluques  fur  ce  pouvoir  intrin/sque  Js  mouvoir 
(es  corps  y  que  fancienne  Philofopbie ,  de  concert 
ivec  le  préjugé  populaire  y  attribiioït  à  TAme  hu- 
maine ;  &  de  ces  doutes  phitofbphiques  de  Defca(f- 
tes,  eft  né  le  jyfiime  des  Caufes  occaJionndUs  y  qui 
paroît  Topinion  la  plus  vraifemblable  ^  &  qui  ef! 
luJQurd^ui  Tôpinion  là  plus  généralement  reçue. 

Ainfi,  ielon  Defcartes,  Nrrton^  Malebrancbe^ 
Eelon  la  jrfupart  des  Philosophes  modernes.  Dieu  eft 
I  unique  caufe  effiàente  de  tout  mouvement  quel^- 
Bonque  ,  dans  toute  la  Nature  y  animée  ou  inanimée  y 
k  l'Ame  htmiaine  ^  ainû  que  la  Matière  y  n'eft  que  la 
Qaufi  occaJionndU  de  ceux  qu'on  lui  attribue. 

lU^.  Locke  &L  Clarke  ont  pris  un  fentiment  moyen 
tntre  celui  de  Deicartes  &  cehii  des  anciens  Phi-* 
bfophes.  Us  ont  adopté  le  fyftênae  des  Caufes  oçca* 
fionnelles  y  à  T^ard  de  la  Matière  i  &  non  à  Tégard 
Je  FAEnae  humaine* 

Les  coTps  quelconques,  dïfent  ils,  ite  (biït  que  fa 
Caufe  occafionnelle  des  mouvemens  qu'ils  font  liaîtfe 
^nsd'ifuitres  corps:  parce  que  rinertiè  eft  le  partage 
naturel  de  tout  corps  ',  &c  que  llnertie  exdut  toute! 
irertu  motrîcer 

Niais  TAme  humaine  e&  (a  Cduje  tffidenu  des  môuw 
démens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  qu^elle  anime  t 
parce  qu'elle  a  ime  aûivité  intrinfeque  ^  d'où  peu- 
Yent  &  d'oîi  doivent  réfulter  ces  nwùvemens.  . 

U  friable  que  ces  deux  PhUofophe$  célèbres  ea 
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adoptant  cette  partie  de  l'ancienne  Philoiophie ,  au^ 
roient  dû,  ou  Tappuyer  de  raifons  nouvelles  &  dé- 
cîfives.  ;  ou  la  garantir  des  coups  deftruûeurs  que  lui 
portent  les  railbns  triomphantes  qui  Tavoient  fait 
abandonner  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait. 

Action  et  Mouvement  de  la  Matière, 

1115.  Observation.  Le  plus  grand  phénomène 
de  la  Nature  vifible  ,  c'eft  fon  aâion  &  ion  mouve- 
ment. Quelles 'tentatives  &  quels  efforts  n'a  pas  fai| 
la  Philofophie ,  pour  rendre  raifon  de  ce  grand  phé^ 
nomene  ;  poiu:  en  découvrir  &  pour  en  détermine^ 
la  caufe. 

iii6.  Explication  I.  Le  créateur  de  la  Philoj 
fophie  y  le  célèbre  Âriftotê ,  attribua  à  toute  matien 
cjuelconque,  une  Acliv'ui  imrinfcquc ,  ou  une  veni 
naturelle  de  fe  mouvoir  par  elle-même. 

Delà  ,  dans  les  divenes  efpeces  de  corps ,  feloj 
lAriftote,  différentes  efpeces  d'aâivité  intrinfequei 
de  tendance  naturelle  au  mouvement  !  Delà ,  t'aôio^ 
générale  de  toute  la  Nature  ,  animée  &  inaniméei 
aàion  qui  n'eft  oue  le  réfultat  de  toutes  les  différente 
aâi  vités  particulières,  (  1 77  )•  | 

RÉFUTATION.  Mais  cette  opinion  d'Ariftote ,  re 
ferme  quatre  vices  fondamentaux  ^  qui  la  rendent 
tout  pomt  inadmiffible. 

Le  premier,  c'eft  d'être  diamétralement  oppoft 
au  ff'and  ffhénomtru  de  ClmnU  dt  la  matUrt  :  phéno 
niene  qui  eft  tout  auffi  connu  &  tout  aufli  certain 
que  peut  l'être  celui  de  fon  aâion  ^  dans  toute  ceti 
partie  de  la  Nature  matérielle  qui  eu  le  plus  ^ 
prife  à  nos  expériences  &  à  nos  obfervatioii| 
(7^9  &  88o> 

Le  fécond ,  c'eft  de  faire  réfulter  tme  infinité  (| 
fhiwmmis  tCinuIUgcnçt ,  dç  $%ufçs  0^  f^'exifte  a^ 


^A  Puissance  motrice^  fo| 

Citné  înteUigence,  que  Ton  ûippoie  même  privées  de 
toute  iiiteUigence. 

Le  troi&eme  ,  c>ft  d^itrt  infufifante  pour  rendre 
raifon  des  plus  firappans  &  des  plus  conftans  phéno^ 
menés  du  règne  animal  te  du  règne  végétal  :  oii 
s'annopee  &  le  montre  fi  vifiblement  quelque  chofe 
de  plus  qu€  les  Entélechies  cooumuies  à  toute  ma-» 
tiere. 

La  quatrietife^  c'eft  d^tre  en  |>ute  à  toutes  les  dé« 
monârarions  fi  frappantes  &  fi  plaufibles ,  qui  fou-* 
droyent  l'aveugle  Arhéifine ,  dont  cette  opinion  eik 
toujours  la  bafe  fondamentale* 

I Z17,  Explication  IL  L'Ecole  Péripatéticienne 
&  TEcole  Académique  ,  déiefpérant  de  pouvoir  rea* 
dre  raiibn  ,  par  la  ieule  aâion  de  la  matière»  d\ine 
foule  de  phénomènes  du  règne  animal  &  du  regn< 
végétal  y,  imaginèrent  leurs  ïlaturcs  plafiiques  :  c'eâ-^ 
^dire,  des  liddfiances  fimples^  aâives  par  elles- 
mêmes  &  de  leur  propre  fonds.,  mais  fans  aucune 
înteÙigence  &  fans  aucun  fentiment;  &  defiinées  à 
produire  ce  qu'il  y  a  de  plus  meryeilleux  dans  le» 
phénomènes  de  la  Nature  vifible« 

A  ces  Natures  plaftiques  étoit  due»  félon  ces  deux 
Ecoles,  l'cM-ganifation animale  ,  l'aôioil  du  cceur,  le 
îeu  des  poumons  »  dans  le  règne  animal  ;  TorganUa-» 
tion  végétale  y  le  choix  des  fucs  convenables,  la 
transformation  de  ces  iùcs  en  âeuis^  ea  fruits  ,.  en 
germes,  dans  le  règne  végétaL 

»  RÉFUTATION.  Mais  U  eft  cfsttr  qtae  ces  Nature* 
plaftiques  ne  font  &  ne  peuvent  être  que  de  vrai» 
impldtrtSy  dans  la  Phyfiologie  ,  dans  la  Méchaniquè 
animale  éc  végétale  ,  dans  toute  la  Phyfiqùe. 

P.  Sans  intelligence  &  fans  fentiment ,.  ces  Subf- 
iances Diadiques  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  raifort 
des  phtooia^enes  cjui  déiDontrçot  dans  lliomisce  uÀ 
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Principe  fcnJibU  &inullig^m^  eh  tout  eiTentiellement 
«iiftîngue  de  la  Matière. 

En  fuppofant  dans  lllonittie  un  tel  Principe  btel- 
lîgent  &  feniible  ^  pourquoi  ne  pas  lui  attribuai*  la 
vertu  aâive  de  llionime  ^  fi  Thomme  a  réellement 
iine  vertu  aôive  ;  plutôt  qu'à  un  principe  aveugle  & 
infenfible ,  qu^à  une  Nature  plaftîque  ^  dont  la  fonc** 
tion  eîl  à  la  fois  &  inutile  &  chimérique  :  iniitiU  puif- 
qu'on  peut  attribuer  à  TAme  humaine  ^  tout  ce  qu'on 
Ittribue  à  cette  Nature  plaftique  :  chinuriqtu,  puif' 
^'on  attribue  à  une  fubitance  faiis  intelligence ,  àes 
opérations  qui  fuppofent  néceflairement  une  intelli^ 
gence  &c  une  très-grande  intelligence^ 

U?.  Sans  fentiment  &  fans  Connoiflance  ^  des  Na*' 
tures  plaftiques  ne  jouent  pas  un  plus  beau  rôlechei 
tes  brutes  >  oh  leut  aôion  fe  trduve  également  U 
infuffifailte  &  inutile  &  chiiliériaue^  , 

*  in^é  Ces  Natures  plaftiques  Drfflerdnf-elles  plus 
éàiïs  le  re^ne  végétal  i  fous  le  nom  d'Ames  végéta-^ 
ûvcs  ?  Non  s  ûins  doute  t  ptiifquHl  eft  vifible  quel^ 
Méchanifme  pbyfic[uede  de  règne  9  ftippofe  néeeffai^ 
rement  ime  Cauft  intelligente  qtii  ait  préfidéifafoH 
mation^  qui  préfide  encore  à  fa  confervation  ;  &  qu« 
tout  ce  qu^ôrt  y  obferve  d*aâion^  peut  totijours  «re! 
attribué  à  ces  Loix  générales  ou  particulières  de 
mouvement  ^  qu'a  librement  étabbes  &  que  perj 
pétue  librement  le  fuprênte  Auteur  de  la  Nature 
vifible.  (PAj/-  73  &  190). 

Le  Doâeur  Cudwort^  dans  fon  SyJlimeinuUeSd 
4t  tUtmtrs^  tâclur  de  faire  revivre  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  dernier  fiede  ^  les  Natures  plafv 
ques  de  ^ancienne  Philofophie.  Mais  ,  en  applaudii^ 
iant  peut-être  aux  ingénieux  eâfbrta  qu'il  fait  pou| 
en  établir  &  la  poilibilité  &  l'^exiftefice  ;  le  l^ubiic  phij 
lofoDhe  n^a  vu  dans  ces  Natures  {^laiÉqaes^  qu'uni 
^eîUe  cfaîmere  réchauffée*  J 
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1218.  EiEPLiCATiOK  IIL  Sttatoti  dé  Laitipfaquôi 
lUufire  Péripatéticien  ^  vers  le  inîlieu  du  ttoifieihé 
fiecie  du  Chriftianifitie  5  enfeigna  que  tdus  les  corpÉ 
font  réduâibles  eii  ilimêhé  aSiJs  par  eux-mêmes;  6c  qU6 
de  Taâivité  intrinfeqUè  dt  ces  élémens  primitifs,  dé 
ces  élémefis  principes  des  corps  ^  f  éfiilte  raôioh  pr6« 
pre  de  chaque  corps  ^  l^aûioti  générale  de  la  NaturS 
entierei  Tel  paroil  aVoii-  été  le  germe  ptimitif  dil 
fyftême  des  Monades  (*)4 

Mais  cette  idée  deStfâtôfli  fenlerftié  les  e(Uàff d 
tnêmes  vices  fondamentaux  »  que  nous  venons  d^ob^* 
lerver  dans  celle  d'Âriftote  >  dont  elle  n'eft  qu'un  déf; 
Veloppement  particulier^ 

11194  Ë^pLtCÀtlôif  tV.  Le  ^ihetix  heihûiiii 
fans  le  favoir  peut-être  ^  adopta  en  partie  tette  idétf 
du  Péripatéticieil  StraioA  ^  dans  fon  beau  rêve  (ki 
MonadeSi(958&liii)« 

I^.  SelOh  ce  Philofopliê  y  titéti  ^  les  Anges  >  léf 
Ames  huAïaiiies  ^  les  Âmes  brutes  ^  les  Principes  élé« 
âientaifés  des  corps  |  tout  eft  Monade  i  c^eft-à* 
dire  ^  ftibftànce  mnple  ^  fans  aucune  cotnpôfitiofl 
ihtrinfequti 

Ces  Monades  (oftt  fimpUs  3  àitAii  Se  pat -14  il 
fend  raifod  dg  la  compoiition  des  corps  1  qui  M 
foat  {fde  des  aggtégats  dé  fubftances^  dont  chacUn* 
eft  fans  atidïne  cômpôfitioh  de  partieSé 

Ces  Monades  fôiit  iHiunduési  &  par-Iâ  il  feiiJ  WÎ* 
fon  de  l'éteAdue  dés  cdrps ,  qu'il  tait  refultef  d'ta* 
Juxta-pcfitiori  de  fubftances  fans  étendue- 
Ces  Monades  font  foutes  difftmbLablii  i^  6*eil-iji 
fiire  que^  parmi  les  (iibftandes  exiftantes  ^  il  n^jr  efl 
i  ,  ^ 

(*)  ÊtXMÔLOéll  Modad^  4  être  f^ul^éc  ImiqM.  ÈM 
tmufh  &  faliiarium  ;  f A#  omnm  À  fi  coOfq/uiêhim  iMûluAffé^ 
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a  pas  deux  qui  aient  une  même  nature  &  une  même 
perfeâion.  Par*là  il  rend  raifon  de  la  diverfité  qu'on 
découvre  dans  la  Nature  entière  ;  par  exemple ,  de  la 
diverfité  de  génies  &  des  caraâeres  ^  chez  les  Hom- 
mes ;  de  la  diverfité  de  vertus  &  de  propriétés ,  dans 
les  Mixtes  ,  dans  tous  les  diiFérens  corps. 

Ces  Monades  font  aSivcs  ;  &  par-là  il  rend  raiibn 
de  cette  aâion  permanente  qui  anime  la  Nature 
.vifibie. 

,  Ces  Monades  font  repré/intaeives  des  chojes  ;  &  par- 
1^  il  rend  raifon  6c  des  penfées  qu'il  découvre  dans 
l^s  Subftances  intelligentes  ^  &  des  images  fen£lbles 
oue  font  naître  en  nous  les  Subfiances  matérielles* 
(PAyy;  50  &  53)- 

n^.  On  voit  ici  que  Leibnitx,  dans  fon  fyftême 
des  Monades ,  qui  embraffe  toute  Tuniverfalité  des 
êtres  ,  a  pris  la  marcht  Sanalyfii  cherchant  à  dé- 
couvrir la  nature  la  plus  intime  des  chofes,  par  Tob^ 
jfervatiôri  des  phénomènes  qui  en  réfultent. 

Le  grand  principe  fur  lequel  il  fonde  toute  fa 
théorie  9  c'eft  que  rïtri  ne  fi  fait  dans  la  Natutc  ,  fans 
une  Raifinfiiffifantc  ;  &  du*il  y  a  toujours  néceflai- 
rement ,  du  côté  des  choies ,  une  raifon  ibtrinfeque, 
qui  fait  qu'elles  exifiént  ici  plutôt  que  là ,  de  telle 
manière  plutôt  que  d  une  autre ,  avec  telles  proprié- 
tés plutôt  qu'avec  des  propriétés  différentes* 

iJelà  il  conclut  qu'il  n'y  a  &  qu'il  ne  fauroit  y 
^oir  dans  la  Nature  ent  ère,  deux  monades  parfai- 
tement femblables  ;  ou  deux  monades  que  rien  ne 
différentie ,  qui  fôient  en  tout  point  indifcernables. 
Sans  quoi ,  dit-il ,  il  n'y  auroit  aucune  Kaifonfuffi- 
fantt  pour  aue  l'une  exiftât  dans  notre  globe  ,  par 
exemple  ;  plutôt  que  dans  le  globe  de  Saturne  ou 
de  Syrius,  où  exifte  l'autre  :  ce  qui  répugne  à  la 
^ture  des  chofes.  ' 
Ce  CproUaire  ^  ch^  Lçiboitz  1  dçvieoc  ua  autre 
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principe  fondamental,  qu^ii  nomme  le  Prinàj^c  dcM 
tndifccmaiUm  ;  ou  le  principe  par  oh  il  prouve  que 
les  indifcernables  font  des  chimères  dans  la  Natujçe^  ^ 

111^4  Dans  le  fyflême  de  Lcibnitz ,  les  mopafle^ 
fpirituelles  &  les  monades  matérielles  font  égale*» 
ment  des  Principes  actifs ,  ks  vraies  caufes  efficiente^ 
de  leurs  opérations  refpeaives*  Mais  cellfss-là  n'ont  " 
aucune  aâion  fur  celles-ci  ;  &  celles-ci  n'ont  aucune 
aôion  fur  celles  *  là.  (m  i). 

A  cette  adVivité  intrinfeque  ^  fe  joint  ^  dans  les  pre* 
mieres  &  dans  les  derniere!>  ^  une  faculté  nprifmta^ 
ùve  des  chofes,  qui  leur  donne  de  vraies  perceptions  ^ 
qui  en  fait  de  vraies  inrelligeftces  :  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  les  monades  matérielles  fe  bor-*. 
nent  à  avoir  la  pcrcipùon  des  ckofcs ,  fans  avoir  le  feu* 
liment  ou  la  confcience  de  cette  perception  ;  au  lien 
que  les  monades  fpirituelles  ont  à  la  fois  &  la  per^^ 
ception  des  chofes,  &  It  ftnùment  ou  la  confcience  dd 
cette  perception  :  ce  qui  fait  que  celles-ci  font  capables 
&  que  c«lles4à  font  incapables  de  réflexion. 

iiao.  Explication, V.  L'un  des  plus  grands  paf*- 
tifans  de  Leibnitz ,  rilluftre  Wolf ,  a  abandonné  avec 
raifon  cette  partie  de  la  doârine  de  fon  Maître ,  qu2 
attribuoit  aux  Monades  matérielles,  une  efpece  d'in« 
telligeiice. 

Il  n'attribue- donc  à  ces  Monades  matérielles  ^ 
qu'une  Aciiviti  intrinfeque  ,  par  oii  elles  deviennent 
le  principe  phyfique ,  ou  la  caufe  efficiente  >  de  toui 
les  mouvemens  de  l«.Nature  vifible;  fans  que  laMo«. 
nade  incréée  &  créatrice  fe  mêle  en  rien  de  leur  ac« 
tion ,  influe  en  rien  dans  leur  aâion  ,  concoure  eij 
rien  dans  leur  aÛîon  :  ce  qui  ramené  foncièrement 
Topinion  dé  Leibnitz  à  Vopinion  tfAriftote,  qua 
nous  venons  d?expofer  &  de  réfuter.  (x2i6&  lyy). 

ixii.  Remarque/ La f^i^rri^  mtnci)  ou  lapro- 
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priété  de  produire  &  d'imprimer  le  mouvement,  a 
efluyé  de  bien  étranges  révolutions  dans  les  idées 
desFhilofophes.  Le  Péripatétifme  la  plaça  également, 
&  dans  la  matière  ^  &  dans  Tame  humaine.  Le  Car- 
téfianifme  la  bannit  indifieremment^  &c  de  l'ame  hu-* 
maine ,  &  de  la  matière.  Clarke  &  Loke  la  refufe- 
tent  à  la  matière  ,  &  Ta^ribuerent  à  Tame  humain 
ne.  Leibnitz  &  "Wolf  la  refuferent  à  Tame  humaine, 
&  l'attribuèrent  à  la  matière.  Ce  n'eft  donc  point 
dans  Topinion  &  dans  rautorité  des  Philofopbes^ 
mais  dans  la  nature  même  des  chofes^  qu'il  faut  cher- 
cher la  vérité  en  ce  genVe- 

I*^.  Le  principe  bannal  fur  lequel  s'appuyoient  an- 
ciennement les  Philofophes  matérîaliftes  ,  pour  attri- 
buer une  AS'ivité  inainftque  à  la  matière  :  c'eft  quils 
la  voyoient  agir  &  fe  mouvoir  ,  &  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  rien  qu'elle  -  même  ,  qui  pût  être  la 
Caufe  efficiente  de  fon  aâîon  &  de  fon  mouvement. 

Dans  leurs  faux  principes  ,  ils  ratfonnoient  da 
moins  conféquemment.  Ne  connoiflTant  aucune  fubf- 
tance  immatérielle ,  de  qui  dépendît  &  l'exiftence  tA 
Taâion  de  la  Nature  matérielle  ;  il  eft  clair  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  attribuer  cette  aâion>  qu'à  la  Nature  ma- 
térielle elie-mêmej.  (76  z), 

U?.  Le  principe  pannal  fur  lequel  s'appuient  les 
modernes  Partifans  de  la  ilï^rzVre  active  par  tlk-^ménUf 
tels  que  Volf  &  Lêibnitz,  en  admettant  l'exiftence 
i'une  Subftance  iflcréée  &  créatrice  :  c'eft  qu'//  ne 
faut  ypaint  faire  intervenir  r action  de  Dieu  j  dans  Us 
chofes  naturelles.  (1058  &  947\. 

Mais  philofopher  ainfi,  c'eft,  ce  mefemble,  tom- 
ber bien  viiiblenient  dans  ce  oue  l'on  nomme  une 
Pétition  de  priruipe  :.  puifque  c  eft  £uppofer  décidé , 
ce  qui  eft  précifément  à  décider  ;  c  eft  ériger  en 
axiome  ^  en  vérité  certame  &  ayx)uée  %  la  chofe 
même  qui  efbconteftée^  (  738)« 
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Comment  prouveropt-ils  qu'on  ne  doive  point 
faire  intervenir  VaSion  de  DUu ,  dans  les  phénomè- 
nes de  la  Nature  :  quand  on  leur  fera  voir  &  fentir, 
qu'il  ne  répugne  aucunement  que  TAuteur  de  la  Na<< 
ture  ^  en  (oit  le  moteur  &  le  confervateur  ;  &  que 
les  phinoments  de  la  Natun ,  tels  qu'ils  fe  montrent  à 
nos  obfervàfions ,  ne  peuvent  exîfter  &  fubiifier  ^ 
fans  Uaôion  permanente  d'une  Caufe  infiniment  ao 
tive  &  infiniment  intelligente  »  qui  évidemment. ne 
fauroit  être  la  matière  elle^mêflâe  ^  qui  évidemment 
ne  fauroit  être  autre  chofe  qu^Dieu  lui  ^  même* 

(876  &  880).  .        : 

Proposition.    I. 

iiiz.  La  Matière  nUJl  point  la  Ç^ufe.  efficiente  des 
divers  Mouvemêns  que  nous  ohfarvons  dans^la  Nature 
vi/ible.  ..  .        '  :  ■; 

Donc  us  divers  mouvement  ont pqurCaup,  effiàine^^ 
une  Caufe  en  tout  diftinguée  de  la  Matière. 

DÉMONSTRATION.  Soît  que  Ton  confulté  les  lu* 
mieres  de  Fexpérience  ,  foit  que  Ton  çofifultç  le» 
lumières  de  la  fpéculation  ;.  il  eft  certân'^qfué  Pon 
découvre  toujours  &  par-tout  dans  It  Madère^ 
deux  propriétés  fondamentales  qui  la  rendentt  yifi-» 
blement  incapable  d'être  la  Caufe  efiîcientcf  des  di-^ 
vers  mouvemêns  que  nous  <»bfërvons  dans  la  Nature 
vifible  ;  favoir  ,  un  intnnfifue  défaut  d^aShnté^Sc  un 
intrinfeqm  défaut  Xintelé^etiiôe-i  s^flfi  que  nous  l'a-' 
'vons  expliqué  &  démontré  ailleurs.  (759  &  88o). 

Or,  il  répugne  évidemment  qu'une  fubftance 
privée  à  la  fois  &  d'aâivifé  nSt  d'intelligence  ,  foit 
la  Caufe  efficiente  du  mouvement  qui  *a»lieu  dans  la 
Nature  vifible.  Et  )e  le'  démonti^e ,  en  difervarit  le 
Mouvement  3  &  dans  fa  p^oduâion,  6c  dans  fa  dé- 
lemùaaùôn.»  &c  dans  U  cotitxguatioR. 

V  uj 
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I^.  "Le  Mouvement,  qui  a  lieu  dans  la  Nature  vtjible^ 
envi/agi  dans  fa  vroduHion  ,  ne  f aurait  être  Ceffet  dt  la 
Mature.  Cat,  folt  que  Ton  confidere  la  matière 
comme  étant  en  repos ,  foit  qu'on  la  confidere 
comme  étant  en  mouvement  :  il  eft  certain  qu'elle 
ée  peut'être  la  caufe  efficiente  d'aucun  mouvement, 
lïi  dans  elle  ,  ni  hors  d'elle;  &  par  «onféquent, 
qu  elle  ne  produit  point ,  comme  caufe  efficiente ,  le 
mouvement  qui  anitiiè  la  Nature  viable, 
'  'D^abord,  la  Matière  en  repos  ^  eft  une  fubftance 
privée*  à^  la  fois  &  d'aâivité  &  d'aûiôn.  Or  il  ré- 
pugne évidemment  quHîhe  fubftance ,  qui  eft  fans 
aûivité  en  elle-même  j  &  qu'aucune  caufe  étrangère 
n'a  mife  en  aâion  ^  prQdiiiff^  un  mouvement  comme 
caufe  efficiente.  ... 

'  Enfuite  i  la  Matière  eh  mouvemcra  l  ne  peut  pas  plus 
être  la  cJaufe  efficiente  dli  mouvement,  que  la  ma- 
tière en  repos.  Car ,  qii'eft-ce  que  la  matière  en 
inôwnènjewi  ^ë  '^W:S V  ,q^  fe  matière  en  répçs  ?  La 
matière  en  mouvement' a  "déplus,  une  modification 
^&i^iiVWfï  '^/^yf^ifit^A  ^gi^is  une  modification  .qui  ne 
PÇFtj?îtfttt%¥^ent  ejcifter  hor^  d'elle  ;  mais  ime  modi- 
4(yjiOftqV.'pW^  ne^-p^xît  Ra^.  plus  tranfmetire  &  com-^ 
9W¥E*iw  4mne  îiuir^  0|«tere,qu*eIle  ne  peut  lui 
tX9x^V9ii\^g^  IjiiiiPQ^mumquer  qu  fa  rondeur  ou  fes 
aiïglpspuvfr^  .çopc^vités  0U:  fa  figure  quelconque; 
W?l?  W^iÇ!P*Qdi6cww*qiûroe  peut  pas  plus  donner 
l'^jxiftenceà.wnfî  ^\Atri|  g^^djÂcrtion  lemfclaWcrà elle, 
qu\iiie  ntatigr^  nçp^ut  dbi^r  l'êxiftence  à  une  autre 
matière.   .  .n, 

Penfer  ou  fQupçontifirji^e  le  mouvement  d'un 
corps  3  puiffe  pafler  dans  un  autre  corps  :  c'éft  mon- 
trer viubli^menit  que  l!oA  :9  bûen  peu  phîlofophé  fur 
1^  n^t^re.^du  fiiQuvçmfitit  Car,  .qufeft-oe-  que  le 
vt^fffin^nt  iTun  :ç0rps,  :  fi  ce  n'eft  ime  modificatioa 
accidentelle  dcii^rOQrpsIcÔciia  unw^  dés  modi^; 
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ficatlons  eft  telle  ,  qu'efles  ne  peuvent  abfolument 
exifter  que  dans  la  fubftaiice  quelles  modifient  ;  eft 
telle,  qu'il  répugne  effentiellement  qu'elles  paffent  ou 
qu'elles  agi  (lent  ou  qu'elles  fubfiftent  hors  dç  la  fubf- 
tancemême  dont  elles  font  la  modification  ou  la  ma- 
nière d^être.  (xoi  &  aiy).  ' 

Donc  il  répugne  que  lé  mouvement  dun  corps  ^ 
paffe  dans  un  autre  corps.  Donc  il  répugne  qu^iti 
corps  donne  ou  tranfmette  fon  mouvement  à  un  aii- 
ue  corps.  Donc ,  fi  un  corps  A  reçoit  un  mouve- 
ment,  à  loccaiion  du  choc  ou  du  contaâ  Svsi  autre 
corps  B  :  ce  mouvement  produit  dans  le  corps  A  > 
n'eft  rien  du  mouvement  guiexîftoit  dans  iè  corps  R 
Donc  le  mouvement  produit  dans  le  corps  choqpé  ', 
y  eiî  produit  par  une  autre  caufe  \  que  par  le  mou;-. 
vement  du  corps  choquant. 

n^.  Le  Mquvemem  qui  à  lieu  dans  la  Nature  vîjihlzl 
tnvifagi  dans  fa  détermination ,  c^efirà-dire  ,  dans  Icf 
qualiti  &  dans  la  quaruitl' précises  &  déterminées  qui 
caraSérifintfon  être ,  ne  fauroit  être  P effet  de  la  Matière  : 
puifaue  ce  momrement ,  ainfi  aue  nous  Tapprend  là 
Phjriique ,  la  Méchanique  ,  FAuronomie ,  varie  inr 
fimment  &  félon,  des  loix  toujours  invariables.^  dans 
fa  jproduâion  ;  &  qu'il  fuppofe  vifiblemèntj^  dans 
la  Caufe  om  le  produit ,  une  intelligence  infiniment 
prompte  9  infiniment  exaâe  9  qui  foit  capable  ,  à 
chaque  înftaht  &  dans  chaque  arconftance  de  cho- 
fes  ,  de  le  produire  en  telle  quantité  fo:£&  déterminée '^ 
(ans  excès  &  fens  défaut ,  avec  une  précifiôn  qui 
furpafle  évidemment  la  capacité  de  toute  intelligence 
finie.  (876  &  880).  ^  ^  • 

IIP.  Le  Mouvement  qui  à  lieu  dans  la  Nature  vifi^ 
Ucy  envifagé  dans  fa  co/itinuation  y  c'ef --à-dire  j  dans 
Cexiflence  quil  continue  d^ avoir  aprïs  qiCa  ceffé  taSîon 
qui  Ca  primitivement  fait  naîire^  nefàuroit  être  (effet 
dc^aMhiim.  ^Car,  en  fuppbïànt  même  de*  caiiles 

yiy 
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grives  da)i$  la  Nature  matérielle  ;  on  n'f  n  fera  pa9 
plu5  avancé  dao*  rç^pUcaupa  du  grand  phénomène 
4u  mouvementt 

Piir  ç^emple^  vous  tenez  un  caillou  dans  votre 
fmn  ;  &  VPus  U  Iwce;^  vers  un  terme  plu$ou  moins 
éloigné  de  vous.  Je  n'exanûnçpas  û  votre  bras  a  im«* 
primé  p^^r  lui-même  k  ce  caillou  9  le  mouvem^m  pri^ 
mtif^  ou  Iç  mouvçment  par  lequel  il  3'échappe  de 
VQtrç  main.  Mais  )*examinç  &  je  demande  par  quelle 
fçrçç  ou  par  guelfe  v^niA  9  cç  caillou  continue  à  ie 
inouvoir,  étant  échappé  de  votrç  main?  Vp^s  me 
répondrez  fms  doute  «  que  çç  caillou  continue  à  fe 
mouvoir  en  vçrtu  de  Timpulfion  primitive  quç  vous 
lui  avez  imprimée ,  en  le  lançant  vers  tçl  terme, 

M^  cçtte  réponfe  eft-elle  bien  philofophi(]^e  ? 
Cette  impuljion  primitive  eft  une  de  ces  modinçationi 
ifxi  nç  ççuiiiftent  que  dans  Taâion  ;  ^  il  eft  de  I9 
iBatur«  de  ces  (prtM  de  modification^ ,  de  ceifer  d'e» 
»ftçr ,  dè5  qu'elles  cçiffçnt  d'être  produites. 
.  ponç  ,•  quand  même  votre  bras  auroit  été  la  cauf<$ 
efficiente  de  cette  impulfipn  primitive,  ce  que  je 
n'^i  garde  d'accorder^  cette  impulfion  primitive  au<r 
f  git  ceffé  d'çxifter ,  qu^nd  vous  ave^  ceffé  d'agir  fur 
ce  caillou  ;  Se  vous  avez  ceifé  d'agir  fur  çç  caillou  ^ 
à  l'inftaqt  pîi  çç  caillou  a  quitté  votre  main.  PpDÇ 
cette  impiiliion  primitive,  qui  contipiflPà  fubfiftef 
4an§  le  caillou  l^ncé  9  ue  vous  doit  point  la  ^oruinua^ 
lion  4^  fon  exijUnu.  Donc  cette  même  impuUîon  pri*» 

imltivç  ne  ypus  dpit  p«s  plus  le  wmmHiçcnmi4efon 

IV^  De  tout  cela,  que  réfultertriU  Ilenréfulte 
éviJf minent  ^  foit  que  Ton  confiderè  fe  nature  du 
Mmv^n^^^  I  fpit  que  Ton  confédéré  fe  nattée  dç  la, 
M4inm%  quefe  Matière  n'eftppint  fe  CftufeefEçientq 
des  divers  mouYcroçns  qui  ont  lieu  dgns  la  Naturt? 
yiTibie  i  ^  quei  puiii^  ces  divefs  lamyemeof 
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«ftent ,  il  faut  néceffairenlent  qu'ils  aient  pour 
caufe  êfficienre  j  une  caufe  en  tout  diftinguée  de  1^ 
Matière.  C.Q.F.D. 

Proposition    II. 

m;.  VAme  humaim  ne  paroii  point  capable  de 
produirt  U  Mouvcmeni ,  commp  caufe  efficiente  du  mou^ 
^enunu 

Donc  il  efivraifemhlabU  que  les  divers  mouvemens  li^ 
ira  ou  nicey  aires  du  corps  humain  ,  ont  pour  caufe  effi^^ 
dente ,  une  Subfiance  en  tout  diJUnguU  de  tAme  hu^ 
moine. 

DÉMONSTRATION.  L^Ame  humaine  a  en  partage 
&  une  intrinfeque  ASivité  if.  une  intnnfeque  IntelU^ 
genu.  Elle  exclut  par-là  même  de  fa  nature  9  les  deux 
propriétés  négatives  ,  qui  rendent  la  Matière  efien« 
tellement  incapable'd'être  la  caufe  efficiente  du  movi* 
vement. 

Mais  cette  intrinfeqtie  intelligence  &  cette  intrin- 
feaue  aâivité  de  l'Ame  humaine ,  s'étendent-elles 
juiqu'à  la  cendre  capable  d'être  la  caufe  efficiente  du 
mouvement?  Il  paroît  que  non.  Car,  pour  que 
l'Ame  humaine  fut  la  cauie  efficiente  du  mouvement^ 
(ur-tout  du  mouvement  régulier  qui  a  lieu  dans  le 
corps  qu'elle  anime  :  il  faudroit  &  que  fon  aâivité 
incrinfeque  eût  quelque  moyen  d^aclion  ^  fur  les  par- 
ties à  mouvoir  ;  Se  que  fon  intelligence  intrinfeque 
çût  quelque  connoijfance  difiinSe  des  parties  à  mou- 
voir. Or  y  ces  deux  chofes  paroiffent  n^nquer  tota- 
lement à  l'Ame  humaine  9  relativement  aux  divers 
niouvem^ns ,  libres  ou  néc^fiaires  »  du  corps  qu'elle 
anime. 

I^,  VAme  humaine  paroit  n  avoir  aucun  moyen  Jtao^ 
^n^fur  Us  parties  à  mouvoir  dans  U  corps  humain. 

£U$  sft  aâive  ;  mais  îqi^  ^&xrm  ^  çircQoiçrite  dan^ 
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fa  propre  nature  >  femble  n'avoir  pour  objet  qu« 
certaines  efpeces  de  modifications  qui  exiftent  en  elle 
&  dont  elle  èft  le  fujet.  Elle  eft  aâive  :  mais  Ton  ac- 
tivité paroît  être  bornée  à  produire ,  comme  caufe 
efficiente,: certaines  idées  »  certains  jugemens ,  une 
foule  innombrable  de  raifonnemens,  de  vblitions  » 
âe  déterminations  libres  ;  ians  avoir  aucime  aôion 
efficiente  hors  de  fa  nature ,  éc  fur  le  corps  auquel 
eUeeilunie^ 

Si  TAme  humaine  jpeut  imprimer  le  mouvement 
aux  fibres  bu  aux  nerfs  ou  aux  efprits  animaux  du 
corps  auquéT'elIe  eft  unie ,  par  une  aâîon  qui  lui  foit 
propre  &  intrinfeque ,  &  en  vertu  de  laquelle  elle 
devienne  réeHement  la  caufe  efficiente  du  mouve- 
ment produit  :  on  ne'  conçoit  pas  qu'elle  puiffe  im- 
primer ce  mouvement ,  autrement  que  par  l'un  de 
ces  trois  moyens  ;  favoir ,  ou  par  le  moyen  de  fes 
€omtoiffanus  »  ou  par  le  moyen  de  Ces  volitions ,  ou 
par  le  moyen  de  les  fenfations  ou  de  fes  fentiroens  : 
puîfque  ces  trois  fortes  de  Modifications ,  embraf- 
itat  tout  ce  que  nous  connôiflbns  de  propriétés  ac« 
cx^tentelles  dans  notre  ame. 

Or,  il  nous  confie ,  par  le  témoignage  du  fenti* 
ment  intime  9  qu«  nous  ne  concevons  aucune  con- 
nexion &  aucune  proportion ,  entre  nos  connoif- 
iances  ou  nos  volitions  ou  nos  fenfations ,  entre  les 
aâes&  les  modifications  quelconques  de  notre  ame, 
&  le  mouvement  de  nos  fibres  ou  de  nos  nerfs  ou  de 
aos  efprits  animaux.  Nous  femblons  même  concevoir 
au  contraire ,  qu'il  n*y  a  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
mne  connexion  &  aucune  proportion  ,  entre  les  di- 
Terfes  modifications  de  notre  ame  ^  &  une  matière 
quelconque  à  mouvoir.  ' 

-  F^ar  ejtemplè  ,  quelle  connexion  efficiente  peut-il  7 
avoir ,  çntre  ma  volition  ,  &  le  mouvement  ou  le 
»pos  de  mon  br a»?  Si  nui  voliûon  produit  ou  dé- 
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iruit  à  fon  gré  &  comme  caufe  efficiente ,  le  mouve- 
ment  de  mon  bras  :  pourquoi  ma  volition  ne  pro*-^ 
duit  Qu  ne  détruit-elle  pas  à  fon  gré  &  comme  caufe; 
efficiente  ^  le  mouvement  de  m^s  poulmons  ,  dq 
mon  fang  3  de  mes  efprits  animaux  ^  &  ainfi  di^ 
reile  ? 

IP.  Vj4mt  humaine  paroit  n* avoir  aucune  connoif^ 
fanc^  difiin3e  des  parties  à  mouvoir  dans  le  corps  fuim 
main  :  ce  qui  feroit  cependant  néceflaire  ,  poui: 
qu'elle  fut  la  caufe  efficiente  des  divers  mouvemens  , 
libres  ou  nécejQTaires  ,  qui  y  ont  lieu. 

En  fuppofant  même  que  TAme  humaine  eût  quel-^  ' 
que  moyen  d'action  fur  les  fibres ,  fur  les  organes  « 
mr  les  reflbrts  moteurs  du  corps  qu'elle  anime  & 
qu  elle  gouverne  :  pour  qu'elle  y  produisît ,  comme 
caufe  efficiente ,  les  divers  mouvemens  libres  ou  né-^ 
ceflaîres  qui  y  font  produits  ;  il  faudroit  fans  doute , 
qu'elle  en  connût  bien  tout  l'artifice  ;  qu'elle  diftin-^ 
guât  très*nettement  les  fibres  motrices  du  bras,  de$' 
fibres  motrices  du  pied  ou  de  la  langue  ;  les  fibres  mo-^ 
tricesdu  cœur,  des  fibres  motrices  du  poulmon  o.i\ 
de  l'eftomac ,  &  ainfi  du  refte  :  faris  quoi  ^  ellemou-i 
vroit  le  pied,  par  exemple  ,  quand  il  faudroit  mou«^ 
voir  la  langue  ;  &  la  machine  humaine  auroit  le  fort 
d'une  machine  artificielle ,  infiniment  délicate  &  in- 
finiment compliquée  ,  qu'on  donneroit  à  mettre  et% 
jeu  &  à  gouverner ,  à  un  Ignorant  qui  n'en  auroi^ 
aucune  notion.  '  > 

Or ,  le  fentiment  intime  nous  apprend  que  rien  d^ 
tout  cela  ne  nous  eft  connu  :  que  npus  ne  connoifn 
fons  aucunement  V artifice  intérieur  j  qui  met  en  jeu 
dans  nous ,  notre  machine  :  que  nçus  n'y  diilinguon^ 
point  les  fibres  motrices  du  pied  ô^  du  bras  ,  des  fibres 
motrices  de  l'œil  &  de  la  langue  :  que  nQus  ignorons 
complettement  par  oii  commence  &  par  où  le  tranf- 
metdans  nous  le  mouvement^  tel  mouvement  plutôt 


3t«       Théorie  de  l^Amê  humaikê: 


qn*un  autre;  comment  nait  &  comment  fubfifte  en 
nous  &  la  qualité  Spécifique  &  la  ouantité  déterminée 
4de  mourement  qu  exigent  nos  dittérens  befoins,  nos 
Afférentes  fituations,  nos  différentes  affeûions ,  nos 
«différentes  voiitions^ 

Donc  il  ne  paroît  aucunement  vraifemUable  que 
fAme  humaine  foit  la  caufe  efficiente  du  mouve- 
ment qui  a  lieu  dans  le  corps  qu*elk  anime.  Donc  il 
cft  vrarfembl^e  que  les  divers  mouvemens  du  corps  | 
humain ,  libres  ou  néceffaires ,  tranfitoires  ou  per- 
manens  ,  ont  pour  caufe  efficiente ,  ime  Caufe  ca  ' 
tout  diftinguée  de  l'Ame  humaine.  C  Q,  F.  D.  ' 

11X4*  CoROLLAiaE.  V^rm  des  Bruits  ne  paroU 
aucunement  capable  (U  produire  le  rrtomtmtnt^  comme 
çauft  tfficienu  du  mouvtmem. 

*  Démonstration.  Si  TAme  humaine  eft  incapa- 
ble de  produire  ,  comme  caufe  efficiente  ^  le  mou- 
vemem  qm  a  lieu  dans  le  corps  qu^elle  anime  :  par  la 
même  raifon^  ou  à  plus  forte  raifon  encore ,  YAmt 
des  Brutes  fera-t-elle  incapable  de  produire,  comme 
caufe  efficiente  »  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  le 
Corps  qiielconque  auquel  elle  eft  unie  ^  &  avec  le* 
qud  elfe  fprme  un  même  Tout  mixte. 

L'Ame  des  Brutes ,  ainfi  que  nous  le  démontrerons 
ailleurs^  eft  vmt  S ubftarut immatérielle ^  douée  deftnti^ 
ment  &  privée  J^intelligtnce ,  qui  anime  une  Matière, 
organifée.  Or ,  cette  fubftance  immatérielle  paroît 
manquer ,  au  moins  autant  que  TAme  humaine  ,  &C 
d*un  moyen  d*a3iùn  fur  les  parties  à  mouvoir  ^  & 
ffunt  connoiffance  MfiinSe  des  parties  à  mouvoir. 
Donc  j  ainu  que  TAme  humaine ,  elle  n^eft  point  la 
caufe  efficiente  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  auquel  elle  eft  unie.  C.Q.F;  D. 

iiz5.R£MARQU£t  Pans  1^  ileçle$  d'ignorance 
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te  de  barbarie  «  quelques  Ecoles  philofophko*théo^ 
logiques ,  pour  rendre  raifon  du  mouvement  des 
Corps  céleâes  ,  affignerent  à  chaque  étoile^  à  chaque 
planète  y  fans  doute  diaprés  un  des  beaux  rêves  de 
Fiat  on  (1057)^  un  génie  particulier  ^  un  ^nge  mo^ 
tour  &  conduheur^  qui  5  par  jfon  aâivité  &  par  (on 
intelligence,  y  produiioit  les  divers  mouvemens 
que  Ton  y  obiervoit  ou  que  Ton  y  imagînoir^ 

Mais  c^te  Opinion  furannàf  en  tout  point  defti- 
tuée  de  fondement ,  de  vraifemblance  y  de  probcH 
bîlîtéy  s'eft  évanouie  &  à  dû  s^évanouir  comme  un 
vaiii  fonge ,  dans  des  fiecles  de  lumière. 

I''/  Pour  avoir  droit  d^attrlbuer  une  pareille  fonc-». 
âon  i  ces  Intelligences  créées  ^  que  nous  défîgnons 
par  le  terme  générique  d'Anges  :  il  faudroit  évidem- 
ment en  avoir  quelque  preuve  décifive  y  tirée  >  ovL 
de  la  raifon,  ou  de  la  révélation.  Of^  la  raifon  &  la' 
révélation  ne  fournifTent  aucune  femblable  preuve. 

11^.  On  ne  conçoit  pas  plus  de  mojen  d'acUcn  fuf 
les  corps  à  mouvoir ,  dans  tes  Efprits  céleftes  f  dans* 
ces  efprits  d*nn  ordre  fapérieur  à  l'Ame  humaine  ; 
que  dans  TAme  humaine  elle-même.  Ainfi ,  les  An- 
ges  ne  paroifTent  pas  plus  propres  à  mouvoir  les^ 
corps  céleftes  ;  que  l'Ame  humaine  n'eil  propre  à 
mouvoir  le  corps  humain* 

IH**.  Quelque  intelligence  que  Von  puîfle  fuppo-^ 
iêr  à  l'Ange  moteur  &  conduâeur  d\ine  planète  ou 
d'une  comète  :  cette  intelligence  n'eft  certainement 
pas  infinie.  Or ,  quelle  autre  intelligence,  qu'une  Inr 
ttUigpict  infinie  y  peut  être  Capable  de  connoître  &de 
déterminer  à  chaque  indant^^la  combinaifon  exaâe 
&  précife  de  mouvement  qui  dok  être  perfévéram-» 
ment  produite  dans  une  i]4anefe  on  dans  une  co« 
mete  :  quiie  meut&  qui  doit  fe  mouvoir,  fur  rouf 
les  points  de  fa  courbe  elliptique  ^  avec  une  force 
centripète  toujours  variable  >  ociwijottrs  ta  raji(94 
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înverfe  des  <juarrésdefes  rayons  veûeurs;  avec  une 
force  centrituge'  toujours  variable ,  &  toujours  en 
raifon  inverfe  des  cubes  de  fes  rayons  veâeurs  î 

IV®.  La  fonôion  que  Ton  attribue  à  ces  Anges  mo* 
ïeurs  &  conduÔeurs ,  eft  tout  aiiffi  peu  néceflaire  au 
mouvement  des  corps  céleftes  ;  qile  peut  Têtre  la 
fonûion  d'une  cinquième  roue ,  au  mouvement  d'un 
charriot.  Ainfi  Tinutilité  de  cette  fonôion ,  annonce 
&  démontre  qu'elle  eft  purement  imaginaire. 

Proposition    II L 

1116.  //  eji  trïS'VraifcmblahU  que  DUu  tfi  Cunïqtu 
iatift  tfficienu  de  tous  les  mouvemcns  quelconques  qui  ont 
Heu  dans  la  nature  matérielle  ,  inanimée  on  animée;  & 
que  la  Matière ,  fj4me  humaine ,  CAme  des  brutes  y  n^ en 
font  qtu  les  caufes  occajionrulles. 

DÉMONSTRATION.  Cette  propofliion  n'eft  , 
comme  on  le  voit ,  qu'une  fuite  évidente ,  qu^une 
c;onféquence  manifefte  &  plaufible  y  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'établir  &  de  démontrer  au  fujet  du 
mouvement. 

.  P.  Puifque  le  mouvement  exifte  dans  la  Nature 
vifible,  inanimée  &  animée  :  il  eft  clair  qu'il  doit 
avoir  une  caufe  efficiente.  Puifque  cette  caufe  effi- 
ciente n'eft  y  ni  la  Matière  y  ni  l'Ame  humaine  y  ni 
l'Ame  des  brutes  :  il  eft  clair  qu'il  eft  très-vrai- 
femblable  que  cette  caufe  efficiente  eft  Dieu  lui- 
même. 

.  Il  eft  tout  fimple  &  tout  naturel  que  l'Etre  incréé 
&  créateur,  à  qui  il  a  plu  de  créer  &c  de  former  une 
Nature  matérielle,  de  lui  toujours  eflentiellement 
dépendante  ;  une  Nature  matérielle  à  laquelle  il  a  li- 
brement impofé  desLoix  de  mouvement, infiniment 
propres  à  être  une  démonftration  permanente  &c  de 
i9Pt  infinie  intelHgmce  &  de  fon  infinie  poîffpnce  1 
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en  foit  perfévéramtftent  le  moteur  ;  après  en  avoir 
été  primitivement  Fauteur.  Seul  il  a  pu  connoitre 
quelles  loix  de  mouvement  convenoient  à  la  Nature 
par  lui  formée  :  feul  il  paroît  capable  de  pouvoir 
mettre  ces  loix  de  mouvement  en  exécution  :  donc 
il  eft  très-vraifemblable  que  feul  il  eu  la  caufe  effi- 
ciente de  tout  mouvement  quelconque ,  dans  laNa« 
ture  inanimée  &  animée. 

IP.  n  eft  certain  que  la  Matière ,  que  l'Ame  hu« 
maine  ,  que  TAme  des  brutes,  font  les  Caufts  phyfi^ 
qius  d'une  infinité  de  mouvemens  dans  la  Nature 
vifible.  Donc ,  pulfque  ces  trois  efpeces  de  caufe» 
phyfiques,  de  caufes  vraies  &  réelles  (171),  tm 
font  Bpint  les  caufes  efficientes  des  divers  mouve- 
mens qu'elles  font  n^tre  :  il  faut  néceffairement- 
qu'elles  en  foient  les  caufes  occafionneUes,C.  Q.  F,  D. 

1217.  Remarque.  Nous  avons  donrié  ailleurs 
une  théorie  générale ,  aflez  étendue  As  affez  déve-»* 
loppée  y  des  Caufts  occafionmlUs  :  en  obfervant  &  en: 
expliquant  leur  influence  phyfique  &  réelle ,  dan» 
tous  les  cas  poffibles  oii  elle  peut  avoir  lieu  ;  fa«^ 
voir  j  dans  Tadion  des  corps  fur  les  corps ,  dans 
raâion  des  corps  fur  les  efprits  ^  dans  Tadion  des 
esprits  fur  les  corps.  (167  &  484). 

D'après  cène  théorie  générale  &  préliminaire, 
qu'il  faudra  fe  rappeller  ici  bien  nettement  :  on  peut' 
concevoir ,  avec  toute  1  exaûitude  &  avec  toute  la 
précifion  néceflaire ,  comment  l'Anne  humaine  eft  la' 
caufe  occaiionneUe  des  divers  mouven^ens  qu'elle^ 
imprime  à  fon  corps  ;  &  comment  les  divers  mou* 
vemens  du  corps  humain  ^  foDt|||  caufe  occaiion-, 
nelle  d'une  foule  de  modifications  de  TAme  bu« 
maine. 

La  théorie  du  Fluide  animal^  que  nous  donne* 
roos bientôt}  achèvera  de  mçtirç  9^  Uimitèrey  dèren:^ 
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dre  intelligible  &  ienûblé  ,  celle  des  Caufts  occajion^ 
hclUs  j  dans  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  ik  TAme  htt« 
maine.  (1247), 

Objections   a  KitvttHs 

Les  principales  difScultés  que  Vùû  fait  naître  cofl« 
(re  Vhypothtfi  des  Caufts  oUafionndtu  ^  dans  la  pro- 
duûion  du  Mouvement ,  fe  réduifènt  à  dire  ,  que 
<ette  hypothefe  paroît  favorifer  le  Pyrrhonifme, 
âttribuefr  à  Dieu  des  chofes  indignes  de  Dieu  ^  ne 
point  quadrer  avect  les  phénomènes  de  Mouvement 
dont  nous  fommes  le  principe  ^  renverfer  ou  ré« 
duire  à  rien  toute  la  Phyfique. 

Hypothèse  des  Causes  occj siotftfELiES i 
PAroRABLÈ  peut*£tre  av  Ptrrhonisme. 

iii8.  OsjËCTiON  L  Soutenir  que  la  Matière  1 
que  TAme  humaine  ^  que  l'Ame  des  brutes  y  ne  font 
point  la  caufe  efficiente  du  mouvement  :  c'eft  fome" 
oir  que  tout  le  genre  humain  ^  depuis  les  premiers 
tems  jufqu'à  nos  jours  ^  a  été  dîans  une  erreur  géné- 
rale &  permanente  5  au  fujet  des  chofes  qui  font  le 
plus  à  la  portée  de  fes  connoiffances  :  c'eft  ^  par4à 
même  ^  fournir  un  >  fujet  de  triomphe  à  l'aveugle 
Pyrrhonifme«  Car  ^  quelles  connoiflances  feront 
réputées  certaines  :  s'il  faut  abjurer  aujourd'hui  9 
celles  fur  lefquelles  on  n'a  jamais  formé  aucun  doute  ^ 
depuis  l'origine  des  tems ,  jtifqu'au  fiede  de  Defcar« 
tes  j  jufqu'àu  dernier  fiecle  2 

*  RÉPONSE.  Depuis  Torigîne  des  ttms  jufqu^au  fie- 
de  de  Defcartes,t^enre  humain  a  voit  très*peu  oïl 
frès-mal  philofdphé  fur  la  câufe  efficiente  du  mou- 
vement ,  ainfi  que  fur  les  loix  générales  du  mouve^ 
Aeat;  &  s'il  a  été  dans  une  erreor  générale  &  per- 

ffiaaêotcf 
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inanente  à  cet  égard  i  c'étoit  fa  faute.  L'efpHt  ho» 
rtaîn  eâ  faiUiUe  :  il  peut  ù  tromper  >  &  il  a  toujours 
droit  de  revenit  de  Ion  efteûr. 

l^i  La  Nature  ne  fournit  auciinë  Càufé  AUrreu/^  gi^ 
ntraU  &néuffdiPty  à  l'efprit  humain*  Confiante  & 
invariable  i  ce  qu'elle  lui  a  enfeigné  8t  appris  une 
fois  5  elle  i^lui  enfeigne  &:  elle  le  lui  apprend  tou' 
jours  ;  fana  jamais  le  tromper  par  elle-même< 

n^é  Mais  Tefprit  humain  peut  aller  au-delà  de  efi 
que  la  Nature  lui  enféigne  ;  &  fe  faire  ,  paf  fa  faute  f 
une  foule*d*erreurs  générales^  niais  non  nécelfaires* 
Paf  Çicemple^  de  tout  tems  la  Nature  a  enfeigné  65 
appris  à  1  efprit  humain ,  qu*Un  corps  en  inouvémènf 
fait  naître  un  mouvement  dans  certains  corps  qu'il 
clioquél  que  pluiieiirs  môuVeihenS  dii  corps  nU- 
main  ,  dépendent  de  la  vdonté  humaine  i  &  dinÛ 
du  refle* 

Mais  elte  ûè  lui  a  jaihsiis  énfeigiië  &  appfî^  <(Ue 
lé  mouvement  du  corps  frappé  eût  pour  caufé  èffi« 
ciente  le  corps  frappant  :  que  lès  divers  mouveftienl 
du  corps  kumain,  eulTént  pour  cauftt  efficiente  lit 
volonté  humaine  où  KÂine  liiîmàine^ 

ni®.  Le  Pjrrrhonifme  ne  reçoit  aucîùû  fujét  da 
ifiomphe  y  des  fpéculations  de  la  moderne  Philofo<4 
]>hie  au  fujef  du  nioùVehiem  i  puifqile  ces  fpécula^ 
fions  ^  loin  dé  déti'uire  la  certitude  humaincf  >  ne  !eh« 
dent  qu^â  la  mieux  établir  y  c[\i%h  Inieux  appj^qtièi'i 
qu'à  la  niiejix  développer* 

Ces  divers  Phénemcnés  de  thoûviméhij  qtiî  etoiéflf 
connus  &  qui  étaient  réputés  pour  cenams  ^  aVûHf 
lëfiecte  de  Defcartes^  foif  dans  la  Nature  ahiihée  $ 
foit  dans  la  Nature  inanimée  ,  cohiéfvent  tdtijdtifi 
leur  toêmé  certitude.  Lès  doiitei  méthodiques  et 
t)efcartes  n'ont  abouti  qu*à  apprendre  i  Tefptit  Im* 
ibain  ^  à  en  mieux  rechercher  les  iatti&s  inCOiinu«tr  ' 
t0m  tli,  % 
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1219.  Objection  U.  La  Matière  pâroît  produire 
les  divers  mouvemens .  qu'eUe  occauonne ,  &  rieA 
ne  démontre  îrréfragablenient  qu'elle  ne  les  produife 
pas.  Pourquoi  donc  ne  pas  la  regarder  comme  la 
vraie  caufe  efficiente  de  ces  divers  mouvemens  ? 
On  peut  dire  la  même  chofe  ,de  TAme  humaine  >  de 
l'Ame  des  brutes» 

Réponss.  La  Matière  9  PAme  humaiite  ^  PAme 
cics  brutes ,  paroiffent  être  les  vraies  Cati/ls  pkyj!^ 
qucs  des  divers  mouvemens  qu'on  leur  attribue  ;  & 
elles  le  font  en  effet.  Mais  s'enfuit-il  delà  ,  qu'elles 
en  foieijt  la  caufe  efficieme^  plutôt  que  la  caufe  oc-» 
caiionhelle.  Aucunement:  ainfi  que  no\is  l'avons 
dîémoilTré. 

l\  Lés  deux  raîfons  principales ,  qui  déiAoâtrent 
eue  la  matière  n^eft  point  la  cauie  efficiente  du  mou- 
vement qu'elle  occafionnè  i  c'eft  la  naturt  mimt  de  la 
Maûtrt  j  qiii  fe  montre  privée  en  elle-même  ,  8c 
cTaâivité  f  &  d^intelligence  ;  c'eft  la  naturt  même  Ja 
Mouvement  ,  qui  ne  l'auroit  pafle^  d'un  corps  à 
l'autre. 

Suppofer^  comme  t'ont  fait  quelques  Matéria- 
lités y  (^ùe  dans  la  Matière  ,  un  mouvement  naiife 
cTun  autre  mouvement  antérieur  ;  &  celui-ci  d'un 
autre  encore  antérieur  j  &c  ainfi  de  fuite  indéfini- 
ment, fans  parvenir  à  aucun  premier  Moteur  diftin- 
gué  de  la  matière  :  c'eft  fuppofer  d'abord  une  infi- 
nité d'effets  fans  caufe  ;  ce  qui  eft  une  abfurdité  vi- 
fible  &  palpable  (88^0).  C'eft  fuppofer  enfuite  que 
U  mouvement  paffe  d'un  corps  dans  un  autre, 
cbmme  un  Louis-d'or  paffe  de  ma  bourfe  dans  ime 
antre  bourfe ,  ou  comme  une  goutte  d^eau  paffe  en 
iè  dîvifant  dans  les  pores  d'aune  éponge  qui  l'attire 
&  <ïuî  l'âbforbe  :  ce  qui  eft  une  autre  abfiu-dité  noa 
moins  faiUante  ^  dans  lamelle  ^  pour  ex^xquer  le 
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ttôiiveiïient  i  on  en  détruit  &  l*idée  &t  la  nature, 

U?.  Les  deux  principales  falfoiis  fur  lefquélles  oit 
fe  fonde  pour  amirer  que  TAme  humaine  ne  paroîl 
point  être  la  caufe  efficiente  du  mouvement  quVJd 
dccaiionne  dans  le  corps  auquel  elle  eil  imie  ;  c^'eil 
qu'elle  paroît  manquer  &  d'un  moyen  éPaHion  fuf 
Us  parties  à  mouvoir  ,  &  d'une  eonnoijfance  dijlin3t 
des  parties  à  mouvoir  :  deux  chofes  fans  lefquélles  oïl 
ne  conçoit  pas  qu'elle  puiiTe  être  la  caufe  efficiente 
des  divers  mouvemens  du  corps  humaini 

Hypothèse  des  Causée  ocçÀsiOlfitBLLni ^ 

INJURIEUSE  PEUT  -  ÊTRE  A  DlEÙ^ 

1130.  ObIeêtion  in.  Avancer  &  fouténîr  Wll 
t)ieu  eft  Vunique  Caufe  efficiente  du  mouvement  i  ceiî 
attrîbuef  irréligieufement  à  Dieu  ^  des  chofes  tota^ 
lement  indignes  de  lui.  Car,  il  s'enfuit  de  cette  hy« 
pothefe  î  en  premier  lieu ,  que  Dieu  eft  continuel^ 
lement  occiipé  à  traîner  des  charrettes ,  à  vpitureJ? 
des  fardeaux ,  à  mouvoir  lés  ptanettes ,  les  cOmé^ 
tes  ,  les  flots  de  la  mer ,  les  différentes  efpeces  dV 
nimaux  :  en  fe<^ond  lieu 5  que  Dieu  opère,  chaquâ 


àbominationrs  femUables»  Oi ,  tout  cela  répugûe  évi^ 
Aemment  dans  t>iea  :  donc  il  eft  faux  <jue  Dieu  fôit 
la  Caufé  efficiente  d^  tout  mouvement  quelconque  jt 
dans  la  Nature  aninlée  &  inanimée^ 

RÉPONSE.  Cette  trdiûeniè  ofefeâioi) ,  éaxA  k  bèli* 
Che  de  quelle  Enthoufiafte  ignorant  ou  impoi^uf  ^ 

2ui  barang^ieroit  rnie  ignorante  Populace  ^  leroit  iiî^ 
niment  propre  â  fovdever  les  efprits  contre  l^fertA 
timint  tres-philofoplwiué  mie  novis  Vénoni;  def  dévé' 
lopper  U  tfétabUr  ;  feleloff  Ie<^I  Dieu  éftTOiûf 

Xiî 
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que  Caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quelconque^' 
toit  dans  les  Subftances  intelligentes  &  libres  ^  {bit 
dans  celles  qui  ne  le  font  pas«  Mais  elle  n'offre  &  jie 
renferme  rien  qui  puifTe  aucunement  révolter  ou 
alarmer  des  Efprits  éclairés ,  qui  faififfent  les  vrais 
principes  des  chofes  ^  &  qui  les  voient  fous  leurs 
.vrais  points  de  vue. 

Dans  Thypothefe  du  Concours  immédiat ,  qu'ad- 
mettent &  que  foutiennent  prefque  tous  ceux  qui 
pourroient  attaquer  le  fentiment  que  nous  avons  ici 
à  juftifier  &  à  défendre  :  Dieu  produit  réellement 
&  phyfîquement  avec  la  Créature ,  comme  Cauft 
efficUnu ,  tous  les  mouvemens  quelconques  qui  ont 
lieu  dans  l'homme  ^  dans  les  brutes ,  dans  les  plan- 
tes,  dans  la  mer,  dans  l'atmofphere,  dans  les  corps 
céleftes ,  dans  Timivers  entier.  (  1 145  &  1148^ 

Donc ,  tout  ce  que  l'on  objeûe  ici  contre  le  fen- 
timent très-philofopnique  que  nous  adoptons  ;  on 
peut  1  objeâer  de  même  j  mais  avec  tout  auiSi  peu  de 
fondement  &  de  raifon ,  contre  l'hypothefe  du  Con- 
cours immédiat  :  hypothefe  qui  ne  préfente  &  qui 
21e  renferme  certainement  rien  d'indigne  de  Dieu,  de 
Tayeu  de  tous  les  Philofophes  quelconques;  foit  de 
ceux  qui  admettent  ce  Concours  comme  néceflaire  p 
foit  de  ceux  qui  le  rejettent  comme  inutile. 

Donc ,  s'il  n*efl  point  indigne  de  Dieu ,  de  con--; 
courir ,  comme  Caufe  efficiente ,  à  tous  les  naouve^ 
mens  quelconques,  qui  s'opèrent  dans  la  Nature  ma-^ 
térielle  ,  animée  ou  manimée  ;  il  n'eft  pas  non  plus 
indiçne  de  Dieu  ;  d'être  la  Caufe  efficiente  &  l'uni- 
que Càufe  efficiente  de  ces  mêmes  mouvemens ,  dans 
le  fentiment  que  nous  adoptons  :  ainfi  qu'on  te  verra 
&  qu'on  le  fentira  aifément,  dans  les  oeux  explica- 
tions fuivantes» 

j  jaju  Remarque^  n  y  a  une  diffinnct  bUn  mar^ 
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^lUt ,  entre  le  fentiment  que  nous  défendons  ici  i  & 
le  fentiment  de  ceux  qui  admettent  le  Concours  im*- 
médiat.  Mais  cette  différence  effentielle  ne  déroge  en 
rien  à  ta  qualité  de  Caufc  tfficUntt  di  tout  mouvtnunt  y 
qu  attribue  également  à  Dieu  Tun  &  Tautre  fenti- 
ment. 

\^.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptoiis ,  Dieu 
feul  eft  la  Caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quel- 
conque :  fans  que  la  Créature >  animée  ou  inanimée, 
libre  ou  néceuitée ,  influe  en  rien ,  comme  Caufè 
efficiente  9  dans  la  prodiiôion ,  dans  Texiftence  >  dan3 
la  permanence  du  mouvement. 
Il^,  Dans  le  fentiment  qui  admet  le  Concours  immé- 
diat, le  mouvement  quelconque  eft  produit  réellement 
&phyfiquement  par  Taâion  conjointe  de  Dieu  &:  de 
la  Créature  :  en  telle  forte  que  l'aûion  de  Dieu  ien  eft 
réeil|ment  la  Caufe  efficiente  ,  totale  8c  complette  , 
d'une  totalité  d'effet  ;  Ce  que  Taûion  de  là  Créature, 
animée  ou  inanimée ,  libre  ou  néceffitée ,  en  eft  auiSt 
la  Caufe  efficiente ,  totale  &  complette ,  d\ine  tota- 
lité d'effet  :  en  telle  forte  encore ,  que  la  Créature 
aiuroit  un  vrai  pouvoir ,  un  pouvoir  entier  &  tôp*-. 
plet  9  de  produire  feule  &  par  fes  feules  forcéinn- 
trinfeques,  le  mouvement  quelconque  auquel  elle 
donne  lieu  ;  s'il  ne  falloit  pas  que  le  Créateur ,  pour 
aflurer  &  pour  exercer  ton  iouverain  domaine  fiur 
l'aôion  de  la  Créature  ,  fe  mît  de  la  partie  y  &C  pro- 
duisît lui-même  auffi  te  même  mouvement ,  ton- 
f  ointement  èc  indivifiblem^nt  avec  la  Créature* 

ii3i.  Explication  I.  //  neft  pqint  indigne  de 
DUu  ,  d'être  la  Caufi  tfficUnte  du  mouvement  qui  ne 
renferme  rien  (T illicite  ;  qm  n^ejijoim  à  aucun  péchis  à 
aucun  crime  ;  '&  je  le  démontre. 

f*.  Se  repréfenter  l'Etre  încréé  &  créateur,  cèmme 
aflervî  à  fes  Créatures  >  comme  condamné  à  agir  en 

Xuj 
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#lles  &  pour  elles ,  comme  en  étant  en  quelque  forte 
le  ferviteur  ou  Tefclave  ;  ce  feroit  s'en  former  des 
idées  irr^Ugieufement  abfurdes  ;  ce  feroit  lui  faire 
une  injure  &  un  outrage  j  ce  feroit  joindrez  la  dé-^ 
rgifon  ^  rimpiétéi 

IP.  Mais  fe  repréfenter  TEtre  incréé  &  créateur  , 

comme  r Agent  univerfel  &  comme  le  Maître  abfolu  dç 

eûtes  les  fubftances  par  lui  créées  &  formées  ;  c'eft 

p'en  former  des  idées  également  religieufes  &  phi» 

Ipfophiques    ç'eft  joindre  la  religion  à  la  raifon. 

I^e  fentiment  que  nous  adoptons  &  que  nous  dé^ 
fendons ,  &  félon  lequel  Dieu  eft  Tunique  Caufç 
elRçiente  de  tout  mouvement  quelconque  dans  la 
Nature  matérielle  ,  préfente  à  la  fois  ,  fous  les  idées 
les  plus  riches  &  les  plus  énergiques  t  ^  Vinfirùc  in^ 
^mn^nu  di^  Criatmrj  dont  la  volonté  in^niment 
p^ive  &  efficace ,  fans  aucun  travail  èc  fans  aucune 
fatigue  »  4onne  feule  à  to^i  >  le  mouvement  &flë  re- 

{>o$,  felqn  certaines  jLbix  6xe$  ^  invariables ,  par 
ui  primitivement  établies  &  par  lui  perfévéram- 
injent  mifts  en  exécutjpn;  &  VuniverfclU  dépendanu 
^/k  Cri^urc ^  qui ,  ^nimée  ou  inanimée^  libre  ou 
]i^çe/&tée  f  ne  peut  fe  donner  aucun  mouyement  réel 
par  elle-même  ;  ^  qui,  en  la  fuppofant  intelligente 
.  pi  libre ,  ii  elle  v^ut  dçnner  Texiitence  à  un  mouvç» 
fX|çht  quelconque  n  ne  peut  le  faire  que  par  Paâiofi 
m^e  du  Créateur,  lequel  opère  tout  en  elle  ;  ainfi 
.  .Qu*  Va  dit  le  grapd  Apôtre*  Pmnia  qpcrauir  in  nobis^ 

1^%^^^  BXPUCATION  II.  Efi-il  indignidtDuk^ 

fctn  la  Coule  ^citmt  du  mouvement  qui  nnfarmêqud^ 

^ùf  chofi  (fuïiçUç  i  qui  efl  joint  4  quelque féchc  ^  ù  fuU 

queçrim^ 

P'gur  régôndre  phiIpjfop^quement.>  <;e^^e.  quef« 

.  tUvi^  il  £aut  néceffairem^^  difiinguer  deuK  choies 

^.  êm  tpttu  aâîon.illîntf  &  «rimiaçUç  ;  iay«îr  ^  s9 
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qu'il  y  a  de  phyfique  ^  &  ce  qu'il  y  a  4e  mor^l ,  dans 
cette  aâion.  Il  ne  s'agit  ici  y  comme  on  le  fçnt  aifé- 
ment  ^  que  de  Vaâicm  &  du  mouvement  des.  Créa- 
tures intelligentes  âc  libres  :  puifque  ce  font  lés  feufès 
à  qui  puifTent  être  attribuées  des  aâions  illicites '6c 
criminelles,  ' 

F.Qyeft-ce  que  le  Phyjljue  à^une  aftion  illicite 
&  criminelle?  Çeft  cette  àâtion  même  ,  envifagée 
indépendamment  de  la  volonjîé  libre  qui  la  choiut^ 
qui  la  détermine  9  qui  en  veut  Pexiftence, 

Qu*eft-ce  Jue  U  Moral  d'une  aûion  illicite  '  6c 
criminelle  î  C  eft  le  dérèglement  de  la  volonté  litre  , 
qui  choifit ,  qui  détermine  ,  qui  veut  l'exiftence  rfe 
cette  aâicn  :  malgré  la  Loi  divine  ou  humaine  »  qUi 
Ivi  défend  d'en  cnoifir  ^  d'en  déterminer ,  d'en  vou- 
loir l'exiftence.  ^        ^ 

IIP»  Aucun  mouvement  quelconque  »  pris  ians 
et  qu'il  .a  ^de  .phyfique.i  ù*£&  mauvais  &  çnmiiif  I 
en  lui-même  9  étant  féparé  du  dérèglement  moicil 
de  la  volonté  libre  :  puifi:)ué  ^  fi  ce  oiûuvement 
quelconque  étbit  produit  par  la  Créature  9  en  la  ftfp« 
pofant  réellement  caufe  efficicnteiOuen  veiftu  d'ui^ 
contrainte  &  dime  coaâion  à  laquelle  elle  s!e£Borç|t 
en  vain  de  réfiûer  ,  ou  dans. un  ^tat  de  démence  & 
de  déraifon  dans  lequel  elle  n'eût  aucune  vraie  ti« 
berté;  c^mim^  mouvemem  n^imroit  évidemsieot  rien, 
de  mauvais  âc  de  criminel. 

Un  numvemtm  fhyficfufi  ne  devient  4onc  Qiauvaîs 
&  criminel ,  que  par  fon  rapport  avec  la  volonté 
libre  &  déréglée  :  qui  en  veut  &  qui  en  détermine 
l'exiftence.,  malgré  la  Loi  f(ivine  ou  huitaine  ^  la« 


cccafionaelU ,  d'çïi  dépend  l'^^iftemce  du  mouvement 
gui  doit  produire  un  ^^^â  ù  cette  ç^^fe  pç6%: 


Xiiç 
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Ûonnçlle  eft  le  choix  $c  la  déterminarion  de  la  vo- 
lonté libre,  Ce  choix  &  cette  détermination  ;  voilà 
ce  qui  rend  illicite  &  criminel  le  mouvement  du 
bras  du  du  poigoard  qu  du  fufUi  qui  produit  l'af* 
faflînat, 

IIP^  Le  fentiment  que  nous  adoptons ,  ainfi  que 
ïe  fçntimeni  qui  adopte  le  Concours  immédiat,  at- 
tnbûç  h  Dieu  la  produôion  des  aôions  criminelles 

'jdç  l'homme ,  non  fdon  ce  qu*elles  ont  de  moral , 
W  quoi  confifte  Iç  crime: mais  félon  ce  qu'elles  ont 
de  phyfi<im ,  çn  quoi  il  n'y  a  point  de  crime^Donc  le 
feutimçnt  que  nou3  adoptons,  ainfi  que  lefentiment 
nui  adopte  le  Concours  immédiat,  n'attribue  à  Dieu 

^rien  d'infâme  ou  de  criminel ,  rien  qui  foit  indigna 
4ç  Tiiifiniç  grandeur  ôc  de  rinfiniç  fainteté  de  Dieu^ 

•1154.  Remarque  I.  On  nomme  Pichl^  toute 
Hpanfgr^iÇon  librç  d'une  Loi  gbligatoira,  divine  ou 
huiftaijie.  (î.86), 

ie  péché  fe  divife  ,  en  péché  d'aôion  &  en  pé* 
ché  d'omiflion,  Le  Plchi  ^dJaion  ,  eft  uneaâion  dé* 
Ifendue  par  quelque  Loi.  Le  Pichl  ^Pomiffion ,  eft  To- 
iniflîon  d'une  aâion  commandée  par  quelque  Loi* 

Quand  il  n^  a  point  <U  -Hhitu  dans  la  Caufe  qui 
détermine  l'aâion ,  ou  l'omîffion  de  Taôion;  il  n'y 
A  poitmkpichi  proprement  dit  1  parce  que  les  Loix 
divinçs  &i  humaines  ne  font  impofées  qu^à  des  fujers 
vltbreç  j  ôc  quHl  n'y  a  &  qu'il  ne  fauroit  même  y 
«vpir  aucune  vraie  Loi ,  pour  des  fuiet«  çn  q^ 
U'çxiftç  aucune  vraie  liberté.  ^ 

1 23  ï,  REMAiiQ»  IL  0n  diiMrigue  ,  dans  le  Vé^ 
thà ,  !c  m3tériel  j  du  formel.  Le  matérUi  dfi  péché ^  eft 
J*a£tiQn  défçn^ue ,  qu  l'omiflion  de  l'aâion  comman- 
dée, U  formel  dufçché ,  eft  le  défaut  dç  reftitude  ,  ou 
U  àif^m  de  ÇQmQtmxi  ^vçç  la  Loi ,  qui  (ç  «TQHYQ 

|uii(  cçttQ  Bâioa  o^  dao^  cen$  Qmii&on« 
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Quelques  Théologiens  placent  le  formel  du  pé« 
ché ,  dans  quelque  chofe  de  pofitif  :  favoir ,  dans  la 
Hfifianct  de  la  volonti  à  la  Loi  ^  donc  elle  veut  & 
dont  elle  détermine  finfraftion. 

Le  matériel  &  le  formel  du  péché ,  reviennent  à 
peu  près  à  ce  que  nous  venons  de  nommer  le  phy- 
£que  &  le  moral  du  péché, 

1x36.  Remarque  IIL  En  n'envifageant  le  Péché 
oue  dans  la  déurmination  difigUe  de  l'Âme  9  ou  que 
dans  Taôe  intérieur  par  lequel  elle  fe  détermine  à 
^re  ce  qui  eft  défendu ,  ou  à  omettre  ce  qui  eft 
commandé:  les  partifans  du  Concours  immédiat  » 
diyifent  encore  le  péché  ainfi  reftraint,  en  matériel 
&  en  formel. 

Dans  cette  détermination  dérégléç  de  TAme  9  ils 
nomment  matirUi  du  péché ,  l'aâe  libre  par  où  Tame 
veut  Taâion  défendue ,  ou  Tomiffion  de  l'aâion 
commandée  :  ils  nomment  formel  du  péchi  ^  le  dé-* 
faut  de  reâitude  qui  fe  trouve  dans  cet  aâe  libre, 
o\i  dans  cette  volition. 

Dieu  9  difent-ils,  produit  conjointement  avec 
TAme  hiunaine  ^  le  matériel  de  cette  volition  :  mais 
il  n'en  produit  pas  le  formel ,  dans  lequel  unique- 
ment confifte  le  péché  ,&  qui  n'eft  autre  choie  que 
le  défém^  de  reSuude. 

1x37,  Objection  IV.  Dans  le  fentiment  qui  veut 
que  Dieu  foit  la  caufe  efficiente, de  tous  les  mouve- 
mens  de  l'honlme  ,  ainû  nue  dans  le  fentiment  qui 
veut  que  Dieu  concotu^e  immédiatement  à  tous  tes 
mouvemens  &  à  toutes  les  aûions  de  l'homme  : 
Dieu  paroît  coupable  autant  que  l'homme ,  dans 
toutes  les  aâions  criminelles  de  1  homme.  Car ,  Dieu 
produit  ces  aÔions  criminelles ,  par  le  libre  exercice 
de  fa  volonté:  donc  Dieu  eft  Tauteur  ^  non^feule^ 
ment  de  ce  cp'U  7  a  de  phyfique  ou  de  matériel  j| 
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4iiai$  encore  de  ce  C[u*il  y  a  de  moral  ou  de  formel» 
/       dans  ces  aâion$  criminelles. 

JlipQNSE»  Uexiftence  des  jnotivemens  libres  de 
l'homme,  licites  ou  illicites ,  dépend  de  Vtxercice  im^ 
mcdxat  de  la  Liberté  de  l*homme  ;  elle  ne  dépend  pas 
de  même  de  l'exercice  immédiat  de  la  Liberté  dé 
JDieu,  L'aâion  de  Dieu  donne  à  ces  mouvemens  ,  li- 
mites ou  illicites,  ce  qu^ils  ont  de  phyfique.  L'aâion 
4le  lliomme  ^  qui  en  détermine  Teiciftence  par  Texei^ 
cice  immédiat  de  fa  Liberté  %  leiur  donne  ce  qu'ils 
ont  de  moral* 

V.  Dans  le  fentiment  qui  /ait  d^  Dieu  Tunique 
icaufe  efficiente  de  tQut  mouveinent:  l'homme  veut, 
choifit  9  détermine  les  mouveinens  libres  de  foa 
corps ,  &  ne  ^s  produit  pas.  Dieu  produit  ces  inê* 
jnes  mouvemens:  fans  les  vouloir  ^  (ans  les  choifir  ^ 
iaos  les  déterminer  à  tKi^QX. 

Par  exemple.^  quand  l'homme  veut  &  détermina 
4*exiftence  d'une  aôion défendue, telle  qu'un  vol  ou 
un  meurtre  ;  il  la  veut  &  il  I9  détermine,  par  Vtx»-^ 
^iec  immédùu  de  fa,  Libtné  ;  laquelle  élit  &  choiiit 
.  jdéterminément  cette  aâion ,  malgré  la  défenfç  qui 
•lui  en  eft  faite  par  la  jLoi  divine  ouWmaine. 
'  Dieu  au  contraire  ne  veut  point  cette  aâion  dé» 
fendue  >  par  l'exercice  immédiat,  de  fa  liberté.  (1  veut 
juniquement , .  par  l'exercice  immédiat  de  fa  liberté , 
produire  l'aûion  qu'élira  &  que  déterminera  la 
Xréature  libre  ;  &  il  le  veut  ainfî  ^  comme  Jgenê 
univerlil  dans  la  produÔion  du  mouvemeuti  que  ne 
fauroir  produire  la  Créature  libre* 

Dieu  ne  produit  nos  aâions  extérieures  |  qui  cci|- 
^ftent  dans  des  mouvemens  libres,  qu'à  Tôccafion 
des  Votuîons  libres  pv  lefquelles  nous  les  élifons  & 
nous  les  déterminons.  Donc  Dieu  n'exerce  point  im« 
médi«em$at  f»  lij}«rté  à  ré^^  îi  f«s  98^9^  libres } 
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puîfqu'il  n*agit  que  conféquemmçnt  à  nos  volitions 
libres.  Donc  le  Moral  de  cfs  aSions  libres  ,  ne  doit 
point  &c  ne  peut  point  être  imputé  à  Dieu  ;  puifque 
Dieu  ne  les  choiut  point  &  ne  les  détermine  point 
par  lui-même  ;  &  qu'il  fe  borne  à  vouloir  en  géné- 
ral ,  comme  Agent  univerfel  »  produire  les  aâion$ 
extérieures,  licites  ou  illicites 9  qu'il  plaira  à  notre 
volonté  libre  de  choiiir  &  de  déterminer. 

IP.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons  ,  Sc 
qui  fait  de  Dieu  Tunique  caufe  efficiente  de  tout 
mouvement,  &  par  coniéquent  de  tous  nos  mouve- 
mens  libres ,  licites  ou  illicites  :  il  eft  facile  9  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  de  faire  évanouir  la  difficulté 
que  préfente  cette  quatrième  objeôion.  Il  n'en  ejt 
pas  tout  à  fait  de  même  ^  dans  le^fentiment  qui  ad- 
met le  Concours  immédiat  ;  6c  qui  l'admet ,  non-feu- 
lement dans  lappoduôion  de  nos  aâions  extérieures  9  . 
licites  ou \  illicites  ;  mais  encore  dans  la  produâioa 
des  aâcs  intérieurs  de  notre  ame ,  dans  la  produç-* 
tion  de  nos  voUtions  &  de  nos  déterminations  U« 
bres.  '  " 

Ceux  qui  foutienaedt  le  Concours  immédiat ,  ne 
fe  tirent  pas  aifément  d'embarras  :  ^uand  on  leur  ob^. 
jeâeque,  dans  leur  fentiment  t  Dieu  produit  con- 
lointement  avec  Thomme,  cette  détermination  déré^ 
çléc  <ie  l'Ame  humaine  ,  par  laquelle  elle  ait  U  eUe 
détermine  Texifteoce  d^une  aâion  illicite  9  par  exei^- 
ple  9  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  ;  &  dans  laqueUe 
coniifie  le  Moral  d$  ceuc  aSion  illicite  y  &  par -là 
même,  le  péché. 

CeiiK  au  contraire, qui  rejettent  le  Concours  im- 
médiat t  n'ont  aucune  difficulté  réelle  &  folidcà 
réfoudre  eh  ce  genre  ;  puifque,  dans  leur  fentiment, 
c*eft  l'Ame  feule ,  &  non  le  Créateur,  qui  produit 
réellement  &  phyfîquemçnt  cette  même  détermiqa* 
ùon  déréglée  9  dus  laquelle  coniifte  unicjuement  le 
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Moral  de  C action  illicue ,  &  par-là  même  «  le  péché 

1153,  Remarque.  Le  fentiment  qui  admet  1^ 
'Concours  immédiat  du  Créateur  ,  dans  toutes  les  opc^ 
rations  quelconques  de  la  Créature ,  paroît  renferj 
mer  deux  vices  fondamentaux  ^  que  nous  ne  feront 
qu'indiquer. 

Le  premier ,  c'eft  d'attribuer  à  la  Matière ,  à  TAme 
humame ,  à  TAme  des  brutes,  Une  f^ertu  efficknu 
qu'elles  n'ont  pas  ;  &  qui  paroît  en  tout  point  ima^ 
ginaire  &  fabuleufe.  ' 

Le  fécond ,  c'eft  d'attribuer  à  Dieu ,  dans  la  proJ 
duâion  des  aftes  intérieurs  de  l'Ame  humaine  ,  pd 
exemple ,  dans  la  produûion  de  fes  jugemens  &  ai 
fes  déterminations  libres ,  une  Aàion  concomitanu  é 
cotfficîente  »  qui  paroît  fort  inutile  à  cet  égard  :  puifj 

2 Lie  la  dépendance  univerfelle  &  permanente  de  U 
réature ,  dans  les  aâes  intérieurs  qu'elle  eft  capable 
de  produire  par  ellç-même ,  exifte  &  fubfifte  dani 
îoute  fa  plénitude  j  par  le  moyen  du  firople  Concoure 
médiat  du  Créateur,  (i  145  &  1 148)*  j 

1139.  Objection  V.  Du  fentiment  que  nou< 

•  adoptons  9  &  de  la  réponfe  même  que  nous  venons 
de  donner  à  la  difficulté  précédente ,  il  s'ensuit  :  eii 

•  premier  lieu ,  que  Taâion  de  Dieu  dépend  de  la  dé* 
terminaison  libre  de  la  Créature  ;   ce  qui  fait  <1( 

>  Dieu,  un  Etre  dépendant  :  en  fécond  lieu ,  queDiei 
'  prête  fon  miniftere  &  fon  aâion  9  à  des  aâions  illi 
:  cites  &  criminelles  ;  ce  qui  le  rend  participant  ai 
vice  &  au  crime  de  ces  aâions. 

RipONSE»  Le  fentiment  que  nous  adoptons,  n'çl 

aucunement  en  prife  aux  deux  reproches  qu'on  lui 

;  fait  ici  :  comme  il  eft  facile  de  le  faire  voir  &  fentir. 

!•.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons,  Dict 

\  cft  un  Etre  infiniment  indépendant^  de  toutes  çhaie$ 
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nême  en  agUTant  dans  nous ,  conféquemment  à  nos 
lérerniînations  libres  :  pi^ifque  ce  n'efl  point  par  nos 
Léterminations  fibres ,  qu'il  eft  mu  &  déterminé  à 
tgir  dans  nous;  nyis  uniquement  par  fa  volonté 
rernelle  &  toujoiOTpermanente ,  félon  laquelle  il  lut 

plu ,  en  formant  des  fubflances  matérielles ,  d^ea 
tre  TAgent  univerfel. 

Dieu  eu  déterminé  de  toute  éternité  à  produire 
lar  Iui->même  9  comme  caufe  efficiente»  les  différen* 
es  opérations  extérieures  de  la  Créature  libre  ;  tant 
elles  au'il  commande  ou  qu'il  permet  y  que  celles 
[u'ii  défend  &  qu'il  profcrit.  La  déurmination  dt  Dita^ 
pour  occafion  y  &  non  pour  caufe  ,  la  détermina-*  | 

ion  de  la  Créature  libre.  Dieu  eft  mu  &  détermii^é  i 
gir  ,  non  par  le  choix  &  par  la  détermination  de  la 
créature  libre  ;  mais  par  le  Décrit  likrc  ^  qu'il  a  li» 
rement  porté  de  toute  éternité  ^  de  produire  le 
hyfiquQ  des  aâions  licites  ou  illicites  y  dont  il  plai-. 
Oit  à  fa  Créature  libre>  de  vouloir  &c  d'exiger  Te- 
iAence.  .       ^ 

Ilnes^enfuit  pasdelà,  que  Dieu  foit  indifférent  à 
égard  des  aâions  vertueufes  &c  des  aâions  crimi-^ 
elles.  Il  les  produit  indifféremment  les  unes  &c  les 
litres  :  parce  qu'ainfi  l'exige  la  nature  des  Créatures 
bres.  Maïs  il  commande  ou  il  confeilleles  premîe-» 
»  y  &  il  leur  attache  des  récompenfes  dignes  de  lui, 
hiant  aux  dernières,  par  fes  Loix  faintes  &  par  fes 
lenaces  effrayantes ,  il  en  empêche  l'exiftence  :  au- 
mi:  que  le  permet  la  liberté  intrinfeque^u'il  lui  a  plu 
e  donner  à  l'homme. 

11^.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons ,  Dieu  ^ 
Doinie  Agent  univerfel  de  la  Nature  matérielle , 
rête  fon  miniftere  &  fon  aâion  à  ce  qu'ont  de  phy«* 
que  &  de  matériel ,  &:  non  à  ce  qu'ont  *de  moral  &c 
e  formel,  les  jiftions  illicites  &  criminelles  des 
Créatures  libres.  Et  en  cela  il  eu  viixblemeotfîuis  re« 
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èroche  :  ainiî  que  nous  Tavons  déjà  luffalamment  ez^ 
pliqué.  (1133  &  1137). 

Un  homme  eft  coupable;  quand  îl  prête  librement 
fon  miniftere  &  fon  aâion  à  un  |utre4iomme ,  dan^ 
la  produâion  d'une  aâion  iUicite«  Criminelle  i  parc^ 

3ue  cette  aôion  illicite  &  criminelle  eft  égalemeni 
éfendùe  à  l'un  &c  à  l'autre  ;  &  parce  que  l'un  Si 
l'autre  eii  veut  ^  en  élit ,  en  détermine  conjointe-j 
ment  Texiftence  5  par  Vexcreice  immididi  de  fa  liberté  l 
dlontilabufe. 

n  n'en  eft  pas  de  même  de  Dieu^  qui  ne  veut  6i 

y  li^élit  point  l'aâion  qu'il  produit  ^  par  l'exercice  im- 

>         ^  médiat  de  fa  liberté }  &  à  qui  aucune  Loi  fuprême  n4 

étfend  d'être  l'Agent  univerfel  de  la  Nature  maié^ 

tieUcé 

Un  Agtm  pamèulur  ^  iouverain  ott  fujet^  eft  li^ 
^  fc  régi  par  la  Loi  divine  9  qui  lui  défend  de  fe  déter^ 
miner  à  aucune  aâion  illicite* 

VAgmt  univtrfd  n'eft  lié  &  r^  qu€  par  l*effeiH 
tielle  reâitude  de  fa  Volonté,  qui  ne  fauroklui  dé^ 
fendre  d*être  la  caufe  efficiente  de  ce  qu'il  y  a  de  phy^ 
fique  &  de  matériel  dans  les  divers  mouvemens  quel'j 
conques  de  la  Nature  matérielle. 

JPypothese  des  Causes  ôccAsiùîfîiELLESi 

INCOMPATIBLE  PEUT-ÊTRE  AVEC  LES   PHt^ 
NOMEKES  I>S  NOS  MOUrMMENS, 

1140.  Objection  VL  Si  l'Ame  humsune  n'efl 
point  la  Caufe  efficiente ,  mais  amplement  la  Caufi 
.  occaJionndU  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu  dans 
le  corps  qu'elle  apime  ;  il  s'enfuîvra  que  rhemm« 
pourra  toujours  donner  &  à  fon  <rorps  &  à  tout  corps 
quelconque^  tefle  quantité  indéfinie  de  mouvemenl 
qu'il  lui  plaira  t  puifque  la  produâion  du  mouve- 
ment ,  eft  une  dépendance  néceffaîre  de  la  volitioa 
libre  qui  en  dc6re  &  qui  tu  déttnmAC  l^eiàfien«ei 
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êc  qtie  la  volonté  humaine  peut  toujours  defirer  8t^ 
déterminer  telle  quanùU  indéfinie  de  mouvement  qu*il 
lui  plaira ,  foit  dans  fon  propre  corps  ^  feit  dans  ua 
autre  cof ps  quelconque* 

RipoNSE.  L'Être  încréé  &  créateur ,  qui  produit 
nosmouvemens  libres  ,  conféquemment  à  nos  voU« 
tions  libres^  ne  i>roduit  pas  ces  mouvemens  feloa 
nos  caprices  ;  mais  félon  des  Loix  générales  par  lui 
décernées  &  établies.  Selon  les  loix  générales  ^  d'oiV 
rAuteur  de  la  I^tore  fait  dépendre  la  prôduâK>A  di» 
mouvement  : 

P.  Les  Volitions  libres  de  notre  Ame  f  ne  font  8e 
M  peuvent  être  la  Caufc  occa^onnélU^  que  du  mou- 
vement primitif  qui  eft  imprimé,  ou  a  nos  efprîta 
inimaux  ^  on  à  nos  fibres  motrices  ;  &  cette  caufa-* 
lité  occafionnelle  eft  toujours  proportionnée  à  la  na^ 
ture  de  ces  efprits  anigiaux ,  ou  de  ces  fibres  motrir 
ces.  (17 1'&  1250). 

11^.  Ce  mouvement  primitif  de  nos  efprits  am^ 
naux  ou  de  nos  fibres  motrices ,  eft^enfuite  la  Cauft 
HcafionntUêiyx  mouvement  qui  doit  être  imprimé  au 
*efte  de  notre  corps  ;  par  exemple ,  à  la  maife  de 
;hair  &  d'os ,  qui  forme  notre  bras  ou  notre  jambe  ^ 
k  ainfi  du  refte. 

IIP.  Ce  mouvement  de  la  maffe  de  notre  coî^ ,  eft 
infîn  la  Cauft  ouafionndU  du  mouvement  qui  doii 
kre  imprimé  à  d'autres  corps  y  que  nous  atteignons  j 
k  fur  lefquefs  nous  avons  prife. 

De  tout  cela  il  réfulte ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  notre 
aprice  9  de  donner  à  notre  corps  y  une  quantité  adfi* 
rairc  de  mouvement ,  qui  excédefoit  notre  nature  J 
[u'il  ne  dépend  pas  de  notre  caprice ,  de  donner  le 
mouvement  à  des  corps  qui  font  féparés  de  nous  y 
c  fur  lefquels  nous  n'avons  aucune  prife  :  qu'il  ne 
épend  pas  rnêmç  de  notre  Çi^rice  1  de  donner  lé 
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mouvement  à  des  corps  «jue  nous  pouvons  atteindre  J 
mais  dont  la  maffe  feroitimmôniement  grande;  parce 

Sue  des  maffes  immenfement  grandes  ont  une  wai 
'inertie  (  PhyJ}  i86  &  510) ,  capable  de  wfifter  ef- 
ficacement à  tout  le  mouvement  prunitif  de  nos  ef- 
prits  animaux  ou  de  nos  fibres  motrices  ,  d  où  émaie 
toute  la  force  motrice  de  notre  corps,  &  des  corps 
qu'il  pourroit,  comme  caufe  occafionnelle ,  mettre 
en  jeu  &c  en  aâion. 

1 141 .  Objection  VU.  Si  Dieu  eft  l*am<|ue  caufc 
efficiente  du  mouvement  :  à  quoi  fertradminible  ar- 
tifice du  corps  humain ,  du  corps  des  differemes  es- 
pèces de  brutes  ?  Comment  &  poW^uoi  amve-t-il 
Sue  nous  nous  Tentons  fatigués  &  épuifes,  après  cer- 
nins  mouvemens  un  peu  violens  ,  xjue  Dieu  foui  a 
produits  ) 

RÉPONSE.  Si  l'Auteur  de  1«  Nature,  M  fuiyoif 
aucunes  Loix  fixes  &  déterminées,  dans  la  produc- 
tion &  dans  la  communication  du  mouvement:  cette 
obieaion  pourroit  avoir  quelque  force.  Mais  eïïe 
n'enaaucune,àrafpeadeceslott. 

I«  VadmîrabU  Aràfict  du  corps  de  l'homme  ^  da 
corps  des  brutes ,  anifice  auquel  a  vifiblement  prc- 
fidé  une  Intelligence  infinie  »  n'eft  pomt  vam  te  mu- 
tile, dans  rhypothefe  que  nous  admettoi»  &  que 
' nous  défendons.       .     .^      L      ,  .. 

Car,  cet  ineffable  artifice  fert  évidemmeilt  :  eii 
premier  lieu,  à  empêcher,  autant  qu'il  eftnécef- 
faire .  dans  les  vues  du  Créateur ,  que  les  différentes 
parties  du  corps  anm»al,  ne  fe  rompent  ou  ne  fe  de- 
mgent ,  paroles  fecouffes  &  parles  âïrafllemenS 
auxquels  les  expofe  leur  deftinatioii  :  en  fécond  heu, 
à  faïre  en  forte  que  le  plus  peut  mouvement  pniflè 
fe  communiquer  fenfiblement,  félon  <îue  le  bien  d^ 
rlndividurige,  auxdtférentc»  parties  ^^^ 
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kifenfibles  du  corps  animal  t  ce  qui ,  félon  les  loix 

Î;cnérales  de  la  communication  du  mouvement ,  ne^ 
auroit  avoir  lieii  dans  le  corps  de  l'homme  ou  de  i* 
brute;  û  ce  corps  n'étoit  qu'une  lourde  &  informel 
maffe  de  niatiere,  :  - . 

Le  ùiouvetfient  d*un  lîmple  faifceau  de  lumière  ^ 
ébranle  affez  fenfiblement  les  fibres  infiniment  déliv 
cates  de  mon  oeil  îpour  me  procurer  la  fenfatioft* 
nette  &  diftinôe  de  l'objet  qui  darde  ou  qui  réflé-^ 
chit  cette  lumière.  Si  ce  même-  mouvement ,  au  Heu- 
de  rencontrer  au  fond  de  mon  œil ,  des  fibres  înfi-^ 
niment  mobiles,  A*y  rencoiitroit  qtt'une  matière^ 
brute  9  que  des  mafles  trop  lourdes  ou  trop  peu  mo^ 
biles  :  qu*arriveroit-il  ?  Eii  fe  divifam  trop^  ou  err 
trouvant  trop  de  réfiftartce-^  ildeviendroit  mil  Ô6 
înfenfible  ;  &  il  ne  dônneroic  point  lieu  à  la  fenfa>^ 
tion  nette  &  diftinfte  qu'il  occafionnè; 

Donc  la  délicate jGfe  &  lamolnlité  des  fibi'fei  demoiï 
œil  ,  ne  font  point  vaines  &  inutiles  ,  dans  l'hypo-' 
thefe  que  nous  adoptons  :  puifqii'elles  font  néceffari 
res ,  feîpn  les  loix  générales  de  la  communieatiofi 
du  mouvement,  pour  me  donner  ou  pour  m'oeca-* 
fionner  les  fenfations  que  j*éprouve.  .  •  • 

On  peut  dire  h  même  chdfe ,  de  Torgan^e  de  Touîe, 
de  Torgane  de  Todorat ,  de  l'organe  du  goût ,  i^ 
l'organe  du  taft ,  de  tout  le?  merveilleux  nïéchaoifme 
du  corps  humain  ;  &  par  la  même  raifon ,  da  corp$f 
des  différentes  éfpeces  dt  brutes* 

11^.  Un  abus  affez  fréquent  ^  un  vice  affei  cotn* 
mun ,  dans  les  difputes  philoibphiqwes  ;  c'eft  d'ot>- 
jecker  contre  une  hypothéfc  que  1  on  attaque  ^  desk 
difficultls  communes  à  toute  hypothtft  poJfibU  :  fans  en 
^excepter  Thypothefe  même  qu'on  adopte  ,  du  Thy- 
pothefe  qu^on  eft  forcé  de  fubftittief  à  celle  qu'ot^  at-- 
jraque«  En  voici  ua  exemple  x^ti'il  eft  à  propos  de  rew 
«larquer,  comme  çq  paffiuit#   Qn  objede  contft 
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lliypothefe  que  nous  admettons  ,  une  dîfEculté  qoi 
nous  paroît  abfolument  infoluble  dans  touie  autre 
liypomefe  quelconque. 

N'eft-il  pas  vifiblement  abfurde  de  dire ,  comme 
le  diient  >  ou  comme  font  obligés  de  le  dire  ,  ceux 
oui  yei;dent  que  TAme  humaine  {<Àt  la  caufe  efficiente 
des  divers  mouvemens  du  corps  humain ,  que  notr« 
lAme  éprouve  une  fenfation  de  fatigue  :  parce  que  la 
ferce  motrice  s'épuife  en  elle  ;  après  avoir  produit 
linecenaine  fuite  de  mouvemens  plus  ou  motns  vio- 
lens?  Car,  qu'eft<^ce»que  c^tte/orce  motriu  de  notre 
Ame  ?  £il-ce  notre  Âme  elle-même  ?  Mais  notre  Ame 
9e  s'épuife  point.  E(l*ce  quelque  chofe  dans  notre 
Ame ,  qui  foit  dîAinguée  de  notre  Âme  ?  Mais  notre 
Ame  efi  une  fubâance  fimple  ,  qui  exclut  effentiel- 
lement  toute  conipoiition  fubftantielle  ,  h  feule  qui 
pourroit  avoir  une  vertu  ou  une  force  motrice. 

Quelle  eft  ddnc  la  caufe  ou  Toccafion  de  cette  /in-' 
fidon  de  fougue ,  que  nous  éprouvons  après  un  tra-  I 
vail  trop  violent  ou  trop  long-tems  foutenu?  Il  eft  1 
ûcile  9  dans  lliypothefe  que  nous  admettons  y  dans  , 
riiypothefe  où  rÂme  hiunaine  n'eft  que  la  caufe  oc-  1 
canonnelle  des  divers  mouvemens  du  corps  humain  , 
âe  réfoudre  cet  intérefiant  problême.    Pourquoi 
donc  éprouvons -nous  une  telle  fenfation  de  fati« 
gue}  Parce  que,  dans  un  mouvement  trop  violent 
ou  trop  long->tems  foucenu ,.  notre  corps  efliiie  une, 
grande  diffipation,  une  grande  pêne,  une  efpece: 
d'épuifement  d'efprits  animaux;  &  qu'un  tel  épui^ 
fement  {tefprUs  animaux  ^  eft  la  caufe  occafionnelle^ 
à  laquelle  l'Auteur  de  la  Nature  a  attaché  une  telle  fen- 
fation :  comme  il  a  attaché  la  fenfation  de  la  foif  ^ 
â  un  certain  épuifement  de  la  partie  humide  ;  la  fen- 
fation de  la  faim  ^  à  un  certam  épuifement  des  fubf« 
lances  nourriflantes, 

1x42,  Objection  VUL  Si  lliomme  n'eâ  point 
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la  caufe  efficiente  de  fes  mouvemens  $  pourquoi  le$ 
lui  attribuer?  Pourquoi  lui  donner  la  dénontiaatioi| 
d'Agent  9  tandis  qu'à  n'agit  point? 

RipoNSEï  Les  divers  mouvcmeiis  de  lliomnie^' 
fur-tout  ceux  que  nous  nommons  libres  ,  font  attri« 
bues  à  rhoMme  avec  raifon  i  parce  qu'il  met  la  con-* 
dition  ^  ou  la  cdufi  occafionruUc  ^  qui  donne  lieu  %, 
i'exiilence  de  ces  mouvemens» 

L'homme  a  donc  une  vraie  ïnfiutnUfhyfiqtu  ^  f  ela« 
tiveinent  à  ces  mouvemens  \  puifqlie  ces  mouVe' 
mens  n'exiftef  oient  pas  ;  fi,  par  l'aâe  de  fa  volonté^ 
l'homme  ne  donnoit  pas  lieu  à  leur  exifteilceé  (i^i)* 

1143.  Objection  IX»  AnV  ^  pas  plus  de  côn« 
flexion  ^  entre  la  volonté  de  Dieu ,  &  la  produc* 
tion  du  mouvement  dans  la  Nature  ;  qu'il  n  y  en  a  | 
entre  ma  volonté ,  &  la  produâion  du  mouvement 
dans  mon  corps.  Donc^  ou  il  faut  nier  qu(f  Dieit 
puifie  produire  le  mouvement  i  ou  il  faut  acaordef 
que  l'Ame  humaine  peut  auffi  le  pf  oduirei 

RÉPONSE*  Tout  annoncée  tout  démonft'e  l^aâioll 
de  Dieu  fur  la  Nature  matérielle  t  rien  n'aiïnonce  ât 
rien  ne  démontre  l'aâion  de  l'Ame  humaine  fur  1<I 
corps  bimiain*  Il  n^jr  a  donc  aucune  induâion  à  ti« 
ter,  de  Dieu  à  l^Ame  humaine,  ou  dfi  l'Ame  hu« 
inaine  à  Dieu^ 

I^.  Dieu  eft  un  Ëtfe  eflentielieftient  infini  iaM  tt 
tiature  &  dans  fes  perfeôions.  On  conçoit  donc  que 
fa  volonté  doit  néceffaif eitaent  être  infiniment  aâfiv< 
&  infiniment  efficace  par  elle-même  i  quelqu'in* 
tonnue  que  puiflie  être  pour  nous ,  la  maniera  dont 
tUe  agité  On  conçoit  donc  que  fa  volonf é  peut  pro' 
duire  le  mouvement  dans  la  Natufe  matérielle  1 
quelqu^intionmte  qu^  fait  pouf  nous  ^  la  cofiiiexidd 
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de  cette  volonté  avec  le  mouvement  à  produire. 

IP.  L'Homme  au  contraire  eft  un  être  èffentieU 
lement  Umiié  dans  fa  nature  &  dans  fes  perfeftions. 
On  conçoit  donc  qu*il  n'eft  pas  capable  de  produire 
toute  forte  d*efFets  poffibles.  On  conçoit  donc  qu'on 
ne  doit  pas  lui  attribuer  des  effets,  avec  lefquels  on 
ne  lui  connoît  aucune  proportion. 

Or  /  tel  eft  le  mouvement  du  corps  humam  : 
mouvement  qui  exifte,  &qui  ne  peut  devoir  foa 
exiftence  ,  ni  à  la  fubftance  matérielle ,  ni  à  la  lubl- 
tance  fpirituelle ,  dont  Tenfemble  forme  &  confti- 
titelTiomme.  (iiii  &  ms)* 

lU^.  Les  mouvemens  réguliers  &  permanens  de 
la  Nature  vifible ,  démontrent  néceffairement  une 
Ferm  motrice  dans  la  volonté  divine  :  puifqu  il  eft  évi- 
dent que  ces  mouvemens  exiftent  ;  &  qu'ils  ne  peu- 
vent exifter  que  par  la  volonté  efficiente  d'une  Caufe 
infiniment  intelligente  &  infiniment  aôive  ;  la<juelle 
ne  peut  être  autre  chofe  que  la  Subftance  increée  & 
créatrice.  (876  &  880). 

Les  mouvemens  libres  ou  néceffaires  di*  corps  hu- 
nlain  ,  ne  démontrent  pas  de  même  une  Fertu  motrice 
dans  la  volonté  kumaine  :  puifqu'il  eft  évidemment 

i>oflible  que  Dieu  en  foit  la  caufe  efficiente  ;  &  que 
a  volonté  humaine  n'en  foit  que  la  caufe  occalion- 
pelle. 

'  IV**.  ■  Notre  Ame ,  dira-t-on  peut-être  ,  fent  fa 
Vertu  motrice ,  comme  elle  fent  f©n  exiftence  :  donc 
elle  eft  affurée  de  celle-là,  comme  elle  l'eft  de  celle- 
ci. 

Mais  il  y  a  en  ceci  une  méprife  manifefte  ^  une 

équivoque  vifible,  qui  fait  que  l'on  coqfond  leyi/z- 

$imtnt  aune  perftuijîon^  avec  le  fentiment  de  l'objet 

de  cette  perfuafion. 

l^otrç  Ame  peut  s'imaginer  ou  fe  perfuader  qu'elle 
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a  une  Venu  a3m  fut  fort  corps  i  fans  qu*il  sVnfuive 
delà  qu'elle  ait  une  telle  vertu  aâive  :  xomme  elle 
peut  s'imaginer  ou  fe  perfuader  que  la  matière  a  une 
vertu  aâive  fur  une  autre  matière;  fans  qu'il  y  ait 
rien  de  réel  dans  l'objet  de  cette  imagination  ou  de 
cette  perfuaûoii.  Erreur  ^  comme  on  dit  >  ne  fait 
pas  compte  ;  &Lp€rfuaJîon  ntfi  pas  toujours  dÀmonArag*^ 
tioriy  du  moins  chez  les  Plîilofophes.  (i  8  5  &  3.88  j. 

1144.  Objection  X.  Si  Dieuétoit  la  caufe  effi- 
ciente de  tout  mouvement  quelconque  :  il  n'y  au.- 
roit  jamais  de  mouvemens  defeâueux  ;  &  un  chaf- 
4eur  ,  par  exemple ,  ne  manqueroit  jamais  le  lièvre^ 
qu'il  tire.  Car  le  chaffeur  met  de  fon  côté  ,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  atteindre  &  pour  frapper  le  lièvre  : 
Dieu  de  fon  côté ,  ne  fe  trompe  point  dans  la  direc- 
tion &  dans  le  mouvement  qu'il  faut  donner  au  fu- 
fil  ,  pour  atteindre  &  pour  frapper  le  lièvre.  Donc 
le  lièvre  ne  devroit  jamds  échapper  aux  coups  du 
chaffeur. 

Réponse.  Cefl  Dieu  qui  produit  tes  divers  rnour 
vemens  de  notre  corps  ^  &  des  corps  fur  lefqueU 
nous  paroiffons  agir.  Mais  c'eft  nous  qui  déterminoo$ 
&  l'exiftence  plus  ou  moins  prompte»  &  la  quantité 
plus  ou  moins  grande,  &  la  direâion  plus  ou  moins 
convenable  de  ces  divers  mouvemens  :  qui  (dépen- 
dent tous  y  en  dernière  analyfe  ^  du  mouvent  primi-* 
lif  de  nos  efprits  animaux  ou  de  nos  fibres  motrices* 

P.  L'Auteur  de  la  Nature  ne  fe  trompe  jamais  dans 
la  produâion  du  mouvement..  Q  pronduit  toujours 
mdcfediblement  &  la  qualité  &  la  quantité  précifes 
de  mouvement  qu'exige  >,en  vertu  des  loix  générales 
de  la  communication  du  mouvement ,  la  Cauft  oc^ 
caJionntU^  cjui  lui  eu  fournie  par  la  Créature ,  ma- 
térielle ou  immatérielle  y  intelligente  ou  non-intelU« 
geute  >  libre  ou  nécej(&tée» 
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Mais  la  Créature  intelligente  &  libre  ,  dont  il  eft 
ici  queflion ,  ne  fournit  pas  toujours  à  TAuteur  delà 
fV^ture  y  lacaufe  oçcafionnelle  d'où  doit  réfulter  un 
IHouvement  propre  à  produire  l'effet  qu'elle  a  en 
vue.  Dans  ce  cas ,  au  lieu  de  l'effet  qu'elle  a  en  vue , 
iréfulte  &  doit  réfulter  un  effet  tout  différent  ;  & 
idors  c'eft  elle  qui  fe  trompe  |  Se  non  l'Auteur  du 
mouvement  produit^ 

Par  çxemple ,  pourquoi  le  chaffeur  manque-t-îl 
le  lièvre  ou  la  perdrix  q^u'il  tire  }  Parce  qu'il  déter- 
mine ,  dan3  ks  efprits  animaux  ou  dans  fes  fibres  mo« 
trices  »  une  qualité  ou  une  quantité  de  mouvement, 
qui  ne  doit  point  aboutir  à  diriger  convenablement  le 
^iil  contre  le  lièvre  ou  contre  la  perdrix ,  qu'il  cher- 
che à  abattre*  On  peut  dire  la  même  chofe ,  du  joueur 
^e  billard  ,  qui  manque  la  bille  à  laquelle  il  vife  ;  & 
finiidu  reèe. 

11^.  L'expérience  ôf  l'habitude  apprennent  infen- 
Cblement  ^  l'Ame  humaine  j  à  mettre  exa^ement  & 
convenablement  la  Çaufc  oçcajiannttle  d'où  doit  ré- 
iulter  t  dans  fes  efprits  animaux  ou  dans  fes  fibres 
motrices  5  un  mouvement  propre  à  produire  sûre- 
ment l'effet  Qu'elle  a  en  vue, 

Par  exemple ,  que  fait  dans  le  chaffeur ,  l'habitude 
4e  chaffer  ?  JElle  fait  que  fon  Ame  s*exerce  &  s'ac- 
fputumeà  vouloir  &  à  déterminer  ^  la  quaEté  &  ta 
quantité  de  mouvement ,  qu'il  faut  procurer  aux  ef- 
|irits  animaux  ou  aux  fibres  motrices  :  pour  mou* 
Yoir  l'oeil  &  le  bras  ,  avec  la  promptitude  &  avec  la 
juffe^e  convenable,  Elle  fait  encore  ^  que  fon  Amç 
l'exerce  &  s'accoutume  à  évaluer  promptement  & 
f  Xfi^ement  les  angles  de  direâion  »  fous  lefquels  doit 
^e  placé  ou  pointé  Ipfufil  ;  pour  frapper  à  ion  but. 

\jst  Chaffeur  manque  donc  foi  coup  ;  parce  que , 
ffixte  d'attention  ou  d'expérience  ,  fa  volonté  exiee 

fc  ^tfrwiK  I  âms  fçi  çtprits  «mmauy  ou  dsos  v» 
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fibres  motrices  ,  un  mouvement  défectueux  ;  ou  ujpi 
sxiouvement  en  vertu  duquel ,  félon  les  Loix  géné- 
rales de  la  communication  du  mouvement ,  l'objet 
auquel  il  vife ,  ne  doit  point  être  atteint  &  frappéi» 
Il  ne  le  manquera  pas  de  même  :  quand  Texpérience 
&  rhabitude  lui  auront  appris  à  mieux  4i^terminer  ^ 
dans  (es  efprits animaux  ou  dans  fes  fibres  motrices^ 
&  la  qualité  &  la  quantité  &  la  direôion  de  mou^ 
vement ,  qu'exige  un  tel  effet  à  produire. 

On  peut  dire  la  même  cbofe ,  du  Joueur  de  bil- 
lard ,  du  joueur  de  paume ,  &  ainfi  du  refle.  L'habi- 
tude leur  apprend  à  mieux  connoître  &  à  mieux  dé- 
terminer la  Caufe  occaJîonmlU  d'où  dépend  toute  U 
fuite  des  mouvemens  qu'ils  veident  faure  naître. 

Hypothèse  des  Causes  occasionnelles ^ 

r>ESTRVCTirE    peut  -  ETRE  DE    TOUTE  LA 

Physique. 

tx45.  OBJECTION  XL  Si  Dieu  eft  l'unique  Caufe 
efficiente  du  mouvement,  dans  toute  la  Nature  ani- 
mée &  inanimée  :  la  Science  de  la  Phyfique  y  n*efb 
plus  ^u'un  vain  nom.  Car ,  dans  cette  hypothefe  , 
i'exphcation  de  tous  les  phénomènes  de  la  Nature 
vifible  9  fe  réduira  à  dire  que  tel  phénomène  arrive  ; 
parce  que  Dieu  l'opère  ainfi  :  par  exemple ,  C[ue  la 
terre  tourne  autour  du  foleil  ;  parce  que  Dieu  la 
fait  tourner  autour  du  foleil  :  qu  un  caillou  gravite 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  parce  que  Dieu  le  pouffe 
Vers  le  centre  de  la  terre  :  que  la  mer  a  un  flux  &  un 
reflux  ;  parce  que  Dieu  y  produit  ce  flux  &  ce  reflux  ; 
&  ainfi  du  refle.  Or,  il  eft  clair  que  réduire  la  Phy- 
fique à  une  femblable  explication  ,  c'eft  la  rayer  du 
Catalogue  des  fciences  ;  c'eft  Tanéantir, 

RÉPONSE.  Si  Dieu  produifoit  feul  le  mouvemaie 
dans  la  Nature  vifible  »  fans  fui vre  aucune  règle  fixe 

Yiv 
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&  confiante  dans  la  produôion  du  mouvement  :  il 
eft  clair  oue  Tétùde  de  la  Phyfique  9  ne  feroit  plus 
qu'une  frivolité;  &  que,  par  les  phénomènes  pré* 
ïens ,  on  ne  pourroit  juger  ,  ni  des  phénomènes 
pafTéS)  ni  des  phénomènes  futurs. 

Mais  fi  Dieu ,  en  produifant  feul  le  mouvement 
comme  Caufe  efficiente  dans  toute  la  Nature  vifible, 
fuit  toujours  invariablement  certaines  RcgUs  fixes  &  \ 
confiantes ,  qu*il  faille  découvrir  &  analyfer  pour  I 
évaluer  &  pour  déterminer  Veffa  précis  qui  a  dû  ou  ! 
qui  doit  en  réfulter  ,  dans  une  infinité  de  cas  parti-  ! 
culiers  ,  par  exemple ,  dans  une  infinité  de  phéno-> 
menés  préfens  ou  paffés  ou  fiiturs  :  il  eft  évident  que 
fa  Phyuque  ne  ceue  aucunement  4l*être  une  fcience 
Infiniment  propre  à  exercer  nos  lumières  ,  &  à  in** 
téreffer  notre  efprit. 

En  auoi  confifte  donc  la  Science  Jcia  Pky^quâj 
flans  1  nypothefe  oîi  Dieu  eft  Tunique  Cauie  efii« 
cîente  de  tout  mouvement  quelconaue  î  Elle  con- 
fifte  à  obferver  &  à  faifir ,  autant  qu  il  eft  poffihle , 
la  nauire  des  différens  Corps,  par  les  propriétés  qui 
les  caraâérifent ,  par  les  eflFets  auxquels  ils  donnent 
lieu ,  par  les  Loix  félon  lefquelles  s'exercent  leurs 
aftions  réciproques  :  à  regarder  ce  que  Ton  voir 
arriver  conftammént  &  invariablement  dans  les  dif- 
férons Corps ,  comfaie  une  dépendance  de  quelque 
Loi  invanabU  de  la  Nature  :  à  découvrir ,  par  des 
cbfervations  fouvent  réitérées  &  toujours  bien  en-- 
vifagçes,  un  petit  nombre  de  ces  Loix  invariables  , 
auxquelles  puiffent  être  rapportés  ,  comme  à  leurs 
vraies  caufes  phyfiques  ,  tous  les  grands  phénomè- 
nes que  nous  préfente  îe  fpeôacle  de  ce  Monde  vi- 
fible :  &  à  deviner  par-là ,  le  Secret  dt  tEtre  incréi  & 
créateur  ;  ou  Tordre  &  la  marche  qu'il  fuit ,  dans  foa 
•4iâioaunivçrfçUe.&. permanente  iw  les  <Uffjérçm«s 
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fubfiance^  matérielles ,  qui  forment  cet  immenfe 
Univers.  (184 ,  947  ,1121). 

Par  exemple ,  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
foleil ,  ou  le  mouvement  d*un  caillou  vers  le  centre 
de  là  terre  ,  eft  produit  uniquement  par  l'Auteur  de 
la  Nature.  Mais  il  eft  produit  en  conféquence  d'une 
Loi  générale  de  gravitation  ,  qui  afFeâe  univerfelle* 
ment  &  perfévéramment  tous  les  corps  ;  &  dont 
l'influence  phyfique  doit  être  différemment  évaluée 
dans  les  corps ,  félon  la  différence  de  leurs  mafles  & 
félon  la  différence  de  leur  diftance  aux  centres  de 
leur  mouvement.  Pour  parvenir  à  bien  connoître  ce 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil ,  ou  ce  mou- 
vement d'un  caillou  vers  le  centre  de  la.  terre  ;  il  a 
donc  fallu ,  &  des  obfervations  bien  délicates ,  & 
des  combinaifons  bien  ingénieufes,  &  des  induâions 
bien  philofophiques  ,  de  la  part  des  Amateurs  de  la 
Phyfique. 

Dans  l'hypothefe  que  nous  admettons ,  la  Phy- 
fique ne  ceffe  donc  point  d'être  une  fcience  infini- 
ment digne  d'occuper  &  d'intéreffer  l'Efprit  hu- 
main :  puisqu'elle  ne  fe  propofe  rien  moins  pour 
objet ,  que  de  découvrir  &  de  faifir  la  vraie  marche 
de  CEtre  incréé  &  créateur ,  dans  l'aôion  univerfelle 
&  permanente  par  oîi  il  anime  la  Nature  entière, 

1246.  Remarque,  à  quoi  fe  réduit  donc  la  ban-^ 
nale  objeôion  que  font  revivre  fans  ceffe  ,  avec 
tant  d'emphafe ,  les  Partifans  des  Entélechies  :  en 
difant  que  faire  de  Dieu  la  Caufe  efficiente  de  tout 
jnouvement ,  c'eft  faire  de  la  Nature  entière ,  comme 
un  mauvais  Ouvrage  méchaniqite^  auquel  eft  conti- 
nuellement néceffaire  une  main  qui  le  répare,  qui  le 
corrige ,  qui  le  réforme  ?  Elle  fe  réduit ,  fi  je  ne  mq 
trompe ,  à  cette  efpece  de  fophifme  ou  de  paralo* 
gifme,  que  l'on  nomme  changement  de  thefe  qj(| 
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imoroiio  EUnchi ,  &  qui  conûfte  ici  à  attribuer  au 
lyftême  qu'on  attaque ,  un  vice  imaginaire  qu'il  ne 
renferme  &  qu'il  n'eatr<dne  aucunement. 

Dans  l'hypothefe  des  Caufes  occafionnelles  9  la 
Nature  vifiÛe  eil  un  Ouvrage  mcchanique  infini- 
ment cligne  de  l'infinie  Intelligence  qui  en  conçut  le 
plan  ^  de  l'infinie  Â^ivité  qui  le  mit  en  jeu  &  en 
aûion  ;  &  cet  iaeffkbU  Mcchanifmc ,  ^n  padànt  d'un 
fiecle  à  l'autre ,  ne  fouf&e  aucune  altération  ,  n'a 
be^in  d'aucune  réforme  ^  n'entraîne  aucune  ruine , 
peu:  fubfiiler  à  l'infini,  tel  qu'il  a  commencé  d'exif- 
ter  y  toujours  le  même  dans  fon  aûion  ,  toujours  le 
même  dans  les  principes  de  fon  aâion. 

Les  principes  de  fon  aôion ,  ne  font  pas  ,  il  eft 
vrai  y  tels  que  les  fouhaiteroit  une  chimérique  Phi- 
lofopbie  9  qui  voudroit  que  la  Matière  eût  en  elle- 
même  ,  une  intelligence  &  une  activité  qu'exclut  fi 
vifiblement  fa  nature.  Mais  qulmporte  ?  Il  ne  s'en- 
fuit aucunement  delà  9  que  ces  principes  foient  dé- 
feéhieux  Se  ruineux ,  &  que  leur  aûion  ait  fans  cefie 
|>efoin  d'une  main  qui  la  répare ,  qui  la  corrige ,  qui 
la  réforme  :  puifque  ces  principes  ne  font  autre 
chofe  que  Timmuable  volonté  fie  l'inépuifable  aâi- 
vité  de  TAuteur  même  de  la  Nature  vifible,  qui  eft 
pour  elle  dans  tous  les  tems ,  ce  qu'il  fut  pour  elle  au 
commencement  des  tems.  (  iiii  ). 


ARTICLE      QUATRIEME, 

Rapport  du  Fluide  animal  ,  avec  les  dif- 
férentes FONCTIONS  DE   L'AmE  HUMAINE. 

1147.  Observation.  JLjE  Fluide  animal  peut 
être  envifagé  comme  Cau£^  occafionoelle  de  l'aâioa 
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âe  notre  ame  fur  notre  corps ,  de  l'aâion  de  notr* 
corps  fur  notre  «me  ;  &  fous  ce  point  de  vue ,  lé 
théorie  de  ce  Fluide  appartient  évidemment  à  la  Mé^ 
taphyfique. 

Quelle  que  foit  cette  partie  du  corps  humain  obt 
eft  le  fiege  de  l'Ame;  fiege  qu'on  ne  peut  placer  avec 
vraifemblance  9  que  dans  le  cerveau  (  1061)  ;  il  eft 
certain  qu'il  y  a  un  Moyen  de  communication ,  entre 
n*tre  ame  &  notre  corps  :  que  ce  moyen  de  com«* 
munication ,  quel  qu'il  loit ,  tranfmet  en  un  inftant 
à  notre  aine  »  les  impreffions  qui  affeâent  notre 
corps  ;  &  à  notre  corps  ,  les  mouvemehs  qu'exige 
&que  commande  notre  ame  :  que  ce  moyen  de  com« 
munication  doit  être  un  fluide  d'une  fubtilité  &d'une 
yitefle  inconcevaUes,  capable  de  tranfmettre  fon  ac-* 
tion  dans  un  inftant  infiniment  court ,  du  cerveau 
aux  extrémités  du  corps  ;  2c  des  extrémités  dtt 
corps  y  aucerveau, 

I^  Vcxifienct  du  Fluide  animal^  généralement  ad** 
mife  par  les  Naturaliftes  les  plus  profonds ,  par  lesf 
Phyfiologiftes  les  plus  dairvoyans  ^  a  été  mife  en 
problême,  ou  plutôt,  a  été  attaquée  &  combattue ^ 
en  différens  tems  ,  par  un  petit  nombre  d'Ecrivains 
qui  aiment  à  faire  bande  à  part ,  en  genre  d'opinions. 

S'enfuit-il  delà  aue  cette  exiftence  foit  réellement 
incertaine  &  problématique  ?  Non  fans  doute  !  Quelle 
Vérité  phyfique  n'a  pas  été  attaquée  &  combattue 
par  quelqu'un  Y  N'a-t-on  pas  attaqué  &  combattu 
la  circulation  du  fang  :  depuis  même  qu'elle  a  été 
découverte  &  démontrée  par  Harvey  }  N'a-t-on 
pas  attaqué  &  combattu  la  gravitation  univerfelle 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  :  depuis 
toême  que  l'obfervation  de  tous  les  phénomènes  ce* 
leftes ,  a  démontré  que  cette  gravitation  eft  une  Lot 
fondamenrale  de  la  Nature  ?  N'a-t-on  pas  attaqué 
&  combattu  l'exiAence  des  Comètes  :  depuis  mm% 
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qiie  l'otl  a  calculé  &  prédit  leur  retour  périodiic|ue  ; 
éc  ^ue  révénement  a  juftifié  le  calcul  &  la  pré- 
diâion. 

Doit*on  rappeller  ici  au  Public ,  que  Tim  des  ' 
Athlètes  qui  a  combattu  avec  le  plus  de  zèle  &  d'ar- 
deur contre  l'exiftence  du  Fluide  animal ,  dans  ces 
derniers  tems ,  a  combattu  de  même  contre  rexif* 
tence  permanente  &  contre  les  révolutions  pério- 
diques des  Comètes  ?  Ses  traits  impuiflans  n'ont  pas 
eu  plus  de  prlfe  fur  le  fluide  animal  ^  que  fur  les  co- 
mètes. Malgré  fes  vains  raifonnemens ,  on  croit  en- 
core également ,  &  à  l'exiftence  des  comètes ,  &  i 
l'exiftence  du  fluide  animal.  Il  eft  facile  de  prendre 
des  opinions  iingulieres  :  il  n'eft  pas  facile  de  même 
de  les  faire  prendre  dans  le  Public. 

IP,  Vexifiencc  du  Fliddc  animal ,  oU  des  Efprts 
animaux ,  paroît  établie  &  démontrée ,  autant  qu'au- 
cune vérité  phyfique  puifle  l'être ,  par  l'obfervation 
ienfible  àç  permanente  de  (es  effets. 

Car  ,  comment  concevoir  &  comment  expliquer 
le  jeu  merveilleux  de  la  machine  animale  ,  foit  dans 
Thomme ,  foit  dans  les  brutes  :  fans  le  fecours  d'un 
fluide  infiniment  fubtil  &  délié ,  infiniment  prompt 
&  rapide  9  qui  pénètre  &  qui  circule  dans  les  nerfs, 
dans  les  mufcles ,  dans  les  membranes ,  dans  les 
fibres  quelconques;  pour  les  dilater  ou  pour  les 
comprimer  ;  pour  les  racourcir  ou  pour  les  allon- 
ger ;  pour  les  faire  pafTer  du  repos  à  l'aâîon  ,  &  de 
raâion  au  repos  ;  &  qui ,  en  pénétrant  &  en  circu- 
lant librement  dans  ces  infiniment  petits  canaux, 
foit  propre  à  tranfmettre  perfévéramment ,  avec 
une  promptitude  que  conçoit  à  peine  la  penfée  ,  la 
moindre  aûion  du  fiege  de  l'ame ,  à  toutes,  les  diffé- 
rentes parties  du  corps;  les  moindres  imprefîions 
des  différentes  çartieJ  du  corps  ,  au  fiege  de  l'amc  î 
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Nature  de  ce  Fluide. 

1148.  Explication.  Nous  avons  obfervé,  dang 
notre  Cours  de  Phyfique  ^  que  le  Fluide  animal  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  Fluide  EUchiquc  ;  &  que 
les  merveilleux  phénomènes  que  l'on  découvre  dans 
la  nature  infiniment  fubtile  éc  éans  Taâion  infini- 
ment prompte  de  celui-ci ,  peuvent  fervir  à  rendre 
plauiible  tout  ce  que  renferme  d'inconcevable^  la  na- 
ture &  laftion  de  celui-là.  ( Phyf.  1 101). 

I®.  Le  Fluide  animal  paroît  n'être  autre  chofe^ 
qu'un  extrait  fublimé,  qu'un  élixir  fpiritueux^  qu'u- 
ne efpece  de  quinteflence  y  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  tubtil  &:  de  plus  aôif  dans  la  fubftance  du  fang 
&  des  humeurs. 

Toutes  les  fubftances  animales  &  végétales  con- 
tiennent dans  leur  fein ,  une  immenfe  quantité  de 
molécules  fpiritueufes  ^propres  à  devenir Efpritsani^ 
maux  ;  &  qui  le  deviennent  en  effet ,  dans  les  diffé- 
rentes transformations  que  fait  fubir  à  ces  fubftan- 
ces ,  Talambic  naturel  du  corps  animal.  L'homme  en 
extrait 9  du  pain,  des  différentes  viandes,  des  dif- 
férens  légumes  ,  des  diffcrens  fniits ,  des  différentes 
liqueurs,  dont  il  fe  fuftente.  Le  taureau  en  extrait  de 
même ,  du  foin,  de  la  paille  ,  de  l'eau,  qui  forment 
toute  fa  nourriture. 

Les  particules  les  plus  déliées  &  les  plus  volatiles 
des  alimens ,  au  fonir  du  grand  laboratoire  d'une 
digeilion  achevée  &  parfaite ,  fe  mêlent  avec  le  fang , 
&  circulent  avec  lui  ;  font  portées  fucceffivemenc 
dans  la  région  du  cerveau  »  où  la  fubflance  corti- 
cale les  fépare  &  les  extrait  de  la  maffe  du  fang  ;  paf- 
fent  de  la  fubftance  corticale ,  après  leur  fécrétion  , 
dans  la  fubftance  médullaire ,  o^îi  elles  achèvent  de  fe 
pcrfeôionner;  &delà,  dans  les  fibres  &  dans  les 
»erfi5,qui  comme  tout  auîtant  de  cordons  cylindvi- 
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C[ue$,  dont  Taxe  eft  un  tube  dans  toUte  fa  longtfeuri 
les  portent  &;  les  répandent  dans  toutes  les  parties 
Au  corps  animaL 

IP.  Comme  il  y  a ,  dans  le  corps  animé ,  &  des 
'^runs^qm^da  cœur  >  portent  le  fang  dans  toutes 
les  parties  à  fuftenter  &  à  vivifier  ;  &  des  yànci 
qui ,  de  toutes  les  nprties  Aiftentées  &c  vivifiées  5  ra-i 
mènent  le  fang  dans  le  ccéur:  il  eâ  très-^vraifem<» 
blable  qu^il  y  a  de  même  ,  dans  le  corps  animé  ^  & 
des  ^f€rJS  acUriels  qui ,  du  cerveau ,  portent  iWprlt 
piimal  dans  toutes  les  parties  quelconques  où  exiile 
le  mouvement  &  le  fentimeot;  &  des  NafsPcinaix 

Ïuiy  de  toutes  ces  parties  quelconques ,  rameneni 
i  rapportent  l'efprit  animal  dans  le  cerveaUé 
Delà ,  dans  la  machine  animale  ^  ime  circulation 
-^efpnts  animaux  9  comme  une  circulation  de  fang  S 

Îuifque  Tune  n'eft  pas  inoins  nécefiaire  que  l'autre  ^ 
Téconomie  des  fondions  animales  &  vitales* 

Delà  encore  9  avec  toute  la  vraifemblance  poffi« 
ble  9  des  Anafiomofis  ,  ou  des  foupapes  &  des  valvu-* 
les  de  communication ,  entre  les  canaux  ou  les  vaif* 
féaux  du  fluide  animal  :  comme  entre  les  canaux  ou 
ies  vaifleaux  du  fang.     , 

Les  obfervations  anatomiques  conilafent  &  dé« 
montrent  l'exigence  des  anaâomofes  dans  les  vaif- 
ifeaux  fanguins ,  où  elles  font  vifibles*  Par  un  juge- 
ment d'analogie  ,  on  eft  fondé  à  fuppofer  de  fem- 
blables  anaftomofes  dans  les  vaifleaux  du  fluide  ani- 
mal j  où  elles  font  invifibles  ;  mais  où  elles  fonS 
tout  auffi  néceflaires.  (PAy/.  J40). 

Fonctions  de  ce  Flvidé. 

1 149.  Observation.  La  FonBon  du  Flmde  dni*  " 
malyi^tû  de  donner  lieu ,  dans  le  corps  animé ,  &C 
au  Mouvement  &  au  Sentiment.  L'épuifement  ou 
rinterceptioA  de  ce  Fluide  ^  y  iufpend  &  y  inter- 
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rompt  lun  8c  l'autre*  B  en  eft  donc  la  Caufe  phyfî^ 
eue  y  efficiente  ou  occafionnelle  ;  &  comme  il  ne 
lauroit  en  être  H  caufe  efficiente  ^  il  s'enfuit  qu*il 
doit  en  être  la  caufe  occaJionntUc* 

F.  L'Efprit  animât  ou  vital  (car  ces  deux  termes 
font  en  tout  parfaitement  fynonymes)  n'eft  qu'une 
pure  matière  9  infiniment  fubtile  &  infiniment  mo« 
bile  9  à  la  vérité  ;  mais  toujours  pure  matière.  D  ne 
peut  donc  avoir  des  propriétés  ^  qu  exclut  eiTentiel* 
lement  la  matière. 

Par  conféqiient,  l'eforit  ou  le  fluide  animal  ne 
peut  par  lui-même, avoir  ou  donner  le  mouvement^ 
avoir  ou  donner  le  fentiment*  Mais  il  peut ,  par  fa 
deftination ,  dans  tes  vues  ineffables  de  l'Auteur  de 
la  Nature ,  en  être  Toccafion.  (171  &  1041). 

11^.  Les  Naturaliftes  &  les  Phyfiôlogiftes  diviferit 
les  difFérens  conftitutifs  du  corps  animal ,  en  parties 
fenfibles ,  &  en  parties  infenfibles. 

Ds  nomment  parties  fenjîbles  ,  celles  qui,  par  leiur 
agitation  &  par  leur  ébranlement ,  peuvent  occa*  / 
fionner  à  l'ame  la  perception  d'un  obijet ,  fans  plai* 
fir  ou  avec  plaifir ,  fans  douleur  ou  avec  douleur. 

Us  nomment  parties  infenfibles ,  celles  qu'on  peut 
agiter,  divifer ,  féparer,  fans  donner  à  Tame  aucune 
femblable  perception. 

Selon  toutes  les  obfervations  anatomiques,  \% 
Stnfibiliii  y  ainfi  envîfagée,  n'a  lieu  dans  aucune  par- 
tie animale  ;  qu'en  tant  qu'elle  eft  nerveufe.  Lés  os  , 
les  cartilages,  la  graifle,  le  fang^  n'ont  point  de 
fenfibilité. 

IX 50.  Explication  L  De  tEfprit  animal,  dans 
ks  Etres  animes  ,  dépend  le  Mouvement  :  6c  U  eft  fa« 
cîle  d'en  fournir  la  preuve  démoaiftrative. 

I^.  Que  l'on  ceffe  pendant  un  trop  long-tems  ,  de 
ipreodrc  de  la  naurrimre  !  Les  forces  manquent  : 
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comme  une  efpece  de  clavecin  natufel;  &  qui  n« 
fipnt  qu^un  prolongement  membraneuiit  du  Nerf  au« 
dhit  ' 

hàSenfaûon  de  P Odorat ,  fe  fait  par  la  membrane 
xiertelUfe  qui  revêt  la  double  concavité  du  nez  ;  &: 
dans  laquelle  s'épanouiffent  &  fe  terminent  les  Nerfs 
olfaaift. 

La  Scnfdtlon  du  Goût^  fe  fait  par  le  moyen  des 
liDUpes  nerveufes  &  pyramidales  j  qui  revêtent  la 
fùperficie  de  la  langue  &de  la  bouche*. 

MàSenfation  du  Tact ,  fe  fait  par  le  moyen  des 
liottpés  nerveufes  &  m^inmelonnées  de  la  peafi^  qui 
ne  Wrtt 'qu'une  expanfion  des  divers  organes  du  tou- 
ther.  (ïi  &455). 

•  11^.  Mais  comment  ces  différentes  fenfations  y  plus 
rapides  due  Téclair ,  auffi  promptes  que  la  penfée  » 
paffelît-elîes  en  un  inftant ,  de  Textrêmité  extérieure 
Gc  '^organe  9  au  centre  dii  cerveau  ,  oii  eft  le  fiege 
dé  Vzttit}  Par  cfxempfe,  comment  &  par  quel  admi- 
rable méchanifme  ,  uti'^eger  chatouillement ,  qui 
e^ure  à  peine  tes  hpupes  nerveufes  de  la  plante  de 
tt^  pieds  9  efl41  trànfmi^  /&  comnmniqaé  fi  nette- 
ment: &  fi  énergiquemjent  5  de  cette  extrémité  de 
mes  pieds  y  jufqvi'au  centre  de  ma  tête  :  en  telle  forte 
<iu'il,  eft;  fenti  U ,  trè$-vivement  fenti  9  du  moment 
même  oii  il  commence  à^  exifler  ? 

Ëft-il  probable ,  comme  font  oMigés  de  le  <fin? 
ceux  qui  vpudroient  s*infcrire  en  faux  contre  l'exif- 
tence  du  fluide  animal ,  que  ce  léger  ébranlement 
des  houpes  nerveufes  detnon  pied^puifle  produire 
d^s  les  gro^  jierfs ,  dont  elles  font*  l^xpaintion  y  un 
mouvctmnt.JinJîbU  dt  vihréokin  ,  qui  foit  tranfmis  & 
porté  régulièrement,  en  un  inftant  infiniment  court, 
aîraverf  toute  là  mafledes  fpfides^  de«iiquMest 
îufquau  fi^e:d§!nidii'amey  &  aifqdél  feîr  attachée 
£,^ement  $t  â  yi^èinifiât  14  pen^eptiaftinfiantanée 
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ëe  la  cauf^qui  le  fait  naître  il  loin  du  fieg€^  de  mO^ 
ame?  Non,  fans  doute  :  puisqu'il  eft  clair  que|,ieloi|i 
les  Loix  de  la  comnliinication  jdii  nlouyeitienc  y  un  tel 
mouvement  fenfible  dé  vibration ,  mouvement  affei 
femblablë  à  celui  des  cordes  fonores  qui  frémiflent 
&  réfonnent  fur  un  clavecin  ou  fur  un  VioU>n  ^  né 
fauroit  devoir  fon  eiiftenceii  ulie  femblable  taùfe.  , 
Il  eft  donc  tout  fimple  &  tout  naturel  de  penfetl^. 
tjue  rimpreflîôn  faite  fur  la  partie  extérieure  4eS 
organes ,  éft  tranfmife  &  communiquée  à  Tarn*,  eA; 
un  iqfts^nt  infiniment  court-,  parle  moyen  du  Fluide 
nnim^tl  :  qui^  perfévéramment  répandu  dans  tou^ 
les  canau^  cylindriques  dès  fibreS;  &  des  nerfs  i  fuf^ 
teptible^  d^ne  agîlité  &  d*une..yibrâtilité  conJW* 
inhni^s  j  reçpit  &  tranfmec  à  Tinûaiit  au  cerveau  | 
avec  lequel  il  cpmmunique .  fans  cefft  ,.  les  plus  lé^ 
gers  môuveinens  dont  il  eâ  affeâé  dans  les  jpartieé 
Éjui  en  fôiît  le  plus  éloignées.  • 

1251.  Remarque;  De  cettx  théorie  réfulte  ^eki' 
blication  de  ce  phénomene-j)hyfioW£^que  j  qpi  ^:f îdl 
loii  rapport  à  unç  infinité.  aaUtries  5  mérite  une  at« 
tcntiôii  particulière*  Pourquoi  un  nerf  forie/hènt  lié  ^ 
eeffè^t^U  d'être  ftnJibU  tK{^à\^v^<Sn  l'ébrdnlè  ,  ovt 
qu'on  le  pince  ^  ou  qu'on  le  coupé  ^  au-dëfTous  dd! 
la  ligature?  ^  -     i    '   ^\ 

I,a  raifon  en  èft  ^  ^ue  la  p6rttô«  ckr  Ruiné  finîi; 
mal,  qui  réfide  dans  ce  nerf  aii-deffoùs  de ïa^  lîgii^ 
ture,  n*a  plus' de  communication' libre  avec  cettô 
autre  portion  du  Auide  animai'^  qui  commurtiqud 
avec  le  fiegédePame*  D*oii  il  arrive  que  Tébranle-» 
ment  &  le  fréffliflemtat  qui  Ont  lieu  âu-dèflToj^  dô 
la  ligature  dans  lé  nerf  fortement  lié  ,  quand  du  \é 
pince  ou  qii*ôn  le  déchire  ^  ne  font  pomt  tranlmiji* 
&  communiqués  aux  fibres  qui  abçrutifrertt  aii  Çn  ^é 
de  ramè^Oeâè  expérience  &  cette  ol^fervatiori  femf 

blçot  prourtr  dém99A*ittt«ttçnt  ;  Z  ij[ 


35^  THiûftIË  1>E  L^AmE  UVUÀiMLt 

'  p.  Que  les  partips  que  nous  nommons  fcnfible$ 
dans  les  corps  animés ,  n'ont  point  \t  ftmiment  en 
elles-mêmes  &  par  elles-mêmes  : 

n^.  Que  CCS  parties  finfitUs  ne  caufenl  dit  n*bc- 


^hjcts  :  il  faut  que  Timpreflion  faite  fur  les  Sens ,  oti 
fur  les  parties  fenfibles  >  fui  foit  tranfmife  &  corn- 
muniauée  par  quelque  autre  chofe  que  par  les  fibres 
affefteesi 

IV  ^.  Que  ce  moyen  de  communication  peroit  net 
pouvoir  être  autre  chofe  ,  qu^un  fluicte  infiniment 
iubtil  &  infiniment  mobile  :  qui ,  perfévéramment 
fépandu  dans  la  concavité  cynndfique  des  fibres  &: 
des  nerfs ,  puiffe  participer  fans  cefie  aux  différentes 
imprefiions  qui  les  ^ffeâent  ;  puifle  faire  retentir 
ces  différentes  imprefiit)ns  jufqu'au  fiege  de  Tame  , 
dans  le  cerveau  ;  &  devenir  par*là  ^  la  Caufe  occa^ 
fonmlU  des  différentes  perceptions  de  V'ame» 

È^iM  DE  Sommeil  et  de  Veille  ,  dèpen^ 
DANùE  &£  CE  Fluide. 

^153.  Explication  L  Le  Sommeil^A  IaTufpen«« 
fion  pu  rinterruptioa  des  fonâioas  de  TÂme ,  de  Tes 
fondions  d'intelligence  &  de  fentiment  :  comme  la 
FeilU  en  eft  l'exercice.  Ce  double  état  derÂme^  fem-^ 
ble  dépendre  du  Fluide  animal 

r.  Avoir  &c  fuivre  des  idées  qu'dle  forme  ou 
qu'elle  trouve  toutes  formées  dans  /on  intime  fubf<« 
tance  ;  éprouver  des  fenfations  de  diifikente  forte  ^ 
relatives  aux  différens  objets  qui  l'en^ronnent  ;  im- 
primer divers  mouvemçns  libres ,  au  corps  qu'elle 
anime  &  qu'elle  gouverne  :  tel  eft  pour  l'Ame  ,  VEr 
$at  de  veille. 

ta  Caufe  occafioonelle  immédiate  de  fiont  €éla 
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c  eft  le  jeu  libre  &  régulier  de  ces  fibres  qui  abou« 
tiflenf  au  fiege  de  TÂme  v  jeu  occaiionné  par  TaQica 
duilaide  animd. 

Tant  que  Tsiâion  de  ce  fluide  agite  &  ébranle  ces 
fibres  du  fiege  de  TAme  :  l'Ame  a  des  idées  «  des  pen- 
fées,  des  fenfations ,  desdefits>  desvoUtionsi  Une 
aâîon  :  elle  veille. 

IP.  A  cet  état  de  veille ,  fuccédera  un  Etat  defom^, 
mut  :  quand  ces  fibres  du  fiege  de  l'Ame,  ceflTeronr 
d'être  agitées  &  ébranlées  par  ration  du  fluide  ani-, 
mal  ;  qui,  dans  fa  permanente  circulation  ^  fe  dîA< 
fipe  toujours  en  grande  partie  ;  ôc  qui  »  au  bout 
d'un  certain  téms ,  diminué  ,  afFoibG ,  comme  épui4 
fé  ,  n'eft  plÎLis  en  état  d'imprimçr  un  mouvenaçnt  fen^ 
fible  &  perrtisfrient  à  ces  mêmes  fibres.    • 

L'ébranlement  de  ces  fibres  du  fiege  de  l'Ame  j 
yient^il  àârpf  ,•  d'abord  cQhfidéraUemetit  dimihué> 
&  &Ati  toiàUihent  fuipendu  ?  La  G<tufc  occaficuulh 
àts  idées  ^  .d|?fi  îugemens^  àesraifannemens ,  des 
fenfations  ,  des  voUtions ,.  des  mouvemens  libres  j 
qui  caraâécifent.l'état  de  veille  ^  ccffe  &: n'a.  plu» 
heu.  Delà,  rafîbupifiement  ;  delà  enfin ,  le  (om« 
neil  protdnd*        '.          -  ... 

Iir.  A  cet  ét^t  de  fomiiiettv^^kcede  de  nouveau 
un  état  de  veille.;  &C  le  flttide animal  eft  encore  la 
Caufe  o%C9fioanelle  de  cette  métamorphofe. 

Pendant  le  calme  d'un  paifiUe;  &r  profond  (w^ 
meil ,  ea  y^rtu  de  ces  Loix^tUrmUà  dt  1a  Nature  i 
auxqueile9.a.  donné  lieu  l'union  derainé  &  du  corps  ^ 
foitdans  l'hoQu^e^  ioit  dans  les  différentes  efpecea 
de  brutes  :  le  jeu  du  cœur  &  des  poulmons  ,  fiib* 
fifte.  La  digçftion  ?'opçre  ôC  fe  perfeftionn.e  :  le  fang 
circule ,  &  s'ènrichit  de  nouveaux  fucs  nourriciers ,, 
de  toute  cfpece. 

Un  ii&iHau  Ftiudc  anîmntît  forme  &  s'élaborel 
4aQS  le  cerveau  ;  fë  répfmd  &'  ft  diftribue  dans  Ici 

ziii 
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^flTérêns  çâhauy  8ç  dans  les  diiférçns  réfervoirs , 
cil  û  j^xpix  çoçi^mê  épuifé;  &  parvient  enfio»  au 
PoUrd^iiiî  téîHSjilus  pu  moins  longj^  à  un  état  dV 
^ndançe  èç^de  fprce  QÙ  ji^eji  reprenant  fon  aâîon ,& 
en  ébranlant  de  nouveau  les  fibres  dufiege  de  l'Ame , 
^  produit  le  7Î0'^i/;  ç'éft-àrdire,  cet  état  dans  Ict 
Ouél  FAme  ^  en  recouvrant  la  çaiife  occâfionnelle  de 
les  principales  fonâioiHi  d'iptelligeace  &  de  &n\x^. 
^ent,  eiî  repreii4  l'exercice.  .  -, 

^  On  conçoit  par4à  f.  çbniment  &  pourquoi  les  dif^ 
l'érens  individus  d'une  même  efpeçe  ^  par  exemple  « 
^e1'eiî)ece  humaine',  ont  befoin.de  donner  les  Uns 
élus  ^^  (esr  autres  moins  dé  tems  au  fômmeiL  La  rai*? 
ion  en  eft ,  qufe  le  .fluide  animal  fè  renouvelle  &  fe 
fëpàre  plus  promptemçnt  chez  les  un$^  que  ç^^  le$ 

£  '     '  .-t    ..  ... 

,  ^&54«  REMLARjQUfi.:  Defçartcs  a^  puâteÂdu  que 
fidm^kUmain^  pûfrf£  u^ffoor^i  :  mais  il  h V  donné  au- 
Cuhe.  preuve  îolKleKle  foo  <^îniiÉ>a;  S(4'on  iigiit 
qu'tiaè- opinion  nevaut^S^  ae  peut  valoir  i  qu  autant 
^ub^alent'les;  preuves  qui  la:  fondent  9$  qui  rçta« 

U  ne  p.aroit  aucunement  probable  que  l^Ame  liu^ 
ataioe»*  dabs  imiobivi^ profond ^tloij^  eft 
^irêxesv*  ^itaiiânBepeMéeréeUe, 

Et  fi  elié  a.^oosj^éëllement  quelle  lKâiK>îfiance  ,' 
iteâ  plus  que IviAi&inMable  que  cetM  e^Mllioiflaace 
Q'e&aùtre  chofe  tpite^a;  cannoiffiinçe'  de  ibh  «xiîv 
ij^ce  r  connoiflànce^  qui  ne  VafHdSeipomt -ienfibUs- 
Unent  &  diftinôeitneni  ^  ^ç^  qu*eBe  tik  toujours  la 

l*Ame  humaine  ne  peiit  avoir  des  Révcs  ^  ou  4ç$xno-' 
^^^çations  de  çorinpi^apcç:  6ç  de  (e'ntiment  «  afle* 
*  '  ^,ês  ^  ceU^s ^Utçflç a  dôî^s j[*^t^  fl^^  veillçi  ^ 

l     • 
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le  Flpdç  a,çggQQal  iVra  encore  k  caufe  occafionnelie  de 
jpes  pîienomepes. 

,  !•.  Selon  rejxplicatlon  .précédente^  quand^outes 
\^^;^rc^,4u[ff^i  detAmc^^  iontdans  le  repos^Sf  dailk 
i'inaâipjQii.rAme  pft  fans  aucune. perception  d*ideé\ 
dé  penlëe  ,  defentiment  y  d.^defir,  d'affeftion ,  4^a» 
yerfion ,  &  ain^  du  rç-fle  ;  .c*eft  l'état  de  fonameil.  ^ 

IP.  D6n$' èet,ctat  de  fômmeil ,  dans:ce  repqç  & 
dans  cette  InàSion  des  fibres  dii  fiegç  de  TAme  ;,.» 
quelques-imèy  tî'e  'ces  fibres  viennent  accidentelle^ 
ment  à  $^agifer'*&  à  s'ébranler  îéparément  ^  cûxnmç 
^lles  oirt  été  antérieurement  agitées  &  ébranlées 
dahsTétar  de  reille:  Vkmt  aura  des  Rêycs^s^it^^*, 
dire  ,  certaines  |dées ,  certaines  penfées ,  çertai^ei 
feniations'^  Certains  fentiméns^  certaines  niodificai 
tiens  de^  peine  bii  de  plaïfir'^'  dVffeûion  oif  à'àver- 

fion,     ..         •  '.,-.:    [r.    ■  ..   -^î;;       pi 

m^.  Qs  Rêvei;  feront'  c'qhipunément  fans  A;iJ^ 
&  fans  riapport  daiis  leur  objet  iparc^  que :|es  fibre* 
accidentellement  ébranlées  &s,  irémiflantes^  idân^  le 
cerveau ,  dàri^  le  ijege  dé  l*^'mg^,  n'ont  pas  de  r^p^ 
port  entre  cHék^  &c  qu'une  jgrânde  partie  de  cdleç 
qui  deyroiéht  en  former  le  I^en. «Se  la  ÎNite  ^  refte  îàn% 
le  repos  &:  dan^  l'inaûion.  Par- exemple  ,'dâns  uk| 
rêve,  je  verrai  àbfurdement  Alexandre  battre^  dé^ 
trôner  Atabalftpa  dans  le  Pérpu  f  parce  que  les  tpiioi? 
fibres  ^ont  le  fifémiffemenf 'doit  re veiller  en  moi  Vx^ 
dée  d'Alexandre ,  l'idée  d'Atabalippa ,  &  l'idée  d'ime 
viâoirQ  r^^mpicufiép  ,^aurûnt  irnguliérement  frémi  à 
la  fois  y  feules  &  pomme  ifolée^..  ^ 

IV^,  Ces  Rêves  auront^  qijelquefois  une  cert^ne 
fuite  &  uijik  certain  rappprtdans,.^  obiçt  :  pareil 
que  ç^  petit  nombre  de  fibres,?[cçïde'ntelIemeot  ébr^i» 
leeis  Se  fréniiflan^es  dans'lexerveau ,  dans  le  fiç^jJA 
TAme  y  aura  eu  par  hafard  un  certain  rappon  &  une 
certaine  fuite«  Par  exemple  dans  un  rêve ,  je  verrai 


*^  même  Alexandre  affervir  Is)  Créée  ^  reQverf(^ 
l'Empire  des  Perfes,  i^ncFe  Poms.  niounr  ^  Paw 
J^yi^pne  ;  parce  que  les  fibres  deftinèes  ^  fàrç  nfiîtro 
f  n  moi  ce^  différentes  idées  ^  fous  l'impulfion  du 
fluide  animal  répavé  &  renouvelle  »  auront  accident 
isUement  frémi  d;ms  mon  çerrefM,  ^  fjj^loffcç^e  fiif^ 
fmw^Utf  (5651  6f  j^4), 

1156.  Explication  pi,  Dan^  l'étaf  ac^dentçt 
4e  Rêve»  û  VA"??  9  çenpines  penf|£es  pi}  certaines. 
fenfations ,  qui  foient  naturellement  connexes  avec 
Quelques-uns  de  ç^$  ^çûvfmfns  lihtcs^  fu^elle  dpnne 
tiabitueUeipent  à  fe$  pie4$  pu  à  fes  n^liM  »  p^r  e^eûiv 
pie ,  d^ns  l'état  de  veille \  à  l-ocçailon  ds  ççs  moines 
toçnféèsou  de  ces  niêmes  fepfations  \ 
^  L'Âme ,  pendant  iovite  I9  d^réç  de  çt%  rêves  ^  îm-r 
primçra  ces  mêi^ie;  monvemens  à  ^f^s  p jeds  ou  f^  fej 
tpai^s  ;  tout  de  mêiiqe  que  ii  die  veilloit  réellement, 
Xa  caufe  oçcafionnelle  eil  la  même,  dans  l'état  de 
fl^eiUe  &.  dans  l'état  dç  (Q^meil  :  Tefei  pe  dpiç  donc 
p^sêtredltférent^  '  J 

Del^  Fexpliçati()h  dii.  grand  phénomène  d^s  Mou^ 
t^'erntns  des  Somnambules,  pefidant  la  nuit  1  fans  cefieF 
^e  reïler  profondément  endQnnis  ^  le$  Somnainbulofi 
^itteiit  leur  lit,  s'habillent ,  vpnt  *p^i les  dirige  leur 
t^vé  i|  &  font  quelquefois  les  mêmes  ouvrages  mé-r 
^aiîiqi^s  qu'ils  ont  coutume  de  fàî^re  pendjuit  le  {oup 
&  d^s  rétat  de  veille  \  Se  jçs  (<m  fpuventtQ^^  ^ufi^ 

PK " 

tiçT,  Explication.  Lç  Iton  état  dç  PAmç  ha«f 
%)aîn|^ ,  relativement  î^  ifes  fon^ion^  intelleôuelleSji 
gmMe  tlépendrç  aufÔ  àft|e«  ^^ç  J'ft^wdw  Fl«id§ 
fV^aU 


Ses  rapports  avec  ia  Fluipe  ai^im^l.  3^4 

Il         ■  .  H       li»  H  ■  1.  ■■*      ^.        ■  ■  «II* 

I^.  Si  ces  différentes  fibres  du  fiege  de  TAme  huw 
maine ,  dont  l'ébranlement  régulier  met  babitueller 
ment  de  Tordrç  &  de  la  régularité  dans  les  penfées  fie 
dans  les  fentimens ,  &  donne  lieu  à  Vitat  dt  Raifon , 
viennent  à  s'ébranler  tumultueufement  ^  fans  ordre  , 
fyos  liaifon ,  fans  régularité ,  fans  fuite ,  commo 
dans  l'ivreffe  ou  dans  certaines  fièvres  malignes  :  cet 
état  fera  un  im  de  JDiraifon;  état  paflager  ^  qui  ce£- 
fera  après  la  diffipation  des  efprits  tumultueux  qm 
l'pccalionnent 

II^«  Si  ces  différentes  fibres  du  fiege  de  l'Âme  hu«^ 
maine  »  qui  font  deilinées  à  faire  naître  en  elle  &  les 
idées  &  les  fentimens  convenables  à  fa  nature ,  n'é^ 
prouvent  habituellement  aucun  ébranlement  net  ic 
Jenfible  ;  ce  défaut  permanent  ^ébranlememnet  &fen^ 
fi?U  9  occafionnera  dan^  elle  un  défaut  permanent 
d'idées  &  de  fentimens,  Ceft  Xitat  de  Stupidité  9tù 
flmbccillité.  {ii6(>). 

lU?.  Si  çç$  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu« 
maine  t  defquelles  dépendent  &  le$  penfées  fie  les 
fentimens,  s  ébranlent  habituellement  avec  une  vi- 
vacité exceffive  fie  avec  une  très-grande  irrégularité  ; 
cet  ébrankmmt  habituetUment  vicieux  ^  dérégU  donner 
ra  perfévérar.ment  lieuà  de  bizarres  amodiations  d'i^^ 
dée3»  à  despenfée(difcordantes,  àdesiugemensab^ 
fiirdes  ,  à  des  defirs  ^  à  des  craintes  chimériques; 
c'eft  Vétai  de  Folie, 

IV^^  Si  cçs  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  )m^ 
maine  »  d'oîi  dépendent  &c  les  fenfatioos  &c  les  idées  ^ 
viennent  à  éprouver  quelquefois  ,  pendant  un  tems 
plus  ou  moin^  long  ^  certains  mou  vemens  violens  fie. 
convxilfifs  ;  ces  mouvemçns  vioUns  &  çonvulfifs  occa^. 
fionnerbm  è  l'Ame  y  des  idées  emportées  »  des  de^ 
firs  furieu:»; ,  des  feafations  enragées  ^  des  détermi» 
natioris  deèruâriceç  ;  d'oii  réfulteront  »  dans  toutes 
ta  waçbiw  «ûiwk ,  4e$  jwfppi:!?  irréguUers ,  égag 


%^    ,  vTSîbwE  Dfe  l'Ame' HUM  aine: 


4einent  dangereux  ôc  pour  elle  &  pour  tout  ce  qui 
|*avoifine.  G'eft  Vitat  d4  Fureur  ou  de  Frinifiu  (i  1 69), 

.  HABltUPM:$  NATV^ZLLES  y    DÈFENDANCS 

.    '     j>M  CE  Fluide. 

i  1x58»  Explication.  Onnoirime  Habitudes  rus^ 
^»dUsy  certaines  difpofitions  de  l'ame  &  du  corps^ 
4|ui  s^acquierent  &  fe  contraâçot  par  des  aâes  ixèÀ 
iquemmem  rékérés; .  *  j 

P.  Les  habitudes  naturelles  ont  potir  caufe,  je  ni 
^k  quelle  impreifion  qui  reffe  "dans  TAme  ,  &  qufl 
fiiit  qu  on  a  plu^  de  pencUant  ou  plusdé  facilité  à  fair^j 
iùie  cbofe  qu'on  a  déjà  faite  ;  foit  parce  que  l'image  de! 
cette  chofe ,  plus  profondément  gravée  dans  refprit! 
|«r  le  Éréqttéitt  wfage ,  s'y  réVeilîe  plus  aifémênt  &  y 
idomineplushnpérieufeinent;  foit  parce  a-ie  les  fibres! 
&  les  nerfs*»  (fxi  ont  été  exercées  à  fc  înouvolr  d'une 
certaine  manière  ^  à  Toccafionde  Prmage  pu.de  !a 
/ierifatioh  dt  cette  chofe  ^  reprennent  plus  ^cilement' 
le  mouvement  Scie  jeu  mi'ils  ont  accoutumé  d'avoir, 
-  C'eft  par^là  que  l'habitude  de  faire  des  armes ,  de 
fouer  des  iôftnimens  ^  de  parler  iTiie  langue ,  d*é« 
crire  en  vers  où  en  profe ,  donne  de  Taifance  &  dà 
la  facilité  pour  ces  différens  géh'res.' 
^  li^.  Le  Fluide  animal  pà^ôii  jouer  un  grand  rôle 
dns.toute  la^pâltiè  phyiique  &*mëchanique  de  nos 
liabitudes  naturelles.^  L'ébranlement  des  organes, 
«nercaûonnë  l'^s  dififérentes  àfFeâionsou  modification; 
de  TAme.  Ces  difFérentiês  àffeBRons  ou  inodifi'câtions 
de  TAme ,  occafionnent  à  leur  tour  rçbranlementdçs 
6)rganes.  Mais  le  moyen  phyfiquiïpàr  lequel  s*éffec. 


tuent  ces  mouvemèiîs  habîhtélî  des^ôrè^esi*  mpiv. 
vthnens  qiii^^  A)nt  tantôt  la  caiifc  Se  tantôt  T^j^/des 
^rations  de  l'A«tt*  >  c'eft Iç  Fluide .  animal, . 
'.'Élaboré  dans'le  cerveau,  çé  Fluide,  docile  aux 
HRlbutés  de.rAine  y  fcmeut  eùtame  rAmerafîgei  fi) 


Ses  rafpoets  Avpç  le  Fluipe  animal.  ^6§ 

porté  oh  TAme  Iç  dirige  ;  s'accoutume  à  circuler  païf 
pertâines  routes  ;  s*y  forme  infenfiblement  des  pafc 
fages  plus  faciles  i-  y.occâfionne  à  la  fin  des  ëbran* 
lem^ns  plus  prt>mptsv.pluç  énergiques  ,  plus  régu* 
liers-.:;TelIç  eft.l!afltièn  .de  ce  fluide ^ •  confidéré^ 
çomipe un  «jJÇ^de Fcmpirc de  TAmc,  fur le^s aûes  lt-9 
fcres^du  corps  qu'elle  gouverne.  (485). 

Par  ces  pafTage^plus^^éqoeBS  dans-certaines  rôu^' 
tes,  par  ces  ébramemens  plus  aifés'&  plus  énergi* 

gués  dans  certains  organes  j  le  Fluide  animal  occa^ 
ohne  à  ion  tour  à  TAme  ^  des^perceptionis ,  dés  ien^ 
fatîohs,  dçs  alfêâions.^ou  qu'elle  n'auroii  point 
çues  .du  tout  9  ou  qu'elle  n'auroit  pas  eues  avec 
autafji  de  force  &  d'énergie»  fans  l'influence  de 
l'habitude,  Telle  eit  raâion  de  ceihitde ,  confîdéréo 
çooin^c  une  des  çaufes  de  certaines  idées  y  A&  certain 
pes  .ienfatîons'4  de  certaines  ai&ôions  de  l'Ame* 

IIP,  On  pourrait  divifer  les  habitudes  nature)^ 
les,  ^en  habitudes  méchaniqucs  &ç  en  habitudes  moraltfi 
(elpa  qu'çUes  ont .  trait  ^  o^  «oc  J^xts\  ou  ^xak 
Moeurs,        -         ..  •     .      . 

J^jVjpisîTÈ  pEs  TÉMpàAÂ'MÊïrsy  dans  iiçj 
'  I^ïnrsiQxrÉ  et  joaks  le  Moral.  ^ 

.1:^59.  ObseAvATIOMv  La  JRiytiàé'des  TcmpirtU 
Vms ,  ^  qui  influe  f»  fort  fur  les  diffèrentes  fondions 
de  l'Ame  hum^ne.»;  qui  met  tant  de  variété  dans  k» 
caraâeres  âc  dans  les  mœurs  desiiommeS)  peut  ^on 
?nvifaçée  ,  ou^  dans  le  phyfique  j^  on  dtns  le  moral. 

Et  ious  l'un  Se  l'autre  point  àt  vue  »  dette  diver«^ 
fité  ^ft% Tempéramens ^a  les  phis  inttmes  rapports]^ 
foit  commç  caufe^,  foit  comme  effet  9  avçc  le  Fuide 
çnimaU 

iï(5o,  Explication'!.  La  diverfité dès  Tempë^l 
taiQ«9$  I  i7jvi^a^éê4a^^ff^yj^i^i  confiile  d9ns  la  dît 


^i$4       Théorie  de  VAme  humaine  : 

verfe  conftitution  des  Solides  6c  des  Fluides ,  qui  fo]> 
nient  le  corps  animal  :  des  Fluides  ,  tels  oue  le  fàng  > 
les  humeurs^  les  efprits  animaux  ;  qui  le  trouvent 
plus  ou  moins  atténués ,  plus  ou  moins  mobiles  » 
plus  ou  moins  onâueux,  plus  ou  moins  inflann- 
mables^  plus  ou  moins  aâlfs ,  dans  un  corps  ^  que 
dans  un  autre  :  des  SoluUsj  tels  que  les  chairs ,  les 
os,  les  cartilages,  lesmemftanes^  lesmufcles,  les 
nerfr- ,  les  fibres  ;  qui  ont  tantôt  plus  Se  tantôt  moins 
de  réfiftaace  &  dereflbrt,  foit  dans  un  même  corps  » 
foît  dans  des  corps  diiEérens«  • 

U  y  a,  dans  le  mccbanifme  du  Corps  animal  ^  & 
une  force  organique ,  'qui  imprime  l'aôion  ,  &  une 
force  élaflique ,  qui  réagit  contre  Taâion  reçue.  De 
la  combinaiibn  de  ces  deux  forces  ^réfulte  le  Tem- 
pérament* . 

.  I^.  La  Foret  organique ,  ainfi  que  la  nomment  les 
Naturaliftes  &  les  Phyfiologiftes ,  confiile  principa- 
lement 9  dans  Taâion  de  Pair ,  qurs'infinue  &  fe  dé- 
imide  avecfdus  ou  moins  d'énergie  dans  les  vaifleaux 
aériensr  :  dans  Taâion  du  fang  &  des  humeurs ,  qui 
circulent  avec  plus  ou  moins  de  véhémence  >  dans 
\éi  vaifTeaux  fen^uins  &  dans  les  vaifleaux  lymphati- 
ûues  :  dans  Taâion  du  fluide  'animal  qui  ,  élancé  à 
oiiaque  inftant  en  torrens  plus  ou  moins  abondans  ic 
plus  ou  moins  impétueiix  dans  les  canaux  intérieurs 
des  fibres  &  des  nerfs ,  produit  une  extenlion  &  une 
ti^nfion  dans  les  mufcles. 

.Cette  première  force  paroît  être  la  principale  ou 
peut-être  Fupiqueeaufe  du  mouvement  de  diaflole 
pu  de  dilatation  du  Cœur  matériel }  foit  dans  l'hom- 
sue  9  foit  dans  Jles  brutes*  > 

U^.  La  Force  iUiJUquc  &  riagijpinu  ,  confîfte  dans 
la  propriété  natiu*elle  qu'oot  certaines  parties  du 
Corps  animal ,  telles  que  les  vaifleaux  aériens  ^  Uç 
tkiffç<^ux  fançuins  ^^  les  v^dflbaux  lymphatiques  ^  tou« 


kSKAPPOtîTS  AVEC  LE  PLVIDË  AmjAAL.    ^6ff 

les  mufclesy  tous  les  nerfs,  toutes  les  fibres i  dd 
tendre  à  fe  reflerrer  &  à  fe  raccourcir  :  quand  ellèd 
ont  foiiffert  des  éxtenfions  oa  des  dflatations  qui  en 
ont  écarté  les  panies. 

Cette  dernière  force  ,  de  laquelle  dépefid  le  tA<m^ 
vement  de  fyftole  ou  de  reflerrement  du  Cœur  msL^ 
tériel,  eft  une  dépendance  du  grand  phénomène  de 
l'Elaflkké  des  corps  ^  dont  itous  avons  tratté  amp4e^ 
ment  dans  notre  cours  de. Phyfique,  &  qui  a  une  fi 
grande  influence  dans  toute  la  Nature  matérielle  f 
animée  ou  inanimée.  ( Pkyf^ ix69  3xé^54o). 

lU?y,  De  la  différente  aôivité  de  ces  dtux  foras 
ïnimaUs  ,  de  la  force  organique  Se  agiflante,  &  dé. 
aforceilaftique&réagifFante,  réfulte  la  diffLrmu 
ks  Tcmpiramtns  :  qui  fe  trouvent  par-là ,  plus  ois 
noins  fains ,  plus  ou  moins  robufles ,  plus  ou  moins 
propres  à  occafioaner  à  l'Âme  ^  différentes  percep^t 
ions. 

Le  Tempérament ,  envifagé  dans  le  phyfique  ^  eft 
lonc,  dans  chaque  Individu,  une  conjluunon  pard^^ 
mUctc.  y  qui  réfulte  àsts  propriétés  &  deS  aâions  ré« 
iproques  des  Fluides  &  des  Solides;  &  qui  rend  le 
)orps  animé,  capable  d'exercef  fes  fonôions  ani- 
kales  avec  plus  ou  m<lins  d'aifance  &  deperfeâion, 

1261.  Explication  II.  Le  Tempérament  ^  tth^ 
\fagl  dans  U  m^al^  ou  relativemenr  à  l'Ame ,  eft  ^ 
^svs  chaque  individu ,  comme  %me  ^nJHtution  parti'* 
iliere  de  tArm  9  qui  eft  fouvent  aflez  analogue  à  \à* 
>nflîtution  particulière  du  Corps  y  &  qui  paroît  ttk 
re  comme  une  fuite  ou  Une  dépendance^ 

I^.  Par  exemple,  l'Ame  qui  réfide  dans  un  tempé- 
ment  bien  conâitué ,  femble  avoir  une  toute  antre 
iture  ^  une  toute  autre  façon  de  voir  &  de  ftntir  ; 
le  VAw»  qui  i%  ti)>uve  xmft  à  im  tempérament  ha^. 


i}é8       ThêôrIê  bë  l'âm«  itoMÀfMte 


pîniâtf  été  ;  le  Phlegmatique  s  pour  ce  qui  n'a  b€« 
foin  que  d'inertie  &  de  patience* 

11"^.  Le  BiUeux  eft  ardent  pour  le  ptaifir  ^  &  ne 
s^alarme  point  de  la  peine«  Le  Sanguin  s'efraie  aifé' 
ment  de  ia  peine  ^  &c  aime  vivement  le  plaifir..  La 
Mélancholique  eft  peu  fenfible  att  plaifif,  ôcpea  épou- 
vanté de  la  peine*  Le  Phlegmatique  ne  fent  que  mé- 
diocrement la  peine  &  le  plaiiir.  « 

1164.  Remarque.  Dans  le  phyâque  èc  àastè  le 
moral  9  les  Tempéramens  font  fufceptibks  de  tant  de 
compofition ,  de  tant  de  mélange  y  de  tant  de  com« 
plication,  de  tant  de  variété  |  de  tant  de  faufles  ap« 
carences;  qu^il  n'y  a  {buvent  qu^infiniment  peu  dd 
fonds  à  faire  9  fur  les  différentes  induâions  quW  ^ut . 
tirer  en  ce  genre  ^  en  paffant  du  général  au  particu-  : 
lier.  ^  i 

Comment  déterminer,  par  exemple ,  fa  lîffu  JéfU^ 
paration ,  que  Ton  conçoit  ou  que  Ton  imagine ,  entra 
le  tempérament  fanguin  &  le  tempérament  baveux  i , 
dans  qui  fe  trouve  toujours  néceflairement  un  mê-»i 
knge  de  fang  &  dé  bile  »  mélange  dont  Tanalyfe  : 
idéale  ne  peut  être  faite  que  d'après  des  conjeâurcs 
fouvent  très-incertaines  ? 

D'ailleurs ,  en  concluant  du  pbyfique  au  moral  i , 
ou  des  qualités  du  corps  aux  qualités  de  l'ame  ;  ï 
combien  d'égarenfens  ne  s^expôfe<-ofi  pas  ?  fi  Ton . 
oublie  que  Ta  Subfiancc  intelligeme  &  fttifibU^  qd* 
anime  &  qui  gouverne  le  corps  humain  ^  Kbre  8c  in'  I 
dépendante  dans  fa  nature  5  n'eft  point  univerfene^ - 
ment  aflervie  aux  principes  &  aux  cônftttutifi^dcs' 
organes  matériels  auxquels  elle  eA  unie  f  &  par  le 
moyen  defquels  elle  opère.  Elle  en  dépend  tôujour^ 
â  certains  égards ,  dans  fes  fondions  cTinfelligence  it 
de  ïentiment ,  dans  fa  manière  de  voir  &  de  kntit 
\l^  cboiç^  M^  M  ^^i^  P^  toujours  facile  de  déter^ 

Ittifi^ 


1      Ses  itknafCTS  avec  le  Fluide  animal.  j^9[ 

[  ■     ■  '  ■      ■ 

miner  en  quoi  confifte  6c  à  quoi  doit  aboutir  cette 

dépendance.  Une  belle  Aine  exiAoit  dans  lé  corps  în-^ 
I  forme  dWope.  &  de  Socrate.  Combien  de  vilaiiies 

Ames  ^nt  exifté  dans  des  corps  infinimeitf  mieux 

conflitués  &  mieux  organifés  ! 
Le  Tempérament  donne  des  penchans  caraâéri'* 

fés  :  mais  l'Ame  eft  toujours  la  maîtrefTe  de  s'y  livrisr 

i  ou  de  les  combattre. 

; 

i  RÉSULTAT  GÉNÉRAL  DE  TOUTE  CETTEThÉOMÉ 

DE  l'Ame  humaine. 

1165.  Observation.  Quelques  Philoibphesi 
commencent  par  définir  VAmz  humaine  ;  &  enfuit^ 
ils  en  développent  la  nature  »  d'après  kur  définition^ 

Mauvaife  méthode  !  C'eft  fuppofer  la  cho£e  con«; 
nue,  pour  la  faire  connoître.  Ceft  par-là  inêm^ 
.  tomber  dans  une  efpece  de  Pétition  de  principe  ou 
de  Cercle  vicieux. 

La  natun  de  VAim  humaine  ^  ainfi  que  celle  4a 
toute  autre  iubûance,  ne  peut  être  bien  cobi^uq^ 
que  par  voie  d'analyfe  :  c'eft-à-dire  ,  que  par  Tob-r 
fervation  &  par  l'examen  de  fes  propriétés ,  de  ie$ 
vertus  9  de  les  effets  :  comme  nous  l'avons  déjà  pb«i 
fervë  ailleurs.  ( i  O}  O.  , 

Les  différentes  oWervations  expérimentales  que 
nous  avon^  faites  &  développées ,  dans  tout  ce  trai- 
té ,  fur  la  nature  &  fur  les  facultés  de  l'Ame  humaine  ^ 
nous  paroiffent  donner  démonftrativement  les  divers^ 
réfukats  fuivans,  qui  feront  comme  l'analyfe  ScTex- 
trait  de  toute  cette  théorie. 

1x66.  Résultat  L  VAmt  humaine  efi  unt^fuhfn 
tance  ejfentieUcmem  difiinguée  de  la  matière  ^  de  toutes 
les  propriéiis  &  de  toiues  les  modificMioms  de  la,  TH4e^ 
litre  :  puifqu'elle  a  en  partage  Sclapenfée  &c  le  fçQti<r 
ment  ;  &  qu'il  eft  démontré  que  U  miMÛ^re  n^  pett 
Tome  ni.  A  a 
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jjamais  avoir  en  partage ,  ni  le  fentiment^  nilapenfée^ 
(1041,  1046,  1068). 

1167.  R£5rt7LTAT  IL  VJfrU  humairU  ijl  Ufiejvhf^ 
tanU  cjfemidkmtntfpirkutlU  :  puifquVlle  s  annonce  &C 
fe  fait  connoître  perfévéramment,  dans  tous  les  fié* 
clés  &  chez  toutes  les  Nations,  par  une  inteHigence^ 
|>lus  ou.  moins  pénétrante  ,  par  un  ^gement  frfus  ou 
moins  folide^  par  des  raifonnemens  plus  ou  moins 
fubtils^  plus  ou  moins  proforids,  par  une  foule  de 
connoiiliancesde  tout^efpece  :  de  connoiflances  plus 
ou  moins  réfléchies  ;  de  connoiiTances  plus  ou  moins 
bien  liées  les  unes  aux  autres  ;  de  connoiiTances  qui 
iaififlent  le  préfent ,  embraffent  le  paffé  ,  anticipent 
fur  l'avenir;  de  connotflances  qui^  fans  fe  borner 
aux  objets  quiaffeâent  les  fens  »  s'étendent  indéfini- 
ment fur  les  chofts  Us  plus  infcnjibles^  par  exemple  , 
fur  les  loix  du  devoir  y  fur  le  prix  delTionneur,  fur 
les  charmes  de  la  gloire,  fur  le  mérite  d\me  aâion  , 
noble  &vertueule,  fur  la  vérité  des  principes,  fur  | 
la  dépendance  des  conféquences ,  fur  tes  nuances  ca- 
raââîftiques  du  vrai  &  du  beau  <hns  Tordre  phyfi* 

3ue&  dans  l'ordre  moral  ;  &  qu'une  fubftance  douée  1 
e  tels  attributs  y  eft  unanimement  appellée  &  eft 
évidemment  luie  fubftance  fpirituelkr  (1047)* 

iz68.  RÉSULTAT  m  VAmt  humaine  na  povu  \ 
pour  effinu  ,  laptnfU  aSiulU^  en  uUcforu  qu^^ifier  & 
pcnfcrfoit  en  tlU  une  menu  chofi  :  puifqu'il  eft  très-  I 
yraifemblable  qu'elle  ne  penfe  point  pendant  le  fom- 
meil  ;  qu'elle  eft  fans  penfée  j  dans  les  premiers  tems 
de  fon  exiftence  ;  qu'elle  change  de  penfée  fans  chan- 
ger d'eifence  ,  en  ceffant  de  méditer  fiir  le  triangle  ! 
pour  commencer  à  méditer  fur  le  cubç  ou  fur  la 
Iphere  ;  &  que  l'on  conçoit  aifémem  que  cette  fubf- 
tance penfante>  enrichie  d'une  infinité  de  connoif- 
iances  dans  un  Archimede  ou  dans  un  Nevtoa  ^  ne  I 


llÉSUtTAt  ëfi  CETTE  tHEORlii  ^ft 

*  -    '•  •  * 

^êrdroit  pas  Ton  eflence ,  en  plerdant  telle  &  telle  pen^ 
(ee  en  particulier.  Donc  aucune  de  ces  connoifTance^ 
ou  de  ces  penfées  en  particulier  |  n'efl  fon  eiTence  i 
donc  la  fdtnme  de  ces  connoifiances  ou  de  cts  pfen-^ 
iees^  n'eft  point  non  plus  fon  eflence^ 

Defcârtes  plaça  lUfcna  de  fÈfprit,  dans  îa  penfée-j 
&  Vejfcnce  de  la  Matière ,  dans  l'éteiidue.  U  te  trompa 
flir  lé  premier  objet  ;  ainfi  qu'on  vient  de  le  voir  f 
nous  ferons  Voir  ailleurs  qu'il  ne  fe  trompa  pas  moins 
fur  le  fecoiid;  La  faculté  de  penfet  ^  eft  une  propriété 
effentielle  dt  Tefprit  i  la penfée  aâuèlle  en  éft  unt  lAo* 
difieation  accidentelle.  (  iij4  ^  137^)* 

ix6^i  RisVLTÀt  IV.  VAm  humaine  ^uncfuif* 
lance  intelligente  &  ftnfihli  :  puifque  tout  annonce 
en  elle  &  la  faculté  de  coiinottre  &  k  faculté  dé 
feniin 

Son  Inteiligthu  fe  éiariifeÔè  par  les  dî#éreftfés  \\ifi 
ihieres  dont  elle  fe  montre  toujours  plus  ou  niôih^ 
enrichie  2  qUand  Torganifation  naturelle  du  corps 
Qu'elle  anin^e^  organifation  d'oh  dépend  la  fondiort 
èc  Texercice  de  cette  faculté  j  rfeft  point  eflcntieUe-, 
aient  viciée.* 

Sa  SenfihÙUe  fé  décelé^  &  par  dei  fenfatiohs  prd^r 
}>rement  dites ,  qui  la  mettent  en  relation  avec  Tor- 
dre phyfiqiïedés  cdofes;  &  par  des  frntimerfs  indé- 
})endans  oes  fenfations  ^  qui  Télevent  à  Mti  ordre 
focial  &  moral.  (  1 17e). 

1 270.  RésULT  AT  V.  VAme  Humaine  ;  cette fiibjîdrici 
immatérielle  &  fpirituelle ,-  ejl  unejubfianujimple  énfd 
nature  :  puifqu*elle  exclut  de  fa  nature  ^  toute  corn- 
pofition  réelle  <te  parties^  toute  compofition  réelle 
de  facultés.  (  105 1  &  1 1 54). 

r  iy  I.  RÉSULTAT  "VL  VAme  humaine  d  une  vtdîe  & 
^mpleiiê  lÀbtne  ^  dans  ee  qudU  appelle  fes  actes  hbfeii^ 
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ptiifque  Texiftence  on  la  non-exiftence  de  ces  aftes, 
dépend  parfaitement  de  fa  volonté ,  de  fon  choix. 

Cette  Liberté  nous  eft  cooftatée  dans  nous-mê- 
ifies ,  par  le  fentimcnt  intime  ;  &  dans  nos  fem- 
blables ,  par  une  infinité  d'effets  fenfîbles,  de  preuvei 
non-équivoques.  (1117). 

1171.  RESULTAT  VIL  VAmc  humaine  efi  la  vraie 
Cfiufc  phyjique  iU  fis  di^ircntcs  opirations  ,  même  it 
cdk$  dont  elle  n^ejî  que  La  caufe  occajionndle  :  puijf- 
que  ces  opérations  lui  doivent  leur  exiftence^  tout, 
aufli  réellement  que  û  elle  en  étoit  la  vraie  caofe 
efficiente ,  libre  ou  néceffitée.  ([171  &  iixj  ). 

i^.  Par  exemple  ,  quoique  je  ne  produiie  pas  en 
moi  les  images  primordiales  des  chofes ,  comme  caufe 
efficiente  de  ces  images  :  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  dépend  de  moi  de  me  procurer  ,  quand  il  me 
pbît,  «ne  foule  de  ces  images  primordiales  des 
chofes  :  foit  en  obfervant  par  moi-même  la  Nature  ; 
foit  en  étudiant  &  en  méditant  les  Ouvrages  des  Na- 
ttiraliftes,  des  Phyficiens ,  des  Géomètres ,  des  Poli- 
tiques ,  des  Savans  de  toute  efpece. 

Je  ferai  donc  la  vraie  Caufe  phyfîque  de  ces  images 
en  moi  exiftantes  :  cavfe  Hbre ,  à  Fégard  de  celles 
Cpi  y  exiftent  par  mon  choix  ;.  caufe  néceflaire  ,  à 
regard  de  celles  qui  s*y  font  formées  fans  le  con- 
cours de  ma  liberté.  (  271  &  475), 

IF.  De  même,  quoique  je  neproduifepascomme 
Caufe  efficiente ,  le  mouvement  qui  anime  mon  corps  : 
il  eft  certain  que  je  donner  librement  à  mon  corps 
une  foule  de  mouven^ns ,  dont  Texiftence  dépend 
amplement  &  uniquement  du  libre  exercice  de  ma 
volonté  ;  &c  que  tous  les  mouvemens  néceflaires  qui 
m'animent,  dépendent  dans  leur  exiftence ,  fans  que 
je  fâche  pourquoi  &  comment,  de  la  préfence  de 
mon  ame  Ôc  de  fon  «rnion  avec  mon  corps.  (  1 113  )• 
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Mon  ame  efi  donc  la  vraie  cauft  phyjiquc  de  ces 
divers  mouvemens  ;  caufe  libre  ,  à  l'égard  de  ceiAf: 
qu'elle  commande  ;  caufe  néceilaîre  ^  à  Tëgard  d* 
ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  fa  vc^oncé. 

IIP.  Il  en  eft  de  vxèmt ,  de  mes /erifaùons  ôwni^ 
qu€s  &  mentales.  Quoique  je  ne  fois  p!as  la  caute  eflir 
ciente  de  oes  fen^tioos  :  il  ell  certain  qu'il  y  en  a 
wie  foule  dont  Texiftence  dépend  uniquemeoc  de  im 
volonté  libre  ;  que  je  me  donne  ou  que  je  me  ne^ 
f ufe  9  à  mon  gré  &  à  mon  choûc  9  en  mettMt  ou  m 
ne  mettant  p^as  9  comme  U  aie  (^aît  y  la  Caufe  occa^ 
iionnelle  d'où  dépend  leur  exiftence  ;  6c  que  celles 
qui  naîffent  en  moi ,  fans  l'aveu  ou  contre  je  vœi^  de 
ma  volonté  ,  ont  également  pour  caufe  phyfiijmy  %^ 
préfence  de  mon  ame  &  ion  union  avec  mo(l 
corps. 

Mon  ame  ell  donc  caufe  libre  à  Tégard  des  unes^ 
&  caufe  néceffaire  à  l'égard  des  autres  ;  mais  tou^ 
jours  caufe  occafiormelle^Sc  jamais  caufe  efficientif, 
(167  &  461). 

IV ^.  Il  en  de  même  encore  ,  de  tR&sfenûmensfpî^ 
rituels  y  relatifs  à  l'ordre  focial  .&  moral.  Quoique  je 
ne  fois  pas  la  caufe  efficiente  de  ces  fentimens  :  il  eift 
certain  qu'il  dépend  de  moi  de  me  donner ,  en  fai^ 
fant  un  bon  ufage  de  ma  Raifon  ,  des  fentii^eins 
d'honneur  ,  de  droiture ,  d'humanité  ^  de  teCQpnoii- 
fance ,  de  modération  »  de  hie^ifaifance. 

Ces  fentimens ,  l'habitude  de  ces  fentimens,  der 
vront  en  moi  leur  exiftence ,  à  l'exercice  de  me* 
lumières,  de  mes  réflexions,  de  ma  liberté  com- 
plette;  &  j'en  ferai  layxaie  Caufe  phyjîque  ,  quoique 
je  n'en  fois  que  la  caufe  occafionnelle.  (i  179)* 

1173.  RÉSULTAT  VIII.  Vjéme  humaine  efi  fufctp^ 
tiblc  de  moralité^  demir'ue'&  dt  démériu:  puifqu'elle 
eâ  intelligente  &  libre» 

Âa  iiî 
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Comme  intelligente  ,  elle  connoit  des  Loix  éma^ 
fiées  d'un  fuprême  Légîflateiir  :  elle  connoît  Tobliga* 
tien  effentielle  que  lui  impofent  ces  Loix.  Commo 
fibre  >  elle  a  un  vrai  pouvoÎF  dfi  les  obfçrver  ou  de 
les  enfreindre ,  ces  Loix  (acrées  &  inviolables ,  in-r 
t^£iéremment  6l  à  fon  choix. 

Si  ^lle  les  obferve  ^  elle  remplit  des  devoirs  (ai- 
Crés^  mais  fouvent  par  de  grands  facriiîoes;  elle  mé« 
;ite;  elle  eft  digne  de  r^compenies.  Si  elle  les  en-» 
^int  n  elle  cdanoue  au  fuprême  Légiflateur  i  elle  dét 
mérite  ^  elle  eft  digne  de  chitimens.  (la^oy). 

1^74,  l^ÉSULTAT  IX,  L^  Dogme  4<  Pimmortalid 
ffe  /*^/ne  himai^c  y  loin  £étrc  oppojt  k  la  Philofophic 
^ql4  Raîfqr^y  tR  en  to(U  point  fr^s^çç^fo^inea  l^ 
^^aifon  &  à  là  Philofophie  :  puiA{u'auçune  raifon 
quelconque  n'annonce  ou  n'indique  que  Y^me  hvL* 
IQ^ine  dqive  périr  §vec  le  corps  qu'elle  qnime  ;  8( 

9ue  des  raifops  trçs  -  philofophique^  annoncent  8ç 
émontrent  qu'elle  peut  &  qu'elle  doit  fubfifter  après 
ffl  diifolution  de  ce  corps,  Qr ,  fi  elle  peut  furvivr^ 
^u  corps;  qu'elle  anime ^  pendant  un  jour:  pourquoi 
pç  ppùrra-t  elle  p^is  lui  furvivre ,  pendant  un  fie-i 
fie  9  pendant  un  million  dç  fiecles^pep^nt  une  iA^ 
ftniçédç  fieçles)  (ioM&  1087), 

je\  eft,  en  peu  de  mots, le  RéAiUat  philofophic 
eue  d\ipe  théorie  oui  doitlï  fon  intéreffer  l'Efpri^ 
Jurnarn  ^  puiWe  ç^çft  1^  tJi^Qri^  dç  rç;fprit  \imm 
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THÉORIE   DE  L'AME    DES   BRUTES; 

JLi  'Am  E  des  Brutes  peut  être  envifagée ,  ainfi  que 
l'Ame  humaint ,  &  dans  fa  Nature ,  &  dans/es  Puif- 
fanccs:  dans  ce  qui  conftitue  la  fubftance  &  les  fonds 
de  fon  être,  &  dans  les  facultés  aÛives  ou  paffives 
qui  en  dépendent. 

Tel  eft.  le  double  point  de  vue ,  fous  lequel  nous 
allons  robferver  dans  les  deux  Seûions  fuiyante5. 
qui  formeront  la  divifîon  de  ce  fixieme  Traité  ;  di- 
vifion  tracée  8c  calquée  à  deffein,  fur  celle  du  fraité 
précédent  ;  pour  mettre  comme  en  regard ,  l'objet 
de  celui-là  ^  &  Tobjei  de  celui-ci  i  &  pour  faire  mieua 

Aaiy 
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Toifr  &  mieux  fentir  par  U  contrafte ,  l'intrinfeque 
iiifférence  de  ce  doubie  objet.  (  1037). 

A  ces  deux  Seâion$ ,  nous. en  joindrons  une  troî- 
fieme ,  qui  aura  pour  obiet  ces  Loix  dt  la  Nature ,  par 
cil  s'opère  Taccroiffement  &  le  dépériffement  du 
Corps  animal  ;  &  qui  fera  relative  à  la  fois  >  &  à 
TAme  humaine ,  &  à  l'Ame  des  Brutes. 


^^'  '  Il  '  mil    I   I  '  irnriiiLtir   "hj'i  '    '1  1  "  1  "ifi'i  ii;^  \ 

PREMIERE      SECTION. 
tKature    de    l'Ame    des    Brutes. 

1x75.  Observation.  vJn  nomme  Brutes, 
toutes  4es  Subfiances  organisées  &  animées,  qui  ont 
ou  qui  paroiiTent  avoir  en  elles-mêmes ,  un  Prin- 
cipe interm  de  Sentiment^  ou  la  faculté  dTéprouver 
des  ieafatîons  intérieures  de  plaiûr  &  de  douleur  : 
fans  avoir  en  elles-mêmes  ^  un  Principe  imenu  de 
Raifoh  y  Ou  la  faculté  de  réfléchir  8c  de  raifonner 
fur  leurs  différentes  perceptions  ;  ftrr  k  convenance 
ou  U.  difconvénance  aburaite  des  chofçs  ^  fur  le 
rapport  rmelligible -des  caitfes  aux  effets  ,  des  effets 
aux  caufes  y  des  moyens  à  leurs  iins  ;  fur  la  liaifoa 
îdëald  des  principes  aux  conféquences ,  ou  èts  con- 
séquences aux  principes  ;  &  ainh  du  refte  :  telles  que 
jfbnt  touïes  les  efpeces  de  quadrupèdes ,  d^oifeaux , 
et  poifbns  y  de  reptiles  ,  d  infeâes. 

1 276.  Explication  I.  rappelle  Homme  y  ou  Ani- 
iîial  raifônnable ,  route  fubftance  organifée  &  ani- 
fnée ,  dans  laquelle  exille  un  Principe  interne  &  de 
JRaifon  &  de  Sentiment  :  fôit  que  j'y  découvre  ,  foit 
jjue  /«'  n'y  découvre  pas  Ce  orincipe  interne  de  fen- 
(iment  &  de  raifon.  Car  tel  eft'vifiblemcnt  l\)l^et 
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de  ridée  <}ue  nous  avons  de  THomme  :  de  quelque 
manière  que  fe  forme  en  nous  cette  idée  ;  &  quel* 
que  incertitude  qu'il  puiffe  y  avoir  quelqiief ois  j  danf 
fon  application. 

P.  Par  exemple  9  le  Minotaure  de  la  Fable  >  en  le 
fuppoiant  réel  9  étoit-il  homme  ou  non  ?  Tel  monf« 
tre  à  figure  équivoque ,  qui  vient  de  naître  vivant 
&  animé  d'une  femme ,  eiWil  homme  ou  non  ?  Cette 
eCpece  de  Singe  dont  la  figure  reflemble  ii  fort  à  la 
figure  humaine ,  &  que  Ton  nomme  Orang;-Outan  ^ 
appartient-elle  àl'efpece  humaine  9  ou  à  Tefpece  des 
brutes?  Je  n'en  fais  rien  peu|:^être:  ou  du  moins  il 
peut  fe  faire  que  j'aie  des  doutes  à  cet  égard. 

Mais  ce  que  je  fais  très-^en  ;  c'eâ  que  fi  tel  mî-« 
notaure ,  tel  monfire  né  d'une  fômme  ,  tel  orang- 
outan ,  ont  un  principe  interne  de  Raifoo  :  ils  ap«- 
partiennent  à  la  dafle  raifonnable  y  &  non  à  la  dafie 
4es  brutes, 

IP.  Ce  Principe  interne  de  Raifcn ,  ou  cette  faculté 
intrinfeque  de  penfer  &  de  réfléchir  ,  eft  donc  ce 
quifo|me  le  diftinÔif  elTentiel  de  l'efpece  raifonna- 
ble  ,  ce  qui  établît  la  â^ne  defiparation  entre  l'hom- 
me &  la  brute  :  foit  que  l'on  connoiffe ,  foit  que 
Ton  ne  connoiffe  pas  ce  diftinûif  effentiel ,  cette 
ligne  de  féparation. 

1  a77.  Explication  II.  J'appelle  Brute  ^  ou  Ani- 
mal irraifonnable,  toute  fubfhince  organifée  &  ani- 
mée ,  dans  laquelle  exifte  un  Principe  interne  de  S^n^ 
timent ,  fans  aucun  Principe  interne  de  Raifon  :  foit 
que  j'y  découvre ,  foit  que  je  n'y  découvre  pas  ce 
principe  interne  (fe  Sentiment.  Car  tel  eft  évidem- 
ment l'obfet  de  l'idée  que  nous  avons  de  la  Brute: 
de  cpielqiie  manière  que  fe  forme  en  nous  cette  idée; 
&  quelque  incertitude  ^u*il  pttîffe  y  avoir  quelque^ 
ibis  ^  dans  ibo  appli(;atioii# 
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I^.  Par  exemple ,  fcs  Naturaliftes  ont  obfervé  i 
dans  ces  derniers  tems,  certaines  efpeces  de  pUntes, 
telles  que  le  Polype ,  qui  paroiffent  avoir  un  prin- 
cipe interne  de  ientiment,  &  qu'ils  nomment  Zoo- 
"pnyx^  ùxxAnimMux' plantes.  Ces  fortes  déplantes 
lont-elies  des  animaux  ou  des  végétaux?  Je  n'en 
fais  rien  peut-être. 

Mais  ce  que  je  fais  très-bien  ;  c'eft  que  fi  elles 
ont  réellement  du  fentimeui ,  que  fi  elles  éprouvent 
réellement  des  perceptions  de  plaifir  &  de  dou* 
leur:  elles  appartiennent  à  la  claiTe  des  animaux. 

11^.  Ce  Principe  inurne  de  Sentiment ,  en  le  fuppo- 
fant  féoaré  de  la  faculté  de  réfléchir  &  de  raifon- 
ner,  eft  donc  ce  qui  forme  le  difiinâif  effentiel  de 
la  brute ,  ce  qui  établit  la  ligne  defiparation  ,  entre 
le  règne  animal  &  le  règne  végétal  :  foit  que  Ton 
connoiiTe ,  foit  que  Von  ne  connoifie  pas  ce  difiinc^ 
tif  effentiel ,  cette  ligne  de  féparation ,  fur  les  con-* 
fins  des  deux  règnes. 

1 17K  Explication  III.  fappelle  Vi^tal ,  toute 
fubftance  qui  a  une  organifation  »  un  accroifli^ent , 
lin  dépériffement ,  une  efpece  de  vie  ;  mais  fans  aucun 
Principe  ihi&rne  defcnfiment.  Tel  eft  un  arbre ,  un  ar- 
brîffeau  ,  une  tige  de  bled  ou  de  maïs ,  l'herbe  des 
prés ,  une  fleur  de  nos  jardins  ,tout  ce  qui  fe  borne  à 
végéter  dans  nos  campagnes  &  dans  nos  forêts  >  de« 
puis  le  chêne  jufqu'au  brin  de  mouffe. 

JJGNES    Df.   SEPARATION  y  EN TRJ^  L^HOMME  a 

lA  Brute ^  entre  la  Brute  et  la  Plante. 

1179.  Observation.  Une  certaine  PhUcfopkit 
moderne ,  guidée  par  une  bizarre  &  aveugle  manie 
de  paradoxe  ^  a  fait  jouer  toutes  les  reffources  du 
fiénie  ,  pour  rendra  équivoques  &  problématiques, 
k3  li^tm  de  féparation  ^  (pe  la  N^^ure  a  fi  vifible- 
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ment  placées ,  eiitre  I*hoaime  &  la  brute  >  entre  la 
brute  6l  la  plante. 

Vcfpcçc  dtfophlfm  9  qu'elle  a  principalement  mife 
en  œuvre ,  pour  établir  &  pour  accréditer  ia  para^ 
doxale  opinion  en  ce  genre  ;  c'eft  celle  qui  confifte 
à  conclure  de  Tincertain ,  contre  le  certain;  de  Tin» 
connu  y  contré  le  connu.  Par  exemple  , 

i^8o.  Question  L  Y  a-trilun  difiinaif  effcntiel^ 
vnt  ligne  ritlU  d^  fiparapiàn  y  encre  f  Homme  &  la 
Brute  ?  Non  ,  a  dit  cette  moderne  Philofophie.  Car 
l'homme  à  lumières  fupérieures ,  n'eil  foncièrement 
que  ce  qu'eft  Thomme  a  lumières  communes  ;  rhom«* 
me  à  lumières  communes ,  aue  ce  qu'eft  l'homme 
ftupide  &  hébété  ;  l*homme  ftupide  6c  hébété  ,  que 
ce  qu'eft  Timbécille  de  naiflance  ;  &  Timbécille  de 


de  naiflance,  que  dans  les  vraies  brutes. 

RiFUTATiON*  Il  eft  clair  que  philofopher  ainfi  ; 
ç'eit  totalement  déraifonnei*.  Car  >  c*eft  dire  qu'im 
Principe  interne  d'intelligence  &  de  réflexion, 
p'exiile  pas  dans  une  infinité  de  fujets  >  où  tout  an- 
ponce  &  démontre  fôn  exiftence  :  par  la  nûfon  qu'il 
y  a  certains  fujets ,  oii  l'exiftence  d'un  femblable 
principe  »  auquel  il  ne  répugne  point  absolument 
d'être  lié  dans  fon  aâion  9  d'être  privé  de  fes  fonc-»^ 
fions  9  ne  s'annonce  &  ne  fe  montre  pas  de  même. 

Autant  vaudroit  dire  à  peu  prè^  y  ce  me  femble  ^ 

3u'il  n'eft  point  certain  qu'il  y  ait  des  animaux  6c 
es  végétaux  fur  la  terre  ;  par  la  raifon  qu'on  n'en 
découvre  pas  de  femblables  dans  la  lune  :  ou  qu'il 
n'eft  pas  certain  qu'il  foit  jour  en  plein  mi(U  j  par 
\à  raifon  qu'il  eft  incertain  fi  c'eil  jour  ou  nuit  ^  (iq* 

b  fia  4w  crépi^çi^p  ^y^  fjpkf  (1049  ^  ^  ^^^)* 
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1281.  Question  II.  Y  a-t4l  un  diftinSi/eJcntUl  ^ 
Une  ligne  rétUe  iefcparation^entre  la  Brute  &  le  Végétal }  \ 
Non  ,  a  dit  encore  cett€  même  Philofophle.  Car ,  j 
S*3  y  a  une  infinité  d'^animanx  ^ul  ont  un  Mouvement 
frvgnjpf,  lequel  femble  les  diftmguer  des  végétaux  ;  j 
il  y  en  a  aulfî  quelques-uns  »  tel:»  que  les  huîtres  Se 
les  gatle-infeâcs ,  qui  en  font  privés  ;  &  fi  tous  les 
animaux  parbiiTent  avoir  en  partage ,  la  faculté  de  ^ 
fenàr  ;  quelques  plantes,  telles  que lespolypes  d*eau 
douce  9  ont  le  m&me  avantage  &  la  même  propriété. 

Réfutation.  Il  me  femble  que  conclure  dielà, 
^u*il  n'y  a  point  de  difFérence^flentielle  entre  l'ani- 
mal &  !e  végétal  ;  c'eil  encore  fort  mal  phiLofopher. 

P.  De  ce  qu'une  infinité  d'animaux  ont  un  mou- 
vement progrefllf ,  il  paroît  réfulter  qu^il  y  a  dans 
les  animaux  un  Principe  interne  de  mbuvemeat  pro- 
greflif ,  qui  n'eft  point  dans  les  végétaux  ^  qui  diitia* 
gue  &  qui  diftérenjcie  les  uns  des  autres  :  &  que  ,  fi 
rhuître  ne  fe  meut  pas  prog^-effivemenc  ^  cela  ne 
prouve  pas  qu'elle  foit  privée  de  ce  principe  in- 
tecnè  de  mocivement  progreffif  ;  mais  fimplement 
que  ce  pnsdpe  interne  peut  être  lié  dans  elle> 
comme  dans  le  dogue  qui  eft  à  la  chaîne* 

IP.  Après  avoir  obfervé  que  la  faculté  de  fen- 
lâr  9  s'annonce  &  ie  montre  dans  toutes  les  efpe- 
ces  animales  ;  &  que  la  faculté  de  femir  ne  s'an- 
BODce  '&  ne  fe  montre  aucunement  dans  le  corn* 
mm  des  efpeces  végétales  >  dans  celles  qui  nous 
fonc  le  mieux  connues  &  oii  la  Nature  fe  montre 
pins  en  grand  :  fi  je  venois  à  rencontrer  quelque 
Efpeu  éqtmotpu ,  qui  eut  Tappareftce  d'un  végé- 
tal ,  &  dans  laquelle  je  découvrifie  bien  indubita* 
blement  dj  fentiment  ;  il  me  femble  que^je  de-* 
vrois  conclure  »  en  bonne  phikrfophie  ,  non  que 
}skfa^uiU  de  femir  efl  une  {Iropriété  commune  du 
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végétal  &  à  l'animal  ;  mais  que  ce  que  j'ai  pris 
pour  une  efpece  végétale ,  eft  réellement  une  efpece 
animale  >  dans  laquelle  exifte,  ainfi  eue  dans  le 
lion  &  dans  la  fourmi.  Un  vrai  Principe  fenfitif  : 
quelle  que  foit  la  nature  de  ce  principe. 

Ili^.  Cetfê  même  Philofophie  a  tait  fur -tout 
beaucoup  de  bruit  y  au  fujet  des  polypes ,  du  co- 
rail 9  &  de  quelques  autres  produâions  femblables  ; 
donc  elle  a  voulu  faire  une  clafTe  à  part ,  la  clajfc 
dis  Zoophyus  y  ou  des  animaux-plantes. 

Mats  il  refte  encore  à  décider  »  fi  elle  n'a  pas  bâti 
fa  fpécidation  &  fon  fyftême ,  fur  un  fondement  ima- 
ginaire :  fi  eUe  n'a  pas  imaginé  du  fentiment,  là  oU 
n  exifie  règlement  que  du  mouvement  :  & ,  en 
fuppofant  qu'il  y  ait  réellement  du  fentiment ,  dan» 
ces  produâions  fingulieres  ^  comme  il  y  en  a  dans 
uo  vaifleau  qui  porte  un  nombreux  équipage  ^ 
comme  il  y  en  a  dans  une  ruche  qui  contient  quinze. 
ou  vingt  mille  mouches  à  miel  ;  fi  elle  n'auroit  point 
confondu  le  contenant  avec  le  contenu  :  femblable  à 
ce  fiâice  Micromégas ,,  qui  en  defcendant  de  Syrius 
&  de  Saturne  fur  notre  petit  globe  terreftre ,  prend 
d*abord  un  vaifleau  voguant  dans  la  Mer  Baltique  ^ 
pour  \m  animal  qui  marche  dans  l'eau  ;  &  a  befoin 
de  recourir  à  fes  meilleurs  microfcopes ,  pour  dé- 
couvrir que  ce  vaifleau  eft  rempli  de  géomètres  & 
de  matelots  9  qui  habitent  le  vaifleau ,  fans  être  le 
vaififeau. 

rV^.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  d'abord  que 
par  tout  où  cxijlc  le  Sentiment  y  là  exiâc  un  Principe 
fenfitif:  quelle  qu'en  foit  la  nature.  Il  eft  certain  en- 
fuite ,  que  ce  Principe  fenfitif,  connu  ou  inconnu  , 
eft  le  vrai  diftinûi^,  lediftinôif  effentiel  &  caraûé- 
riftique ,  de  Tefpece  animale  ;  &  forme  par-toui  la  li- 
gne réelle  de  féparation,  entre  le  règne  animal  où  il. 
exifte,  âtletegne  végétal  oîi  iln't?xiftepas  :  pulfque 
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refpece  végétale  oîi  il  exifteroit ,  devieridroît  réeiie« 
ihent  par-làmême,  efpecel  ailimaletf 

ii8i.  Remarque  I.  Dans  l'homme  «  aïoô  que 
dans  la  brute  ^  exifte  un  Principe  fen/itif^  ou  une  fa- 
culté d'avoir  des  perceptions  de  plaiûf  &  de  do«-» 
leur  :  miellé  qvie  foit  la  nature  de  ce  principe. 

P.  Dans  l'Homme  ^  ce  Princijpe  fenfitif  eft  Vjtmé 
humaine  ;  fubftance  à^la  fois  intelligente  fc  iienfible  ^ 
«n  tout  eflentiellement  diilinguée  &  de  la  matière  os 
des  propriétés  de  la  matière  &  des  modifications  quel-' 
Conques  de  la  matière  :  ainû  que  nous  Tavons  expli-*. 
que  &c  démontré  dans  tout  le  traité  précédente 

11^.  Dans  la  Brute  quelconque ,.  ce  Principe  fenfi^ 
tif  eft  y  Ame  de  la  bruu  ;  par  exemple  ^  dans  lé  lion  ^ 
ç^eft  Tame  du  lion^  dans  la  brebis  ^  c'efl  l'ame  de  k 
brebis  ;  dans  la  fourmi  y  c'eft  l'ame  de  la  fourmi  i 
&  àinfi  du  reife  :  foit  que  ces  âmes  foient  d'une 
même  nature  intrinfeque  ^  ce  qm  n'eft  guère  proba' 
ble  ;  foit  qu'elles  foient  d'une  nature  intrinfeque 
fort  différente ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable«  ^ 

1183.  Remarque  H.  II  n'y  a ,  fur  toute  k  far- 
face  connue  de  notre  globe ,  qu'tt/ie  même  Efpecé 
dhommes  j  divi(ée  en  plufieufs  races  accidentelle-' 
ment  différentes  :  ainii  que  nous  l'avons  expliqué  & 
<lémontré  dans  la  feptieme  partie  ou  dans  la  feptieme 
feâion  de  notre  PhHofophie  de  la  Religion.  Par  eon- 
fcquem  ,  on  peut  &  on  doit  fuppofef  que  toutes 
les  Ames  humaines  font  foncièrement  d'une  même 
lîature  intrinfeque  ;  quorqu^elles  foient  peutnêtre  in- 
trinfeqiieittent  aifFéfenciées  entre  elles  ^  pair  un  plus 
&  par  un  mcmis  de  perfeûion  réefle  j  en  telle  forte 

3u'en  genre  dlntelÙgence  &  de  fenfibilité,  deux' 
mes  humaines  foient  entre  elles ,  ou  comme  i  eft 
à  2 ,  ou  comme  2  efi  à  3  ,  ou  comme'  7  eft  à  8^ j^  oii 
comme  i4eâà  15  i  &aicd dureâ^.  (i^52-)f 
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n  n'en  eft  pas  de  même  à  Tégard  des  Brutes.  Il  y 
a  »  fur  notre  globe,  foit  dans  fa  partie  iblide^  ibit 
dans  fa  partie  liauide  ,  une  fouit  itonnantt  iPEfpu^s 
de  brutes  ^  dont  la  mttiere  d'exîfier  ,  de  fentir  ^  de 
fe  gouverner ,  de  f e  reproduire  ,  de  fe  conferver  ^ 
paroît  varier  autant  que  l'organifation  &  ta  figuré« 
Ces  efpeces  différentes  ont  toutes  réellement  en  par- 
tage ,  un  Principe  fenjiûf  y  régi  par  Tattrait  du  plai- 
fir  &  par  la  crainte  de  la  douleur  :  mais  ^  dans  cha«* 
cune  de  ces  efpeces,  ce  Principe  ieniitif  femble 
avoir  des  fondions  de  fentiment  infiniment  ditFéren-» 
tes  ;  femble  avoir  par-là  même  une  différente  nature  « 
L'ame  ou  le  principe  fenûtil  du  lion  ,  paroît  différer 
de  Tame  ou  du  principe  fenfitif  de  la  colombe  ou  d< 
la  truite  :  autant  que  le  corps  du  lion ,  diffère  de  cen 
lui  de  la  truite  ou  de  la  colombe. 

DirÊRs  Sentîmes  s  des  Philosophes^  sur 

LA  NATURE  DE  £AME  DES  BkuTBS. 

1 184.  Observation^  Qu*eft-ce  que  VAme  de^ 
Brutes  ?  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  fenfitif,  femblable 
ou  différent  dans  les  diverfes  efpeces ,  qui  les  anime 
&  qui  les  gouverne  toutes,  par  l'appas  du  piaifir  & 
par  la  crainte  de  la  doulear  :  conformément  à  leuf 
différente  nature  &  à  leur  différente  deftination? 
Queftion  infiniment  intéreffdnte  en  elle*même ,  plus 
iniéreffante  encore  par  {t%  rapports  avec  tout  ce  qui 
concerne  TAme  humaine  ! 

P.  Tous  les  Philofophes  fe  font  efforcés ,  dans 
tous  les  fiecles,  d'arracher  à  la  Nature  ,  fon  fecret  en 
ce  genre.  Et  fi  leurs  efforts  réunis  n'ont  encore  pro- 
duit que  très-peu  4e  lumière  fur  ce  grand  objet  de 
leurs  fpéculations^  fur  l'Âme  des  brutes:  qu'en  con-* 
dure  ,  finon  qu'il  y  a  des  objets  ,  dans  la  Nature  vi- 
fible ,  dans  la  Nature  qui  efi  le  plus  en  prife  à  nos 
•bfervations  ^  ^  échapperont  toujours  en  |(randé 
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partie  à  la  plus  perçante  lumière  de  Tefpric  hmaân. 

H^.  Dans  la  théorie  de  TAme  des  brutes,  aînficjue 
dans  la  théorie  de  VAnie  humaine ,  &  dans  toute  theo« 
rie  philofophique,  on  cherchi4'inconnu  par  le  con- 
nu :  on  chercne  la  caufe  cachée  &  invifikfle  ,  par 
robfervation  des  effets  qui  fe  montrent  &  que  Ton 
Toit  bien.  £ft-ce  de  cette  marche  &  de  cette  mé- 
thode que  font  émanés  les  £vers  ientimens  des  Phi^ 
lofophes  I  fur  la  nature  de  TAme  des  brutes  }  Ceft 
du  moins  d'après  cette  marche  &C  diaprés  cette  mé- 
thode 9  qu^  faut  les  examiner ,  les  juger  ,  les  ap- 
précier. 

IIP.  En  obfervant  la  Philofophie,  depuis  lestems 
les  plus  reculés  ,  jufqu'à  nos  jours  :  on  trouve  diei 
elle  9  au  fujet  de  l'i^e  des  brutes ,  cinq  opinions 
différentes;  oui  en  ont  fait  fucceffivement ,  une  ma- 
tière organifée ,  une  forme  fubflantielle ,  un  être 
imaginaire  ,  une  fubflance  fpirituelle ,  une  fubfiance 
intermédiaire  entre  la  matière  &  lefprlt. 

itSj.  Sentiment!.  Selon  les  Matérialises,  an- 
ciens &  modernes  :  il  y  a  dans  les  brutes ,  ainû  que 
dans  rhomme  ,  un  vrai  Pnncipefmftif;  &  dans  la 
brute  y  ainfi  que  dans  Tbomme  ,  ce  principe  feniitif 
n'eft  autre  chofe  j  que  la  matière  organifée. 

ii86.  Sentiment  IL  Selon  les  Péiipuéticiens, 
anciens  Si  modernes  :  il  y  a  dans  les  brutes ,  un  vrai 
Principe  fenfitif;  &  ce  principe  feniitif  eii  yin^Fomu 
fuhfiantielU.  Mais  qu'eft-ce  que  cette  forme  fubftan- 
tieile  ?  Ceft  ce  qui ,  chez  eux  y  n'a  jamais  été  bien 
défini. 

P.  Le  Péripatétifme ,  dont  nous  avons  donné  une 
idée  générale ,  dans  la  préface  de  cet  Ouvrage ,  met* 
toit  par-tout  dans  les  êtres ,  une  matière  &  iino 
forme  :  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  notre 
ihéoriedes  Etres  fenfiUes.(/'/(x/:i57&  158).         , 

B 
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h  nommoit  Maiiertj  iachofelaplntindécefÂimiij 
tfun  êtret  il  nommoit  Formé  ^  la  chofe  détermU 
Hante.  Par  exemple  »  dans  Thomme ,  lA  fuManeé 
organifée  étoit  la  matière  de  ce  fujet  :  la  fubftaniié 
qui  animoit  cette  inatiere  organifée)  &qui  en  faifoii 
un  hothme  plutôt  qu'un  finge  oU  du  un  lion  ^  ^n  ëtoit 
la  former  Par  exemple  encore  ;  dans  lé  péché  \  Paê^ 
tîôn  libre  étoit  la  matière  du  péché  \  le  défaut  de  rèe^' 
titude  ou  de  conformité  arec  là  loi^  en  étoit  lii 
formai  ,,;.,. 

Cette  jfortM  êzi  diffinnt  êtrei  y  étôit  fubftahtieÛë 
^u  modale  9  poûtive  ou  négative  :  felbn  qu'elle 
étoit  par  fa  nature  ^  une  fubftahce  ou  une  modificà^ 
tîon  ^  un  être  pofuif  ou  une  négation  d'êtres 

1P<  Les  anciens  PinpatiticUns  étoient  pour  là  plU^ 
jpart  matérialiftesc  Cette  forme  fubftantielle  dès  bru« 
tes  9  étoit  donc  vraifetnblablement^  dans  leuf  opi* 
nion  )  ainfi  que  dans  eeUe  des  autres  Matérialifti^s  ^  6\k 
iine  matière  plus  fubtile,  &  plus  déliée;  ou  quelqttë 
chofe  de  iubftantiel  ^  qui  énianoit  &  qui  réfultoit  dtf 
la  fubftahce  de  la  matière;  , 

Les  modtrms  Péripatitickni  n^étoient  pas  Jriatérià^ 
liftes  \  &  il  y  a  apparence  que  >  dans  leur  opinion  niai 
digérée  &  mal  développée  ,'U  forme  fubftantielle  de$ 
brutes  i  étoit  à  peu  près  ce  que  nous  nommons  \xné 
Aibftaùce  intermédiaire  entre  la  matière  &  refpfit; 
C'étoit  du  Aïoins  quelque  chofe  de  plus  qu'une  Nà^ 
iuH  plajiiquc  ;  à  laquelle  ils  n'attribuoxent^*  ni  ooit^ 
noiuance  ^  ni  fentiment.  (1117). 

1187.  SENTIMENT  ffï.  Seldft  be/cartes^  il  n^y  i 
plointde  Principe  fenjiiif  d3n^  lés  brutes.  Pures  md^ 
ekinesi  en  tout  vrais  automates,  les  brutes  ne  fon£ 
qu'une  inatiere  ôrganifée  t  affêzr  fembtablei^  pdiâ*  M 
vie  /  à  une  plante  qui  végète  ;  affez  femblabîes  poât 
le  mofuvemenf  ^  \  vttifi  tnootre  QfXL  fe  môot  |>ar  fijf,  ^ 
Tme  lllf  h)t        ' 
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moyen  de  certains  refibrts  v)iibles  ouinvifibles  ;  af« 
fsz  femblables  par  leur  chant  ou  par  leurs  cris,  au 
Flûteur  automate  de  Vocanfoii  §  (|ui  n^eû  ctu^une  or- 
gue perfeâionnée«  Elles  paroiflent  avoir  du  fenti-* 
ment  i  éprouver  tour  à  tout*  lé  plaiiir  &  la  dduleur  ^ 
être  fufceptibles  d^affeâion  8c  d^averfion  ,  d^amitié 
éc  de  haine.  Mais  elles  n'ont  de  tout  cela^  dît  Def- 
carteS  >  que  la  iimple  apparence  ^  fans  auctttie  réali^ 
té  :  parce  quelles  ne  font  qu'une  pure  matière  5  iC 
que  la  matière  exclut  eflentiellement  le  fentiment. 

Que  Defcartes  nous  paroit  grand  ;  quand  5  pouf 
renverfer  la  chimère  des  Qualités  occultes  ^  il  difoit 
èLion  ûecle  ;  donnez-moi  de  la  matière  &  dtl  mou-» 
vement  >  &  je  conftruirai  ce  monde  inanimé  :  ou 
({uand,  pour  faire  main-bafle  fur  les  Qualités  fenii- 
blés  des  corps  ,  il  apprenoit  à  fon  fiecfo  ^  que  le 
monde  réel  ne  reflemble  en  rien  au  monde  apparente 
ou  quand ,  pour  réveiller  1^  génie  léthargique  de 
fon  fiecle ,  il  enfantoît  fon  beau  roman  des  tourbil^ 
Ions  ! 

Mais  que  ce  même  Defcartes  hous  parbit  petit } 
^uand  ^  lans  aucun  fondement  réel ,  il  ofa  dire  à  fon 
necle  :  les  Brutes  ne  font  que  des  machines  fans  fenti- 
ment  !  H  falloit  que  le  fiecle  auquel  parloir  alors 
Defcartes ,  fut  encore  affez  univerfellement  ,  bien 
peu  philofophe  :  pour  pouvoir  accueillir  &  adopter 
une  auili  antiphilofopmque  idée;  qui^  fi  elle  naif-* 
foit  ou  il  elle  fe  montroit  aujourd'hui  pour  la  pre-> 
mîere  fois 5  ne  trouveroit  peut-être  pas,  dans  toute 
l'Europe ,  quatre  têtes  fenfées  ,  qui  daignaffent  lui 
donner  la  moindre  attention ,  âc  chez  qui  elle  pûi 
prendre  racine* 

n88f*SENTiMENt  IV.  Selon  tut  fort  petit  nom- 
bre de  Philofophes  modernes ,  dont  l'opinion  n'a  pn 
fm$  été  U  n'a  jamais  mérité  d*dtre  applaudie  &  ac^ 
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les  tnites#ont  une  jirrle  Jfpiruuclie  ;  baie 
d'une  efpeCe  inférieure  à  TAnie  humaine  i  une  ame  ca- 
paUe  dé  penfée  &  dé  fentiment  ^  mais  incapable  dé 
moralité  ^  de  itiéritei  de  déméirite  ;  à  caufe  d'uil  i^ 
faut  permanent  de  lifiërté. 

1289.  Sentiment  V,  Selon  Tôpinibn  ^liileinBy 
émaner  fi  naturelleinenc  de  robfervation  des  brutes  i 
&iquiBut-oit  dû  naître  la  première  i  fi  Tefprit  hu«^ 
main  iavoii  aller  du  pifetnier  bond ,  vers  le  Vrai  bii 
vers  le  plus  vraifemblable  ;  les  brutes  ont  pour  ame| 
une  ^làjlanct  intermédiaire  entre  Fefprii  &  ta  maiiere  t 
t'eft-à^mrei  une  fixbflance  immatérielle,  qui  n^dk 
point  efpriti  ^ui  Tleft  poiht  matière;  t]Ui  tient  iihé 
efpece  de  milieu  i  ^ntre  la  matière  &  l'èfprit  ;  qui  i 
en  partage  là  faculté  de  fentir ,  fans  avoir  en  p&rtajgë 
la  faculté  de  réfléchir  &c  de  ràifonhèt.  Telle  eftTopi^ 
siion  ^uë  nous  sdldhs  développer  &  établie  î  iiprèS 
avoir  montré  le  défaut  &  le  vice  de  toutes  les  autres; 

Que  cette  dernière  opinion  foit  où  ne  fôitpas  l'o^^ 
pinfon  dii  moderne  Péripâtétifme ,  mieux  préfentéë 
&  mieux  établie  :  là  chôle  eft  fort  indi^Térente  ;  pour- 
vu qu'elle  foit  la  pliis  philofpphique  &  la  plus  vrai^ 
iemblable;  Le  Péripatétifme  i  qui  n  fi  fonvent  âc  8 
iottg-tems  radotté,  petit  abfolumeht  n'avoir  pas  erré 
^n  tout  &  par-tc^ut  (127)  ;  &  là  Philofophie»  doni 
le  caraâere  diftinûif  efl  Tamour  du  Vrai  i  dôii  tôtt^ 
jours  &  par- tout  s'attacher  à  la  Vérité  ^  en  dépit  Ai 
tout  préjuge  contraire  i  fous  quelque  bannière 
qn*elic  fè  montrer 

f>  k  d  p  6  â  î  îr  i  6  N    i; 

i  196.  Jly  ai  dans  les  Brutes ,  un  Principe  fetifi^l ^ 
t^ui  neft  pùint  lajimple  mature  organifU  :  Cùhimè  Vohi 
abfurdemeni  prétendu  les  MatérUliJles: 

BéMÔNSTRÂTloi^.  Pour  établir  id  vérité  dé  ôetll 

Àbi} 
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propofition  y  il  fuffit  de  faire  obferver  qu'il  y  a  réeV- 
lemeiit  du  Sentiment  dans  les  brutes  ;  &  de  taire  voir 
que  la  matière  organifée  n'eft  pas  capable  d'avoir  du 
ientiment.  . 

P.  Il  eft  tout  aufli  certain  qu^il  y  a  du  ientiment  > 
èc  par4à  même  un  principe  fenfitit^  dans  les  brutes  ;. 
qu'il  tù,  certain  qu'il  y  a  du  fentimeiit,  ÔL  par-là 
même  un  principe  fenfitif  ^  dans  les  hommes  t  puif-» 
<[Ue  l'exiilence  du  fentiment ,  nous  efl  atteftée  & 
conftatée  par  tous  les  mêmes  genres  de  preuves ,  dans 
les  brutes  &  dans  les  hommes  ;  &  qu'il  n'y  auroit  pas 
moins  de  dëraifon  à  nier  l'exiftence  du  fentiment  dans 
celleS'l^,  qu'à  la  nier  dans  celles-ci  t  comme  on  le 
Yerf  a  dans  la  féconde  démonftratîon  de  la  troifieme 
proportion  fuivante« 

IP,  Le  Matérialifme  ne  nie  point  l*exiftence  d'utt 
Principe  fenjîtif  àAtïS  les  brutes.  Mais  dans  les  brutes^ 
ainfi  que  dans  l'homme  >  il  fait  confifter  ce  principe 
.fenfitif,  dans  une  matière  ofganifée,  fans  rien  de 
plus*  Or^  nous  avons  démontré  ailleurs  que  1^  ma-- 
tiere,  organisée  ou  non  ôrganiféê ,  en  repos  ou  en 
mouvement ,  eft  effentiellement  incapable  dé  fenti- 
ment. (1046  &  1068). 

Donc  {^Principe  fêrifitif  des  btutés^  n'eft  point  la 
fimple  matière  orgapifée.  Donc  le  Principe  fenfitif 
des  brutes  ^  eft  Un  Principe  effentiellement  diftingué 
de  la  matière ,  organifée  ou  non-organifée-  C.  Q.  F*  D. 

Proposition      IL 

1191.  VAme  (Us  Brutes  j  ou  l$Ur  Principe  fcnjiûf^ 
fCejl  point  une  Forme  fubftantielle  ^  qui  fait  quelque  choft 
d'extrait  ou  d' émane  de  la  matière  :  comme  pdf ottPavoif 
,  penfe  une  partie  du  Péripateti/me^ 

DÉMONStRA^TiON.  Nous  vônons  d*obferver  qu^l 
y  a  réellement^  dans  les  brutes  ^  un  Principe  fenli« 
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tif  ;  &  de  démontrer  c[ue  ce  Principe  fcnjitif  des  bru^ 
Us  ,  n'eft  point  la  matière,  organifée  ou  non-orgar. 
wfée. 

Donc  ce  Principe  fenfitif  des  brutes  ,  n'eft  point 
une  Forme  fubJiariticlU ,  qui  foit  quelque  chofe  d*ex- 
trait  ou  d'émané  de  la  matière.  Car ,  que  peut-on  ex- 
traire ou  que  peut'il  émaner  de  la  matière  ;  qui  ne 
foit  pas  quelque  chofe  de  matériel ,  &  par-là  même  9 

Juelque  choie  d^effentiellement  incapable  d'être  un 
rincipe  fenfitif?  CQ,JF*D, 

Proposition    III, 

1191.  Les  Brutes  ne  font  pas  des  Machines  ou  des 
Automates  fans  Jemimtht  ;  comme  l^aabfurdement  ima^ 
giné  De/cartes, 

Explication.  L'hypothefe  de  Defcartes  porte 
fur  deux  fuppoiitions  générales ,  que  l'expérience  X 
la  raifon  démontrent  vifiblément  fabuleufes  âc  îma-» 
ginaires  :  favoir  ,  qu'il  n'y  a  dans  les  brutes ,  aucun 
Principe  interne  de  mouvement  ;  qu'il  n'y  a  dans  les 
brutes ,  aucun  Principe  interne  de  lentimcnt.  (i  zSy). 

P.  Selon  Defcartes,  il  ny  a  dans  les  brutes,  fl«- 
cun  Principe  interne  d^  mouvement.  Elles  ne  font  que 
des  machines  mobiles  ,  conftruites  avec  un  art  innni 
par  l'Ârtifte  fuprême ,  eiTentiellement  incapables  de 
fe  donner  ou  de  fe  procurer  par  elles-mêmes,  aucun 
niouvement  ;  mais  infiniment  difpofées  à  recevoir 
intérieurement  ôc  extérieurement ,  conformément 
liux  toix  générales  de  la  Méchani^ue,  tous  les  mouver 
men!»  quelconques  que  peuvent  imprimer ,  non^feu- 
lement  les  corps  fenfibles ,  mais  encore  les  corpuf^i^ 
<:ules  les  plus  infenfîbles ,  tels  que  ceux  qui  fprment 
la  lumière  ,  le  fon,  les  faveurs,  les  odeurs t  & ainft 
du  refte. 

Qii'çft-çç  dçnç  qu  une  Abeille  >  ou  qu'un  Chien  ^ 

Bbiiî 
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S ajr .exemple^  félon  Refcançs^  Ce  font  detpc  ^ifre^ 
iacfdnts  ^  de  différente  conflruâîon  ^  d^ns  qui  n'e? 
xifte  aucun  principe  interne  de  mouvement ,  fiç  dont 
tous  les  divers  mouvemens  font  produits^  felôn  les 
îiOix  générales  dç  la  Méchanîque^  par  nnmulfioa 
^es  corps  fenfibles  ou  infeniibles  qui  agirent  iu?  ^%^ 
Intérieurement  pu  extérieurement. 

Par  exemple,  VAieille  dans/q  mçhêj  eft  une  pe^ 
the  machine  qui  n'a  aucun  befoin  &  aucune  envie  dq 
Jîç  nipuvoir  ;  Ôc  qui  refteroit  toujours  çq  repos  ^ 
aini^  qu'une  montre  pôféé  fur  une  table ,  fi  rien  ne 
la  tçpuvoit.  Mais  certains  corpufculcs  odorans  vient 
ijient-ijls  è^  s'échapper  du  fein  des  fleurs  ^  &  à  s'infir 
iî\ier  dans  cette  petite  m^^çhint^^beille  ?  VoilS  tout  à 
coup  la  petite  machine  er>  mouvement  l  L'impulfioq 
de  ces  premiers  corpufçules  6ç  de  ceiix  qui  les  fui- 
Vent^  CQufQtméoient  aux  loix  de  la  Méchanique^^ 
fi^'poufie  &  la  fait  defcendre  à  travers  les  divjers  la-* 
tfyrinthes  de  la  ruche  ;  l'élevé  enfuite  dans  les  airs  \ 
j'emporte  vers  lés  fteurs';  détermine  fa  bouche  & 
Ces,  Jambes  à  feire  fur  ces  fleurs ,  la  fonâion  de  pom- 
pes afpir^tes  Se  foulantes;^  la  ch^gç  &  1^  remplit 
^ç  miel. 

Les  mêmes  corpufçules  cpii  ont  entraîné  &  em« 
porté  l'Abeille  vers  les  fleurs ,  vont  fans,  doute  l'y  re- 
tenir appliquée  &  attachée  !  Non ,  dit  Defcartes.  Auf« 
fi- tôt  qu'elle  eft  chargée  &  fajurée  de  miel  ;  d'autres 
corpufçules ,  par  une  fuite  d'impulfions  contraires  , 
^  (^ajoutai  conformément  aux  loix  de  la  Méchani- 
oue,  l'expuftent  du  (em  dgî  fteur^i  la^pouffeiit  & 
remportent  dans  les  airs  ;  U  yoiturent  vers  té  même 

Îermfe ,  d'où  elle  eft  partie  ;  la  font  remonter  par  les 
liverfes  finiiofités  dç  fa  nichç  ;  &  ^  dépofent  àa^ 
Paly^ole  5  ôii  doit  être  déchargé  fon  miel. 

far  exemple  encore ,  le  Chien  de  ckaffk ,  n*eft  quNmç. 
machine  un  peu  plus  grande  &  tçut  autrenot^tt  câoi^ 
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truite  que  rAbeille,  Ce  chien  de  chafTe,  n'aauçim 
befoin  &  aucune  envie  de  pourfuivre  un  liçvre  &  de 
iiiir  un  loup;  ^  il  n'a  rien  en  lui-même ,  par  oii  H 
puifle,  comme  caufe  efficiente,  ou  comme  caufe 
occafionnelle ,  tendre  ^  s'approcher  de  Tun  &  à  s*é^ 
loigner  de  Tautre.  Il  pourluii  le  lièvre  ;  parce  qufe 
des  corpufcules  émanés  du  corps  du  lièvre  ,  l'atti* 
rent  &  l'entraînent ,  félon  les  loix  de  la  Méchani- 
que  9  à  la  fuite  du  lièvre,  Il  fuit  le  loup  :  parce  que  ^ 
felop  Ici»  loix  de  la  Méchanique ,  des  corpufcule^ 
émanés  du  corps  du  loup,  le  pouîSent  â( le  chaiTent 
loin  du  loup. 

Quelle  Méchanique  ,  quelle  Phyfique  »  quelle  Phi- 
lofophie  !  Croiroit-on  que  le  grand  Defcartes  eû^ 
pu  enfanter  de  telles  chimères,  qui  ne  portent  », 
comme  il  eft  fi  facile  de  le  voir  &  dç  le  fentir ,  que 
fur  cette  abfurde  manière  de  philofppher ,  que  nous 
avons  nomméç  ailleurs  Spphifme  de  caufe  nofV< 
çaufe.  (736). 

On  conçoit  aifément ,  par  l'exemple  dç  TAbeille 
&  du  Chien  de  chafTe ,  comment  I)efcartes  ^  daqs 
fon  antiphilofophique  hypothefe  ,  doit  rendre  rai-t 
fon  de  tout  ce  qu^on  oblerve  de  phénoinene$,  dans 
les  différentes  efpeces  quelconques  de  brutes^  Ceft 
toujours  &  par-tout  une  imputfaordeœrpufaUi^^  qui 
opère  tout  j  dans  les  machine^^quadrupedes ,  dans 
les  machinesroifeaux ,  dansî  les  machiues-poUrons;^ 
dans  les  machinçs-infeôes  ^  &  ainfi  du  refte. 

11^.  Selon  Dçfcartes,  il  n'y  ^  dans  le&  brutes^ 
^ucun  Principe  iuumt  (U  ftmmM^^  |^  plaifir  &  la 
douleur  n'opt  aucune  prifç  réelle  fur  elles.  Le  loup 
affamé ,  qui  atteint  S(  qui  fai£it  un  tendre  agneau  ^ 
n'a  pas  plus  de  plaifir  \  dévorer  fa  proie  ^  qu'un 
|;oum'e  marin  à  abforber  un  vaiffeau  \  &  le  codtoa 
que  l'on  faigne  »  ne  fouffre  pas  plus  ^  qu'un  toujMVl 
ou  <ju*unç  PQutçUlç  q[ttç  Toa  vuide. 


îîî 
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La  fimple  eipppfîtion  dHioe  telle  bypotheie ,  fuffi» 
foit  fans  dpute^  pour  la  décr^diter  &c  pour  ut  rétu« 
(êr,  Le$  deux  démofidrations  fuivante^  V9nt  adiever 
4e  la  iiémiire  &^  de  l'ançantîr  ;  enfaifant  voir  &  fen« 
iir  que  le;  mouvement  desbmtes  quçlcooques  ,  ne 
^u^drent  point  «ivec  Içs  (impies  loix  de  la  Mççlûuûf- 
que }  éc  qu^il  y  «  ré^Ueinent  dans  les  hnjttes  »  ainfi 
qu'oq  r?  penfé  dfins  tous  les  teois.  Sç  dans  tQu$  les 
^e^x ,  &  un  Priiicipç  interne  de  ^p\ivementj  6c 
T^^  Pfi«9pç  interpe  de  (entiment, 

1 103.  DÉMONSTRATION  \.  Si  les  Brutas  n*çtpîen< 
eue  des  ^laçhines  mobiles ,  fans  aucun  Principe  interne 
y!»  mouvement  1,  différent  de  la  matierç  organifée,  qui 
lut  où  la  diufè  efficiente  ou  la  çaulè  occalionnelle  de 
^furs  n^buveqiens  :  il  eft  clair ,  &  Del  cartes  en  con- 
sent ,  que  tous  les  mouycmens  des  Brutes  ^  de- 
Vroieiit  être  \ipe  4fpendarw  des  Loix  géncfoùs  de  U 
'^fchaniquen 

Or  3^  il  e^  faux  que  tous  les.  mouvemens  de^ 
l^rutes  foiçnt  upe  dépendance  des  Loix  générales  de 
\^  Kdéçhaniqvte  î  &  je  le  déqpîontre ,  par  un  phéno- 
mène 9  pris  au  hazard  dans  une  efpeçe  de  brutes  ^  2e 
€^\\  fera  fqciie  de  çénéralifer  ,  en  l'adaptant ,  avec 
tes  modifications  convenables,  à  toutes  les  efpeces 
^Quelconques  de  brutes.  Soit  donc  un  Chien  de  chalTe  ^ 
^u^  venant  dé  faire  partir  une  compacte  de  perdrix^ 
M3t  f«il  de  IVçil ,  çour^  &  s^élance  vers  elles  1^  &  ifem-j 
^ç  appeilçr  le  Chafleur  à  fa  fuitc^ 

<?,  Çç  Çhwtk  dechagiy^  dit  Uefcartes ,  cû  çttîré  & 

Sitraîr^é  m^cHantauement  ^  ou  félon  les  ^pix  de  1:^ 
ëchainiquo  j  à  la  mite  de  ce  gibier  j  par  les  corpuf- 
ci^es  odpr^ns  qui  ^^nent  eu  torrens  impétueux  du 

^în[decçgjbien 

^  l^^merqts  prêfq\ie  autant  dire  qu\ine  dtadelîe  oh 
^mfx^nt  ^m^  doit  être  |tttr^  yers  uz^  ^ç^c  4l 
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canon  ;  par  les  boulets  que  lance  cette  batterie  con^ 
tre  cette  citadelle  ou  contre  cette  armée.  Un  tel  tor* 
rent  de  corpufcules  devroit  repouiTer  le  chien  de 
çhafle  y  plutôt  mie  Tattirer. 

IP*  Mais  ce  chien  dé  chafle ,  en  courant  impétueu<4 
fement  après  fa  proie  »  vient-il  à  rencontrer  dans  fa 
route  &c  dans  la  ligne  de  direâion  menée  de  lui  aux 
perdrix ,  *  im  abîme  entr'ouvert  j  un  préeipice  pro*- 
fond  ?  U  s'arrête  d'abord  :  il  Se  détourne  enfuite ,  à 
droit^ou  à  gauche  ;  pour  chercher  un  chemin  con« 
venable  &  âuré ,  par  où  il  puifle  fe  porter  ,  fans 
danger ,  vers  Tenckoit  oii  il  a  vu  s'abattre  ou  fe  re« 
pofer  le  gibier  après  lequel  il  court  ;*  à  peu  près 
comme  fera  le  chaifeur  qui  le  fuit« 

Si  ce  chien  n'étoit  qu'une  jmrt  machine  ,  mue  8C 
attirée  par  les  corpufcules  émanés  du  fein  du  gibier  : 
en  arrivant  au  bord  du  précipice ,  ne  devroit-il  pas 
évidemn^ent ,  félon  les  Loix  de  la  Méchanique ,  con« 
tinuer  à  être  en  mouvement ,  Se  tomber  dans  l'abî* 
me  ?  Non 9  dit  Defcartes  :  parce  que,  du  fein  de  ce 
précipice ,  fort  &  émane  un  torrept  rapide  de  cor* 
pufculeS)  qui  arrêta  &  qui  détourne  la  marche  du 
chien, 

ie  doute  que  la  fublime  raifoa  de  Defcartes  ,  ait 
jamais  pu  être  bien  fatisfaite  d'une  femblable  expli- 
catipn  ,  qu'il  feroit  aifé  de  détruire  de  fond  en  com* 
ble,  en  mille  &  mille hianieres.  Car,  pourquoi  fort* 
il  du  fein  de  ce  précipice ,  un  torrçnt  de  corpufcu- 
les ;  plutôt  que  du  fein  des  champs  &£  des  prés  &  des 
forêts ,  qtii  renvironnent  ?  Pourquoi  ce  torrent  de 
corpufcules,  qui  fon  de  ce  précipice  ,  au  lieu  d'at- 
tirer le  chien  de  chaiTe ,  comme  fait  le  torrent  de 
corpufcules  émané  du  fein  des  perdrix ,  a^t^l  la  vertu 
de  le'repouffer  ?  Pourquoi  ce  même  torrent  de  cor- 
pufcules, qtii  arrête  &  qui  détourne  fi  à  propos  le 
dùeo  de  cqaffei  n'ar^-il  pas  ariêté  ôcdéiouiQ^de 


ani^me  les  percjrix ,  qui  ont  palfé  en  volant  aurdeflu^ 
lie  lui }  Quelles  çhii^eres ,  quelles  çQntradiâions  ! 

m^.  Mais  faifons  gr^çe  à  tout  ce  que  pr^iente 
de  fabuleux  8ç  de  chimérique,  ce  torrent  de  corpuf* 
cules  répùlfif^i  qu'on  dit  émaner  du  fein  du  préci- 
|ftice  ;  &  ruppofons-ren  riéelle  &(,  Texiftence  ^  Tac* 
lion.  D'après  cette  fuppofition  ,  je  raiibnne  ainfi 
contre  Defcarte^  ^  &  j'achève  de  Fuinçr  ion  amiphi- 
Jofophique  hypothefe, 

.  Ces  corpulcules  répulfifs ,  qui  s'élancent  du  feîa 
^u  précipice  j  &  qui  changent  méchaniquemenc  le 
inouvement  du  chien  de  çh^fle  ,  devroi^nt  évidem<- 
inent ,  félon  les  Loi^  de  I4  Méchanique ,  &  félon 
toute  la  théorie  du  Mouvement ,  produire  dan^  le 
:çhien  de  chafle,  ou  un  mouvtnum  diamkralimtnt  op^ 
fofi^  oui^n  foouvtnunt  obliquement  oppofi  ^  au  mou^ 
vément  oui  étoit  produit  en  lui  par  les  corpufcules 
ctoèfi^s  au  fein  du  gibier ,  &  <jue  iiiO\^  n<)n^q[\eron« 
ici  le  mouvemeAt  primitif, 

Suppofons  d  abord  que  le  mouvement  imprimé  ati 
xhien  ae  chaife»  par  les  corpufcules  que  darde  de  foi\ 
/(^n  le  précipice ,  foit  diamàralamm  oppofi  au  mou<t 
vemcnt  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  le  pré- 
cipice !  Selon  |es  \a>\x  générales  du  Mouvement  & 
de  la  Méchanique ,  le  chien  doit  s'arrêter  \  d^ns  le 
cas  çk  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppo<i 
Ses  fçroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  lur  fa 
précédente  direâion  ;  dans  Iç  cas  oîi  le  mouvement 
imprimé  par  |e$  corpufcules  du  précipice,  feroit  plus 
grand  que  le  mouvement  primitif:  le  chien  doit  être 
emporté  dans  le  précipice  ;  dans  le  cas  où  le  np^ouve-i 
ineqt  primitif  feroit  plus  grand  quç  le  mouvement 
produit  par  les  corpufcules  que  darde  le  précipice, 
pr ,  rien  de  tout  cela  n*;arrive,  (PAjyi  344  &  345). 

Suppofons  enfuite  que  le  mouveivent  io^rimé  au 
chien  de  çh^^e»  par  ^çsi  (;or|>ufculeiiî  que  4v4e  de 
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foa  fein  }e  précipice  ^  foi^  obliquement  tppofé  atf 
mouvement  primitif  qi^i  entrainoit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  §elpi^  les  Loisf,  générales  du  Mouvement 
6c  de  IcrMéchanique ,  le  chien  de  çM^c  devrpit  fe 
tnouvoir  ààn%  1^  diagonale  d't^i  parallellogramme 
çonftritit  fur  la  direâion  &  fur  1^  proportion  des| 
deux  forces  pbliq^emçnt  oppofées  q\ii  agiffçpt  fuç 
lui  :  ce  qui  éviden^ment  li'a  point  liçu.  ' 

ly®,  Vonç ,  çn  généralifant  toute  cette  obferva-f 
tion  &  toute  cette  ffnalyfe,  il  y  a  d^s  les  brutes  j| 
des  mouven^ens  qui  ne  font  point  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Méchanique.  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  i^achines ,  de  fimples  automates  ^ 
apnt  tous  les  mouvemeps  foient  produits  ou  occa<« 
Cdnnés  par  Pimpulfion  des  çorpi^(çulçs  m\  affçôent 
leurs  organes. 

^  Ponc  il  y  a  dans  Içs  brutes  ^^  ûutre  le  corps  orga^ 
nifé  ,  un  Pri^cife  inurne  it  mouvement  ^  qui  y  pro^ 
4uit  ou  qui  y  occaîionne  des  mouvemens  contraires^ 
aux  Loijç  générales  de  la  fi^ple  Méchanique ,  ou  des 
^ouvemçns  indépendans  djes  Loix  générales  dç  1^ 
^mple  Méchanique.  C.  Q.  F.  P.« 

1 294.  Démonstration  H.  Prétendre  qu'il  nV  s( 
4ans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fenjîtif^  aucun  fenti-? 
mf  nt  réel  ;  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front,  fans  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes^ 
les  lumières  de  Inexpérience  $c  de  la  raîfon  \  comme 
il  eft  facile  de  s*en  convaincre  par  cette  perîte  fuite 
d'obfervations  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  bien 
fenfibleniçnt  qu'il  y  adroit  tout  autant  de  déraifon  à 
xefufer  le  Sentipient  ?ux  différentes  efpeces.  de  brutesj^ 
gu'à  le  refufer  à  l'efpece  humaine, 

I^.  Nous  avons  différentes  efpeces  d\>rganes,  qui 
font  n^tre  en  nous  d^s  (enfations  très-réelles»  des 
/enrôlions  communément  ou  du  moins  très-fQuyçi^ 
iicçomoagnée^  de  pUofir  qu  dq  dou^ev^^ 


^9^     Théorie  de  l*Ame  ms  Brutes  : 

Nous  voyons  dans  les  Brutes ,  du  moins  dans  U 
plupart  des  Efpeces  qui  nous  font  le  mieux  con-  | 
nues ,  des  organes  tout  femblahUs.  Pourquoi  ces  or-  ^ 
ganes  femblables  n'auroient-ils  pas,  dans  les  brutes  ^ 
une  femblable  deftination  ;  cçlle.de  leur  occa^onner 
ia  perception  des  objets ,  dé  leur  donner  des  fenfa- 
tîons  de  plaifir  ou  de  douleur  ? 

JI**,  Dans  les  hommes ,  les  ienfations  intérieures 
S*annoncent  &  fe  maaifeftent  par  divers  figaes  de 
plaifir  &  de  douleur  ,  daffeftion  ou  d'averfion. 

Nous  voyons  fou  vent  dans  les  brutes  ,  des  Jigms 
ioia  fimbtabUs  de  douleur  &c  de  plaifir  ,  d'averfion 
eu  d'affeftion.  Pourquoi  ces  fignes  femblables  :  finoa 
pour  annoncer  de  part  &  d*autre  ,  un  principe  oii 
un  fujet  également  capable  de  fentiment  ? 

IIP.  Nous  voyons  les  brutes ,  félon  que  paroît 
Fexiger  en  elles  rappas  du  plaifir  8c  la  crainte  de  la 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toute  Tac^- 
tivité  de  leurs  forces;  tantôt  en  être  comme  éco- 
nomes ,  &  n'en  employer  cju'une  fimple  portion. 
Nous  les  voyons ,  félon  l'exigence  de  leurs  fitua- 
tîons  &  de  lews  befoins  >  imiter ,  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  le  permettre ,  le  méeha- 
pifme  naturel  de  nos  divers  mouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eft  ^indépendant  de  la  réflwon  Se 
4u  raifonnement. 

Tout  cela  ne  paroît-il  pas  annoncer  &  démontrer 
îrrçfragablement  qu'il  y  a  dans  elles ,  ainfi  que  dans 
nous ,  un  vrai  Principe  ftnjuif:  qui,  conduit  &  régi 
par  Tappas  du  plaifir  âc  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préfide  îiv  méchanifmeçhyfique  de^eur  mouvement; 
oc  déroge  dans  elles  ,  amû  que  dans  nous ,  aux  Loix 
générales  de  la  Méchanique  purement  &  iimplement 
matérielle? 

IV^,  Interrogeons  •  nous  dans  nous ,  le  Jug^nun^ 
in%imm  ^  Ai  îwm^ ,  c[ui  oft  Wujowrsi  Torganc  & 
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^interprète  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  tt 
qu'il  eft  irréfiftible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
en  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  inftinû  lecret  ^  qui  exifte 
dans  noi\s  &  qui  nous  domine  à  cet  égard  ,  qull  y  a 
dans  ies  brutes  ^  uil  vrai  Principe  ftnfitif  i  &  pour 
nous  arracher  cette  intime  perfuafion,  il  ne  faudroit 
Titn  moins  que  nous  arracher  notre  nature  elle- 
tnêmê. 

J'en  appelle  à  cet  égard,  à  ce  que  chacun  ièntea 
foi ,  fans  en  exxepter  les  Cartéfiens  eux  -  mêmes  I 
Que  le  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fyflêftie  des  brutes 
machines,  voie  fon  chien  favori  rentrer  tout-à*€6up 
chez  lui  9  heurlant  &  gémifTant^  meurtri  de  coups  Ait 
couvert  de  plaies  I  A  cette  vue ,  fon  ame  Carte* 
lîene  ne  fera- f- elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compallion  pour  ce  malheureux  animal  )  Sa  roma*« 
Jiefque  Philofophie  étouflFera-t-dle  en  lui  ce  cri  ra» 
térieuf  de  la  nature ,  qui  le  porte  à  le  plaindre  y  & 
à  chercher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  , 

{>ourquoilui  coitipatif ,  pourquoi  chercher  à  lefbu*^ 
ager  :  s'il  eft  réellement  vrai  que  ce  n*eft  qu'une  pure 
machine ,  &  qu'il  ne  fouffre  pas  plus  dans  la  réalité  ^ 
t]ue  ne  fouffre  une  montre  dérangée  ou  fracaffée  par 
tine  chute} 

C'efl  un  vain  préjugé  5  dit-on.  Mais  une  pitfuafiùn 

-giniraUy  dont  aucune  nation  &  aucun  fiecle  n'eft 

exempt  ;  une  pcrfuajîon  niuffàin ,  dont  on  ne  peut 

ie  défaire  qu'en  fe  perfuadant  (  ce  qu'il  eft  impoffi* 

fcle  de  fe  perfuader  jamais)  qu'un  chien  meurtri  de 

coups  &  couvert  de  plaies  ne  ibuffre  point  réelle^ 

ment,  lorfqu'il  poufte  des  cris  &  des  gémiffemeiiS 

lamentables ,  eft-elle  bien  certainement  &  bien  inp- 

dubitablement  un  vain  préjugé  ?  Pour  Taffurer ,  il 

fie  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 

point  irréfragables ,  déciûves ,  démonstratives.  Or, 

quelles  preuves  en  donne- 1-09  \  AïKU^  :  &<;«  «'^ 
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Une  fomanefqùe  hypothefe  i  que  rien  né  fonde  3  fié 
Ijui  ne  prouve  rien. 

Donc  j  par  Pobfervatidii  &  par  Tanalyfe  des  dpë* 
rations  dés  brutes  ,  on'^eft  Bien  fondé  à  penfer  &  ï 

}*uger ,  comme  Ta  penfé  &  jugé  de  tottt  tems  le  genre 
mmaîil^  que  les  brutes  tie  font  point  dé  pures  ma- 
chines ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  irrai  F^nndpe  in^ 
terne  de  fentitnent.  Ci  Q.  F.  D. 

PROPOSitiOi*    IV; 

1 29  5  *  7/  T^cft  aucufumcni  vraîfimblàbU  que  It  Prinàpé 
fenjinfdes  Bruus^JoU  une  fubfiancc  fpirituclb^  iPuru 
tfptu  infcriturt  à  CAmt  humamt  :  comme  fomfbup^ 
fonné  quelques  modernes  Philofùphesê 

Explication.  Pour  établir  cette  prôpofitîon ^ 
nous  allons  philofophiquement  examiner  ,  fi  un 
Principe  purement  lenfitif  6c  poflible  :  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes  ^  s'annonce  comme  une  fubf- 
tance  fpiritoelle  :  fi  une  Subfiance  fpirituelle  peut 
être  univerfellement  5c  perfévéramment  privée  dé 
la  fonâion  d'intelligence<  Delà  les  trois  démonfirar  • 
tion^  fuivantes. 

i  196.    DÉMONStRAttÔ»  I.    Rien  m  démontre  , 
rien  n* annonce  i  rien  y  n'indiûue  quune  Siibfiancé  douU 
defenjihiiué  &  bornée  à  la  fiuk  jenfbilite  ^  *  répugne  ou  | 
fou  impojJihU  i  dans  tuniverfalité  des  chojes.  * 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  quoi  répugnttoît- 
il  que  TAureur  de  la  Nature^  qui  a  créé  àts  fubf"  ' 
tances  privées  ^  iPin$eUigenee  &  defcruiment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ^  qui 
a  créé  èesfubjiances  douées  &  ^ifiielligence  &  dejenti-- 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  tofutes  les  fubftances 
fpirituelles  ,.  telles  que  font  certainement  toutes  les 
Ames  humaines ,-  puifle  créer  des  fubjlançcs  prircts 
éf  intelligence  ^  &  douées  dtfcn/ibilité  ?^ 
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On  peut  donc  ^  fans  auetine  abfurdité  i  ians  aucutitf 
iiiconlequence  ^  fuppofer  la  poffibilité  d'une  i'î^i^ 
ianct  immatérielle  ,  diftinguée  &  de  refprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  j  &  douée  d^une  fen« 
libilité  indépendnte  de  1  intelligence. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  d'examiner  ^  d*après 
l*obfervatîon  &  d'après  Tanalyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fubftance  immatérielle  ,yî/2/îï/ej&  non  in-' 
ulligentc ,  exîfte  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réellement  dans  la  Nature ,  quelques  efpeces  d*ê-i 
très  y  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité ,  fie 
qui  n'aient  jamais  en  partage  inintelligence. 

ti97i  DÉMONSTRATIOK  lî.  &ién  m  démohirci 
tien  fianhonci ,  riui  fCindiqut  j  que  le  Principe  ftnjîdj 
gui  anime  les  Brutes  ^foie  untfiib fiance  fpiritiulléi 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  difFérentes  fubftances  (  ii8)  :  il  eft  cer« 
tain ,  d'après  les  idées  mêmes  que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  fiffie  caracUrifiique  par  oii  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subftanee  fpirituelle  ;  c'eft 
la  (acuité  de  connoître  la  fin  ppiu"  laquelle  elle  agit^ 
de  faiiir  les  l'apports  qu'ont  cenains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue ,  de  perfeûionner  fucceilivement 
fes  connoiiTances,  de  concevoir  d'autres  objets  qu« 
les  objets  matériel  &t  fenfibles^  Or  >  l'expérience  6^ 
robfef  vation  nous  apprennent  que  iien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif  ^  qui  anime  les 
brutes* 

I^Je  dis  d'abord,  qie  les  Bruits  he  cohnoijjent poini 
ta  fol  pour  laquelle  elles  a^jftnt.  Car ,  une  fin  eft  tou-* 
f  ours  im  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf^ 
traite ,  dans  laquelle  la  fubftance  intelligente  fe  re^ 
préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal ,  qu'elle,  a 
en  vue  de  fe  procurer^  (x37)< 

Or  5  rien  n'annonce  que  l«s  bi'utçs  faâ!siV  des  abf« 
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traâions.  Tout  annonce  au  contraire  Qu'elles  n^éll 
font  point  ;  & ,,  puil'qu'elles  n'en  font  jamais ,  qu'eW 
les  font  abfolument  incapables  d'en  fairei  L'attrait 
j>réfent  &c  fènfible  du  plallir  ,  la  Crainte  préfeme  &ô 
lënfibie  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérations* 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  Une  aveugle  fenfatioil 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  f  fans  expérience  &  fan» 
examen ,  choifir  «  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes  ^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
ianté.  Connoitroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agît  ?  Au« 
roit-il  l'idée  d'une  fanté  à  rétablir  s  d'une  bile  à  ex-' 
pulfer  9  &  de  la  plante  qui  doit  opérer  ces  phéno-» 
menés  ^  &  qu'il  n'a  jamais  vue  l  II  eft  clair  que  {oa 
intelligence  l'emporteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière ,  eft  conftruifant  fes  àhréoles 
exagones  &  i  fix  pans  ^  avec  tant  de  délicatefie  6C 
de  fymmétrie  *  auroit*elle  en  vue ,  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  tenir  dans  le  plus  petit  ej^ 
fact  poffU>le^  le  plus  grand  nombre  de  eelluUs  ,  &  les 
plus  grandes  poffibles  ?  Il  eft  clair  que  fon  intelligence^ 
en  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  6c  des  plus 
difiiciles  problèmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aû^^deffus  de  eeHe  de  tous 
les  Archimedes  anciens  &c  modernes^ 

IP.  Je  dis  enluite ,  que  les  Brutes  ne  connoiffeni 
point  Us  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir^ 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car--* 
Aaciers  s  expofei  une  proie  ^our  eux  friande  ;  eiî 
telle  forte  que  cette  proie  ne  foit  élevée  que  d'urt 
pied  du-deflus  du  point  où  peut  les  élancer  leur  ac- 
. tivité  naturelle  :&  à  quelques  pas  de  diftance,  à 
côté  de  cette  proie  «  placez  mû  ei'oabeau  facilement 
mobile  9  de  deux  ou  txois  piçds  de  hauteur,  Ls 
proie  fera  ea  i^^i^ 

Us 
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teslôupi  verrdnt  Tefcabeau  ^  verront  la  proie;  III 
iie  vétrônt  point  le  rapport  entre  Pèfcaicau  &  Lamok  t 
parce  qité  ce  l^ppôrt  tl'èft  pas  quelque  chofe  clé  fen<^ 
fiblè;  i .    •    *  .     .>     .     . 

Et  s*il  àrHVÔÎt  jaîftais  ^  ce  ^liî  eu  abfblument 
poffible ,  qiie  l*efcabeau  vînt  à  leur  fervîr  de  mpyep  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fef oît  un  fimplè  effet 
du  hafard^  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  féroces ,[ 
fouveht  en  guerre  les  uns  contre  lesaiutres,  àuroit 
fortuiteixient  conduit  &  placé  cet  éfcabeau  fous  le 
proie  à  enlever; 

III^.  le  dis  encore  ,  que  Us  imies  ne  pirfcàiôrtnthi 
point  Uars  connoijfàricts  :  fôit  pour  augmenter  I9 
fomme  de  leurs  biens  ^  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hotnmes  &  tes  caf^ 
tors  ont  eu  primitivement  i  à  peu  près  la  mêihe  ar* 
thitefture; 

Chez  les  Hommes,  ratchîteâkire/uCfceâîvehiftt  peff 
féâionriée  par  l'pbfervâtion  &  paf  là  réflexion ,  eiî 
enfin  parvenue  à  convenir  les  anciennes  cabanrieî^ 
incommodes  &  ruîneufes  i  eh  édificei  élégant  ;  ért 
fuperbes  palais  ;  eii  temples  majeftùeùx .  oh  lai  foreè 
cft  unie  à  la  gracè ,  Faifance  à  la  fymmetrie  ;  là  mul- 
tiplicité des  parties  à  la  fimplicité  de  tout  ;  &  qui  i 
fcravant  les  injures  du  tems  &  des  élémen*,^  furyi- 
•^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  6tr^ 
pour  les  fiecles  futurs  i  ce  qu'ils  étoient  pour  le  fiecle 
qui  les  vit  naître;  .        . 

Chez  les  Caftofs ,  rarchîteÔiire  éf!  toujours  p^e* 
éifément  la  même  :  elle  n'a  fait  aucun  pas  queléoft- 
^ue  vers  la  perfeftion.  Les  caftors  d^aujoiir<rliiiî,'  iiè 
bâtiflent  /  ni  mieux ,  ni  plus  mal  ;  ni  autrement,*  qirt? 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté.'Ceft  too}oûti* 
éhez  eux  invariablement  là  même  manière  dé  d^hfic 
truîre  les  diffn  entes  iabânes  où  les  difféft^tes'  mâ*^ 
fbntieîtes  où-  doit  être  i(%ée  &'  diftriblïée  leur  pfettrff 
Tome  m.'  C^ 
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^me  les  per4nx ,  qui  ont  pdifé  en  volant  aurdefiu« 
4e  lui  ?  Quelles  çhiiperes  »  quelles  ÇQn^radiâions  ! 

m^.  Nfais  f^ifons  gr^çe  à  tout  ce  que  préfente 
de  fabuleux  64  de  chimérique ,  ce  torrent  de  çorpuf* 
cules  répùlfiff^^  qu'on  dit  émaner  du  feîn  du  précx- 
j>îce  ;  &  fuppofons-ren  riéelle  8{  Texiftence  ^  Tac* 
lion.  D'après  cette  fuppofition ,  je  raifonne  ainfi 
icontre  Defcarte^  ^  &(,  j  achevé  de  fuiaçr  fon  antiphi- 
Jofophique  hypothefe, 

.  Çç$  corpulcules  répulfifs ,  qui  s*élaqcent  du  feîa 
llu  précipice ,  &  qui  changent  méchaniquement  le 
inouvement  du  chien  de  çbaife  n  devroiçnt  évidem- 
inent ,  félon  les  Loisç  de  I9  Méchanique ,  &  félon 
toute  la  théorie  du  Mouvement,  produire  dan^  le 
^hien  de  chaife ,  ou  un  mouvemqm  Âamétraltmtnt  op-^ 
^wt/I,  ou  un  mouvement  obliquement  oppofi^  au  moun 
vément  qui  étoit  produit  en  lui  par  le^  corpufcules; 
crn^és  au  fein  du  gibier ,  &  <|ue  no^s  nqn^merons 
ici  le  mouvemeat  primitif, 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 
oclùen  de  chaffe»  par  les  corpufcules  qi^e  darde  de  foA 
/(^n  le  précipice ,  foit  dianUtraUmmt  oppofi  au  moun 
vement  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  le  pré- 
cipice !  Selon  les  \x>\x  générales  du  Mpuveqient  fie 
de  la  Méchanique ,  le  chien  doU  s'arrêter  \  dans  le 
cas  oix  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppo-i 
Ses  fçroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  uir  fa 
précédente  direûion  ;  dan^  Iç  cas  où  le  mouvement 
imprimé  par  )e$'corpufcules  du  précipice  ,  jferoitplus 
grand  que  le  mouvement  primitif:  le  chien  doit  être 
emporté  dans  le  précipice  \  dans  le  cas  où  le  nc^ouve-i 
inent  primitif  ferpit  plus  grand  quç  le  mouvement 
produit  par  les  çorpufçules  que  darde  le  précipice., 
pr  ,  rien  de  tout  cela  n*3rrive,  (PAy/  344  &  345). 

Suppofons  enfuite  que  le  mouvei^ent  iI^primé  au 
chien  de  .chiffe,  par  ^ç%  çQ^p^fç^l€*  que  d*4ç  * 


Sa  Na^TUHE.  t^mafiriaÛiJl.  ^^f 

fon  fein  }e  précipice^  foit  obliquement  çppofé  at( 
mouvement  primitif  q^i  entrainoit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  Seloil  les  Loiqç,  générales  du  Mpuvemenl 
6c  de  UMéchanique ,  le  chien  de  çh^fle  deyrpit  fe 
mouvoir  dan^  1^  diagomde  d'un  parallellogramme 
çonflrtât  fur  la  direâion  &  fur  1^  proportion  desi 
deux  forces  obliquement  oppofées  q\ii  agîflçnt  fuf. 
iui  :  ce  qjû  évideiqment  ri*a  point  liçu,  "  ^ 

ly^  Vonç ,  en  généraliiant  toute  cette  obferva^ 
don  ^  toute  cette  finalyfe  »  il  y  a  dfins  les  brutes  ^ 
des  mouyen^ens  oui  ne  font  point  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Mechanique,  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  qi^achines ,  de  fimples  automates  ^ 
dont  tous  les  mouvemeps  foient  produits  ou  occa^ 
fionnés  par  l'impulfion  des  çorpii(çulçs  a\i^  afférent 
leurs  organes. 

^  Ponc  il  y  a  dans  les  brutes  ^  ûutre  le  corps  orga^ 
nifé ,  un  frincift  iuume  dt  mouvement  ^  qqi  y  pro-^i 
fluit  ou  qui  y  occaiionne  des  mouvemens  contraires^ 
aux  Loh^  générales  de  la  fiipiple  Méchanique ,  ou  des 
^ouvemçns  indépendans  d^s  Loix  générales  dç  1^ 
^mple  Méchanique.  C.  Q.  F.  D.. 

1194»  DÉMONSTEAtiON  H.  Prétendre  qu'il  n'y  8» 
4ans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fenjîtif^  aucim  fenti* 
ment  réel  j  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front,  fans  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes; 
les  lumières  de  Inexpérience  &  de  la  raifon  ^  comme 
il  eft  facile  de  sVn  convaincre  par  cette  petite  fuite 
d'obfervatîons  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  bien 
feniiblemenc  qu'il  y  auroit  tout  autant  de  déraifon  à 
refiifer  le  Sentiment  ?ux  différentes  efpeces.  de  brutesj^ 
qu'à  le  refufer  à  Tefpece  humaine. 

I^.  Nous  avons  différentes  efpeces  d^organes,  qui 
font  naître  en  nous  d^s  (enfations  très-réelles  »  des 
fenfations  communément  ou  du  moins  trèS'fouyq;\^ 
«tcçomDdgnée^  de  plaifir  ou  dç  ^Ipu^^^W^^ 


^9^     Théorie  de  l'Ame  i>es  Brutes: 

Nous  voyons  dans  les  Brutes ,  du  moins  dans  la 
plupart  des  Efpeces  qui  nous  font  le  mieux  con» 
nues ,  des  orvancs  tout  fcmblahUs.  Pourquoi  ces  or- 
ganes femblables  n'auroient-ils  pas,  dans  les  brutes  , 
une  femblable  deftination  ;  cclle.de  leur  occa^onner 
la  perception  des  objets ,  de  leur  donner  des  fenfa* 
lions  de  plaifir  ou  de  douleur  ? 

JI^  Dans  les  homm.s ,  les  fenfations  intérieures 
S*annoncent  &  fe  manifeftent  par  divers  fignes  de 
plaifir  &  de  douleur  ,  d'afFeftion  ou  d*averfion. 

Nous  voyons  (ou vent  dans  les  brutes  ,  des  fignes 
toiu  fembtabks  de  douleur  &  de  plaifir  ,  d'averfion 
oud^affeûion.  Pourquoi  ces  fignes  femblables:  finoa 
pour  annoncer  de  part  &  d'autre  ,  un  principe  ou 
un  fujet  également  capable  de  fentiment  ? 

IIP.  Nous  voyons  les  brutçs ,  félon  que  paroît 
Pexiger  en  elles  Tappas  du  plaifir  8c  la  crainte  de  la 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toute  Tac'- 
tivité  de  leurs  forces  ;  tantôt  en  être  comme  éco- 
nomes ,  &  n*en  employer  qu'une  fimple  portion. 
Nous  les  voyons,  félon  l'exigence  de  leurs  fitua- 
tlons  &  de  leurs  befoins  »  imiter ,  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  k  permettre ,  le  mécha- 
pifme  naturel  de  nos  divers  mouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eft  ^indépendant  de  la  réfle^on  fis 
du  raîfonnement. 

Tout  cela  ne  parojt'-il  pas  annoncer  &  démontrer 
irréfragablement  qu'il  y  a  dans  elles  y  ainfi  que  dan$ 
nous ,  un  vrai  Principe  fcnjîtif:  qui ,  conduit  &  régi 
par  Tappas  du  plaifir  &  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préiîde  au  méchanifmephyfique  de\eur  mouvement; 
CL  déroge  dans  elles  ,  ainfi  que  dans  nous ,  aux  Loix 
générales  de  la  Méchaoique  purement  S(  amplement 
matérielle? 

IV^t  Interrogeons  -  nous  dans'nous ,  le  Juginum 
in$crUHr  (k  la  rmur^  ^  (|ui  oft  tQujours  t'organc  te 


Sa  KATtftÉ.  îmmûtinalîtt.  59^, 

iHnterprete  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  & 
qu'il  eft  irréfiftible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
en  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  tnftinâ  fecret  ^  qui  exifte 
dans  noi;s  &  qui  nous  domine  à  cet  égard  ,  qull  y  a 
dans  ies  brutes,  un  vrai  Principe  ftnjiùf  ;  &  pouf 
nous  arracher  cette  intime  periuafion,  il  ne  faudroit 
rien  moins  que  nous  arracher  notre  naiurt  elle-* 
tnêmè. 

J'en  appelle  à  cet  égard ,  à  ce  que  chacun  fènten 
foi ,  fans  en  excepter  les  Cartéfiens  eux  -  mêmes  I 
Que  le  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fyftêftie  des  brvtes 
machines ,  voie  fôn  chien  favori  rentrer  tout*à-€Oup 
chez  lui  9  heurlant  &  gémiflant^  meurtri  de  coups  6C 
couvert  de  plaies  1  A  cette  vue  ^  fon  ame  Carte« 
fiene  ne  fera -t- elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compallion  pour  ce  malheiu-eux  animal  )  Sa  roma^ 
îiefque  Philofophie  étouflFera*t-elle  en  lui  ce  cri  10» 
térieuf  de  la  nature ,  qui  te  porte  à  le  plaindre  y  & 
à  chercher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  , 

Ï)Ourquoi  lui  coitipatif ,  pourquoi  chercher  à  lefou« 
ager  :  s'il  eft  réellement  vrai  que  ce  n*eft  qu'une  pure 
machine ,  &  qvi'il  nefoufFre  pas  plus  dans  la  réalité  , 
i]ue  ne  foufifre  une  montre  dérangée  ou  fracaffée  par 
tme  chute? 

C*eft  un  vain  préjugé ,  dit-on.  Mais  une  ptffitafiùti 
générale  j  dont  aucune  nation  &  aucun  fiecle  n'eft 
exempt  ;  une  ftrfuafion  nkcjfam ,  dont  on  ne  peut 
fe  défaire  qu'en  fe  perfuadani  (  ce  qu'il  eft  impoffi* 
ble  de  fe  perfuader  jamais)  qu'un  chien  meurtri  dt 
coups  &  couvert  de  plaies  ne  ibuffre  point  réelle* 
ment,  lorfqu'il  pouiTe  des  cris  &  des  gémîflemensf 
lamentables ,  eft-elle  bien  certainement  &  bien  in- 
dubitablement un  vain  préjugé  ?  Pour  Taffurer ,  il 
ne  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  irréfragables  »  déciûves,  démonftratives.  Or, 
quelles  preuves  en  dcmne-c-oo  \  Â4«u«ç  ;  à  ce  j^i^ 
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^me  les  per4rix ,  qui  ont  pdifé  en  volant  aurdeflu^ 
lie  lui }  Quçlies  çhiiperes  »  quelles  çQnçradiâions  ! 

HP.  Mais  faifons  gr^çe  à  tout  ce  que  préfente 
de  fabuleux  64  de  chimérique ,  ce  torrent  de  çorpuf^ 
cules  répûirif^y  qu'on  dit  émaner  du  iein  4u  préci- 
pice ;  &  fuppofons-ren  riéelle  &{,  Teiciftence  ^  rac« 
lion.  D'après  cette  fuppofition ,  je  raifonne  ainfi 
icontre  Defcarte^  ^  &  j'achève  de  fuinçr  fon  antiphi« 
Jofophique  hypothefe, 

.  Cç$  corpulcules  répulfifs ,  qui  s'élaqcent  du  feîn 
^\X  précipice ,  &  qui  changent  méchaniquement  le 
inouvement  du  chien  de  çbafle  n  devroiçnt  évidem- 
inent ,  félon  les  Loi^ç  de  I9  Méchanique  ,  6c  feloa 
toute  la  théorie  du  Mouvement ,  produire  dans  le 
:çhien  de  chafle ,  ou  un  mouvemqm  diamétraltmtnt  op^ 
foJ&  ^  oui|n  ^louvcmau  obliquement  oppofl  ^  au  moun 
vêment  oui  étoit  produit  en  lui  par  le$  corpufcules 
cn^nçs  au  fein  du  gibier ,  â(  que  no^s  nqu^^eron^ 
ici  le  mouvemeat  primitif» 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 
xhîen  ae  chafle»  par  les  corpufcules  qi^e  darde  de  foi; 
jfein  le  précipice  ^  foit  Jiamitrakmmt  oppofi  au  moun 
vement  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  le  pré- 
cipice \  Selon  les  (.oix  générales  du  Mouvetpent  & 
de  la  Méchanique  »  le  chien  doit  s Vrêter  \  dfuis  le 
ÇQ&  oii  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppo-i 
Ses  fçroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  fur  fa 
précédente  direûion  ;  dan^  Iç  cas  où  le  mouvement 
imprimé  par  les  corpufcules  du  précipice  ,  feroit  plus 
^rand  que  le  mouvement  primitif  :  le  chien  doit  être 
emporté  dans  le  précipice  \  dans  le  cas  oii  le  HEi^ouve-i 
fueqt  primitif  feroit  plus  grand  quç  le  mouvement 
produit  par  les  corpufcules  que  darde  le  précipice* 
pr ,  rien  de  tout  cela  n^arrive,  (PAj^I  344  &  345)* 

Suppofons  enfuite  que  le  mouvement  ii^primé  au 
chien  de  dici^ey  par  )çs  corpufcules  que  4v4ç  4e 
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fon  fein  le  précipice  ^  foi^  obliqutmmt  cppofc  at(  ^. 
mouvement  primitif  qi^i  efitraînoit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  Selpi^  les  Loiqç,  générales  du  Mouvement 
&c  deicrMéchanique,  le  chien  de  çb^fle  devrpit  fe 
mouvoir  dan^  1^  diagonule  d'un  parallelloçramme 
çonftrttit  fur  la  direôion  &  fur  1^  proportion  des| 
deux  forces  pbliqiiemçnt  oppofées  q\ii  agîflçp^  fuf 
lui  :  ce  qjû  évideiqment  ri*a  point  liçu,  " 

ly ^  Donc ,  en  généralifant  toute  cette  obferva^ 
tion  &  toute  cette  f^nalyfe,  il  y  a  dfuis  les  brutes  ^ 
des  inouvemens  oui  ne  lont  point  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Mechanique,  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  Qiachines ,  de  fimples  automates  ^ 
dpnt  tous  les  mouvemeps  foient  produits  ou  occa^ 
fionnés  par  l'impulfipn  des  çorpi«(çulçs  Q\^  affç^ent 
leurs  organes, 

^  Ponc  il  y  a  dans  les  brutes  ^  ûutre  le  corps  orga^ 
nifé ,  un  Prijticifc  interne  de  môuvernent  j^  qui  y  pro-^. 
^uit  ou  qui  y  occaiionne  des  mouvemens  contraires^ 
aux  Loix  générales  de  la  fi^ple  Méchanique ,  ou  des 
^ouvemçns  indépendans  d^s  Loix  générales  dç  1^ 
^xnple  Méchanique.  C.  Q.  F.  D.. 

1194.  Démonstration  IL  Prétendre  qu*il  n'y  ^ 
.^ans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fcnjitif^  auciui  fenti-? 
m^nt  réel  ;  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front,  fans  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes; 
les  lumières  de  Inexpérience  ^  de  la  raifon  :  comme 
il  eft  facile  de  s'en  convaincre  p?r  cette  petite  fuite 
d'obfervations  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  bien 
fenfibleiuenc  qu'il  y  auroit  tout  autant  de  déraifon  à 
refufer  le  ÎSentipient  ?ux  différentes  efpeces.  de  bruteSj^ 
gu'à  le  refufer  à  Tefpece  humaine. 

F.  Nous  avons  différentes  eipeces  d'organes ,  qui 
font  naître  en  nous  d^s  (enfations  très-réelles»  des 
jtenfations  communément  ou  du  moins  trèS'fpuxçi^ 
accompagnée^  de  plaifir  pu  dç  dou^ç^^^ 


$9^     Théorie  de  l'Ame  i>es  Brutes  : 

Nous  voyons  dans  les  Brutes,  du  moins  dans  h 
plupart  des  Efpeces  qui  nous  font  le  mieux  con» 
nues ,  des  ornants  tout  ftmblahUs.  Pourquoi  ces  or- 
ganes femblables  n'auroient-ils  pas,  dans  les  brutes  , 
une  femblable  deffination  ;  cçlle^de  leur  occa^onner 
la  perception  des  objets ,  dé  leur  donner  des  fenfa* 
lions  de  plaifir  ou  de  douleur  ? 

JI^,  Dans  les  hommes ,  les  fenfations  intérieures 
S*annoncent  &  fe  manifeftent  par  divers  fignes  dç 
plaifir  &  de  douleur  ,  d'afFeftion  ou  d*averfion. 

Nous  voyons  (ou  vent  dans  les  brutes  ,  des  Jigrits 
tout  ftmblabUs  de  douleur  &  de  plaifir  ,  d'averfton 
oud'affeftion.  Pourquoi  ces  fignes  femblables:  finoa 
pour  annoncer  de  part  &  d'autre  ,  un  principe  ou 
un  fujet  également  capable  de  fentiment  ? 

IIP.  Nous  voyons  les  brutes ,  (elon  que  paroît 
Pexîger  en  elles  rappas  du  plaifir  8c  la  crainte  de  la 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toute  Tac^- 
tivité  de  leurs  forces;  tantôt  en  être  comme  éco- 
nomes y  &  n*en  employer  qu'une  fimple  portion. 
Nous  les  voyons,  félon  Texigence  de  leurs  fitua- 
tîons  &  de  leurs  befoins ,  imiter ,  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  k  permettre ,  le  mécha- 
pifme  naturel  de  nos  divers  mouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eft  ^indépendant  de  la  réfle^on  fis 
du  raifonnement. 

Tout  cela  nç  paroît'-il  pas  annoncer  &  démontrer 
îrréfragablement  qu'il  y  a  dans  elles ,  ainfi  que  dan$ 
nous ,  un  vrai  Principe  finjitif:  qui ,  conduit  &  régi 
par  Tappas  du  plaifir  &c  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préfide  au  méchanifmepnyfique  de^eiu^  mouvement; 
CL  déroge  dans  elles  ,  ainli  que  dans  nous ,  aux  Loix 
générales  de  la  Méchaaique  puremçnt  S(  Amplement 
matérielle? 

IV^t  Interrogeons  -  nous  dans'nous ,  le  Jug^nufH 
intérieur  (k  la  fmur^  |  (|ui  «ft  tQujours  t'organe  te 


Sa  KAtt**.  îmmûtinalitt.  ^^ 

^interprète  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  & 
qu'il  eft  irréfiftible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
en  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  înftinâ  fecret  ^  qui  exifte 
dans  noi;s  &  qui  nous  domine  à  cet  égard  ,  qull  y  a 
dans  les  brutes ,  un  vrai  Prinà^t  ftnjîtif  ;  &  pouf 
nous  arracher  cette  intime  perfuafion,  il  ne  faudroit 
rien  moins  que  nous  arracher  notre  nature  elle-» 
tnêmé. 

J'en  appelle  à  cet  égard ,  à  ce  que  chacim  fènten 
foi ,  fans  en  excepter  les  Cartéfiens  eux  -  mêmes  I 
Que  le  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fyftêtne  des  brutes 
machines,  voie  (on  chien  favori  rentrer  tout*à-€Oup 
chez  lui  9  heurlant  &  gémiflant^  meurtri  de  coups  6C 
couvert  de  plaies  1  A  cette  vue  ^  fon  ame  Carié- 
fiene  ne  fera- 1- elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compalîion  pour  ce  malheureux  animal  )  Sa  roma^ 
îiefque  Philofophie  étouflFera*t-dle  en  lui  ce  cri  in* 
térieuf  de  la  nature ,  qui  le  porte  à  le  plairtdre  y  & 
à  chercher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  ploinÀ^  , 

{)ourquoilui  coitipatif ,  pourquoi  chercher  à  lefou« 
ager  :  s'il  eft  réellement  vrai  que  ce  n*eft  qu'une  pure 
machine ,  &  qu'il  ne  foufTre  pas  plus  dans  la  réalité  , 
que  ne  foufifre  une  montre  dérangée  ou  fracaffée  par 
une  chute? 

C^eft  un  vain  préjugé  5  dit-on.  Mais  une  ptffuafitHL 
-^inirahy  dont  aucune  nation  &  aucun  fiecle  n'eft 
exempt  ;  une  perfuajion  néajfdm ,  dont  On  ne  peut 
fe  défaire  qu'en  fe  perfuadant  (  ce  qu'il  eft  impoffi* 
ble  de  fe  perfuader  jamais  )  qu'un  chien  meurtri  de 
coups  &  couvert  de  plaies  ne  ibuffre  point  réelle* 
ment,  lorfqu'il  poufte  des  cris  &  des  gémifiemenSf 
lamentables,  eft-elle  bien  certainement  &  bien  in- 
dubitablement un  vain  préjugé  ?  Pour  Taffurer ,  il 
fie  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  irréfragables  »  déciûves>  démonftratives.  Or, 
guelles  preuves  en  donne-c-oii  \  Âi^unç  :  à  ce  m^«4 
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Une  fomanefqiie  hypothefe  i  que  rien  né  fonde  §  8é 
Ijui  ne  prouve  rien. 

Donc ,  par  robfervatidii  &  par  Tanalyfe  deis  bpé* 
rations  dés  brutes  ,  ori*eft  Bien  fondé  à  penfer  &  i 

Î'uger ,  comme  Ta  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  genre 
mmaiiî^  que  les  brutes  he  fort  point  de  pures  ma- 
chines ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  vrai  Principe  in< 
terne  de  fentitnent.  Ci  Q.  F.  D. 

Proposition    IV; 

1 2954  //  T^tfi  aucunement  vraifemblàble  que  le  Prinelpé 
ftnjinf  des  Brutes  ^f oit  une  fub fiante  fpïntudk^<P mu 
tfptu  infiriture  â  tAme  humaine  :  comme  t ont  fouf^ 
fonné  quelques  modernes  Philo/ùphes» 

Explication.  Pour  établir  cette  prbpofition ^ 
nous  allons  philofophiquement  exaxliiner  ,  fi  un 
Principe  purement  ienfitif  &  poflible  :  fi  le  Prin-  î 
cipe  fenfitif  des  brutes  y  s'annonce  comme  une  fubf- 
tance  fpirituelle  :  fi  une  Subfiance  fpirituellé  peut 
être  univerfellement  &  perfévéramment  privée  de 
la  fonâion  d'intelligence^  Delà  les  trois  démonfi[ra- 
tion^  fuivantes. 

1196.  DÉMONStRAttOÏÏ  L  JUen  ne  dimoiure  ^ 
lien  fC annonce  i  rien ,  riindiaue  quune  Sph fiancé  doute 
de  fenjîbilité  &  bornée  à  la  feule  JtnJibUiti  y  'répugne  ou 
fou  impoffible  ^  dans  tunivcrfalité  des  chofes. 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  quoi  répugnefoît- 
il  que  l'Auteur  de  la  Nature  f  qui  a  créé  des  Jubf'^ 
tances  privées  &  d^intelligenee  &  deftruiment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  éesfubjiances  douées  &  d'inieîligence  &  defenti" 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  tcfutes  les  fubftances 
fpirituelles  ,  telles  que  font  certainenîent  toutes  les 
Ames  humaines  i  puifle  créer  des  fubfianccs  privas 
ef  intelligence  ^  &  douées  dtfenfbilid  ?^ 


Sa  NAtt7ftË4  tmmaiénàiai.  ^^f 

On  peut  donc^  fans  au€iine  abfiirdité^  fansaucuiitf 
inconféquence  ^  fuppôfer  la  poffibilité  d'une  Subfi 
iance  immatérielle ,  diftinguée  &  de  Tefprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  j  &  douée  d*une  f^n*^ 
fibilité  indépend»te  de  1  intelligence. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  d'examiner  j  d^aprèi 
l'obfervation  &  d'après  l'analyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fid>ftance  immatérielle  ,yi/2/Z5/!rj&  non  in-- 
ulligsntt ,  exifte  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réellethent  dans  la  Nature  9  quelques  efpeces  d'ê* 
très  y  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité ,  fic 
qui  n'aient  jamais  en  partage  Inintelligence. 

tZ97i  Demonstratioï»!  11.  Èïén  m  démoiiife^ 
tiennanhOnU^  rien  riiridiqiu  ^  que  le  Principe  ftnjiûj 
qui  anime  Us  Bruus  ^foii  une  fubJlancefpuituelU. 

Cary  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  différentes  fubftances  (  118)  :  il  efl:  cer* 
tain  9  d'après  les  idées  mêmes  que  nous  avons  des 
chofes  >  que  le  Jigne  caraUirifiique  par  oii  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subâance  fpirituelle  ;  c'eil 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^^ 
de  faifir  les  rapports  qu'ont  cenains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue  ^  de  perfeâionner  fucceflivemeni 
i^s  connoiffances ,  de  concevoir  d'autres  objets  qu^ 
les  objets  matériek  &  fenfibles;  Or  >  l'expérience  ÔC 
robfervation  nous  apprennent  que  rien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenûtif  ^  qui  anime  les 
brutes* 

I^Je  dis  d'abord,  q|e  les  Éruées  he  cahnoijfeni pùini 
la  fin  pour  laquelle  elles  agijfenu  Car ,  une  fin  eft  tou-* 
jours  un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf-^ 
traite ,  dans  laquelle  la  fubftance  intelligente  fe  re** 
préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal  j  qu'elle,  a 
€n  vue  de  fe  procurer^  (i37)< 

Or  $  rien  n'annonce  que  \^  bl'utcfi  faâ«n$  des  abf« 
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tfaâions.  Tout  annonce  au  coivtraire  Qu'elles  n'éfl 
jfont  point  ;  & ,,  pui (qu'elles  n'en  font  jamais ,  qu'eW 
les  font  abfolument  incapables  d'enfairei  L'attraifi 
préfent  &c  fënfible  du  plailir  ,  la  Crainte  préfente  &ù 
lënfibie  de  la  douleur  ^  yoilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérations! 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  Une  aveugle  fenfatioil 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  f  fans  expérience  &  fan» 
examen 9  choifir  9  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
ianté*  Connoîtroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agit  ?  Au« 
roit-^il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir  9  d'une  bile  à  ex<^ 
pulfer  9  &  de  la  plante  (\m  doit  opérer  ces  phéno^ 
menés  $  Si  qu'il  n'a  jamais  vucl  l  U  eft  clair  que  fod 
intelligence  l'empôrteroit  con!me  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  efi  conftruifant  fes  alvéole» 
exagones  &  à  fix  pans ,  avec  tant  de  délicatefie  & 
de  fymmétrie  i  auroit-elle  en  vue ,  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  unir  dans  U  plus  petit  cf^ 
pact  pojpjbltp  le  plus  grand  nombre  de  cellules  ,  &  les 
plus  grandes  pojfflbles  ?  U  eft  xilair  que  fon  intelligence^ 
en  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  âc  des  plus 
difiiciles  problêmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aù-^deflus  de  ceHe  de  tou» 
les  Archimedes  anciens  &  modernes^ 

IP.  Je  dis  enl'uite ,  que  les  Brutes  ne  cofinoijfeni 
point  les  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir^ 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car-^ 
Aaciers ,  expofei  une  proie  ^our  etix  friande  ;  eif 
telle  forte  que  celte  pfoie  ne  foit  élevée  que  d'urt 
pied  du-deflus  du  poiiit  où  peut  les  élancer  leur  ac- 
.  tivité  naturelle  :  &  à  quelques  pas  de  diftance ,  à 
côté  de  cette  proie  ^  placez  tiu  eCcebeau  facilement 
mobile ,  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur.  Ls» 
proie  fera  ea  iuretér 


^À  Nature.  immaiirUihi;  J^èi 

Les  lôupi  verrdnt  Teicàbeau  j  verront  la  proie;  lil 
iie  vetront  point  le  rapport  entre  rtfcabéaù  &  ia  proie  .* 
parce  qité  Ce  tapport  tl'éA  pas  quelque  chofe  dé  fen^ 
fible;  •     :    ^ 

Et  s*il  àrHvoît  jaitiais  ;  ce  i{\ii  éft  abrblument 
pofRble  y  que  Tefcabeau  vînt  à  leur  fervir  de  mp yep  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fefoît  tin  finiplè  effet 
du  hafard^  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  lerdceSj^ 
fouverit  en  gùefre  les  uns  contre  les  autres,  âuroit 
fortuitenient  conduit  &  placé  cet  èfcabe&u  fous  là 
proie  à  enlever. 

IIP.  h  dis  encore  i  que  Ls  Brutes  ne  pèrfeâio/inehi 
point  leurs  conhoiffàrïces  :  foit  pour  augmenter  I9 
femme  de  leurs  biens  ^  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  &  les  cafî^ 
fors  ont  eu  primitivement  i  à  peu  près  la  même  <u:«» 
thiteâure; 

Chez  les  Hommes,  rarcfiîteâkife/uùteâîvemffht  péff 
féâionriée  par  rpbfervâtion  &  paf  la  réflexîbh ,  elï 
ehiSn  parvenue  à  convenir  les  anciennes  cabann'e^l 
incommodes  &  ruîneufes  i  èh  édificei  élégàiîè  ;  étf 
fuperbes  palais  ;  en  temples  majeftueùx .  où  la  force 
cil  unie  à  la  gracè  ^  Taifance  à  la  fymmetrie  ,*  là  mul- 
tiplicité des  parties  à  la  fimplicite  de  tout  ;  &  qui  1 
bravant  lès  injures  du  tems  &  des  élémen*^  furyi-^ 
-^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  êVrç 
pour  les  fiecles  futurs ,-  ce  qu'ils  étoient  pour  le  fieclè 
qui  les  vit  naître;  .  ■    .. 

Ghez  les  Caftofs ,  rarchiteâùre  éft  toujours  pYe* 
élfément  la  même  :  elle  n*a  fait  auain  pas  queléoifl- 
^ue  vers  la  perfeôioii.  Les  caftèrs  d*aujoûrtfhiiî;ri^ 
bâtiffent  /  ni  mieux ,  ni  plus  mal  ;  ni  autrement,*  c^ 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté."Ceft  toujoûti* 
^hez  eux  invariablement  là  même  manière  dé  èftifif 
truîre  les  difFri  entes  Cabanes  oii  les  dirféfé^tes'  mâ*^ 
fbnttejtes  ôîv  doit  être  logée  &'  diftriMïée  leur  pfetiii^ 
îomiliU  ^^ 
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tépubliques  fans  dîgués  fur  le  bord  des  lacs;  avee 
des  digues  ,  le  long  des  rivières.  Leur  architeâur€ 
a  beau  fe  montrer  vicieufe  i  infuffifante  ^  ruineufe  ^ 
fujette  à  mille  &  mille  ineqpvéniens  confiâtes  pàf 
tmc  funefte  expérience;  N'importe  :  ils  hV  changent 
rien  )  ils  ne  la  déforment  &  ils  ne  la  perieâionnenc 
en  rien  i  ce  qui  évidemment  n'auroit  point  lieu  ^ 
s'il  y  avoit  dand  eux ,  le  moindre  fayoïl  d'intelli- 
gence ;  qui,  par  le  moyen  des  défaftres  paffés  ,  pût 
leur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défaftres  à 
yenîri(i05ol 

On  peut  dire  la  même  cliôfè  de  toiirès  ies  efpeceâ 
Quelconques  de  brutes.  Il  n'y  en  a  aucune  »  qui  ait 
ajouté  la  tnoindre  perfeâion,  à  ce  qu«  lui  donna 

Srimitiveinent  d'inftinâ ,  la  fimple  nature  i  aucune 
ont  rinduftrie  ait  jamais  rien  inventé  qui  puiflis 
être  pour  fon  efçece ,  ce  que  fefôit  potir  Tefpece 
huniàine  y  l'invention  d'une  mforrhe  échelle  ou  d'un 
informe  efcàbeatu 

IV*^.  Je  dis  enfin ,  que  ies  cùnhoiffknces  des  hrùtei^ 
iié  è^élevent  eri  tien  au-dejfus  des  objets  mduriels  & 
jinjibies.  Chez  elles ,  nul  principe  d'honneur  &  d'i- 
gttominie  ;  nulle  corinOiffance  de  vice  &  de  vertu  j 
nulle  idée  d'ordre ,  de  fymmétrie  ,  de  beau  phy-* 
fique< 

Quelefinge  où  le  chien  le  miettx  organifé  voie 
t>our  la  première  fois ,  ia  colonnade  du  Louvre  !  Il 
aura  la  rnême  image  fenfible  ^  que  vous  en  avez 
Vous-même,  en  l*obfervant ;  &  cette  image  ne  le 
frappera  pas  plus  &  ne  l'intéreflera  pas  piTus ,  que 
celle  de  la  plu$  grôflîere  cabane.  Comme  vous  il 
Verra  le  tout  ^  mais  il  n^en  verra  point  ^  comme 
Vous  ,  le  rapport  &  l'erifemble. 

Appliquez  *  vous  à  dpnner  k  ce  finge  ou  à  ce 
chien  ,  une  éducation  qui  en  fafie  un  prodige  dans 
iQa  efpMçl  Ce  f«ra|  en  lui  montrant  la  baguette 
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>^^. 


^î  le  fbppë  \  6u  Tappât  qui  le  flaitte  ;  ât  iîbn  eii  lui 
propdfatit  ks  motifs  du  devoir ,  de  Thonneilr  l  àà 
«décence,  quevouS  Tinflruirez,  que  vous  le  cor-î 
Hg^i-ez,  que  vous  le  formerez  î  ce  qui  proiive  que 
ce  n'efl  jJoint  TinteTligence  j  mais  fimplenient  6£ 
Uniquement  la  Jlnfation  ^  qui  le  meitt  &  qui  le 
gouverne; 

ll98.t)£MONSt^RÂTION  IIL  Rieà  ni  didoiûh  i 
intn  n^ànnoncty^quunc  Subftïïnu  fpintiUlU puiffc  être  ' 
imiverfclUmtnt  &  petfhérammènf  privée  de  la  fonSiori 
d'inteliigeiice.  Ainfi  prétendre  ;  avec  quelaues  Philo* 
fophes  modernes  i  que  Tame  des  brutes  eft  une  fubf- 
tance  fpiritUelléj  d'une  eipece  fubalterne;  une  fubP 
tance  intrinfequemèht  doUée  &  d  une  faculté  iiïtel^ 
leâive  Se  â*nné  faculté  feniitive ,  mais  dans  qui  U 
feule  fttculii  finjimc  eft  appliquée  à  fa  deftinatioiî 
&  à  fes  fonâionst  ^  tstndis  que  hi  facùlti  imdUSivé  i 
par  la  volonté  infiniment  libre  &  ihfininient  efficace 
de  l'Etre  incréé  &  créateur ,  y^  demeure  jperfèvé* 
rammeht  &  univérfellçment  privée  de  fes  fondions 
&  de  fa  deitinatioji  i  c'eft  y  ce  me  feitible>  avaneet 
tm  paradoxe  tiûblemenc  bppofé  aux  idées  fondai 
mentales  que  nous  avons  &  de  la  Nature  &  de  fort 
Auteur  ;  qui  i  felôn  Taixiome  philofophique  ^  fte  font 
îamais  tien  d'inutile  &  d'abfùrde; 

Car  5  un  cfprh  j  quoique  d'une  pérfeâiori  ihfé^ 
rîeure  ,  quoique  d'une  efpece  fubalterne  i  rie  ceffé 
point  d'êire  une  nature  fpirituelle.  Et  s'il  né  ceffe 
point  d'être  une  nature  fpirittiellè ,  pourquoi  ceffe- 
toit-il  d^en  avoir  &  ladeftination  &  les  fônâioDs? 

A  qui  perfuadefa-t-on  jamais  que  le  fagé  Auteur 
de  la  Nature ,  crée  fans  ceffe  dans  les  brutes ,  une  in« 
£riiié  de  fubftanees  intelleâîvés  y  pour  n'y  avôix  jâr 
mais  aucune  fonÔion  d'intelligence  :  une  infinité  de 
iubflances  fpirituelles  ^  pour  y  être  conftamment  8^ 

Cci| 
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perfévéràrtlïHent  privée<l ,  dafis  tous  les  tems  &  dani 
tous  les  lieux ,  dans  toutes  ie^  efpeces  &  dans  tous  les 
îttdiViàus^  de  leUr  principale  diftinÛioft  ,  de  l'exer- 
cice de  leur  plus  nôblé  faculté  ?  )^aîméfoi$  tout 
autant  dire  que  ce  fage  Auteur  de  la  Nature  i  crée 
fans  ceffe  ^  dans  les  efpaces  céleftes,  tiiie  infinité  de 
foleils  intrînféquement  Itimineu]^,  ^ôuf  n'y  jamais 
répandre  de  lumière  ;  crée  fans  cette  dans  Us  cail- 
loux ,  dans  les  métaux ,  dans  les  plantes ,  un«  infi- 
nité de  fubfiances  intrinfequement  douées  de  fenô- 
bilité ,  pour  n'y  jamais  avoir  aucune  fonâion  de 
fentiment* 

Mais  fi  la  deftinâtioii  prefeme  de  ces  prétendus  ef>* 
prits  fubalurrus  dans  les  brutes  ^  entraîne  tarit  d*in- 
conféquence  &  tant  d*abfurdité  î  leur  defiination  fii- 
ture  en  entraînera-t-elle  moins?  Quel  fera  le  fort  de 
ces  prétendus  efptits  fubaltçrnes  :  après  la  diffolu- 
tion  du  corps  organifé ,  qu'ils  aiu-ont  animé  ,  &  oh 
ils  auront  éprouvé  une  cenaine  fuite  de  fenfation§  ? 
Âura-t*on  recours  pour  eux ,  à  Tanéantiflement,  ou 
â  la  métempfycofe  ? 

Résultat,  Des  trois  démonflrations  précéden- 
tes ,  réfulte  évidemment  la  vérité  de  la  propofition 
que  noùà  avions  à  établir,  S*il  n*y  a  aucune  abfur- 
dité  à  admettre  dans  la  nature ,  un  ï^rincipe  pure* 
ment  fenfitif  ;  fi  rien  ne  démontre  qu'un  Principe 
purenïent  fenfitif  foitinfufiifânt,  pour  rendre  raifon 
des  différentes  opérations  des  brutes  ;  s'il  y  a  de  Tab- 
furdité  à  admettre  dans  les  brutes  ,  un  Éfprit  perfé- 
Véfamment  &  univerfellement  privé  de  (es  fonâioni 
d'intelligence  i  il  eft  clair  qu^l  n  eft  aucunement  vrai- 
femblâbîe  que  l'Ame  des  brutes ,  foit  une  fubftance 
fpirituelle  t  d'une  efpecc  fubalterne  ;  telle  que  l'ont 
itippofée  quelques  Philofophes  modernes*  C.  Q.  F^  !># 
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Propos  ïTiON     V* 

1199.  Il  y  n  dans  Us  Brutes^  un  Principe  fcnjuif^ 
qui  nifi  ni  une  fubjlance  matérielle  ,  ni  une  fubjiance 
Jpiniuelle  :  qui  doit  itn  par  confiqiunt  j  unefubjiancê 
intermédiaire  entre  fefprit  ^  la  matière  ;  uncfwjlance 
immatérielle ,  douée  Xune  faculté  fen&ive  ,  ^  frivé^ 
ff une  faculté  intçlleUive^ 

DEMONSTRATION.  Il  eft  vifiWe  que  cette  ciOi^ . 
quieme  propofition  n'eft  qu'une  fuite  &  qu'une  dé-^ 
pendançe  d^s  auatre  propofuion<  précédentes;  que. 
nous  venpns  d  établir ,  $c  dpnt  nQu$  allons  rappeUer 
ici  les  principes^ 

I^.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  les  brutes ,  un  yrai . 
frincipefenjitif;  &  que  les  brutes  ne  font  p9$.de> 
jfures machines ^  de  purs  automates.  Car,  avec  queU. 
que  perfeâion  que  l'on  fuppofe  travaillé  &  coni-« 
truit  un  automate  ;  il  eft  clair  qu^  ce  n'eft  toiqours. 

Î qu'une  pure  machine ,  incapable  de  fentiment ,  âc 
oumife  à  toutes  les  loix  de  la  Méchanique  ;  coQisie 
le  reconnoît  &  comme  l'avoue  Defcartes. 

Or,  les  différentes  opérations  des  brutes,,  h'an* 
noncent  point  dç  pures  machines  ^  incapables  de  fen-«. 
timent ,  01  en  tout  foumifes  aux  loix  de  la  Méchani-* 
que.  Il  feroit  donc  également  abfurde ,  &  de  refiifer 
aux  brutçs  1  des  fenlations  de  plaifir  ôc  de  douleur  , 

3ue  tout  y  démontre  ;  &  de  ne  leur  attribuer  que 
es  mouvemens  fimplçn^wt  méçhaiiiqiies ,  que  tout 
y  dément,  (1291), 

11^,  Il  eft  certain  que  le  Principe  fenfitif  des  bru« 

'  <es ,  n'eft  point  hj^mple  mati^t»  :  puifque  la  fimplo 

inatiere  ,  quelque  modification  de  figure  &  de  mou<« 

yement  qu'on  lui  fuppofe ,  eft  toujours  évidemment 

incapable  d'avoir  roellemeot  du  plaifir  qu  dQ  û 

Ccm 


)^l       f  HéOftIE  DE  t^ÂMË  DES  BRUGES  : 

Une  fomanefqUe  hypothefe  i  que  rien  né  fonde  ^  £é 
Iqui  ne  prouve  rien. 

Donc  y  par  robfervatiôri  &  par  Fandyle  des  bpë*  i 
rations  dés  brutes  ,  oii*eft  Bien  fondé  à  penfer  &  à  i 

{\iger,  comme  Ta  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  genre  1 
lumaiil^  que  les  brutes  tie  fônl  point  dé  pures  ma-  , 
chines  ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  yrai  Pnncipe  in^  ' 
terne  de  fentiinent.  Ci  Q.  F.D. 

PROPôsitiOiilV;  ^ 

1 29  5  A  //  neft  aucunement  vraifemblàblt  que  k  Principe  \ 
fenjinf  des  Brutes ,  Joit  uru  fubflance  fpiritudk  ^  ^une 
(efpeu  inférieure  à  tAme  humaine  :  comme  t ont  foup^  ' 
igonne  quelques  modernes  Philofùphes» 

Explication.  Pour  établir  cette  prôpofition^  < 
nous  allons  philofophiquement  exaitiiner  ,  fi  un 
Principe  purement  lenfitif  6c  pofiible  î  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes ,  s'annonce  comme  une  fubf* 
tance  fpirituelle  2  fi  une  Subftancé  fpirituellé  peut 
être  univerfellement  &  perfévéramment  privée  dé 
la  fonâion  d'intelligence^  Delà  les  trois  démonftrar 
lions  fuivantes. 

1296.  DÉMONStRAttôfif  i.  Rien  ne  démontre^ 
rien  r^ annonce  ,  rien ,  n*indzaue  qunne  Siibjlancé  douU 
de  fenJibiUté  &  bornée  à  la  feuk  jénfibilite  ^  ^répugne  ou 
fou  impofpble  i  dans  tuniverf alité  des  ckofes. 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  ^uoi  répugnétoît- 
il  que  l'Auteur  de  la  Nature^  qui  a  créé  Aesjkif^ 
tances  privées  &  d'irueUîgenee  &  defentiment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  des  fubjhmces  douées  &  d'intelligence  &  defenti-i^ 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  to^utes  tes  fubftances 
fpirituelles ,  telles  que  font  certainement  toutes  le» 
Ames  humaines  i  puifle  créer  des  fubflanccs  privées 
dimelligtnce  ^  &  douces  de  fersfbilieé  ?^ 


Sa  NAtVMi  tmmàiinàiui.  ^^f 

tMar—nr  ii      m  mr  ru     n    i  '^ 

On  peut  donc  ^  fans  aucune  abfùrdité  i  (ans  aucutitf 
lAConféquence  ^  fuppofer  la  poflîbilité  d'iule  Subfi, 
iance  imhiaiirUlU  y  diftinguée  &  de  Tefprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  j  &  douée  d*une  fen« 
fibilité  inoépendante  de  1  intelligence. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  d'examiner  j  d^aprèi 
l'obferyation  &  d'après  l'analyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fubflance  immatérielle  jyi/j/îï/pjfr  ncn  in^ 
uUig^nte ,  exiile  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  j 
a  réellenient  dans  la  Nature ,  quelques  efpéces  d'ê- 
tres ^  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité ,  6e 
qui  n'aient  jamais  en  partage  Inintelligence. 

1197^  DÉMONSTRATION  II.  Ëlén  TU  démohtrc  i 
tien  nanMnct ,  rien  n^indique  j  qtu  le  Principe  ftnjiùj 
qui  anime  Us  Brutes  ifoie  unefiAjlancefpirituelUé 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  difFérenres  fubftances  (  218)  :  il  eft  cer^ 
tain ,  d'après  les  idées  mêmes  ,que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  Jîgne  caracUnfiique  par  oii  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subftanee  fpirituelle  ;  c'eft 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^ 
de  faifir  les  rapports  qu'ont  cenains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue ,  de  perfeâionner  fucceflivement 
fes  connoiflances,  de  concevoir  d'autres  objets  que 
les  objets  matériek  &  fenfibles.  Or  >  l'expérience  ÔC 
l'obfervation  nous  apprennent  que  rien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif  ^  qui  anime  les 
brutes^ 

PéJe  dis  d'abord,  q^e  Us  Éruies  he  cohnoijjleni poiirU 
la  fin  pour  laquelU  elles  a^Jfent.  Car ,  une  fin  eft  tou-» 
jours  un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf-*^ 
traite ,  dans  laquelle  la  fubftance  intelligente  fe  re-^ 
préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal  ^  qu'elle,  a 
an  vue  de  fe  procurer-  (237)< 

Otf  rien  n'annonce  que  las  )àt\xU%  faiï«At  des  abf« 
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traâions.  Tout  annonce  au  contraire  Qu'elles  n^éil 
tont  point  ;  &  ^^  puiiqu'elles  n'en  font  jamais ,  qu*eW 
les  font  absolument  incapables  d'en  faire*  L'attraiC 
préfent  &  fénfible  du  plaifir  ,  la  Crainte  préfenie  &r 
lèniibie  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérations< 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  une  aveugle  (enfatioil 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  $  fans  expérience  &  fan» 
examen ,  choifîr  9  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes  ^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
£inté«  C^onnoîtroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agit  ?  Au« 
roit-il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir ,  d'une  bile  à  ex*' 
pulfer  9  &  de  la  plante  qui  doit  opérer  ces  phéno«> 
menés  ^  &  qu'il  n'a  jamais  vuci  ï  U  eft  clair  que  (od. 
intelligence  l'emporteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  eft  conftruifant  fes  alvéoles 
exagones  &  à  fix  pans ,  avec  tant  de  délicatefie  & 
de  fymmétrie  ^  auroii-elle  en  vue  9  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  tenir  dans  U  plus  petit  ej^ 
pace  pojfihUp  U  plus  grand  nombre  de  cellules  ,  &  les 
plus  grandes  poffibles  ?  U  eft  claif  que  fon  intelfigence^ 
tn  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  6c  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aû-^defius  de  celle  de  ton» 
les  Archimedes  anciens  6c  modernes^ 

IP.  Je  dis  enfuite ,  que  les  Brutes  ne  corinàiffeni 
point  Us  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir. 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car-^ 
naciers  ^  expofeï  i<ne  proie  pour  eux  friande  ;  eif 
telle  forte  que  celte  proie  ne  foit  élevée  que  d'urf 
pied  du-deflus  du  point  oii  peut  les  élancer  leur  ac- 
.tivité  naturelle  :&  à  quelques  pas  de  diftance,à 
côté  de  cette  proie  «  placez  un  efoabeau  facilement- 
mobile  ,  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur,  Ls 
proie  fera  en  iuretér 


êÀ  NÀrbRÊ.  immaiiriaiitii  ^èk 

Les  Ibupi  verrclnt  Telcabeau  j  verront  la  proie;  Ili 
fae  verront  point  le  rapport  entre  Ctfcabcaù  6-  laprok  t 
parce  que  Ce  l^pport  tx'eft  pas  quelque  chofe  dé  fen«i 

Et  s*il  àrtivôît  jaJhiais ,  té  i\\x\  eft  abfdlument 
poffiUe  y  que  Tefcabeau  vînt  à  leur  fervir  de  mpyep  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fef oit  un  fimptè  effet 
du  hafard,  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  féroces ,(^ 
fouverit  en  gùef  re  les  uns  contre  lesauiires,  àuroit 
fortuitement  conduit  &  placé  cet  êfcabeau  fous  là 
proie  à  enlever; 

IIP.  je  dis  encore ,  que  Us  brutes  rie  perfcâionnehi 
point  leurs  connoijfàîtces  :  foît  pour  àugmeritet*  la 
fomme  de  leurs  biens  i  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  &  \ts  cafS^ 
tors  ont  eu  primitivement  ^  à  peu  près  k  même  âr« 
thiteôure;  .  ,,     .       . 

€hez  les  Hommes,  rarchîteàufe/uCteâîvemffit  peff 
feâionriée  par  Tob/ervation  &  paf*  la  réflexîbtt ,  e(l 
enfin  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabann6i| 
încommôdes  &  ruîneufes^  eh  édificei  élégàni;  éit 
fuperbes  palais  ;  en  temples  majeftùeùx  .  oh  lai  fottè 
eft  unie  à  la  gracè  ,  Taifance  à  la  fymmetrie ,'  là  mul- 
tiplicité des  parties  à  la  fimpliché  de  tout  ;  &  qui  i 
bravant  lès  injures  du  tems  &  des  élémen*^  furvi- 
•^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  ê'trç 
pour  les  fiecles  futurs ,-  ce  qu'ils  étoient  pour  le  fiecle 
^uî  les  vit  naître;  ^    ,.  .        . 

Chez  les  Caftofs ,  rarchiteâùre  éfî  toujours  p^e- 
tifément  la  même  :  elle  n'a  fait  aucun  pas  queléon- 
^ue  vers  la  perfeôion.  Les  caftors  d'aujourd*huî,'  iiè 
Jbâtiffent  f  m  mieux ,  ni  plus  mal,'  ni  autrement,*  que 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté-^Ceft  toûjouti' 
éhez  eux  invariablement  là  m ém^  manière  dé  t8t^&F 
truire  les'  diffri  entes  iabànes  où  les  différentes'  mâ^ 
fonnertes  Ou-  doit  être  logée  &'  diftribliée  leur  petirfl^ 
Tome  ///.•  6  <i 
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tépubliquei  fans  digues  fur  le  bord  des  lacs;  aveit 
des  digues  ,  le  long  des  rivières.  Leur  architeâurt 
a  beau  fe  montrer  vicieufe  i  infuffifante  ^  ruineufe  ^ 
fujette  à  mille  &  mille  incqpvéniens  confiâtes  pàlf 
tme  funefte  expérience^  N'importe  î  ils  hV  changent 
rien  )  ils  ne  la  déforment  &  ils  ne  la  pedeâionnent 
en  rien  i  ce  qiii  évidenlment  n'auroit  point  lieu  ^ 
*'il  y  avoit  dani  eux ,  le  moindre  tayoA  d*imelli- 
gence  ;  qui ,  par  le  moyen  des  défaâres  pafTés  ,  pût 
leur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défaftres  à 
yenin  (1050)/ 

On  peut  dire  la  même  ctiôfè  de  toiirès  Us  efpeces 
<^elconques  de  brutes.  Il  n'y  en  a  aucune  »  qui  ait 
ajouté  la  tnoindre  perfeâion,  à  ce  que  lui  donna 

Srimitivement  d'inftinâ  9  la  fimple  nature  i  aucune 
ont  Hnduftrie  ait  jamais  rien  inventé  qui  puifHs 
être  pour  fon  efjjece  ,-  ce  cjue  fetoit  potir  Tefpece 
huntàine ,  l^invention  d'une  informe  échelle  ou  d'uit 
informe  efcàbeaù. 

IV®.  Je  dis  enfin ,  que  les  cùnnoiffknccs  des  hrùtcÉi 
Hé  ^iltvtnt  tri  rien  au-deffus  des  objets  mâtémls  6* 
fifl/îbies.  Chez  elles ,  nul  principe  d'honneur  &  d'i- 
gnominie 4  nulle  corinôiffance  de  vice  &  de  vertu  ) 
nulle  idée  d'ordre  9  de  fymmétrie  ^  de  beau  phy^ 
fique^ 

Que  le  finge  où  le  chîen  le  miefix  organifé  voie 
t>our  la  pt-emiere  fois ,  ta  colonnade  du  Louvre  !  Il 
aura  la  même  image  feniibîe  ,  que  vous  en  avez 
Vous-même  9  en  l^obfervant  ;  &  cette  image  ne  le 
frappera  pas  plus  &  ne  l'intéreflera  pas  pflus ,  que 
celle  de  la  plui  grôffiere  cabane.  Comme  vous  li 
Verra  le  tout  ;  mais  il  n^en  verra  point  ^  conuné 
Vous  ,  le  Rapport  &  l'enfemble* 

Appliquez  ^  vous  à  donner  k  ce  iinge  ou  à  ce 
thien  ^  une  éducation  qui  en  fafle  un  prodige  dans 
jfoaefpMçl  Ce  ferai  €&  lui  montrant  la  baguette 


^Â  NÂtUtiÈ;  îmmaiiriàliiii  4of 

,:^ 'Cu^    ->  >       . 

ipii  le  frappe  \  bu  Tappât  qui  le  flatte  ;  6c  iîbn  eit  lui 

Eropdfaiit  les  moûts  du  devoir  ^  de  ThonneUr  l  dé 
i  décence ,  que  voua  rinllruirez,  qiie  vous  le  cor-* 
Hgçf'ez,  que  votis  le  formerez:  ce  qui  proUve  que 
ce  n'eft  jJoint  rinteTlijgence  j  maïs  fimplenient  &t 
tiniquement  la  finfatlon  ,  qui  le  meiit  &  qui  lé 
gouverne* 

IZ98.  t>ÉMOKSi^RÂTlON  III.  Rieii  ni  dihioiûh  i 
tien  n*dnnoncèy^quunc  SubftUnu  fpiritiUlU  puiffc  étri  * 
UnivtrfclUmtnt  &  ptrfè^iramnitm  privée  dt  la  fondiori 
d*inuUig€$lct.  Ainfi  prétendre  ;  avec  quelaues  Philo^ 
Ibphes  modernes ,  que  Tame  des  brutes  eft  une  fubf-î 
tance  fpiritUeÛé  j  d'une  eipece  fubalterne;  une  fubf*^ 
tance  intrinfequemèht  doilée  &  d  une  f&culté  iiïtel^ 
leâive  &  d^une  faculté  fenfitive ,  mais  dans  qui  \t 
feule  ftuulti  finfam  eft  appliquée  à  fa  deftinatioxî 
&  à  fes  fonâions  ^  tslndls  que  {àfaculti  inidUOivé  i 
par  la  volonté  infiniment  libre  &  infiniment  efficace 
cfe  l'Etre  incréé  &  créateur ,  ^  demeure  perfevé* 
f amnieht  &  univerfellçmeni  privée  de  fes  fonâionjl 
&  de  fa  deftinatioii  :  c'eft  ^  ce  me  feitible5  avanceif 
un  paradoxe  vifiblemenc  bppofé  aux  idéeâ  fonda*^ 
inentales  que  nous  aivon^  &  dé  \t  Nature  &  de  fort 
Auteur  ;  qui  i  felûn  Tàxiome  philofopbique  j  fie  font 
jamais  tien  d'inutile  &  d*abfùrde. 

Car  9  un  tfprh  j  quoique  d'ime  pérfe£liori  mfér* 
rieure  ,  quoique  d'une  efpece  fubalterne  ;  ne  ceflW 
point  d'être  une  nature  fpirituelle.  Et  s'il  né  ceffe 
point  d*êtrè  une  natiU'e  fpiritùellc ,  pourquoi  cèffe- 
roit-il  d^en  avoir  &  ladeftination  &  les  fônâions? 

A  qui  perfuadefa-t-ofl  jamais  que  le  fagé  Auteur 
de  la  Nature ,  crée  fans  ceffe  dans  les  brutes,  une  in- 
finité de  fubftarîces  intelleaivés  ^  pour  n'y  avôijr  jâr 
mais  aucune  fonâion  d'intelligence  :  une  infinité  de 
fubftatnceis  Spirituelles ,  pour  y  erre  conftamment  Ai; 

Gciji 
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Une  fomanefque  h)^pothefe  i  que  rien  né  fonde  |  8é 
t[ui  ne  prouve  rien. 

Donc  ^  par  robfervatiôn  &  par  Tanaiyie  des  bpë^ 
rations  des  brutes  ,  oi^eft  Bien  fondé  à  penfer  &  à 

{'uger  9  comme  Ta  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  genre 
mmaiil^  que  les  brutes  tie  font  point  dé  pures  ma- 
chines ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  yrai  Principe  hx^ 
terne  de  ientiinent.  Ci  Q.  F.  D. 

Proposition    IV; 

1 29  5  4  //  T^tft  aucunement  vraîfcmblàbU  que  k  Principe 
fenjinf  des  Brutes  ^J oit  urufubfiance  fpiruuelle^  (F une 
tfpeu  inflrkurt  â  CAme  humaine  :  comme  foru  foup^ 
fonne  quelques  modernes  Philofùphes» 

Explication.  Pour  établir  cette  prôpofitioni  \ 
nous  allons  philofophiquement  exaitiiner  ,  fi  un 
Principe  purement  lenfitif  6c  poflible  :  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes ,  s'annonce  comme  une  fub& 
tance  fpirituelle  2  fi  une  Subftance  fpirituellei  peut 
être  univerfellement  &  perfévéramment  privée  dé 
la  fonâion  d'intelligence^  Delà  les  trois  démolira* 
tion^  fuivantes. 

1296.  DÉMONStRATtÔfif  i.  Rien  ne  démontre^ 
rien  n^ annonce  i  rien ,  n*indiaue  quune  Sjibjlancé  douU 
dtfenjîbilitc  &  bornée  à  la  feule  Jenjibillté  y  *ripugru  ou 
foU  impolie  ^  dans  tuniverfalué  des  chojes.  , 

Car,  pourquoi  &  en  vertu  de  ^uoi  répugn^toît- 
il  que  l'Auteur  de  la  Nature^  qui  a  créé  Aes/ubf^ 
tances  privées  &  d'intelligence  &  defentimcnt ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  àesfubjlances  douées  &  d'intelligence  &  dejenti* 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  to^utes  les  fubftances 
fpirituelles ,.  telles  que  font  certainenient  toutes  le» 
Ames  humaines  i  puifle  créer  des  fubjlanccs  privées 
ef  intelligence  ^  &  douces  defenfiilieé  è 


ÉfiKak. 


Sa  KAttnttÊi  tminatindUti,  )9|^ 

On  peut  donc  5  fans  aucune  abfùrditéi  fansaucutië 
inconfèquence  ^  fuppofer  la  poffibilité  d'ime  Subfi 
iance  imHiatérUlU  ,  diftinguée  &  de  refprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  i  &  douée  d^une  fen« 
fibilité  indépendante  de  rintelligence. 

Il  ne  s^agit  donc  plus  que  d'examiner  j  d^aprèi 
robfervation  &  d'après  Tanalyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fubfiance  immatérielle  ,yi/z/Fï^/?,6'  rwn  in-^ 
ulligente ,  exiile  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réellement  dans  la  Nature ,  quelques  efpeces  d'ê- 
tres y  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité ,  6e 
qui  n'aient  jamais  en  partage  Inintelligence. 

ti^ji  DÉMONSTRATION  H.  Élén  nc  déniohin^ 
tien  n annoncé ,  run  r^ indique^  que  le  Principe  ftnjîdj 
qui  anime  Us  Brutes  ifoie  unefiàjlancefpirituellé. 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  difFérenres  fubftances  (  218)  :  il  eft  cer<>^ 
tain ,  d'après  les  idées  mêhies  .que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  Jîgne  caracUnJUque  par  oii  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subftance  fpirituelle  ;  c'efl 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^ 
de  faiiir  les  rapports  qu'ont  certains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue ,  de  perfeâionnei*  fucceflivement 
fes  connoifiances,  de  concevoir  d'autres  objets  que 
les  objets  matériek  &  fenfibles.  Or  >  l'expérience  âc 
Tobfefvation  nous  apprennent  que  rien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif  ^  qui  anime  les 
brutes* 

1^4 Je  dis  d'abord,  q^e  Us  Snùes  he  cohnoiffent poîni 
la  fin  pour  laquelk  elles  a^jftnu  Car ,  une  fin  eft  tou-» 
jours  un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf- 
traite ,  dans  laquelle  la  fubfiance  intelligente  fe  re-^ 
préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal  ^  qu'elle,  a 
en  vue  de  fe  procurer^  (237)< 

Or  %  rien  n'annonce  que  \^  )>rutes  faâ«qt  d^s  abf« 


3^1       fkàoklt  De  t^ÂMË  DES  ^RUtES  : 

Une  fomanefqUe  hypothefe  i  que  rien  né  fonder  8é 
t[ui  ne  prouve  rien. 

Donc ,  par  robfervatiôri  &  par  Tanalyie  des  bpë* 
rations  dés  brutes  ,  ori*eft  Bien  fondé  à  penfer  &  à 

{*uger ,  comme  l*a  penfé  &  jugé  de  totit  tems  le  genre 
mmaiil^  que  les  brutes  tie  font  point  dé  pures  ma- 
chines ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  yrai  Principe  in^ 
terne  de  l'entiinent  C;  Q.  F.D. 

PROPôsitiOii    IV; 

1 29  5  i  //  n^eji  aucunement  vraifimblàbU  que  k  Primîpé 
finfiuf  des  Brutes ,  foit  une  fubftance  fpintueUe  ^  (tum 
tfpeu  infirieure  à  tAme  humaine  :  comme  font /bup^ 
fonné  quelques  modernes  Philofôphes» 

Explication.  Pour  établir  cette  prôpofitioni 
nous  allons  philofophiquement  exaitiiner  ,  fi  un 
Principe  purement  lenfitif  6c  pofiible  î  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes  j  s'annonce  comme  une  fubf^ 
tance  fpirituelle  :  fi  une  Subftancè  fpirituelle  peut 
être  umverfellement  &  perfévéramment  privée  dé 
la  fonâion  d'intelligence^  Delà  les  trois  démonftrar 
tion^  fuivantes. 

1296.  DÉMONStRAttÔfif  i.  Rien  ne  démontre^ 
rien  r^ annonce  j  rien ,  n*indiaue  quune  Siibjlancé  douée 
de  fenJibiUté  &  bornée  à  la  feuk  JènJïbiUn  ^  répugne  ou 
foh  impojpble  i  dans  tuniverfalué  des  ckojès. 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  ^uoi  répugn^toît- 
il  que  l'Auteur  de  la  Nature^  qui  a  créé  Atsjubf^ 
tances  privées  ^  tTintelligenee  &  deftntiment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  éesfutjiances  douées  &  d^ihteiligeme  &  dejenti* 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  to^utes  les  fubftances 
fpirituelles ,  telles  que  font  certainement  toutes  le» 
Ames  humaines  i  puifle  créer  des  fubjlanccs  privies 
ef intelligence  ^  &  douées  dtfenfbilité  ? 


^A  NAtVMi  tmmatinâiiii.  %^f 

On  peut  donc  ^  fans  aucune  abfùrdîté  ^  fan$  aucutitf 
inconféquence  ^  fuppofer  ta  poffibilité  d'ime  Subfi 
ianct  immatérUlU  y  diftinguée  &  de  refprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  j  &  douée  d*une  fen« 
fibilité  inoépendante  de  rintelligence. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  d'examiner  ^  d^aprèi 
robfervation  &  d'après  Tanalyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fubftance  immatérielle  ^ye/z/FW^jS*  rwn  in^ 
uUigente ,  exifte  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réelleiiient  dans  la  Nature ,  quelques  efpéces  d'ê- 
tres j  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité ,  6e 
qui  n'aient  jamais  en  partage  Inintelligence. 

1197^  DÉMONSTRATION  lî.  ËUn  TU  Àimohift  ^ 
titn  n  annoncé ,  rien  rCindiqut  j  qut  le  Principe  ftnjîdj 
gui  anime  Us  Brutes  if  oit  untfiAfiancefpirituelUi 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  différentes  fubftances  (  2 1 8)  :  il  eft  cer<>^ 
tain ,  d'après  les  idées  mêmes  ,que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  Ji^e  caracUnfiique  par  oii  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subftanee  fpirituelle  ;  c'eft 
'  la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^ 
de  faiûr  les  rapports  qu'ont  certains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue  ^  de  perfeâionner  fucceflivement 
fes  connoifiances,  de  concevoir  d'autres  objets  qu«[ 
les  objets  matériels  6t  fenfibles^  Or  >  l'expérience  âc 
Tobfervation  nous  apprennent  que  iien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif  ^  qui  anime  les 
brutes^ 

1^4 Je  dis  d'abord,  q^e  Us  Éruies  he  cohnoijifeni poini 

ta  fin  pour  laquelk  elles  affjfent.  Car ,  une  fin  eft  tou-» 

•  jours  un  objet  abfirait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf-*^ 

^  traite ,  dans  laquelle  la  fubftance  intelligente  fe  re-* 

préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal ,  qu'elle,  a 

en  vue  de  fe  procurer-  (237)^ 

Or  $  rien  n'annonce  que  m  ht\xU%  fai£ex$  des  abf« 
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traâîons*  Tout  annonce  au  cohtraîre  Qu'elles  n^éû 
tont  point  ;  &L  ).  puiiqu'elles  n'en  font  jamais ,  qu'eW 
les  font  absolument  incapables  d'en  faire*  L'attraifi 
préfent  &  fénfible  du  plaiUr  ,  la  Crainte  préfeme  &ù 
lënfibie  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérations* 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  Une  aveugle  fenfatioil 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  f  fans  expérience  &  fan9 
examen  9  choifir  9  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
£inté«  Connoîtroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agit  ?  Au« 
roit-il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir ,  d'une  bile  à  ex-' 
pulfer  9  &  de  la  plante  qui  doit  opérer  ces  phéno' 
menés  ^  &  qu'il  n'a  jamais  y\ik  l  U  eft  clair  que  foii 
intelligence  l'empôrteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  eft  conftruifant  fes  alvéole» 
exagones  &  à  fix  pans ,  avec  tant  de  délicatefie  & 
de  fymmétrie  ^  auroit-elle  en  vue ,  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  tenir  dans  U  plus  petit  ef^ 
pace  poffibU^  U  plus  grand  nombre  de  cellules  ,  &  les 
plus  grandes  poffibles  ?  Il  eft  clair  que  fon  intelligence^ 
tïi  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  &  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aù-defius  de  ceHe  de  tous 
les  Archimedes  anciens  &L  modernes^ 

IP.  Je  dis  enfuite ,  que  les  Brutes  ne  corinôijfeni 
point  Us  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir» 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car-^ 
naciers  ^  expofeï  i|ne  proie  ^our  eux  friande  ;  eif 
telle  forte  que  celte  pfoie  ne  foit  élevée  que  d'unf 
pied  du*deflus  du  point  où  peut  les  élancer  leur  ac- 
.tivité  naturelle  :&  à  quelques  pas  de  diftairceyà 
côté  de  cette  proie  «  placez  an  eloabeau  facilement- 
mobile  ,  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur.  L21 
proie  fera  enr  fûretér 

Ui 


§À  Nature.  immaUriaiuL  \àl 

Les  Ibup^  verront  Telcàbeau  j  verront  la  proie;  \\i 
he  verront  point  le  rapport  entre  rtfcabcaii  6-  laproU  i 
parce  due  Ce  rapport  h'éft  pas  quelque  chofe  dé  fen-i 

Et  s^ii  àrtivoît  jaiôais  i  ce  ^liî  éft  abfdliurient 
poffible  j  qiie  Tefcâbeau  vînt  à  leur  fervii:  de  moyep  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fefoit  un  fimptè  effet 
du  hafard^  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  féroces^ 
fouverit  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  àuroit 
fortuiteitient  conduit  &  placé  tët  êfcabeau  fous  là 
proie  à  enlever, 

IIP.  je  dis  encore ,  que  Us  brutes  rie  pérfcâiônnehi 
point  leurs  conhoijfàîtces  :  fôit  pbiir  augmenter  1^ 
fomme  de  leurs  biens  ;  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  &  Us  cafî^ 
tors  ont  eu  primitivement  i  à  peu  près  h  même  âr« 
thiteôiire;  .  -       .. 

Chez  les  Hommes,  rarchîteâufe/uCteâîvemftt  pefr 
feâionriée  par  Tobiervation  &  par  la  réflexîbh ,  e& 
enfin  parvenue  à  convertir  les  antiennes  Cabànri65| 
încommôdes  &  ruîneufes  j  en  édifice*  élégant;  éit 
fuperbes  palais  ;  en  temples  majeftueùx .  oii  la  foreè 
cft  unie  à  la  gracè  ;  Taifance  à  la  fymmetrie  ,■  là  mul- 
tiplicité des  parties  à  la  fîmpliché  de  tout  ;  &  qui  2 
bravant  les  injures  du  tetns  &  des  élémen*,^  furyi» 
'^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  êtr^ 
pour  les  fiecles  futurs ,-  ce  qu'rls  étoient  pour  U  fieclè 
é[uî  les  vit  naître;  ^  •    ..    „.  *. 

Chez  les  Caftofs ,  rarchiteâure  élî  toujours  p^e- 
tîfément  la  même  :  elle  n*a  fait  auain  pas  mieléoA- 
que  vers  la  perfeôion.  Les  caftors  d'aujoirr^Kuî,'  iiê 
bâtiffent  /  ht  mieux ,  ni  plus  mal ,'  ni  autrement,*  qvtè 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté.'Ceft  toûjoûti' 
chez  eux  invariablement  là  même  manière  dé  ùÔtï&^ 
truire  les  dtffri  entes  iabânés  ou  les  difféfé^teV  mû^ 
foimeites  6Î1-  doit  être  iojgéé  &'  diftriblïée  teur  pfetiiî^ 
fomeltlv  C^ 
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république:  fans  dîgués  fur  le  bord  des  lacs;  aveâ 
des  digues  ,  le  long  des  rivières.  Leur  architeâur€ 
a  beau  fe  montrer  vicieufe  i  Infuffifante  ^  ruineufe  ^ 
fujette  à  mille  &  mille  incqpvéniens  confiâtes  par 
tme  funefte  expériencei  N'importe  î  ils  hV  changent 
rien  )  ils  ne  la  déforment  &  ils  ne  la  pedeâionnent 
en  rien  i  ce  qiii  évidenmient  n'auroit  point  lieu  ^ 
*'il  y  avoit  dani  eux ,  le  moindre  fayoïl  d*iûtelli- 
gence  ;  qui ,  par  le  moyen  des  défaftres  pafTés  ,  pût 
leur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défafires  à 
,Tenîn  (1050)/ 

On  peut  dire  la  même  cbôfè  de  toutes  \^s  efpeces 
^Quelconques  de  brutes.  Il  n'y  en  a  aucune  »  qui  ait 
ajouté  la  tnoindre  perfeâion,  à  ce  que  lui  dûnnd 
primitivement  d'inftinâ ,  la  fimple  nature  i  aucune 
dont  l'induftrie  ait  jamais  rien  inventé  qui  puifTs 
être  pour  fon  efpece  ^  ce  cjùe  fetoit  potir  Tefpece 
humaine ,  l^invention  d'une  informe  échelle  ou  d'uil 
informe  efcàbeaù. 

IV®.  Je  dis  enfin ,  que  tes  cùnnoiffances  des  hrûui^ 
fié  è^ilevcnt  cii  rien  au-deffus  des  objets  matériels  6* 
/i«/&/e5.  Chez  elles,  nul  principe  d'honneur  &  d'i- 
gfiominie  ;  nulle  coiinôiffance  de  vice  &  de  vertu  ; 
nulle  idée  d'ordre ,  de  fymmétrie  ,  de  beau  phy* 
fiquci  ^  ^ 

Que  le  finge  où  le  chien  le  mieax  organifé  voie 
t>Dur  la  pt-emiere  fois ,  la  colonnade  du  Louvre  !  Il 
aura  la  même  image  fenfible  ^  que  vous  en  avez 
Vous-même  9  en  l^oofervant  ;  &  cette  image  ne  le 
frappera  pas  plus  &  ne  l'intéreffera  pas  plus ,  que 
celle  de  la  plui  grôffiere  cabane,  Canime  vous  il 
Verra  le  tout  ^  mais  il  n^en  verra  point  ^  comme 
Vous  ,  le  rapport  &  l'enfemble* 

Appliquez -^  vous  à  donner  k  ce  £nge  ou  à  ce 
tbien  ,  une  éducation  qui  en  fafle  un  prodige  dans 
jfça  efp«€çl  Ce  f«ra|  ea  lui  montrant  la  baguette 
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|{Ui  le  frappe  ^  6u  Tappât  qui  le  flatte  ;  6t  iîôn  eift  lui 

Êropdfaiit  les  hiotiis  du  devoir  j  de  l'honneUr  l  dé 
i  décence,  que  voua  l'inllruirez,  qiie  vous  le  cor^ 
Hgçf'ez,  que  vous  le  forinerezî  ce  qui  proUve  que 
ce  n'eft  {Joint  l'intelligence  j  mais  fimpleirient  &t 
Uniquement  la  finfatlon  ^  qui  le  meiit  &  qui  lé 
gouverne; 

iZ98.t)éMOKSÎ^RÂTlON  IIL  Rie'À  ni  dirriohih  i 
Hen  n*dnnoncèy,quunc  Suh/lànu  JpiritûelU puijfe  êtri  » 
iiniverfelUment  &  pcrféi^érammem  privée  de  la  fonSiod 
d^mtelUgeàcc.  Âinfi  prétendre  ;  avec  quelques  Philo^ 
fophes  modernes  i  que  Tame  des  brutes  eft  une  fubf-^ 
tance  fpiritUellé  j  d'une  eipece  fubalterne;  une  fubf^ 
tance  intrinfequemeht  douée  &  d  une  f&culté  intel^ 
leâive  &  d^onè  faculté  fenfiiive  9  rïïais  dans  qui  U 
feule  fxculii  fenfiwe  eft  appliquée  à  fa  deftinatioxî 
&  à  fes  fonâions  %  tslndls  que  là/aculèi  intelUBivt  i 
par  la  volonté  infiniment  liore  &  ififiniixient  efficace 
de  TEtrè  incréé  &  créateur,  ^  demeure  perfévé* 
ramnieht  &  univérfeilçmeni  privée  de  fes  fondions 
&  de  fa  deftination  t  c'eft  y  ce  me  feit!ble5  avancée 
un  paradoxe  Vifiblement  bppofé  aux  idée^  fonda*^ 
inentales  que  nous  avons  &  a€  lai  Nature  &  de  fort 
Auteur  ;  qui  i  felûn  Tàxiome  phiIofo{>llique  ^  fit  font 
îamais  tien  d'inutile  &  d  abfurde. 

Car ,  un  efprit  f  qiioique  d'une  perfection  îhfif^ 
rieure  ,  quoique  d'une  efpece  fubalterne  i  rie  ceflW 
point  d'être  une  nature  fpirituelle.  Et  s'il  né  ceffe 
point  d*êtrè  une  nature  fpiritùeîlc ,  pourquoi  céfle-, 
toit-il  d*en  avoir  &  ladeftination  &  les  fônâions? 

A  qui  perfuade^-t-oû  jamiàis  que  te  fagé  Auteur 
de  la  Nature ,  crée  fans  ceffe  dans  les  brutes,  tine  in- 
finité de  fubfl:ances  inteHeftivés ,-  pour  n'y  avôu'  jâr 
mais  aucune  fonÔion  d'intelligence  :  une  infinité  de 
fubfbnces  Spirituelles  ^  pour  y  être  conftamment  Ai; 

C  c  i; 


ininte  les  per4nx ,  qui  ont  paiTé  en  volant  aurdeffm 
^  lui  }  Quelles  çhiineres  ^  quelles  ÇQntradi&ions  ! 

m^»  Mais  faifpns  gr^çe  à  tout  ce  que  pr^Tente 
de  fabuleux  8ç  de  chimérique,  ce  torrent  de  corpuf- 
Cules  répûlfif^^  qu'on  dit  émaner  du  fein  4u  préci- 
pice ;  &  fuppofons-ren  riéelle  &(,  Te^iftence  ^  Tac* 
lion.  D'après  cette  fuppoiition  ,  }e  raifonne  ainfi 
contre  Defcarte^  ^  &  j 'acheté  de  ruiner  fon  antiphi- 
)ofophique  hypothefe» 

.  Ces  corpulcules  répulfifs ,  qui  s'élancent  du  fein 
^U  précipice  9  &C  qui  changent  niéchaniquemem  le 
inouvement  du  chien  de  çl^^St ,  devroiçnt  évidem- 
fnent ,  félon  les  Loi:^  de  I4  Méchanique  ,  &  félon  ! 
toute  ta  théorie  du  Mouvement ,  produire  dans  le 
.^hien  de  chafle  »  ou  un  mouve/n^fi(  diamkra^tmcnt  op^^ 
foje  ^  ou  \Jifi  mouvement  obliquement  oppofi^  au  moun 
vêment  qui  étoit  produit  en  lui  par  le$  corpufcules 
cmainés  du  fein  du  gibier ,  &  ^ue  noi^  nqnmierons 
ici  te  mouvement  primitifi  1 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au  1 
.chien  de  chafle  >  par  les  corpufcules  que  darde  de  foA 
/ein  le  précipice ,  foit  dùunitrakmcm  oppofi  au  moui 
vemcnt  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  le  pré- 
cipice !  Selon  les  (.oix  générales  du  Mouvement  & 
de  la  Méchanique ,  le  chien  doit  s'arrêter  i  d^ns  le 
cas  oî\  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppo-t 
iés  fçroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  fur  fa 
précédente  direâion  ;  dan$  Iç  cas  oii  le  inouvement 
imprimé  par  }e$  corpufcules  du  précipice ,  feroit  plus 
grand  que  le  mouvement  primitif  :  le  chien  doit  être 
emporté  dans  le  précipice  \  dans  le  cas  où  le  i^ouve-t 
ine^t  primitif  feroit  plus  grand  quç  le  mouvement 
produit  par  les  corpufcules  que  darde  le  préc^ice« 
pr ,  rien  de  tout  cela  n*;arrive,  (PAj^I  344  &  HO* 

Supporoois  enfuite  que  le  mouvei^ent  io^rimé  au 
chien  de  çhs^e,  par  ^ç^  çor|>ufcvi|esi  que  ^Iv4e  de 
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(on  fein  }e  précipice  ^  foi^  obliqtummt  vppofi  a\(  ''. 
mouvement  primitif  qi^i  efitrainoit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  Selpn  les  tois^,  générales  du  Mouvemenl 
ic  de  UMéchanique ,  le  chien  dç  çh^fle  devroit  fe 
mouvoir  dan)»  Ifi  diagonide  d't^n  parallello^ramme 
çonilnfit  fur  la  direttion  &  fur  Ifi  proportion  des; 
deu^ic  forces  obliquement  oppofées  q\ii  a^flçn^  fuf. 
lui  :  ce  qui  évideo^menc  n'a  point  liçu,  ' 

ly®,  Vonç ,  en  généraïUant  toute  cette  obferva<« 
çîon  &  toute  cette  ffnalyfe  »  il  y  a  dans  les  brutes  ^ 
des  mouvemens  oui  ne  font  poi^t  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Mechanique.  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  i^achines ,  de  fimplçs  automates  ^ 
dpnt  tous  les  mouvetneps  foient  prodmts  ou  occa<i 
fionnés  par  Pimpulfion  des  çor|>^(çulçs  a\i\  affçôent 
leurs  organes. 

^  Ponc  il  y  a  dans  Içs  brutes  »  ûutre  le  corps  orga^ 
nifé  9  un  Priptift  iuurm  dt  mouvement  ^  qui  y  pro<t 
duit  ou  qui  y  occafionne  des  niouvemens  contrairei; 
aux  Loijk:  générales  de  la  fi^iple  Méchanique  ^  ou  des 
n^cuvemçns  indépendans  d^s  Loix  générales  dç  la 
^mple  Méchanique.  C.  Q.  F.  D.^r 

1 294.  DÉMONSTjiATiON  II.  Prétendre  qu'il  nV  S( 
dans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fenfitif^  aucun  fentir 
nsent  réel  ;  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front,  fans  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes; 
les  lumières  de  Inexpérience  &  de  la  raifon  ^  comme 
il  eft  facile  de  s'en  convaincre  p^r  cette  petite  fuite 
d'obfervations  &  de  réflçxions ,  qui  fera  voir  bien 
fenfiblemenc  qu'il  y  auroit  tout  autant  de  déraifon  à 
refufer  le  Senti^ient  ^ux  différentes  efpeces.  de  ^rutes,^ 
qu'à  le  refufer  à  l'efpece  humaine. 

P.  Nous  avons  différentes  efpeçes  d\)rganes ,  qui 
font  naîtrç  en  nous  d^s  (enfations  très- réelles»  des 
ienfarions  communément  ou  du  moins  très-fQuyei^ 
«cçomoagn^e^  de  pUdfir  qu  dç  <iou][çV^^ 


^9^     Théorie  de  l*âme  ves  Brutes  : 

Nous  voyons  dans  les  Brutes ,  du  moins  dans  I^^ 
plupart  des  Efpeces  qui  nous  font  le  mieux  çon* 
nues ,  des  organes  tout  ftmblahUs.  Pourquoi  ces  or* 
ganes  femblables  n*auroient-ils  pas,  dans  les  brutes, 
une  femblable  deilination  ;  celle,  de  leur  occa^onner 
la  perception  des  objets ,  dé  leur  donner  des  ienfa 
lions  de  plaifir  ou  de  douleur  ? 

JP,  Dans  les  hommes ,  les  fenfations  intérieures 
S*annoncent  &  ie  manifeftent  par  divers  figaes  dç 
plaifir  £c  de  douleur  ,  d'afFeftion  ou  d*averfion. 

Nous  voyons  fou  vent  dans  les  brutes  ,  des  Jigna 
tout  ftmbhbUs  de  douleur  &  de  plaifir  ,  d'averfioa 
ou  d*affeftion.  Pourquoi  ces  fignes  femblables  :  finoa 
pour  annoncer  de  part  &  d*àutre  ,  un  principe  ou 
un  fujet  également  capable  de  fentiment  ?  | 

IIP.  Nous  voyons  les  brutes ,  félon  que  paroît , 
Fexiger  en  elles  rappas  du  plaifir  8c  la  crainte  de  la 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toute  Tac* 
tivité  de  leurs  forces;  tantôt  en  être  comme  éco-' 
nomes ,  &  n'en  employer  qu'une  fimple  portion. 
Nous  les  voyons,  félon  Texigence  de  leurs  fitua- 
tions  &  de  leurs  befoios ,  imiter ,  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  le  permettre ,  le  mécha* 
fiifme  naturel  de  nos  divers  raouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eft  ^indépendant  de  la  réflexion  âc 
du  raifonnement. 

Tout  cela  nç  paroît^-il  pas  annoncer  &  démontrer 
irréfragablement  qu'il  y  a  dans  elles  y  ainfi  que  dans 
nous ,  un  vrai  Principe  fenjitif:  qui,  conduit  &  régi 
par  Tappas  du  plaifir  ÔC  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préfîde  au  méchanifmepnyfique  de^eiur  mouvement; 
ce  déroge  dans  elles  ,  ainh  que  dans  nous ,  aux  Loix 
générales  de  la  Méchanique  purement  ^  iunplement 
matérielle? 

IV^,  Interrogeons  -  nous  dans'ncus ,  le  Jugmin^ 
inUruur  ck  la  mmQ  |  qui  eft  toujours  Torgane  & 
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^interprète  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  & 
qu'il  eft  irréfiftible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
en  vertu  d*un  je  ne  fais  quel  inftinû  fecret  ^  qui  exifte 
dans  noi^s  &  qvii  nous  domine  à  cet  égard  ,  qull  y  a 
dans  ies  brutes  ^  un  vrai  Principe  fenjiti/  î  &c  pour 
nous  arracher  cette  intime  perfuafion,  il  ne  faudroit 
rien  moins  que  nous  arracher  notre  nature  elle- 
même. 

J'en  appelle  k  cet  égard,  à  ce  que  chacun  lent  en 
foi ,  fans  en  excepter  les  Cartéfiens  eux  -  mêmes  1 
Que  le  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fy  ftême  des  brutes 
machines^  voie  fon  chien  favori  rentrer  tout*à*€Oup 
chez  lui  9  heurlant  &  gémiâant^  meurtri  de  coups  6t 
couvert  de  plaies  1  A  cette  vue ,  fon  ame  Carte- 
fiene  ne  fera- f -elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compaflion  pour  ce  malheureux  animal  )  Sa  roma«» 
Jiefque  Philofophie  étouflFera*t-elle  en  lui  ce  cri  in* 
térieuf  de  la  nature ,  qui  le  porte  à  le  plaindre ,  & 
à  chercher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  ^ 

Ï>ourquoi  lui  coit)patif  5  pourquoi  chercher  à  le  fou- 
ager  :  s'il  eft  réellement  vrai  que  ce  n*eft  qu^une  pure 
machine  y  Se  qu'il  ne  fouffre  pas  plus  dans  la  réalité^ 
que  ne  foufFre  une  montre  dérangée  ou  fracaffée  par 
tine  chute? 

C'eft  un  vain  préjugé  9  dit-on.  Mais  une  peffnafim^ 
finirait  y  dont  aucime  nation  &  aucun  fiecle  n'eft 
^xem^t  ;  une  perfuafion  nkcjfair^ ,  dont  On  ne  peut 
fe  détâire  qu'en  fe  perfuadanc  (  ce  qu'il  eft  impoffi^ 
ble  de  fe  perfuader  jamais  )  qu'un  chien  meurtri  Jt 
coups  &  couvert  de  plaies  ne  ibuffre  point  réelle* 
ment,  lorfqu'il  poufte  des  cris  &  des  gémifiemens 
lamentables,  eft*eile  bien  certainement  &  bien  in- 
dubitablement un  vain  préjugé  ?  Pour  Taflurer ,  il 
se  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  irréfragables  »  décifives»  démonfiratives*  O^ 
quelles  preuves  en  donn^-t-oaî  Â4«U(iç  :  &«e  i^ii^ 
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traâîons.  Tout  annonce  au  contraire  Qu'elles  n*éB 
tont  point  \  &l  ^^  puiiqu'elles  n'en  font  jamais ,  qu'eW 
les  font  abfolument  incapables  d'enfairei  L'attraiC 
préfent  &c  fènfible  du  plaiur  ,  la  Crainte  préfente  &6 
lënfible  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  operationsi 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  Une  aveugle  fenfatioil 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  f  fans  expérience  &  fan» 
examen ,  choifir  «  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes^ 
celle  qui  doit  le  purger  i  celle  qui  doit  loi  rendre  la 
iantéé  Connoitroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agit  ?  Au« 
roit-il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir ,  d'une  bile  à  ex*' 
pulfer  9  &  de  la  plante  oui  doit  opéref  ces  phéno^ 
menés ,  &  qu'il  n'a  jamais  vxfk  l  II  eft  clair  que  fod 
intelligence  l'emporteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  eft  conftruxfant  fes  alvéoles 
exagones  &  à  fix  pans  ^  avec  tant  de  délicatefie  & 
de  fymmétrie  i  auroit-elle  en  vue  ^  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  unir  dans  U  plus  petit  cf- 
pacé  poffàle^  U  plus  grand  nombre  de  cellules  ,  &  les 
plus  grandes  poJfibUs  ?  Il  eft  clair  que  fou  intelligence^ 
tn  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  âc  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aii«^defius  de  ceHe  de  tons 
les  Archimedes  anciens  &  modernes^ 

IP.  Je  dis  enluite ,  que  les  Brutes  ne  connàijfeni 
point  Us  fappofts  dis  moyens  avec  une  fin  à  obtenir^ 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car^ 
liaciers  ^  expofe2  u[ne  proie  pour  eux  friande  ;  eil 
telle  forte  que  cette  proie  ne  foit  élevée  que  d'un 
pied  du-defius  du  point  où  peut  les  élancer  leur  ac« 
.tivité  naturelle  :&  à  quelques  pas  de  diftance^à 
côté  de  cette  proie  ^  placez  un  efoabeaii  facilement 
mobile  9  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur,  La 
proie  fera  ea  ilEiretiér 

Ui 
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LeslbUpi  verrcint  Tefcabeau  j  verront  la  proie;  Il| 
fte  vètrônt  point  le  rapport  entre  Pt/cabéau  &  làproU  i 
parce  que  Ce  rapport  li'êft  pas  quelque  chofe  de  fen-î 

Et  s^il  ârtivoit  jaitiais  i  ce  ^ùî  éft  abfolument 
poffible  y  que  Tefcâbeau  vînt  à  leur  fervir  de  moyen  ^ 
pouf  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fefoit  un  iîmplè  effet 
du  hafard,  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  féroces^ 
fouverit  en  gùefre  les  Uns  contre  lesaiutres,  àuroit 
fortuitetiïent  conduit  &  placé  cet  êfcabeau  fous  \à 
proie  à  enlever; 

IIP.  )e  dis  encore ,  que  Us  brutes  rie  pirfcàiorinehl 
point  leurs  connoijfànces  :  foit  pouf  augmenter  la 
fomme  de  leurs  biens  ^  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  &  les  caft 
lors  ont  eu  primitivement  ,•  à  peu  près  la  même  ar« 
thiteôtire;  . 

Chez  les  Hommes,  rarcfiiteâkifé/ïitteâîvemffht  pefr 
féâionriée  par  robfervatiofi  &  pat*  ta  réflexîôh ,  elï 
enfin  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabann'&^l 
incommodes  &  ruineufes  i  èh  édifices  élégàiî^  ;  ètt 
fuperbes  palais  ;  en  temples  majeftùeiix  •  oh  la  foreè 
èft  unie  à  la  gracè ,  Faifancê  à  la  fymmetrle ,'  la  ttiUU 
tiplicité  des  parties  à  la  fimpliché  de  tout  ;  &  qui  i 
bravant  les  injures  du  tems  &  des  élémens^  furyi- 
i^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  être. 
pour  les  fiecles  fiuurs ,-  ce  qu'ils  étoient  pouf  le  fiecle 
qui  les^  vit  naître;  .-,... 

Ghez  les  Caftofs  ,  rarchiteâùre  éft  toujours  pf e- 
tifément  la  même  :  elle  n'a  fait  auain  pas  queléoti- 
^ue  vers  la  perfeftioh.  Les  caftôrs  d*auiourd^h'ur,'  Hê 
bâtiflent  /  ni  mieux ,  ni  plus  mal ,'  ni  autrement,'  qirtt 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté."  Ceft  toujouf** 
éhez  eux  invariablement  là  même  manière  dé  ù&tïûF 
truite  les'  difFr rentes  babines  ou  les  dirféféjntes'  mâ^ 
fonnejtes  où-  doit  être  logée  &'  diftribtiée  Wtr  pbtiiif 
TomelW  C^ 
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tfaâîons.  Tout  annonce  au  contraire  Qu'elles  n^éH 
font  point  'f  &L  ^.  puilqu'elles  n'en  font  jamais ,  qu*eW 
les  font  abfolument  incapables  d'en  faire*  L'attrait 
préfent  &  fénfible  du  plaiur  ,  la  Crainte  préfeme  6c 
lënfibie  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérationsi 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  une  aveugle  fenfatioii 
de  maliife ,  va  dans  un  pré  ^  fans  expérience  &  fan» 
examen ,  choiûr  «  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes  y 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  loi  rendre  la 
Êintéé  Connoîtroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agît }  Au« 
roit-il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir ,  d'une  bile  à  ex-' 
pulfer  9  &  de  la  plante  c[ui  doit  opérer  ces  phéno^ 
menés  ^  &  qu'il  n'a  jamais  vue  l  II  eft  clair  que  forf 
intelligence  l'emporteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hypocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  en  conftruxfant  fes  àhréoles 
exagones  &  à  fix  pans  ^  avec  tant  de  délicatefie  & 
de  fymmétrie  i  auf oit*elle  en  vue  ^  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  tenir  dans  le  plus  petit  ef- 
pacé  pojjâle^  le  plus  grand  nombre  de  cellules,  &  les 
plus  grandes  pojfibles  ?  Il  eft  clair  que  fon  intelligence, 
tti  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  âc  des  plus 
difiidles  problèmes  de  la  Géométrie^  feroit,  à  bien 
des  égards,  de  beaucoup  aii*^defius  de  ceHe  de  tons 
ks  Archimedes  anciens  &  modernes^ 

IP.  Je  dis  enl'uite ,  que  les  Brutes  m  corinoiJfenÉ 
point  Us  fappofts  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir. 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car- 
liaciers  f  expofe*  une  proie  pour  eux  friande  ;  eiî 
telle  forte  que  cette  proie  ne  foit  élevée  que  d'un 
pied  au-deflUs  du  point  où  peut  les  élancer  leur  ac- 
.tivité  naturelle  :•  &  à  quelques  pas  de  diftance,  à 
côté  de  cette  proie  ^  placez  iiû  efoabeau  facilement 
mobile  j  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur.  L» 
proie  fera  ei^  fûretér 

Lai 
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Les  lôiipi  verrdnt  Teicabeau  j  verront  la  proie;  Ilj 
ne  vètrOnt  point  le  rapport  entre  Pt/cabéau  &  Làprok  t 
parce  que  Ce  rapport  tl'èfl  pas  quelque  chofe  de  fen«^ 

Et  s*il  àrrivoît  Jaiftaîs  i  ié  ^ùî  eft  abfbliurient 
pofliUe  i  que  Tefcâbeàu  vînt  à  leur  fervir  de  moyen  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  itioxi  lin  fînipiè  effet 
du  hafardi  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  terocesj^ 
fou verit  en  guerre  lei  Uns  contre  les  autres,  àuroit 
fortuitetnent  conduit  &  placé  Cet  èfcabeau  fous  Û 
proie  à  enlever;  ... 

nP.  )e  dis  encore  j  que  Us  bruits  nt  péifeàionnehi 
point  leurs  conhoijfances  :  fôit  pour  augmenter  1^ 
femme  de  leurs  biens  ;  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  èc  les  cafï 
tors  ont  eu  primitivement ,'  à  peu  près  la  même  ar« 
^hiteékire; 

ehez  les  Hommes,  î^archîteâture/uCteâîvemffht  pefr 
fédionriée  par  Tobfervation  &  pat  ta  réflexîbh ,  eft 
enfin  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabanriêj^ 
incommodes  &  ruineufes  i  èh  édifîcesi  élégant  ;  ètt 
fuperbes  palais;  en  temples  majeftueùx .  oh  h  force 
eft  unie  à  la  gracè ,  Paifance  à  la  fymmetrle ,'  là  ftiùï- 
tiplicité  des  parties  à  la  fimpliché  de  tout  ;  &  qui  i 
bravant  les  injures  du  tems  &  des  élémens',^  furyi- 
•i^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  êtrç 
pour  les  fiecles  futurs  i  ce  qu'ils  étoient  pour  le  fied^ 
qui  les  vit  naître;  ^    ,.  .    ,.:   , 

Ghez  les  Caftofs  ,  Parchîteâùre  éfi  toujours  pVe- 
^îfément  la  même  :  elle  n'a  fait  auain  pas  queléon- 
^ue  vers  la  perfeôioh.  Les  caftors  d*auioirrd^Kur,'  iiê 
bâtiflent  /  ni  mieu^ ,  ni  plus  im\;  ni  autrement,*  qirt? 
les  premiers  caftors  qui  ont  exifté:'Ceft  toujoUfi' 
ehez  eux  invandblement  là  même  manière  dé  C^^Éf 
êr'uire  les  difFri  entes  iabânés  ou  les  dirféféfites'  mû^ 
fonnejtes  où-  doit  être  logée  &'  diftriblîrée  Wrr  petiift^ 
Tome  m.'  C<: 
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république:  fans  digues  fur  le  bord  des  lacs;  aveë 
des  digues ,  le  long  des  rivières.  Leur  architeôuré 
a  beau  fe  montrer  yicieufe  i  infuififante  ^  ruineufe  ^ 
Jftljette  à  mille  &  mille  ineqpvéniens  confiâtes  par 
iine  funeAe  expérience^  N'importe  s  ils  hV  changeai 
rien  )  ils  ne  la  réforment  &  ils  ne  la  perteâionnent 
en  rien!  ce  qui  évideminent  n'auroit  point  lieui 
È'il  y  avoit  dani  eux ,  le  moindre  rayoïl  d'intelli- 

t;ence  ;  qui ,  par  le  moyen  des  défaâres  pafTés  y  pût 
eur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défaflres  à 
yenin(i05o). 

On  peut  dire  la  même  chôfè  de  toutes  \t%  efpeces 
Quelconques  de  brutes.  Il  n^  en  a  aucune  »  qui  ait 
ajouté  la  tnoindre  perfeâion,  à  ce  que  lui  donna 
primitivement  d'inftinâ ,  la  fimple  nature  i  aucune 
dont  l'induftrie  ait  jamais  rien  inventé  qui  puifTe 
être  pour  fon  efpece  ,-  ce  <^ue  fefoit  pour  Tefpecc 
liuniaiine  y  l^invention  d'une  mforme  échelle  ou  d'un 
informé  efcàbeati. 

IV®.  Je  dis  enfin ,  que  tes  connoiffknces  des  brùttS^ 
Hé  é^élevent  en  rien  au-deffus  des  objets  matériels  6* 
fifljibits.  Chez  elles ,  nul  principe  d'honneur  &  d'i- 
gttominie  ;  nulle  corihôiffance  de  vice  &  de  vertu  ; 
iîuUe  idée  d'ordre ,  de  fymmétrie  ,  de  beau  phy- 
fique< 

Que  le  finge  où  le  chien  le  mietfx  organifé  voie 
pour  la  ptemiere  fois,  la  colonnade  du  Louvre  î  H 
Aura  la  p\èmt  image  fenfible  ^  que  vous  en  avez 
Vous-même  5  en  l^obfervant  ;  5c  cette  image  ne  le 
frappera  pas  plus  &  ne  iWéreflera  pas  plus ,  que 
celle  de  la  piu^  grôfliere  cabane.  Comme  vous  il 
Verra  le  tout  \  mais  il  n^en  verra  point  ^  €oinRie 
Vous  ,  le  rapport  &  l'erifemble* 

Appliquez  -  vous  à  donner  k  ce  finge  ou  à  ce 
cliien  ,  une  éducation  qui  en  fafie  un  prodige  dans 
fyn  efpMçt  Ce  i^rai  «n  lui  montrant  la  baguette 
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^i  le  frappa  \  6u  Tappât  aui  le  fkttè  ;  6t  iibn  einr  lui 

Eropdfaiit  lès  motifs  du  aevbir  ^  de  Thonneiir  l  da 
i  décence,  que  voua  l'inftruîrez,  qiie  vpusîe  cor-^ 
l-igei-ez,  qiievotis  le  fortnerezî  ce  qui  proiive  que 
ce  n'eft  jioint  TinteTligence  j  maïs  fimplenient  Si 
ttniquenient  la  Jli}fatlon  ,  qui  le  oieîtt  ât  qui  lé 
gouverne^ 

i298.t>ÊMONS'f^RÂTlON  III.  RUri  ni  dir^okln  i 
Hen  n'annonce  y, qu  une  S uh/iànu  Jpiritttelli  puiffc  étrt  » 
Univerfellemtnt  &  perfèSfiramnitm  privée  dt  la  fonSiod 
d'intelligaice.  Âinfi  prétendre  ;  avec  quelaues  Philo« 
fophes  modernes  ^  que  Tame  des  brutes  eit  une  fubf^ 
tance  fpiritUelléj  d'une  eipece  fubalterne;  une  fubf^ 
tance  intrinfequemeht  dottée  &  d  une  ftculté  intel^ 
leétive  &  d^tme  faculté  fenfîtive ,  mais  dans  qui  U 
feule  fiuulii  fenfam  eft  appliquée  à  fa  deftination 
&  à  fes  fondions  ^  tsindls  que  làfacùlti  imelUBUvt  4 
par  la  volonté  infiniment  liore  &  ilnfiniment  efficace 
cîe  l'Etre  incréé  &  créateur ,  y^  demeure  perfévé* 
rammeht  &  univerfellement  privée  de  fes  fondions 
&  de  fa  deftination  i  c'efl  ^  ce  me  feiflble>  avancée 
un  paradoxe  Vifiblemenc  bppofé  aux  idée^  fonda«^ 
Mentales  que  nous  avons  &  dé  là  Nature  &  de  fort 
Auteur  ;  qui  i  félon  l'axiome  philofopWqae  i  he  font 
jamais  tien  d'inutile  &  d'abfurde. 

Car  9  un  cfprh  f  quoique  d'une  perfedioii  ihfé^ 
rîeure  ,  quoique  d'une  efpece  fubalterne  i  ne  cefTè 
point  d'êire  une  îiature  fpirituelle.  Et  s'il  né  ceffe 
point  d'être  une  nature  fpirituelle ,  pourquoi  céfTe- 
toit-ild*en  avoir  âc  ladeftination  &  les  fondions? 

A  qui  perfuadefa-t-Oû  jamais  que  le  fagé  Auteur 
de  la  Nature ,  crée  fans  ceffe  dans  les  brutes,  une  in- 
finité  de  fubfftanees  inteîleâivés  ^  pour  n'y  avdijr  jàr 
mais  aucune  fonfiBon  d'intelligence  :  une  infinité  de 
fubfhcnces  fpirituelles ,  pour  y  être  conftamment  6^ 

Ce  1} 
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perfévérâiîiitient  privées  ^  dalls  tous  les  tems  &  dani 
tous  lés  lieuit ,  dans  toutes  led  efpecés  &  dans  tous  les 
individus^  de  leur  principale  diftinÔiort  ,  de  l'exer- 
cice de  lelir  plus  noble  faculté  ?  Jf^alméfois  tout 
autant  dire  aue  ce  fage  Auteuf  de  la  Nature  ^  crée 
fans  cefle  ^  dans  les  ei{)aces  <!éleftes ,  tliïe  infinité  de 
foleils  intrinfdquement  lûmlneu:^,  pôuf  o^  janiais 
répandre  de  lumière  ;  crée  fans  ceUe  dans  Us  cail- 
loux ,  dans  les  métaux ,  dans  les  plantes  ^  une  infi^ 
nité  de  fubfiances  intrinfequement  douées  de  fenû- 
bilité  5  pour  n'y  jamais  avoir  aucune  fonâion  de 
fentioienL 

Mais  fi  la  deAinatioii  préfeme  de  ces  prétendus  ef^ 
prUs  fubaleemcs  dans  les  brutes  ^  entraîne  tant  d'in-* 
conféquence  &  tant  d'abfurdité  i  leur  defiination  fin 
îure  en  entraînera-t-elle  moins?  Quel  fera  le  fort  de 
ces  prétendus  efprits  fubalt^rnes  :  après  la  diffolu^ 
tion  du  corps  organifé ,  qu'ils  aiu-ont  animé  ,  &  oà 
ils  auront  éprouvé  une  certaine  fuite  de  fenfation$? 
Aura-t-on  recours  pour  eux ,  à  Tanéantiffemerit,  ou 
à  la  métempfycofe  t 

RÉSULTAT,  Des  trois  dénionÔratîons  précéden- 
tes ,  réfulte  évidemment  la  vérité  de  la  propofitioa 
Sue  noui  avions  à  établir.  S*il  n*y  a  aucune  abfur«- 
ité  à  admettre  dans  la  nature ,  un  Principe  pure* 
mentfenfitif;  fi  rien  ne  démontre  qu'un  Principe 
purement  fenfitif  foitinfuffifant,  pour  rendre  raifon 
des  différentes  opérations  des  brutes;  s'il  v  a  de  Tab- 
furdité  à  admettre  dans  les  brutes  ,  un  Éfprit  perfé- 
véfamment  &  uni verfellement  privé  de  (es  fonâioni 
d*intellieence  t  il  eft  clair  au^il  nefl:  aucunement  vrai- 
femblâbîe  que  l'Ame  des  orutes ,  foit  une  fubilance 
fpirituelle  f  d'une  éfpecc  fubalterne  ;  telle  que  l'ont 
fuppofée  quelques  Ptulofophes  modernes.  C.  Q.  F«  D« 
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Proposition     V. 

1199,  Il  y  a  dans  les  Bruits^  un  Principe  fenjîtif^ 
ijui  nefi  ni  une  fubjlance  matérielle  ,  ni  une  fubjiance 
fpirituelle  :  qui  doit  itre  pap  conjequtnt  ,  unefubjlancê 
intermédiaire  entre  l*efprit  ^  la  matière  ;  unefubjlancê 
immatérielle ,  douée  Xune  faci^lti  Jenjitive  ,  6*  frivé^ 
Sunefaçuhé  irUellçSive^ 

péMQNSTRATiON.  Il  eft  vifiblc  que  cette  cin* . 
quieme  propofition  n*eft  qu'une  fuite  &  qu'une  dé- 
pendance dç$  Quatre  propofuioniî  précédentes;  que. 
nous  venons  d  établir ,  $ç  dont  nous  allons  rappeUçr 
ici  ks  principes, 

P.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  les  brutes ^  un  vrai. 
Principe  fenfitif;  &  que  les  brutes  ne  font  p^i^.de, 
pures  machines  ^  de  purs  automares.  Car,  avec  queU. 
iqiie  perfeûion  que  Ton  fuppofe  travaillé  &  conl^^ 
truit  un  automate  ;  il  eft  clair  qu^  Ç€f  n'eft  toiqours, 

Îju'une  pure  machine  ,^  incapable  de  fentiment ,  Se 
oumife  à  toutes  les  loix  de  la  Méchanique  ;  cpipaiQ 
le  reconnoît  &c  comme  l'avoue  Defcartes. 

Or,  les  différentes  opérations  des  brutes  ,.  h'an* 
noncent  point  dç  pures  machines  ,  incapables  de  fen-*. 
timent ,  &i  en  tout  foumifes  aux  loix  de  la  Mçchani-p 
que,  n  feroit  donc  également  abfurde ,  &  de  refufer 
aux  brutes  %  des  fenutions  de  plaifir  6c  de  douleur  , 
que  tout  y  démontre  ;  &  de  ne  leur  attribuer  que 
ces  mouvemens  fimplçmeol  méçhaiiiques ,  quQ  tout 
y  dément,  (1291), 

11^,  Il  eft  certain  que  le  Principe  fenfitif  des  bru* 
tes ,  n'eft  point  làj^mple  maii^u  :  puifque  la  fimplo 
matière  ,  quelque  modification  de  figure  &  de  moum 
yement  qu'on  lui  fuppofe ,  eft  toiqours  évidemment 
inçapàlS^le  d'avoir  iQellemçnt  du  plaiûr  ou  dQ  lâr- 
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inIBEme  les  per4nx ,  qui  ont  paiTé  en  votant  aurdeflu« 
^  lui  }  Quelles  çhiinereSy  quelles  çontradiâions  ! 

m*?.  Mais  faifons  gr^çe  à  tout  ce  que  préfentç 
de  fabuleux  8ç  de  chimérique ,  ce  torrent  de  çorpuf? 
cules  répûlfiffiff  qu'on  dit  émaner  du  fein  du  préci- 
Dice  i  &  fuppofons-ren  réelle  &(,  Texiflence  (5^  Tac* 
lion.  D'après  cette  fuppofition  ,  )e  raiibnne  ainfi 
contre  Defcartes  ^  &  j'achève  de  ruinçr  fon  antiphi^ 
)oibphique  hypothefe, 

.  Çç$  corpul'cules  répulfifs ,  qui  s*élai)cent  du  Tein 
^u  précipice  9  &c  qui  changent  méchaniquement  le 
inouvement  du  chien  de  çhàfle  ,  devroiçnt  évidem- 
fnent ,  félon  les  Loi:^  de  I4  Méchanique  ,  &  feloa 
toute  la  théorie  du  Mouvement  >  produire  dan^  le 
:Chien  de  chafle,  ou  un  mouvtm^f^  diamkra{mcm  opn, 
fofi^  puiin  fuouvemeni  obliquement  oppofi  ^  au  moun 
vêment  qui  étoit  produit  en  lui  par  le$  corpufcules 
émanés  dû  fein  du  gibier  ^  &  que  noi^  ngn^oteron^ 
ici  te  mouvement  primitif, 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 
xhien  de  chafle>  par  les  corpufcides  qMe  darde  de  foA 
jf^  le  précipice ,  foit  JiamitraUmem  oppofi  au  mou-i 
vement  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  le  pré- 
cipice !  Selon  les  \.oix  générales  du  Mouvement  & 
de  la  Méchanique ,  le  chien  doit  s'arrêter  \  dfins  le 
cas  oii  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppot 
Ses  fçroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  lur  fa 
précédente  direéèion  ;  dan$  Iç  cas  o^i  le  mouvement 
imprimé  par  te$  corpufcules  du  précipice,  feroit  plus 
grand  que  le  mouvement  primitif:  le  chien  doit  être 
emporté  dans  le  précipice  ;  dans  le  cas  otile  i^ouve-i 
çaent  primitif  ferpit  plus  grand  quç  le  mouvement 
produit  par  les  çorpufçules  que  darde  le  préc\pice« 
pr ,  rien  de  tout  cela  n*;arrive,  (PAj^I  344  &  345)* 

Suppofons  enfuite  que  le  mouvèi^ent  io^rimé  au 
dùen  de  çli9^e,  ^  Iç^  çor^^ufculesi  que  4v4ç  4e 
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fpn  fein  }ç  préçipic<^  ^  foi^  obliqumcnt  ^ppojc  a\f  ^. 
mouvement  primitif  qi4  entraînoit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  Selpif  les  Loiqç.  générales  du  Mouvemenl 
&C  de  IdMéchanique ,  le  chien  de  çh^fle  devrpit  fe 
mouvoir  dan)»  Ifi  diagomile  d'qn  parallello^ramme 
confirait  fur  la  direÔion  &  fur  Ifi  proportion  des; 
deux  forces  obliquement  oppofées  q\ii  agiflçot  fuf. 
lui  :  ce  mû  évideo^menc  n'a  point  liçu,  "  ^ 

ly^  Donc ,  çn  généralifant  toute  cette  obferva^ 
çion  &  toute  cette  ffnalyfe  »  il  y  a  dans  les  brutes  j, 
des  mouven^ens  oui  ne  font  point  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Mechanique*  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  i^achines ,  de  fimplçs  automates  ^ 
dont  tous  les  mouvemeps  foient  prpdmts  ou  occa^i 
fionnés  par  Pimpulfion  des  çorpi^çvilçs  a^;  aSçftent 
leurs  organes. 

Ponc  il  y  a  dans  Içs  brutes  »  ûutre  le  corps  orga^ 
nifé ,  un  ^Primcift  iaume  dû  mouvement  ^  qqi  y  pront 
fluit  ou  qui  y  oceafionne  des  mouvemens  contrairei; 
aux  Loix  générales  de  la  fi^iple  Méchanique  ^  ou  des 
^ouvemçns  indépendans  djes  Loix  générales  dç  la 
^mple  Méchanique.  C.  Q.  F.  D* 

1294»  Démonstration  H.  Prétendre  qu'il  n'y  sj 
dans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fenjîtif^  aucun  fenti4 
ment  réel  ;  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front,  fans  aucun  iipndement  quelconque  ,  toutes; 
les  lumières  de  Inexpérience  &  de  la  raifon  \  comme 
il  eft  facile  de  s'en  convaincre  p^r  cette  petite  fuite 
d'obfervatîons  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  bien 
feniibleinenc  qu'il  y  auroit  tout  autant  de  déraifon  à 
refiifer  le  Senti^ient  ?ux  différentes  efpeces  de  brutes,^ 
qu'à  le  refufer  à  Tefpece  humaine. 

I^.  Nous  avons  différentes  efpeçes  d\)rganes ,  qui 
font  naître  en  nous  d^s  (enfations  très-réelles»  des 
ienf^tions  communément  ou  du  moins  très-fQuyoçyt 
«tcçompagn^ef  de  plaifir  qu  d^  dou^^^ 


319^     Théorie  de  l*âme  ms  Brutes: 

Nous  voyons  dans  les  Brutes ,  du  moins  dans  la 
plupart  des  Ëfpeces  qui  nous  font  le  mieux  con« 
nues ,  des  ornants  tout  femblahles.  Pourquoi  ces  or- 
ganes femblables  n'auroient-ik  pas,  dans  les  brutes, 
une  femblable  deftînation  ;  celle,  de  leur  occa^onner 
la  perception  des  objets ,  dé  leur  donner  des  ienfa- 
tions  de  plaifir  ou  de  douleur  ? 

JI**,  Dans  les  hommes ,  les  fenfations  intérieures 
S*annoncent  &  ie  manifeftent  par  divers  fignes  de 
plaifir  &:  de  douleur  ,  d'afFeâion  ou  d*averfion. 

Nous  voyons  fouvent  dans  les  brutes  ,  des  Jîgnes 
tout  femblables  de  douleur  &  de  plaifir  ,  d'averfion 
ou  d*affe£Kon.  Pourquoi  ces  fignes  femblables  :  finon 
pour  annoncer  de  part  &  d*autre  ,  un  principe  04 
un  fiijet  également  capable  de  fentiment } 

IIP.  Nous  voyons  les  brutes ,  félon  que  paroît 
Pexiger  en  elles  rappas  du  plaifir  8c  la  crainte  de  la 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toure  Tac- 
tivité  de  leurs  forces;  tantôt  en  être  comme  éco- 
nomes y  &  n'en  employer  qu'une  fimple  portion. 
Nous  les  voyons ,  félon  Texigence  de  leurs  fîtua- 
tîons  &  de  leurs  befoins ,  imiter  ^  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  le  permettre ,  le  mécha« 
fiifme  naturel  de  nos  divers  raouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eft  ^indépendant  de  la  réfle^on  âe 
du  raifonnement. 

Tout  cela  nç  paroît-il  pas  annoncer  &  démontrer 
irréfragablement  qu'il  y  a  dans  elles ,  ainfi  que  dans 
pous,  un  vrai  Principe  fcnjîtif:  qui,  conduit  &  régi 
par  Tappas  du  plaifir  &  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préfîde  w  méchanifmeçnyfique  de^eu^  mouvement; 
ce  déroge  dans  elles  ,  amfi  que  dans  nous ,  aux  Loix 
générales  de  la  Méçhaaique  purement  U  Amplement 
matérielle? 

IV^,  Interrogeons  -  nous  dans'nous ,  le  Juguntnt 
in$érU(êr  (k  h  MMrç  ^  qui  eâ  toujours  Torgao^  ôe 
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^interprète  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  8C 
qu'il  eft  irréûftible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
en  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  inftinû  fecret  ^  qui  exifie 
dans  nous  &  qui  nous  domifte  à  cet  égard  ,  qull  y  a 
dans  ies  brutes  ^  un  vrai  Principe  ftnjitif  ;  &  pout 
nous  arracher  cette  intime  perfuafion,  il  ne  faudroit 
rien  moins  que  nous  arracher  notre  nature  tUe« 
tnêmè. 

l'en  appelle  à  cet  égard  ^  à  ce  que  chacun  ienten 
foi ,  fans  en  excepter  les  Cartéfiens  eux  -  mêmes  I 
Que  le  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fyftême  des  bnites 
machines,  voie  fôn  chien  favori  rentrer  tout*à*€OUp 
chez  lui  9  heurlant  &  gémiflant^  meurtri  de  coups  Àt 
couvert  de  plaies  1  A  cette  vue  ,  fon  ame  Cartel 
fiene  ne  fera -t- elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compallion  pour  ce  malheureux  animal  )  Sa  roma** 
iiefque  Philofophie  étoufferait- elle  en  lui  ce  cri  \a> 
térieuf  de  la  nature ,  qui  le  porte  à  le  plaindre  ^  & 
à  chercher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  ^ 

{pourquoi  lui  compatir,  pourquoi  chercher  à  lefou* 
ager  :  s'il  eft  réellement  vrai  que  ce  n*eft  qu^une  pure 
machine ,  &  qu'il  ne  fouffre  pas  plus  dans  la  réalité^ 
t]ue  ne  fouffre  une  montre  dérangée  ou  fracaflee  pat 
une  chute? 

C'eft  un  vain  préjugé)  dit-on. Mais  une  ptifuafiM 
générale  y  dont  aucune  nation  &  aucun  fiecle  n'eft 
exempt  ;  une  ptrfuajwn  nkeffdm ,  dont  On  ne  peut 
fe  défaire  qu'en  fe  perfuadant  (  ce  qu'il  eft  impoffi« 
ble  de  fe  perfuader  jamais  )  qu'un  chien  meurtri  dé 
coups  &  couvert  de  plaies  ne  ibuffre  point  réelle^ 
ment,  lorfqu'il  pouffe  des  cris  &  des  gémiffemeii9 
lamentables ,  eft-elle  bien  certainement  &  bien  vûf* 
dubitablement  un  vain  préjugé  ?  Pour  Taffurer ,  il 
De  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  irréfragables ,  déciûves,  démonstratives.  0?f 
guelks  preuves  en  donne- t-oa  \  Awvmç  s  6  «  fi^^ 
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Une  fomanefqûe  hypothefe  i  que  rien  né  fonder  8i 
tjui  ne  prouve  rien. 

Donc ,  par  robfervatiôri  &  par  ranalyfe  des  bpé* 
rations  dés  brutes  ,  oi/eft  Bien  fondé  à  penfer  &  à 
juger,  comme  Ta  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  génrt 
humain  ^  que  les  brutes  rie  font  point  dé  pures  ma- 
chines ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  yrai  Principe  in*î 
terne  de  fentiment.  C&  Q.  F.  D. 

Proposition    IV; 

1 29  5  i  //  n^^Ji  aucunement  vraifentblàbU  que  le  Printlpé 
fenfaifdes  Brutes  ^f oit  une  ftdffiance  fpintuelky  ttune 
tfptu  inférieure  à  tAme  humaine  :  comme  forufoup^ 
fonné  quelques  modernes  Philofùphesi 

Explication.  Pour  établir  cette  prôpofitlonf 
nous  allons  philofophiquement  exaxhiner  ,  fi  un 
Principe  purement  lenfitif  ôc  poflible  :  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes  i  s'annonce  comme  une  fubf- 
tance  fpiritttelle  :  fi  une  Subfiancè  fpirituellé  peut 
être  univerfellement  &  perfévéramment  privée  de 
la  fonâion  d'intelligence^  Delà  les  trois  démonftra* 
tion^  fiiivantes^ 

i  196.  DÉMONStRAtïùSr  ï.  JUen  ne  démontre  ^ 
rien  n^ annonce  ,  rien ,  n'indiaue  quune  Spbflanct  douée 
dt  fenjîbilué  &  bornée  à  la  feule  JènJtbUiti  ^  *  répugne  ou 
foit  impojfîble  i  dans  Cuniverfalité  des  ckofes. 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  quoi  répugnetoît- 
il  que  rÂuieur  de  la  Nature^  qiii  a  créé  à^s  fuèf-- 
tances  privées  &  d'inseUigenee  &  de  fendment,,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  àtsfubjlances  douées  6r  d*i/iUÙigence  &  defenti^ 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  tofutes  lesfubibnces 
fpirituelles  ,.  telles  que  font  cert»nenîent  toutes  ies 
Ames  humaines  i  puiffe  créer  des  fubfianccs  privces 
éfintelligence  ,  &  douées  dtfenfbUité  ^^ 
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linr-MUlir  ï  «m-  m     n    r  '* 

On  peut  donc  ^  fans  aùetme  abfurdité  ^  (ans  aucutié 
inconfequence  ^  fuppôfer  la  poffibilité  d'une  Subfi 
tance  immatérielle ,  diftinguée  &  dé  refprit  &  de  là 
matière ,  privée  d'intelligence  j  &  douée  d*unc  {tiv^ 
fibilité  indépendante  de  1  intelligence. 

II  ne  s^agit  donc  plus  que  d'examiner  ^  d^aprèf 
robfervation  &  d'après  l'analyfe  des  phénomènes  ^ 
û  une  telle  fubftance  immatérielle  ,ye;2/£^/fj&  non  in^ 
ulligdnu ,  exifte  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réelleihent  dans  la  Nature ,  quelques  efpeces  d'ê- 
tres ,  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité,  ô£ 
qui  n'aient  jamais  en  partage  Inintelligence. 

1197^  PÉMONSTRATIO*!  If.  Slén  ne  àétnohife^ 
tien  n  annoncé ,  rien  r^ indique  j  que  le  Principe  ftnjîdj 
qui  anime  Us  Bruus  ^  foit  une  ftd>JlancefpirituelU. 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  différentes  fubftances  (  118)  :  il  eft  cer* 
tain ,  d'après  les  idées  mêines  .que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  Jîgne  caracUnfique  par  oii  s'annonce^ 
&  fe  fait  connoitre  une  Subftanee  fpirituelle  ;  c'eft 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^ 
de  faifîr  les  rapports  qu'ont  cenains  moyens  avec  la 
fin  qu'elle  a  en  vue ,  de  perfeâionnei*  fucce/Iivement 
fes  connoiffances,  de  concevoir  d'autres  objets  que 
les  objets  matériel  6t  fenûbles.  Or  >  l'expérience  â£ 
l'obfervation  nous  apprennent  que  tien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif  ^  qui  anime  les 
bruteSi 

I^Je  dis  d'abord,  q^e  Us  Ënùes  he  cahnoijfent pùini 
ta  fin  pour  laquelle  elles  a^jfenu  Car ,  une  fin  eft  tou* 
jours  un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf-^ 
traite ,  dans  laquelle  la  fubftance  intelligence  fe  re*^ 
préfente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal  ^  qu'elle,  a 
en  vue  de  fe  procuren  (23  7^ 

Qt  f  rien  n'annonce  que  m  bifutcs  faCW  des  abf* 
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tfaâîons.  Tout  annonce  au  contraire  Qu'elles  nVfl 
font  point }  &  ^,  puilqu'elles  n'en  font  jamais ,  qu'eP 
les  font  absolument  incapables  d'enfairei  L*attraiC 
préfent  &  fènfible  du  plaifir  ,  la  Crainte  préfente  &r 
lénfibte  de  la  douleur  ^  voilà  Tuaique  mobile  de 
toutes  leurs  opérations* 

Un  Chien  malade ,  guidé  par  Une  avéiigle  fenfatiofi 
de  malàife ,  va  dans  un  pré  s  fans  expérience  &  fans 
examen ,  choifir ,  au  milieu  de  mille  &  mille  plantes^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
&nté.  Connoitroit-il  la  fin  pour  laquelle  il  agit  ?  Au« 
roic-il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir  ^  d'une  bile  à  ex-' 
pulfer  9  &  de  la  plante  qui  doit  opéref  ces  phéno^ 
menés  ^  &  qu'il  n'a  jamais  vue  ï  II  eft  clair  que  fod 
intelligence  l'emporteroit  comme  infiniment  fur 
celle  de  tous  les  Hjrpocrates  du  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ,  eii  conftruifant  fes  alvéoles 
exagones  &  i  fix  pans  ^  avec  tant  de  délicateffe  & 
de  fymmétrie  ^  auroii-elle  en  vue ,  &  fe  propofe- 
roit-elle  pour  fin  ,  de  faire  tenir  dans  k  plus  petit  cf^ 
pact  poJjibUp  le  plus  grand  nombre  de  eettules  ,  &  les 
plus  grandes  poffibUs  >  Il  eft  ^laif  que  fon  intelfigencef 
en  réfolvant  ainfi  l'un  des  plus  beaux  &  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  Géométrie  4  feroit,  à  bien 
4es  égards,  de  beaucoup  aû^^deffus  de  ceUe  de  tous 
les  Archimedes  anciens  &  modernes^ 

IP.  Je  dis  eniuite ,  que  les  Brutes  ne  corinàijfeni 
point  Us  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir» 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car-- 
naciers  ^  expofe*  une  proie  pour  eux  friande  ;  ei» 
telle  forte  que  cette  pf oie  ne  foit  élevée  que  d'uit 
pied  mi-defl'us  du  point  où  peut  les  élancer  leur  ac- 
.ti vite  naturelle  :  &  à  quelques  pas  de  diftarrce,  à 
côté  de  cette  proie  ^  placez  un  ei'cabeaù  facilement 
mobile ,  de  deux  ou  trois  piçds  de  hauteur.  Ls 
proie  fera  eiv  fûf  ^fér 

2^ 
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\as  Iditpi  verront  Telcabeau  j  verront  la  proie;  Ilj 
fae  verront  point  le  rapport  entre  rtfcabéaù  &  la  prou  \ 
parce  qité  tt  rapport  tl'éft  pas  quelque  chofe  cie  îen*^ 

Et  s'il  àrtivôît  jaifiaîs  i  ce  ^ùî  éff  abfolument 
poffible  i  que  Tefcabeau  vînt  à  leur  fervir  de  moyep  ^ 
pour  atteindre  à  cette  proie  :  ce  fefoit  un  fimplè  effet 
du  hafardy  qui,  par  le  choc  dé  ces  animaux  féroces ,[ 
fouverit  en  guerre  les  lins  contre  les  autres,  àuroit 
fortuitenient  conduit  &  placé  Cet  èfcabeau  fous  U 
proie  à  enlever; 

m**,  je  dis  encore  ,  que  Us  Brutes  rie  pérfeâionnehl 
point  leurs  connoijfàJices  :  fôit  pour  augmenter  1^ 
fomme  de  leurs  biens  ^  foit  pour  diminuer  là  {bmmé 
de  leurs  maux.  Par  exemple  ;  les  hommes  &  les  ca{^ 
tors  ont  eu  primitivement  i  à  peu  près  la  même  ar-* 
thiteâure; 

Chez  les  Hommes,  i^archîteâtufé/uùteâîvettiftt  péfr 
feâionriée  par  l'obfervation  &  paf-  la  réflexîoh ,  etf 
enfin  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabanriei  j 
incommodes  &  ruineufes  ,*  eh  édifices^  élégant  ;  ètt 
fuperbes  palais;  en  temples  majeftiieùx .  oh  la  foreè 
eft  unie  à  la  gracè ,  Taifance  à  ta  fymmetrie ,'  la  mtif^ 
tiplicité  des  parties  à  la  fimpliché  de  tout  ;  &  qui  j 
bravant  lés  injures  du  tems  &  des  élémens:,^  fliryi- 
^ent  à  une  longue  fuite  de  générations ,  &  vont  êtrç 
pour  les  fiecles  futurs ,-  ce  qu'ils  étoient  pour  le  fieclè 
qui  les  vit  naître;  .        .  , 

Ghez  les  Caftorï ,  rarchiteâùre  éft  toujours  ^iê^ 
dfément  la  même  :  elle  n'a  fait  aucun  pas  queléon- 
^ue  vers  la  perfeftion.  Les  caftors  d*aujourd*h'uî,*  iiè 
MtifTent  f  ni  mieux ,  ni  plus  mai  ;  ni  autrement,*  qirtS 
Iei>  premiers  caftors  qui  ont  exifté.'Ceft  toujoiùti* 
êhez  eux  invariablement  là  même  manière  dé  è^hfir 
tr'uîre  les  difFri  entes  Cabanes  ou  les  difféfé/ites'  mal^ 
fbnnertes  ôîi-  doit  être  l<%ée  ÔC'  diftriblïée^  Wrr  pVajîf 
Tome  m.'  C^ 


république:  fans  dîguès  fur  le  bord  des  lacs;  aveé 
des  digues  ,  le  long  des  rivières.  Leur  architeâuré 
a  beau  fe  montrer  vicieufe  i  infuffifante  ^  ruineufe  i 
ftijette  à  mille  &  mille  ineqpvénîens  confiâtes  par 
tinc  funefte  expérience;  N'importe  s  ils  faV  changent 
rien  )  ils  ne  la  déforment  &  ils  ne  la  perl^âionnent 
en  rien  !  ce  qui  évidemment  n'auroit  point  lieu  ^ 
È'il  y  avoit  dani  eux ,  le  moindre  tayod  d'intelli- 

t;ence  ;  qui,  par  le  moyen  des  défafires  pafles  ,  pût 
eur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défafires  à 
yeniTi  (1050). 

On  peut  dire  la  même  cbôfè  de  toutes  les  efpeces 
^elconques  de  brutes.  Il  n'y  en  a  aucune  »  qui  ait 
ajouté  la  tnoindre  perfeâion ,  à  ce  que  lui  donna 
primitiveînent  d*inftinâ ,  la  fimple  nature  i  aucune 


informe  efcàbeaù. 

IV®.  Je  dis  enfin ,  que  ies  eonnoiffances  des  hrùtt^^ 
lié  ^lUvtnt  cri  rien  au-deffiis  des  objets  mdtirids  6* 
/«^(&/«.  Chez  elles,  nul  principe  d'honneur  &  d'i- 
goominie 4  nulle  corihôiffance  de  vice  &  de  vertu) 
iîulle  idée  d'ordre,  de  fymmétrie  ,  de  beau  phy^ 
fique*  ^  ^ 

Que  le  finge  où  le  chîen  le  mietix  organifé  voie 
t)Our  la  première  fois,  la  colonnade  du  Louvre!  Il 
aura  la  pême  image  fenfible  5  que'  vous  en  avez 
Vous-même,  en  l*obfervant ;  &  cette  image  ne  le 
frappera  pas  plus  St  ne  l'intéreflera  pas  jilùs ,  que 
celle  de  la  plui  grôfliere  cabane.  Comme  vous  il 
Verra  le  tout  %  mais  il  n^en  verra  point  ^  ecnmiû 
Vous  ,  le  rapport  &  Teiifemble* 

Appliquez  ^  vous  à  donner  k  ce  £nge  ou  à  cô 
cbien  ,  une  éducation  qui  en  fafle  un  prodige  dans 
iga  efpMç)  Ce  ferai  «n  lui  montrant  la  baguette 


hi  NàTU^;  immaicrmtiiii  4<>f 
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ijui  le  frappe  ]  bu  Tappât  oui  le  flatté  ;  Ôt  iiôn  ert  lui 

Êropdfaiit  lès  hiotiis  du  aevbir  ^  de  rhonneilr  j  dé 
i  décence,  que  voua  Tinllruirez,  qiie  vous  le  cor** 
Hgerez,  qiie  vous  le  formerez  î  ce  qiii  proilve  que 
ce  n'efl  {ioint  Tintelligence  j  mais  fimplenient  &t 
Uniquement  la  Jinfation  ,  qui  le  oletit  6t  qui  le 
gouverner  - 

I  £98.  t)iMON$'f  RATION  III.  kie/i  ni  dirrioûlri  i 
Hen  n* annoncé  ^,qu  une  S ubflunu  fpiritûeUi  puiffc  êtri  » 
ImivcrftlUmtnt  &  pcrfés^irammtnt  privée  it  la  JonQjoÀ 
tfintclligaice.  Ainfi  prétendre  ;  avec  quelaues  Philo*^ 
fophés  modernes  i  que  Tame  des  brutes  eu  une  fubf-^ 
tance  fpiritUellé  j  d'une  eipece  fubalterne;  une  fubf*^ 
tance  intrinfequemèht  douée  &  d  une  faculté  initel^ 
leâive  &c  d*une  faculté  feniiiive ,  mais  dans  qui  H 
feule  ftculU  fcnjitm  eft  appliauée  à  fa  deftinatioii 
&  à  fes  forïâions  \  tandis  que  U  faculté  inulUEUvt  i 
par  la  volonté  infiniment  libre  &  ififiniment  ëfEcacé 
de  TEtre  incréé  &  créateur ,  y^  demeure  perfévé^ 
ramnierit  &  univérfellçment  privée  de  fes  fonâionS 
&  de  fa  defHnatioji  i  c'eft  i  ce  me  femble>  avaneeif 
tin  paradoxe  vifiblemenc  bppofé  aux  idées  fondai 
mentales  que  nous  aivons  &  dé  la  Nature  &  de  fort 
Auteur  ;  qui  i  felôn  Tai^iome  philofopfaique  ^  tit  font 
jamais  tien  d'inutile  &  d  abfurde; 

Car  I  un  çfprie^  qitoique  d'une  përfeâiori  înfé^ 
rieure  ,  quoique  d'imë  efpece  fubalterne  i  rie  cefle 
poiitt  d'êire  une  nature  fpiritiielle.  Et  s'il  né  ceffe 
point  d*êtrfe  une  nature  fpirittieilc ,  pourquoi  ceffe- 
toit-il  d^en  avoir  &  ladeftination  &  les  fônâiods? 

A  qui  perfuadefa-t-on  jamais  que  le  fagé  Auteur 
de  la  Nature ,  crée  fans  ceffe  dans  les  brutes,  une  in- 
finité de  fubftanees  intelleâivés  ^  pour  n'y  avoir  jar 
mais  aucune  fondion  d'intelligence  :  une  infinité  de 
fubihtnces  fpiritueUes  1  pour  y  être  conftamment  Si^ 

C  c  i) 
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perfévérârîlitient  privées  >  dafis  tous  les  tems  &  dan< 
tous  les  lieux,  dans  routes  lejefpeces&  dans  tous  les  ^ 
îftdiViàus  j  de  leUr  principale  diftinÔiofl  y  de  l^exer- 
cice  de  leur  plus  noble  faculté  ?  fzimtfois  tout 
autant  dire  que  ce  fage  Auteuf  de  la  Nature  5  crée 
fans  cefle  ^  dans  les  efpaces  (îéleftes,  Urie  infinité  de 
foleils  intfînfequenient  ltimineu3t,  pôuf  n'y  jamais 
tépandre  de  lumière  ;  crée  fans  cette  dans  les  cail- 
loux ,  dans  les  métaux ,  dans  les  plantes ,  une  infi- 
nité de  fubftances  intrinfequement  douées  de  fenfi- 
bilité ,  pour  n'y  janiais  avoir  aucune  fonâion  dei 
fentiment* 

Mais  fi  la  deilinàtion  prelente  de  ces  prétendus  //- 
prits  fuhalumcs  dans  les  brutes  ^  entraîne  taiît  d'in- 
conféquence  &  tant  d'abfurdité  î  leur  defiination  fu- 
ture en  entraînera-t-^lle  moins  ?  Quel  fera  le  fort  de 
ces  prétendus  efprits  fubalternes  :  après  la  diffolu- 
tion  du  corps  organifé  ^  qu'ils  auront  animé  ,  &  oii 
ils  auront  éprouvé  une  certaine  fuite  de  fenfationj? 
Aura-t-*on  recours  pour  eux  9  à  ranéantiiSemeht,  ou 
à  la  métempfycofe  ? 

RESULTAT,  Des  trois  dénlonftratîons  précéden- 
tes, réfulte  évidemment  la  vérité  de  la  propofitioa 
que  noùi  avions  à  établir.  S*il  n*y  a  aucune  abfur- 
ûité  à  admettre  dans  la  nature ,  un  I^rincipe  pure-* 
mentfenfîtif;  fi  rien  ne  démontre  qu'un  Principe 
purentent  fenfitif  foit  infuffifant ,  pour  rendre  raifon 
des  différentes  opérations  des  brutes  ;  s'il  y  a  de  Tab- 
furdité  à  admettre  dans  les  brutes  ,  un  Éfprit  perfé- 
véfamment  &  univerfellement  privé  de  (ts  fonâioni 
d*iiltelligence  *.,  il  eft  clair  qu^il  n  eft  aucunement  vrai- 
femblâbïe  que  l'Ame  des  brutes ,  foit  une  fubftance 
fpirituelle ,  d'une  efpece  fubalterne  ;  telle  que  l'ont 
iuppofée  quelques  Ptulofophes  modernes*  C«  Q.  F«  £>« 
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Proposition     V* 

ilM,  Il  y  d  dans  les  Brutts^  un  Princtpc  fenfiuf, 
qui  n^fi  ni  une  fubjlance  matérielle  ,  ni  une  jub fiance 
fpirituelle  :  qui  doit  itpe  par  canjequent ,  unefubjiancê 
intermédiaire  entre  fefprit  6r  la  matière  ;  une  fub fiance 
immiUrielle ,  douée  (Tune  facalti  Jenjîtive  |  ^  privée 
dunefacuhé  intçlUHive^ 

DEMONSTRATION.  Il  eft  vifible  que  cette  cit^ , 
quieme  propofition  n'eft  qu'une  fuite  &  qu'une  dé* 
pendance  dç3  auatre  propofuion^  précédentes;  que 
nous  venpns  d  établir ,  ^  dont  nous  allons  rappellçr 
ici  les  principes, 

I^,  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  les  brutes,  un  vrai. 
principe  fenfitif;  &  que  les  brutes  ne  font  p^.de» 
Jaurès  machines  ^  de  purs  automates.  Car,  avec  quel<«>, 
que  perfeâion  que  Ton  fuppofe  travaillé  &  coni-« 
truit  un  auton^ate  ;  il  eft  clair  qu^  ce  n'eft  toujours. 

Îju'une  pure  machine ,  incapable  de  fentiment ,  Se 
oumife  à  toutes  les  loix  de  la  Méchanique  ;  connsiQ 
le  reconnoît  &  comme  l'avoue  Defcartes. 

Or,  les  différentes  opérations  des  brutes  ,.  h'an* 
noncent  point  dç  pures  machines  ,  incapables  de  fen-«. 
timent ,  o(  en  tout  foumifes  aux  loix  de  la  Méchani-* 
que.  Il  ferpit  donc  également  abfurde ,  &  de  reftifer 
aux  brutes  x  des  fenutions  de  plaifir  ÔC  de  douleur  , 

3ue  tout  y  démontre  ;  &  de  ne  leur  attribuer  que 
es  mouvemens  iimplço^ent  mécbaniques ,  que  tout 
y  dénient,  (1291), 

11^,  n  eft  certain  que  le  Principe  fenfitif  des  bru- 
tes  ,  n'eft  point  \zfimple  tnatMU  :■  puifque  la  ûmplo 
fnatiere  ,  quelque  modification  de  figure  &  de  mou« 
yement- qu'on  lui  fuppofe  ,  efttoiqoursévideipment 
incapable  d'avoir  réellement  du  plaifir  qu  dQ  l4>^ 

Ccu] 
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Couleur    d'^prouyer   un  vrai  {tnùmfnt  qvt^lçpnt* 
que.  (1046  &p9o), 

n  y  a  donc  dans  les  t)fute5  %  wne  Su^/ianu  imm^t^ 
fulU  §r  fenJibU ,  qui  éprpuve'desfenfations* vraies& 
f  celles  j  &  doiit  les  fenfations  vraies  &  réeOes  font 
1^  caufe  occaiîonnelle  ^  iacaufe  j^hyfique»  des  divers 
iQBOiivemens  que  (ious  y  aj^percévôns. 

Ces  diversinouvemens  que  nous  ôbfervonsdan^ 
les  brute;,  ne  naifleht  point  &  né  doivent  point 
fiaître  des  fimples  Ipfx  de  la  Méchanique  ;  p\iifqu11^ 
pnt  f^pùr  origine ,  pour  caufe  occauonnelie ,  pour 
caufe  phyfique  priniitive  ,  une  fubftancç  en  tout  dif- 
l^^rente  de  la  matière  ;  ôf  que  les  loiic  de  la  Mécha^ 
iîiqu^  ,  de  Tâveu  de  Defcartes ,  de  Taveu  de  tous 
1^  Philofpphès  0uelconquç$9  ne  concernent  fie  naf- 
ieâent  q\ié  les  fuMances  purement  matériellesj»  dont 
^es  règlent  imiyeirfeUçment  àç  fans  reftri^ôn  les 
avions  réciproques. 

"-'  \\\^.  n  e(t  certain  que  cette  Subftance  immatérielle 
|lç  feniible  qui  anime  les  bnifes ,  qui  eft  le  principe 
bu  1^  fujét  de  leurs  fenfations  de  plaiiir  oiî  de  doù<* 
leur  ;  quieft  la  caufe  phyfique  de  leurs  mouvemens 
in^épendans  de  la  MechaniquÇ|  ne  doit  point  être 
lézardée  comme  i^n  efprit  proprement  dit  :  pûifqu'elle 
tr*a  poiht  les  fîgnes  &  les  caraâeres  qui  annoncent  & 
b\\i  décèlent  une  fubftance  fpirituelle  ;  *&  qu'une 
iub^ance  différente  dé  Tefprit,  une  fubftance  fim- 
plement'fenliblé  ,  parpît  fûffire  pour  opérer  tout  ce 
<}ué  nous  obiervons  dç'ph'énômenes  dans  les  brutes; 
phénomènes  qui  confiftent  tous  fans  èxcepiion  y  &C 
en  certaines  {enfation§  de  plaifir  &  de  douleur ,  rc-^ 
lativesà  des  objet^  matériels^  fenfibfes;  S{;  en  cer- 
tains moiiven^eps  locaux ,  indépendans  dçs  loix  de  W 
Mechanique<;  '         ' 

IV**,  Il  éft  certaiii  que  le  Princhejhjidfmi  aoimç 
ks  brutes»  9  pour  propriétés  c^enUçUçs;  &  fondai 
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fnentales ,  celles  qu'annoûcent  (ians  lui ,  6c  uniqueit 
filent  celles  qu'aiinoncent  dan^lui^fes  différentes  opé* 
rations  ;  par  la  raifon  qu'il  n*y  a  point  d^effifs  fani 
cau/e ,  &  cju'il  p'y  a  pgifft  d^  çaufc  funs  effets  ^  dans  I9 
î^^ture. 

Or. ,  le^  opéf ation«;  4^s  brutes,  annoncent  &  àé^ 
fnontrent  dans  çUes ,  une  Suijiancc  immatérielle,  douces 
Jcfcntimes^  :  fans  y  démontrer  &  fans  y  annoncer  de 
même,  une  fubftaace  fpirituelle^  douée  d'intçlti<f^ 
gence  &(,  de  raifon^  Donc  il  y  a  dans  les  brut$$  »  ou^ 
tre  le  corps  organifé,  xmeS^ubflaace  inurmidiaire  enfrf^ 
fefprif  &  la  matière  :  une  lubflance  immatérielle  ^^ 
fdouée  d'une  faculté  fenfitive,  &  privée  d'unç  £^/ 
çjilté  intelleaive,  C.  Q.  F.  D, 

jElËSU;.TAT  G£^^£RAL  DE   CETTE  PREMIEflS 

Section, 

De  tout  ce  que  nous  venons  d^expliquer  &  d^îé^'f' 
tablir  9  au  fujet  de  TAme  d^s  brutes  ^  rçfultent  Içç 
Corollaires  fuivans« 

1300.  Corollaire L  Ily  a&  uru  effenàtttc  ref^ 

Jimblance  &  une  effintielle  différence^  entre  CAme  d^ 
l'Homme  &  PÀme  de  U  Bruit.  ^  ce  qui,  loin  d'annonT 
cet  aucune  identité  de  nature ,  annopce  &  démontra 
au  contraire  une  vraie  &  complette  aheriti  de  rnuitre^ 
entre  çf  s  deux  fubftances  ;  dont  IHine  n'eft  rien  de 
Tautre  ,  mais  dont  Tune  peut  avoir  &  a  çn  effet  émiv  - 
nemment  quelques  propriétés  dç  r^.utre, 

I^^  La  refemblance  confiflCj^  en  çp  que  Tune  &' 
Tautre  eft  Capable  d^éprouveif  des.  fenfations  inté-* 
rieuses ,  Relatives  à  la  ^éfence  ic  aux  qualîtési  fen*- 
fibles  des  objets  matériels  :  d'avoir  de  vrajs  (enti'ii 
inens  de  plaifir  Se  de  douleur^  à  Toccafion  de^Ldif*^ 
fôrç^s^impre^ons  que  fbn^les  objets  matériel^  fui 
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ie^  divers  organes  du  corps  par  T^iie  &  par  Fautre 
gnimé. 

ir,  l,^  Jifff  noce  çonM^  9  en  ce  qiie  les  facultés  de 
fiine  \  (e  bornent  toujours  à  la  {enfatipn ,  fans  s'ér 
lever  jamais  jufqu*à  rinielligence  :  au  lieu  que  les  fa- 
cultés de  l'autre ,  s'étendent  à  la  fois  &  à  TintelUf 
^ei^ce  ôc  à  la  fenfation* 

1301.  COROLLMRE  II.  VJmc  dc  la  hruUj  dnji 
^ue  tAmt  humaine  ,  m  peut  recevoir  texificnce  que  par 
fme  vraie  création  t  puifqu'effentiellement  immaté-. 
çielleen  fa  nature ,  elle  ne  peut  aucunement  être  exr 
Çraite  de  la  matière  ou  des  modifications  de  la  ma- 
nière ;  où  elle  n'exifte ,  ni  f orniellement ,  ni  vir- 
iuellçmem,  (16  3  &  i  o  5  4). 

ipi.  COHOLLAIRE  II}.  V^ime  4ts  hmtes  ^  alnjl 
me  ÎAme  humaine ,  ne  peut  point  périr  par  voie  de  dijjoz 
hiùon  ou  de  decompojition  :  puifque ,  par-là  même 
^ii'iallQ  e^  une  fubftance  immatérielle*  y  elle  n^eft 
Dcûnt^çompofqe  de  parties  matérielles,  accidentelle- 
|^en|  unies  &  accidentellement  féparables  ;  &  que 
|pur  annonce  quVJe  eft  daiiç  fon  efpece  ,  une  fubf- 
f sâ)ce  fimpte  &  fans  aucune  compofiuon  de  parties  '^ 
«iiifi  que  TAme  huîînaine  eft  en  tout  unç  iubftance 
limple  &  fans  aucune  isompofition  quelcQnque  ^  dans 
|on'efpeçè.  (ioji)«  ^  ^ 

139?' CpROl^L^IRE  ly.  V  Ame  des  brutes  j  quint 
H  pqint  périr  par  voifi  de  dij^olution^  peut  périr  par 
biéd^aniantiffçment  :  pat  1^  raifon  que  toute  fa  defti-r 
njtiqiijWpît  bçrnèe  a  ^ni^^er  \t  corps  auquel  ellç  eiî 
unie  ^  Qç  ^  y  éproi^vei:  une  certaine  période  de  fen* 
fâtions  intérieures  »  dépendantes  du  Jeu  des  organes 
inatér^él^;^^  qu*éfant  intrinfequerpeat  incapablç  de 
toute  çç^nhç^flançè  intelléftuelle^  de  tout  fentimen^ 
ijntelleâuel  ^  elle  Piurpît  n'avçiç  plus  aûcuqè  ^  | 
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te  '  ^  I.        * 

remplir  dans  la  Nature  »  dès  qu'elle  n'a  plus  de  corp« 
^  animer. 

La  feule  fin  que  poqrroic  avoir  PAme  çles  brutes  ^ 
après  la  décompoution  du  corps  organifé  qu'elle 
^nime  ;  ce  feroit  d'être  deftinée  à  paiTer  dans  un  au-» 
tre  corps  de  même  nature  :  fçlonl^  vieux  fyftêmed& 
la  Mérempfycofe  (*) ,  lequel  »  bprné  aux  brutes  d» 
même  efpeçe ,  n'eft  point  abfolument  démontré  ab- 
furde  ;  quoiau^il  ne  préfente  rjen  qui  Iç  rende  pofi* 
tivement  probable, 

1304,  Remarque.  La  Mitempfycofi  étoit  un. 
dogme  fondamental  de  l'Ecole  de  Pythagore  ,  qui 
l'avoit  empruntée  des  Brachmanes  Indiens  ;  &  cette 
doôrine  eft  encore  aujourd'hui  fprt  répan4ue  dans 
rinde  &  dans  la  Chine, 

P.  Selon  les  anciens  &  les  modernes  Partifans  de 
la  Métempfycofe ,  les  Ames  humaines  &  les  Amçs  des 
brutes  ne  différent  en  rien, 

L'Ame  de  ITiomme  obfcur  &  vertueux  eft  deftinée,' 
après  la  deftruâion  du  corps  qu'elle  anime  ,  à  pafler 
dans  pn  autre  corps  humfiin  ;  &  à  devenir  l'Ame  d'un 
Seigneur  ,  d'un  Prince  ,  d'un  Monarque  :  félon  le 
plus  ou  le  fnoins  d'excellence  dç  fes  vertus. 

L'Ame  de  l'homme  vicieux  eft  deftinée,  après  I9 
deftruâion  du  corps  qu'elle  anime ,  ^  pafler  dans  le 
corps  de  quelque  brute  plus  oumoiqs  immpnde,  plu$ 
ou  moins  malheureufe  ;  félon  l'exigence  àjt  fes  préva*? 
rications  :  pour  repaifer  enfin,  ^près  un  certaiq 
nombre  de  rranfmigratiçns^daqs  un  nouveau  corps 
humain  (io0). 

IP.  Il  eft  clair  que  cet^e  DoSriut  de  la  Miumffy^ 
çofc  3^  prife  dans  foute  fa  généralité ,  çft  e^  tout  point 

(*)  Ettmologie.  lyiétempArcofis ,  fwnftr^fix^iç  ;  n^anfinn 

Sation  des  âmes  d*uh  corps  (Un^  unautrç.  v^|tfj«^rr^^l 
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febuleufe ,  chimérique  »  ridicule ,  oppofée  à  la  faioe 
Philofophie  &  aux  plus  fimple^  lumières  du  Sen^ 
f  oipmun^  L'Âme  de  la  brute  ,  n*eui  jamais  riea  & 
n'aura  jarafïis  rien  de  commun ,  en  genre  de  nature 
^ntrinfeque,  avec  l'Ame  del'homme/(?o47&  1^99)- 

Mais ,  en  borns^nt  la  doûrine  de  Ja  Métempl'y- 
cofe  ,  ^ux  Brutes ,  &  aux  brutes  (le  la  même  ef- 
pece  j  &  en  fuppofant  à  chaque  efpece  particulière 
de  bi:utes  ^  une"  ame  fpécialement  faite  pour  cette 
^^P^cg  9  &  en  tout  effentiellement  différente  de 
i'Ame  humaine  :  l'hypothefe  de  la  Métempfycofe 
pe  feroit  peut-être  rien  moins  qu'abfurde. 

Car  5  quelle  abfurdité  y  auroi(il  à  dire  QU  à  pen- 
fer,  par  exemple,  que  l'Auteur  de  la  Nature,  au 
lieu  d'anéantir  rame  du  cerf  qu'on  yient  d*affommer , 
^  de  créer  une  nouvelle  ame  pour  animer  le  fœtuç 
qui  vient  d'être  formé  danç  le  iein  d'une  biche  ,  defn 
imât  l'ame  du  cerf  détruit ,  à  animer  le  corps  du  cer£ 
noAiyellement  conçu  }  On  peut  dire  la  oti^o^ç  çltofe  ^ 
^u  refle  des  différentes  efpeces  animales. 

1305,  COROLC.AIRE  V.  VAmc  des  bmus^  Mtfi 
fue  i  Anu  humaine ,  afonfitgt  dans  quelque  pariic prinr 
iipale  du  corp^  quelle  anime  :  puifque les n^êmes rair 
fons  qui  démontrent  que  l'Ame  humaine  n'eft  point 
répandue  dans  tout  le  corps  humain ,  démontreront 
^e  même  que  Tame  du  lion ,  du  taureau  ,  de  la 
brebi;;,  de  Paigle,  de  la  colombe ,  n'eft  point  rér 
pandue  dans  tout  le  corps  de  ces  animaux. 

Ainfi ,  il  eft  très-vraifeniblable  que  le  cerveau  eft 
le  fiege  de  l'ame  des  brutes ,  dans  toutes  les  efpeces 
ph  ejfifte  cette  partie  principale  derorganifationanir 
inale  ;  &  que  ^  dans  les  efpeces  animales  où  n*exif-> 
feroit  point  de  cerveau  ^  s'il  exifle  réellement  de 
Imites  efpeces  aiijmales  ;  le  fiege  de.  Tame^eid  dans^ 
<^l^ue  9utrç  j^artie  ||)innci^4ç  4%  \^^  QffV^i 
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don ,  où  leur  atne  puifle  être  le  plus  ^  portée ,  £ç 
jie  recevoir  les  diiîerentes  impremons  de  les  organes 
matériels  ;  &:  de  donner  à  toute  la  machine  animale  ^ 
les  divers  mouvemçns  qu'exige  la  nature  à  \^  deilin2|-t 
tion  dç  l'individu, (i CD i&  1063), 

1306.  CpRQLLAIRE  VL  VAm^  de^  brutes  efiunê 
fubjiancc  ejffcnticllcment  indhfUibU  :  puifque  c*eft  une 
fubftance  immatérielle ,  quil  ferqit  abfurde  de  con^ 
ce  voir  comme  divîfçe  en  deu^  inoiiiés,  e^  troif 
tiers  ,  fif  ainfi  du  refte,  Ainli , 

1^,  Quand  pn  coupe  par  le  milieu  un  ver  ou  uq 
ferpent  j|  par  exemple  :  on  ne  divife  pas  Tame  de 
cet  animal^  laquelle  eft  toute  entière  dans  cette  par-; 
rie  principale  oîi  eft  fon  fieçç  &  fon  trône  ;  &  on  ne 
peut  entamer  &  divifer  cette  partie  principale ,  fani 
occafîonner  la  mort  de  l'individu ,  ou  îans  y  dér 
truire  Tunion  4ç  l'ame  ôç  du  çorjxs^  d  oîi  dépend 
dans  lui  la  vie, 

IP.  Le  mouvement  qui  fubfifte  pendant  quelquet 
tems  dans  les  deux  feâipns  du  ver  ou  du  ferpent  di-j 
vifé  ^  n'annonce  aucunement  une  divifion  de  Tame  ;  . 

Îiar'cé  que  dans  l'une  au  moins  des  deux  parties  divi- . 
ées  ,  le  mouvement  n'ell  pluç  qu'un  mouvement; 
purement  méchaniquç^  produit  par  un  refte  d'agità-^ 
tion  plus  ou  moins  durable  ^  dans  le  fang  ^  dans  leS(- 
iiumeurs  ,  dans  les  nerfs  ^  dans  les  ^bres  5  ^ns  Içs 
^fprits  vitaux, 

III^.  Si'il  y  àvpit  réelletoent  dans  la  Nature ,  queU 
que  efpece  animale  qui  »  étant  divifée  en  deux  par«^ 
Cies  ,  eût  une  vie  durable  &  permanente  dans  cha*^ 
çune  de  fes  feâions  ;  cç  qui  n'çft  aucunement  vrai-j 
fe^blable  :  cela  proyièn^roit  de  ce  que  chaque  in^ 
^ividu  de  cette  efpece  animale  ,  par  fou"  organifar* 
âon  pariiculiere  9  feroi^  équivalemment  un  doukk 

indhudm  ^  Içc^uel  i^«  r^cUeme^  ut^  dpiAla 
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Ame  ^  tant  avant  qu'aprè'^  la  divifion  de  fes  partîe$. 

1307,  COROI.LAIKÇ  VIL  VJmç  des  brutes  ^  ainfi 
qti,e  rAmc  humaine  ,  rCtfifujette  à  aucune  yiciffitude  in-^ 
frin/equc  cfaccroljfcmçnt  &  de  dépériffernent  :  puirqu'é» 
tant  immatérielle ,  elle  ne  peut  rien  acquérir  &  rien 
perdre  par  l'influenee  de  la  matière  ;  qui  n*eft  pouf 
elle  ,  qu'une  caufe  occaftonnelle  plus  ou  ]Kioii>s  fa-? 
vorable  de  (es  fonâions^ 

130S.  Corollaire  VIII.  Dans  les  brutes^  ainfi 
que  dans  Chon^m^  ,  il  y  a  une  mutuelle  dcperidanc^  ,  dé^ 
cernée  par  Iç  Créaiet^r^  efftrç  famé  &  le  corps  :  puifque 
dans  les  brutes ,  ainfi  que  dans  l'homme ,  on  voit 
«ne  telle  dépendance  exifter  ;  &  qu'unç  telle  dépen<r 
dance  ne  peut  çjcifter  »  qu'en  vertu  d*un  Décret  li« 
J)re  &  efficace  du  Créateur,  quifoit  une  loi  générale 
^  permanente  de  la  Nature  pour  tQute$  les  efpece$ 
animales.  (106 1  &  1075), 

.  1309»  Corollaire  IX.  VAme  des  brutes  y  amjt 
que  tAnu  humaine  ,  n^ejlla  caufe  efficienu ,  ni  dtsfcn-^ 
Jaeions  de  plaijir  &  de  douleur  quelle  eproit^  dans  fa 
plus  intime  ftfbflance ,  ni  des  divers  mouvemens  quelle 
imprime  au  corps  qi^elle  anime  :  puifque  les  mêmes  rai-» 
fons  qui  prouvent  &  qui  font  vpir  que  l'Ame  hu-» 
jnaina  n'eft  qu'une  puiffance  paffive  à  l'égard  de  fes 
fenfarions  ^  n'eft  qu'une  caufe  occafionnelle  à  l'é- 
gard des  divers  mouvemens  que  reçoit  d'elle  le  corp^ 
auquel  elle  eft  unie  a,  prouvent  &  font  voir  de  même 
&  à  plus  forte raifon  encore,  queTame  des  brutes 
n'eft  que  paffive  dans  fa  Puijfance  flnfhiye  ;  n'eft  que 
caufe  occafionnelle  dans  fa  Puijfance,  motrice. 

F,  L'Ame  des  brutes  éprouve  des  fenfations  dç 
plaifir  &:  de  douleur.  Mais  il  ne  dépend  pas  d'elle  t 
de  fe  donner  celles  qui  la  flattent ,  de  fe  délivrer  d^ 
fielles  q[ui  la  tourmentent  :  (]p0i(|\ie  ibuvçnt  il  d^r 
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^nde  d'elle  ,  de  mettre  la  caufe  occafionneUe  ,  quJ 
fera  naître  les  unes  ,  ouxeffer  les  autres^ 

L'Ame  des  brutes  imprime  au  corps  qu'elle  anirae^ 
divers  mouvemens ,  dont  quelques  -  uns  paroifient 
être  volontaires  ;  fans  être  pour  cela  réetleilient 
libres. (il 00&  jio6). 

Mais  j  parce  qu'on  ne  conçoit  en  elle  ,  aucune! 
J)tife  fur  des  organes  matériels  ;  parce  qu'elle  n*a 
certainement  aucune  cônnoiffance  du  méchanifmie 
phyfique  de  ces  organes  :  il  eft  clair  qu'elle  n'eft  & 
qu'elle  ne  peut  être  que  la  caufe  ocdafiônnelle  dés 
divers  mouvemens  qu  elle  y  fait  Maître ,  &  dont  elle 
eâ  réellement  la  caufe  phyfiqife.  (vjx  &  <2^3)* 

1310.  Corollaire  X.  Dans  Us  hrutts'j  ainfi  qut 
dans  t homme ,  U  Fluide  animal  parott  être  la  prin^ 
^aU  caufe  phypqut  &  du  Sendmeni  &  du  Mouvement  / 
puifqué  ce  Fluide  a  foncièrement  les  mêmes  princi^^ 
pes  phyiiques  j  les  mêmes  laboratoires ,  les  mêmes 
t»nanx  &  les  mêmes  réfer  voifs ,  dans  le  cotps  hu'-^ 
main  ,  &  dans  le  Corps  des  brutes  qui  nous  font  le 
mieux  connues;  &  qu'en  envifageant  ce  Fluide  re* 
lativenîent  k  ht  faculté  fenfmve  &  à  ta  faculté  ma» 
trice  de  l'Ame,- il  paroît  avoîr^la  même  defiination 
&  les  mêmes  fondions  >  dans  la  brute  2c  dane^ 
fhooame,  (.1248  &  1249)' 
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SECONDÉ     SECTION; 

Puissances  de  i'âme  ï>£s  Brutes; 

131 1.  OBSERVATîONi  1:  Aft  rexâmcn  &  par 
i^analyfe  des  opérations  des  brutes  ^  il  efl  déniontré 
àu*il  y  a  dans  elles,  oittre  le  Corps  organifé,  une 
Subftance  immatérielle  ;  qui  en  efl  Famé  )  &  qui 
ii'eft ,  ni  efprit  j  ni  matière. 

Mais  quelles  ibnt  tes  facultés  ou  lés  puiâfanées  de 
cette  anle  des  brutes; de  cette fidjlàncc inurmédiairs 
entre  la  matière  &  Tefprit  ?  Y  a-t-il  dans  elle ,  ainfi 
que  dans  l'Ame  humaine^,  une  Puiffanu  inteUtSivc  j 
ilne  Puiffaizce  affecUve  ^  Ceft  ce  q'tte  noûS  allons  exa- 
miner Se  décider  ^  le  plus  fucanûement  qu'il  fera 
poffible. 

DÉFAUT  DE  PutàSASCÈ  IlftÈLLECTtP'É  DANS 
LES  BfiUTESi 

1312»  OBSERVATION.  Tout  annonce  &  tout  dé- 
hiontre  une  Ptàffancc  imelUSivc  dans  Thomme  :  rien 
iie  démontre  &  rien  n*annonce  une  femblâble  puif- 
fance  danS;  les  brutes.  Pôuf  faire  voir  &  fentir  cette 
féconde  vérité ,  il  fuifira  d'obférver  &  d'analyfer  les 
opérations  de  quelques  efpeces  de  brutes  ;  de  ces 
ei'peces  qui  femblent  approcher  lé  plus  ou  s^éfoigner 
le  moins  de  Fintelligence* 

1 3 1 3 .  Assertion  I.  Lti  Sènfaûom  dés  brutes  ^r^an-^ 
nonctni  point  dans  tlks  i  tme  Puïffanct  inulUSive .- puif* 
que  ces  fenfatiôns  peuvent  exîfter  dans  une  puiuancô 
purement  &  Amplement  fenfitive  i  laquelle  efl  évi« 
demment  poflible.  (i  2:96). 

SuppofOns  exiftant^  one  fleHe  pniffance  %  une  puif-. 
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laflce  purement  &  fimplement  ftnfitive ,  fans  étri  , 
fen  rien  inielleÔive  !  Elle  épr'ôiivèrâ  des  fënfationd 
de  plaîlir ,  des  fenfations  de  douleur ,  des  fenfations 
fans  douleur  âçTans  plaiûrf  elle  feratofutce  ^ue  s'ar.« 
honcent  être  les  brutes, 

1 3 1 4.  Remarque.  La  fcnfitUiié  imnnftque  pourra 
Varier  à  l'infini ,  dans  les  différentes  efpeces  de  Puil^ 
fances  fenfitiveà  :  comme  VinulUcliviié  peut  varier  à 
l'infini ,  dans  les  diâferentes  efpeceâ  de  Puifîances  in*^ 
telleôivesi 

Rien  ne  démontre  qu'il  y  ait  le  même  degré  d*în< 
ielleûivité  i  dans  TAme  humaiile  1  &  dans  ces  diffé^ 
rens  efpHts  ^  que  nous  cocnprenons  fous  le  nom  gé^ 
nérit]ue  d* Anges.  Rien  ne  démontre  non  plue  i|u'i| 
y  ait  le  même  degré  de  fenfibilité ,  dans  le  Principe 
îenfttif  de  l'homme  i  &  dans  le  Principe  fenfitif  de 
la  brute  )  dans  le  Principe  fenfitif  d'une  efpfce  dé 
brutes ,  &  dans  le  Principe  fenfitif  d*une  autre  efpece 
€Îe  brutes, 

Le  Piincipt pthjiùf  du  ILd'H  ^  peut  dlfféref  du  Prin^ 
cipe  fenfitif  de  la  taupe  ou  du  ver  de  terre  y  en  de^ 
grés  de  fenfibilité  :  autant  que  le  chêne  diffère  du 
oUifTon  )  ou  du  brin  d'herbe ,  etl  volumei 

13 1 5«  AsSERTldif  n.  Lts  îmàps  qui  actompupièht 
Ici  fenfations  des  brutes  y  n*  annoncent  point  dans  elles  ^ 
une  Pmffaiice  intelleSivei  puifque  ces  images  peuvent 
exifter  dans  Une  brute  %  fans  qu'elle  ait  aucune  fooe^ 
iion  d*intelligence ,  de  jugement  1  de  raifoni 

P.  Quand  je  porté  mes  regards  fur  un  parterre 
divifé  en  diiferens  compartimens ,  Ou  fur  une  cit»^ 
délie  à  angles  faillans  &  fentrans  2  j'ai  la  fenfation 
intérieure  &;  mentale  de  cesT  objets  ;  &  cette  (en* 
fation  eft  accompagnée  d'images  fenfibles ,  relatives 
à  ces  mêmes  ot^^^^*  Ty^Ti%  tout  cela ,  je  ne  fuis  point 
encore  Puijfdnu  ituMigtnu  i  puifque  t  fi  je  n  étoU 
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due  puiffance  purement  fenfitive  ^  fans  aucun  rayoA 
d'intelligence  &  de  raifon ,  j*aurois  les  mêmes  l'en-s 
fations  &  les  mêmes  images* 

Le  chien  qui  me  fuit,  en  dirigeant  {es  regard* 
^ers  les  mêmes  objets ,  a  très-vraifemblablement,  St 
les  mêmes  fenfations  ,  &  les  mêmes  images  :  puif- 
qu'il  a  une  organifation  vifuelle  affez  femblable  à  la 
mienne;  &  qii  il  y  a  dans  lui ,  un  Principe  fmjitij ^ 
capable  de  recevoir  dans  fa  fubftance  immatérielle 
&  fenlible  ,  des  împreffions  intérieures  &  immaté- 
rielles ,  correfpondantes  aux  impreflion^  matérielles 
que  fait  fur  fon  œil,  la  lumière  réfléchie.  Dans  tout 
cela, le  chien  ne  niontre encore  aucune  intelligence; 
&  fi  fa  Puiffance  intrinfeque  fe  borné  à  avoir  ces 
fenfations  &  ces  images ,  cette  puiffance  n'eft  point 
une  puiffance  intelleâive. 

IP.  D'après  la  fenfatlon  &  d'après  Timage  de  ce 
parteîre  ou  de  cette  citadelle ,  fenfation  &  image  qui 
exiftent  dans  nia  Puiffance  fenfitive  i  j'examine  les 
Rapports  de  leurs  différentes  parties  i  j'en  approuvé 
ou  j'en  blâme  l'enfemble*;  je  découvre  leur  fin  & 
leur  deftination.  Je  compare  ces  objets^  avec  d'au- 
tres objets,  dont  j'ai  l'idée  ;  &  je  juge  ^ue  ce  que 
je  vois  eft  plus  parfait ,  ou  moins  parfait ,  que  ce 
que  j'ai  vu,  ou  que  ce  que  j*imagine.  Je  jruge  de 
même ,  que  l'eau  que  je  vois  jaillir  en  l'air ,  du  feixi 
d'un  baffin  du  parterre ,  vient  d'un  réfervoir  fupé- 
f  ieur  ;*  &  que  les  canons  que  je  vois  placés  fur  les 
remparts  de  la  citadelle ,  me  foudroyeroient  ,•  fi  je 
Irenois  me  placer  en  tel  &  tel  endroit, avec  un  corps- 
d'armée  ,  pour  Taffiéger  ;  &  ainfi  du  refte.  Dans  cela , 
Je  ceffe  d'être  Piàjfanct  punmtntfinjkivc;  &  je  com- 
mence à  être  puiffance  intelligente. 

Si  le  chien  qui  m'accompagne,  fe  borne  à  avoir 
^s  mêmes  fenfations  &  les  mêmes  images  que  j'ai , 
fomme  lout  anaonçe  &  tout  démontra  qu'il  s'y 

borne 
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borne  en  effet  ;  -fans  faire  aucune  réflexion ,  fans 
poner  aucun  jugement ,  fans  tirer  aucune  confé« 
quence  ,  &  fans  former  auCun  raifonnement  9  fur 
l'objet  de  ces  fenfations  &  de  ces  imagés  :  il  eft 
clair  que  ce  chien  eft  purement  &  fimplement  puif-  ' 
fance  fenfîtive;  fans  être  en  rien  puiffance  intel- 
leôive, 

13 16.  Assertion  III.  Les  ouvrais  des  Bnues^ 
tC annoncent  point  dans  dits  y  une  PuiJ/ance  intellcShe  : 
puifque  rien  ne  démontre  que  ces  ouvrages  ne  puif- 
îent  pas  émaner  d'une  puiflance  purement  fenfîtive  ; 
&  que  tout  annonce  au  contraire  qu'une  Puijfancc 
''purenunt  fenfitiye  préfide  à  la  formation  de  ces  ou- 
vrages. ^ 

Si  une  puiffance  intelleâive  préfîdoît  aux  opéra- 
•  tîons  des  brutes  :  inftruites  par  l'expérience  &  par  la 
réflexion ,  ^lles  ne  feroîent  pas  toujours  la  même 
chofe.  Dans  un  fécond  ouvrage  ^  elles  éviteroient 
du  moins  une  partie  des  inconvéniens ,  qui  ont  oc- 
cafionné  la  ruine  d*un  premier  ouvrage  de  même 
nature.  Leurs  connoiflances  iroient  en  croiflant  & 
eh  fe  perfeftionnant ,  d'un  jour  à  l'autre  ,  d'une  an- 
née à  l'autre  ;  &  un  défaftre  une  fois  efliiyé ,  dans 
leurs  opérations ,  feroit  pour  elles  une  leçon  faiu- 
tàire  pour  l'avenir.  Or ,  l'expérience  nous  apprend 
que  rien  de  tout  cela  n'a  lieu  dans  les  ouvrages  d'au- 
cune efpece  de  brutes.  (1050 &  1197).  ' 

1 3 17.  Assertion  IV.  La  mémoire  dos  brutes ,  tCan^ 
nonce  point  dans  elles ,  une  Puiffance  inuUe3ive  t 
puifqiie  cette  mémoire  des  brutes  peut  n'être  &  n'eft 
en  effet,  qu'une  fenfation  diminuée  &  affoiblic  ;  & 
qu'une  fenfation  n'eft  point  un  indice  eflentiellement 
lié  à  une  puiflance  intelligente.  (  13 1 5  ). 

Dans  l'homme  ,  il  y  a  une  mémoire  de  fenfation  ôc 
wie  mémoire  d'intelligence.  La  première  lui  rappelle  fes 
Tcmc  m.  D  d 
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màt^T*  f  hr-irr-Ti 


(>eréeptiôns  d^  fentiment  phyfiqnè  :  la  féconde  lu} 
Rappelle  fes  réflexions  §  (ts  jugement  ,  fes  raifon- 
iîemèns  s  fes  fpéculatîôhs  ^  fes  plaifirs  &  (es  peines 
ée  iWdre  moral  (508  &  1 174).   ,         ^ 

Dans  les  brutes  1  s'annonce  quelquefois  htié  iné^ 
jrioire  de  fenfation  j  &  jamais  une,  mémoire  d^intel* 
Hgenee;  (1338)^ 

13 18.  Assertion  V.  Les  rufis  &  tés  Jirâiagémei 
qu  emploient  Us  brutts  ,  foit  en  genre  it attaque  ,  J'oit  en 
genre  de  défenfe^  ri  annoncent  point  dans  elles  j  UntSubp» 
tance  ihteiUSive  :  puifque  rien  ne  démontre  qu'il  faille 
en  elles ,  quelque  chofe  de  plus  que  des  fenfations  ^ 
que  des  impreflîons  de  plaifir ,  de  terretif  $  de. dou-fi 
leuf  ^  fans  aucun  rayon  d'intelligence  )  pôttf  occa-^ 
fioiiner  dans  elles ,  tout  ce  qu'elles  mette/it  en  œùvrrf 
de  reffourcesy  foit  pour  attaquer  d^autres  efpeees^ 
foit  pour  fauver  leur  pfopf e  individu. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  brùteâ ,  if  vfth  etf 
^oint  de  plus  induftrieufe  &  pour  ainfi  dife  de  plus 
inljénieufe ,  que  le  Singe.  Jugeons  ,  piar  une  feulef 
4>Mervaiion^  s'il  eft  poffible  de  foupçonner  dan^ 
cette  efpece  animale ,  quelque  rayon  d'intelligence.- 

Pour  chafferauxSinges5^1esS<it:jvages  d'Afrique  & 
d'Amérique,  au  bruit  difcordant  de  quelques  mauvais 
tamboiurs  &  de  quelques  barbares  inftrumens  de  mù* 
fiquey  portant  &  agitant  des  efpeces  de  drapeatix  de 
difterente  couleur ,  s'en  vont  en  bande  ,  au  vôifi* 
ni^e  des  forêts  qu'ils  favent  peuplées  de  cette  efr 
fïtce  de  brutes/ 

Les  ^nges  adcoùfent  tû  foule  dé  toute  part  itcîé 
fsingent  avec  grand  bruit  >  quelquefois  au  nombre  de 
Aux'  ou  trois  mille  ,  idx  les  branches  des  dernier ir 
ftrbres  de  la  forêt  i  d'o'>  ils  peuvent  le  mieux  ybvàt  du 
i^eàâcle  qu'on  leur  donne* 
Ia^  Sauv^tty  portant  des  efpé€es  dé  bottes^  <^lià 
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îîiettent  iç  qu'ils  miittënt  à  ^lafieùri  reprifês  j  i  \à 
Vue  dés  Singés  affeffiblës  ;  font  différentes  évolù-* 
lions  bizarres.9  Sottes  i  &  niuriis  dé  leurs  dràpeaui  i 
àprè^  quoi  1^  ils  fe  i^etirent,'  lâiflahi  qiùelcpies^etit^ 
drapeaux ,  &  une  fbulë  dé  petites  bottes  intérieure^ 
inent  enduites  de  glu  i  ou  garnies  de  i^effortsi  , .  _  ^ 
^  Aùffi-tôt  que  les  Sauvages  ont  difpafù  ;  les  Singée 
imitateurs  fautent  eh  foule  du  haut  des  af bres  «  Coûf 
ient  aux  petites  bottes  délaiffées,  fe  difputént  l^avàl»* 
tage  de  ié  botter  i  fans(  que  Texeiriple  dé  ceuk  qUi  fil 
prouvent  pris  les  prefnietSi  empêche  tes  autres  ai 
fe  prendre  au  même  piège;     ,  ....,'.  u  .. 

,  Les  Sauvages  ré  viennent;  Lés  S^ges  boites  font 
leurs  viûîmes  ;  &  les  autres  s'enfuient;  Au  boilt  de 
^elquesjoùrs  ,  la  même  féenê  recommence ,  de  Ut 
part  des  Sau vàgesi  ;  &  prodidt  le  ttiètAe  effet  i  (ùi  là 
Àarioh  finge;.  .1..,.,..      ./.       ..-,    -, 

Donc  il  n^y  â  i  dans  cette  efpéce  animale ,  aucùir 
rayori  d'intelligence  &  de  ràilon  ;  puifque  s'il  j>; 
àvoît  en  elle,  le  moindre  ra;^oh  d'intelligence  i  qxit 
s'étendit  au-delà  de  là  fenfation  individuelle  ;*  elle 
concluroit  que  ce  qui  fut  hier  funefte  à  leurs  fem^ 
blables,  peut  être  fiùxeftè  aujourdliùi  à  leurs  ittiU 
tateurs« 

ÉORNES  DE  LÀ  PuiSSAirCE  ÂiFFECtlt^K  dJn^ 

LES  Brutes: 

iji^.  GBsiRVATiON.  Tout  annonce  &  tbutd^^' 
àiontrey  dans  les.  brutes,  âinfi  que  dansThomnié^ 
ùae  Ptdjfana  dffeSive  i  c^eft-àndire,^  une  puiâaAcie 
4!'ainfer  6c  de  haîr«  Mais  retendue  dé  ceftè  pifip 
fance ,  .n^éft  pas  la  même  y  dans  cêUes-là  ^  &  dand^ 
èelui-ci;       .>.  ^ 

„  P;  Dans  niomnié;  la  Puiffancc  affeSifè  ^'étend^* 
ti  aux  chbfes  de  Votéïe  phyuque  ;  6c  iiat  dttàki  w 
f  ordr^e  nïorat;  ,. 


^lo      Théorie  de  l^Ame  des  Brvtes  : 

'  Le  penchant  pour  le  bien  phyfîque  9  Taverfion 
pour  le  mal  phyiique  ,  ne  fumroient  pas  pour  dé- 
montrer dans  l'homme ,  Texiftence  d'une  Puîffana 
intclUgtttU  i  puifque  ce  penchant  &  cecte  averiion 
pourroient  exiller  dans  une  puiflance  purement  & 
ilmplement  fenfitive. 

.  L'amour  pour  le  bien  moral ,  Taverfion  pour  le 
mal  moral ,  annoncent  &  démontrent  dans  l'homme 
•une  Puiflance  intelligente  :  puifque  le  bien  moral  & 
le  mal  moral  font  des  êtres  abftraits  &  infenûbles» 
qui  n'auroîent  aucune  prife  fur  ime  Puiflance  pure- 
ment fenfitive. 

Une  Mère  peut  n'aimer  fon  enfant ,  que  parce 
qu'un  aveugle  penchant  de  fa  nature  9  la  porté  à  cet 
amoun  En  cela  elle  ne  fait  aucune  fonâion  de  fon 
intelligence. 

Un  Monarque  peut  aimer  l'Ordre ,  chérir  la  Juf- 
lice ,  fuir  l'adulation,  détefter l'impofture,  s'occuper 
de  la  gloire  de  fa  Nation ,  vouloir  le  bien  général  de  | 
fes  Sujets.  En  cela  il  exerce  l'a  Puiffance  intelligente, 
qui  feule  peut  lui  faire  connoître  &  lui  faire  fentir  i 
le  bien  &  le  mal  de  ces  objets  abflraits,  de  ces  objets 
de  l'Ordre  intelligible  &  moral. 

U9.  Dans  la  brute ,  la  Puijjanu  affective  fe  borne 
aux  chofes  phyfiaues  &  fenfibles  :  lâns  s'élever  ja- 
mais aux  choies  de  l'ordre  moral ,  de  l'ordre  pure- 
ment intelligible. 

Le  chien  ^  par  exemple ,  a  de  lafFeûion  &  de  l'a- 
mitié pour  fon  maître  :  parce  que  la  vue  ou  le  fouve- 
nir  de  cet  objet ,  fait  naître  en  lui  des  fenfations  in- 
térieures qui  le  flattent ,  &  qui  l'intéreffent  à  cet 
objet. 

Mais ,  que  ce  maître  foit  le  plus  honnête  ou  le 
plus  infâme  >  le  plus  aimable  ou  le  plus  exécrable 
^ts  hommes  ;  la  chofe  lui  eft  fort  indifférente  ; 
parce  que  Thonnêteté  &  l'infamie ,  les  vertus  &  les 
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vices,  ne  font  rien  pour  lui;  &  que  tout  ce  qui 
fort  de  Tordre  phyfique ,  que  tout  ce  qui  eft  de 
de  Tordre  moral  &  inieUigiole  ,  n'a  aucune  prife 
quelconque  fur  fon  ame  ,  fur  une  puiffance  pure-, 
ment  &  amplement  fenfitive. 

FOLONTÈ     DES     BRUTES^ 

13 19.  Observation.  Les  Brutes  ont  une  Vo- 
lonté ,  fans  doute  :  mais  qu*eft-ce  que  cette  Volonté^ 
des  Bnucs  ?  Ceft  ou  une  fenfation  de  plaifir ,  qui 
les  incline  vers  un  objet  fenfible  j  ou  une  fenfation 
de  déplaifir  ,  qui  les  éloigne  d'un  autre  objet  fenfible^ 

Aucune  intelligence  ne  préûde  à' leurs  détermina- 
tions ;  aucune  délibération  ne  les  précède  &  ne  les 
dirige.  Entre  la  connoifTance  fenfitive  d*un  objet , 
&  la  tendance  à  cet  objet,  ou  la  fuite  de  cet  objet , 
n'exifte  aucun  intervalle  detems  ,  qui  puiffe  donner 
lieu  à  une  délibération  ,  de  s'effeduer  ;  à  une  li- 
berté ,•  de  s'exercer. 

Ainfi  ,  la  Volonti  its  brutes ,  îi^ annonce  en  elles  ,  au^ 
cune  Puijfànce  intellective  :  puif(ju*elle  ne  confifte 
que  dans  un  aveugle  inftinâ  qui ,  fans  aucun  exa« 
men ,  fans  aucune  délibération  ,  fans  aucune  réfle* 
xion  ,  les  porte  vers  un  obj[et  ou  les  éloigne  d'un 
objet. 

Et  fi  quelquefois  elles  paroiflTent  comme  héfitec 
entre  le  pour  &  le  contre  :  c'eft  Teffet  d'une  foule 
d'impreiuons  contraires  ,  qui  fe  combattent  les  unes 
les  autres ,  dans  leur  Puiffance  fenfitive;  en  attendant 
que  Tune  prenne  Tafcendant  &  l'emporte  fur  lea 
autres. 

13x1.  Remarque.  Comme  il  n'y  a  point  d'intel- 
ligence, il  ri  y  a  point  non  plus  de  liberté  dans  les 
brutes.  Et  fi  Ton  vient  quelquefois  à  bout  de  dominer 
leur  volonté ,  de  la  régir,  de  la  conduire  ;  c'eft  tou^ 

Dd  iij 


jcairs  Hnîq^çment  par  4^$  oioy^en^quî  peuvent  avoir 
jrife  fup  une  pui^ance  purement  fenl^tive ,  &  îamais 
^ar  4^s  moyens  qui  piiiiTent  ayoir  prife  (\Xjf  v^tif 
duiflanciP  întelleûive. 

iHsriistCf  Des  Brutes. 

jjx^.  Observation.  On  nomme  InfiinS  4q 
|mi«y  ^out  ce  que  leur  anâe  a  de  facultës  ,  de'  rel^ 
ïourcés,  d-induitrie  ;  ppur  procurer  le  lïîen-êtfe  d\j 
/4  out  dont  elle  éft  la*  principale  i)àrtîe, 
'^  Ju^'Auteiir  de  la  Nature  ^  toujout^s*  admirable  & 
foiivent  inconcevable' dans  fes  oçuyres.*a  donné  aux 
pnites  y  pour  les  conduire  à  leur  deftination  ^  un 
Ihftinâ^  plus  ou  ipoîns' parfait  dans  les  difierénte^ 
^'fpeces  &  dans  les  divers  individi|s.  Mais  qu'cft-cê 
que  "cet  inftinât,  dans  i^te  ïubftâriee  qui  n'eft  ni 
lijàtiere,  ni  efprit;  dans  une  fubftance  capable  dé 
jPéntin^ènt ,  incapable  de  penfée,  de  réflexipn  •  d*iai 
ijllligènce^  '      /  '    •  ••    *        • 

**  I?,  Cç^  Infime  pAToU  étr^  un^  Jifpojît^on  jiu^taflk^ 
fltis  pu  moins  parfaite  y  à  ccnn^ins  fcntimens  &  à  ccr:^ 
'îains  mouvemcns^  rtli^ifs  à  qjulqtie  objet  capable  <taf^ 
fcfiftfr  ùsfehs.  L*inftinift  diffère  de  ^intelligence, 
'^XVfeiligerice  e|l  comme  une  lumière  ,  qui  éclaire 
€(  irradie  rame  ^  qui  lui  trace  &  les  çhofes  &  les 
f  appqrtsMes  chofes.  L'inftinÔ  eft  comme  un  taô ,  fuf* 
çeptible  dç  di^érerites  impreiïions ,  capatfle  de  faire 
JFentit  les  objets  fenfibles  ^  mcapable  d*en  montrer  le^ 


U^^'Çei  inJ^nH  »  ce  taSf  cùu  difpofi^^  nafimUe  i 
eeuàiésfémiméns  ^4  ^^^k^  moûvemcns  \  paroit  ém 
\tn  ptnch4M  pour'anains  àbjeis\ùn^  ' ayerfim  pfiut 

kmms  i^th;f  mi/fPi  i  k\an  que  lès  uns  &  Ie$  wtres 
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font  utiles  ou  nuifibles  à  Tin^yidu  ^  dUn^  Ig  çi^çonf- 
f  ance  aâïuelle  &  préfente, 

IIP,  Ctf  inJfiniS  des  bruu$  f  quelle  qt^cnfoit  I4  naturt^ 
quel  quUnfoii  le  mechanifr^^  I  oV  rien  de  commun  avcf 
pi  Raifon it  V homme,  «y oyej  ,  ^t  un  Philofophe  An» 
>f  glois ,  combien  1^  rsifon  de  F^Qmme ,  diffère  de 
I»  Tinftinft  deç  animaux,  yune  tPUJours  perfe^ible  » 
If  avance  par  des  progrçs  infinis  r  loutre  ^  rapide- 
I»  ment  formée^  a  bientôt  re^i  fon  entière  perfecr 
H  tio;i.  La  raifon  fe  traîne  lentement  vers  fon  pbjet  ; 
I»  à  la  vue  du  fien,  Tini^inâ  ^'^iançe  Sçle  fai^tf  D^ns 
n  les  Ai^maux  ^  chaque  individu  pttçipf  en  peu  de 
»  îours,  1^  terme  ai^gn^  ^iovi  efpece  ;  fa  giefure 
I*  de  bien  efi  ^entpt  çombléç  \  §f,  fon  ^tre  com? 
n  pletté  s'arrête  pour  toujours  ,au  même  points  Des 
»  fieçles  de  yip  n  ajouterqi^nt  rien  à  leurs  çonnoif- 
»  fances  c  ils  pe  répéteraient  que  les  inêmes  aâipns  ; 
1^  &  la  fphefç  4e  leurs  de^rs  ,  ainfi  que  celle  de  leur$ 
H  îoififlances ,  ne  feroient  point  «aggrandies.  L*Homr 
I»  me  9  quand  ï\  dureroic  autant  que  le  Spleil ,  iroif: 
l>  toujours  en  apprenant  quelque  vérité  nçi^vçllei  8ç 
tt  mourroit  f  nçof  e  aÇame  de  §çiençe  n^ 

*i3i3.  Remarque  L  h  y  a  chez  les  Hommes»  ui| 
f  nftinâ  aifez  ^emlilable  à  celui  des  Brutes  :  avec  cette 
différence  effentielle ,  que  Vbifiincl  che[  les  homrr^^^  efi 
(Qujoifrs  ûLuompagni  aufuiyi  de  C Intelligence  ;  quiToS? 
ferve  &  l'examine ,  qui  l'arrête  ou  lui  donqe  un  li-r 
bre  cours  ^  qui  lui  applaudît  ou  le  condamne  c  ai| 
lieu  qug  ckei^  les  brutes  ^  ÇlnfilnH  cfl  toujours  une  Puifr 
fonce  aveugle  &  nécejfaire  ;  lans  pripcipeç  qui  le  diri- 
*j^ent  9  fans  flambeau  qui  T^daire  »  fans  raifon  qqi  If 
luge ,  qui  le  condamne  pu  qi}i  T^pprouve^ 

13x4.  Remarque  II.  Cet  Infi'mH  dç^  bm$es ,  Uxa 
feit  affez  fouvent  opérer  des  chofes  merveilleufes  ^ 
Ç^  Ton  ferçii  auelauefoiç  tenté  de  foupçonner  (J^e^3r 
'       '     *" lîdiY     ^ 
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ques  vefiig€S  (TintcUig^ncc ,  d'une  intelligence  du  moins 
d'un. ordre  fubalterne. 

Mais  quand  on  fait  attention  qu'une  Subftance  in- 
telligente eft  néceffairement  marquée  à  des  carafte- 
res  que, n'a  point  la  fubftance  qui  anime  les  brutes  ; 
quand  on  fait  attention  d'ailleurs  que  cet  inftinâ  , 
dont  on  ne  connoît  que  très  -  imparfaitement  la  na- 
ture &  la  perfeftion ,  peut  s'étendre  à  des  effets  qui 
échappent  à  notre  intelligence  :  on  conçoit  &  on 
fent  aifément  qu'aucune  expérience ,  qu'aucune  ob- 
servation, qu'aucune  raifon  folide  n'exîge  qu'on 
attribue  ce  qui  paroît  de  merveilleux  dans  les  opéra- 
tions des  brutes,  à  une  fubftance  d'une  nature  fpirî- 
tuelle  ;  puifqu'une  fubftance  d'une  natute  toute  dif- 
férente ,  une  fubjlance  intermédiaire  entre  l'efprit  & 
la  matière,  ne  paroît  point  incapable  d'en  être  le 
principe  ou  le  uijet.  (1315&1316). 

Quelle  différence  fenfible  de  lumière  &  de  condui- 
te ,  entre  l'homme  le  plus  ftupide  &  le  plus  groffier 
dans  fon  efpece ,  &  la  brute  la  plus  déliée  &  la  plus  ra- 
fînée  dans  la  fienne  ?  Celui-là  montre  par-tout  de  Tin- 
telligence:  celle-ci  n'en  montre  jamais.  Celui-là  per- 
feâionne  (ts  lumières  ,  pafTe  d'une  connoiflance  à 
une  autre ,  faifit  la  connexion  &  la  proportion  des 
moyens  avec  la  fin  ,  conçoit  les  rapports  des  chofes 
fenubles  &  infenfibles  :  cçlle-ci  n'a  jamais  rien  de 
tout  cela.  (  1050). 

Chaîne  des  Êtres  ^  Loi  de  continuité. 

1325.  Observation.  Quelques  modernes  Philo- 
sophes nomment  Chaîne  dçs  êtres ,  une  gradation  con- 
tinue de  perfeâ:ion,afcendante&defcendante, qu'ils 
ont  obfervée  ou  imaginée  dans  les  différentes  efpeces 
d'êtres  ;  &  qui  leur  paroît  les  rapprocher  les  unes  des 
autres  ,  les  lier  toutes  entr'elles  :  en  ne  mettant  que 
d'imperceptibles  nuances  différontielles  ,  entre  une 
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efpace  &  celle  qui  la  fuit  de  plus  près  ;  depuis  les 
efpeces  qui  ont  le  plus  jufqu'à  celles  qui  ont  le  moins 
de  perfeâion. 

Kien  ne  fe  fait  par  faut  &  par  bond ,  dans  l'uni- 
yerfalité  des  chofes  ,  difent-ils.  La  Nature  paffe  tou- 
jours d*une  efpece  à  Tautre  9  par  une  fuite  continue 
de  degrés  de  perfeâion  infenfiblement  croiffans  & 
dccrolflans ,  qui  forment  la  nuance  diflinclivc  entre 
les  efpeces  limitrophes  ;  qui  femblent  en  quelque 
forte  les  lier  les  unes  aux  autres  ,  les  confondre  en- 
tr'elles  ,  en  être  comme  le  nœud  ou  le  chaînon  ;  & 
qui  9  prefque  imperceptibles  dans  les  efpeces  con- 
ligues ,  ne  deviennent  bien  fenfibles  &  bien  mar- 
qués j  que  dans  les  efpeces  un  peu  éloignées.  Quod 
tan^t ,  idtm  eji  :  tamcn  ultima  difiant. 

Il  y  a,  continuent-ils, une  connexion  graduelle, 
afcendante  &  defcendante,  de  perfeâion ,  dans  le 
Règne  végétal  :  depuis  le  cèdre  du  Liban  ou  le 
chêne  de  Norvège ,  jufqu'à  Tarbriffeau  ,  jufqu  au 
brin  d'herbe. 

Il  y  a  de  même  une  gradation  continue  de  per- 
feiftion  ,  afcendante  &  defcendante ,  dans  le  Règne 
animal:  depuis  le  lion  ou  Téléphanr,  jufqu'à  l'huî* 
tre  ,  jufqu'au  ver  de  terre  ,  jufqu'à  l'animal  microf- 
copique»  Le  zoophyte  ou  l'animal  -  plante ,  eft  le 
chaînon  par  o\\  la  Nature  paiTe  du  règne  animal ,  au 
règne  végétal. 
Il  y  a  encore ,  ajoutent-ils  ,une  gradation  fuivie  dé 

fjerfedion  ,  dans  tous  les  corps  de  l'univers  :  depuis 
a  fubftance  terreufe  ,  jufqu'à  la  matière  la  plus  fub- 
tile  ;  depuis  la  boue  jufqu'au  diamant  ;  depuis  notre 
globe  opaque ,  jufqu'aux  globes  les  plus  lumineux.  , 
L'Ame  des  brutes  ,  difent-ils  enfin ,  paroît  être  le 
chaînon^  par  oii  la  Nature  lie  la  Matière  à  TEfprit. 
Et  les  £fprit$  les  plus  parfaits  n^  ferçiçm  ^  ils  pas 
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icomme  le  ehainon  »  qui  lie  les  fubftanc^  Ç^^f^  p  ^ 
Pa  Subfiance  incréée  &  créatrice) 

1316.  Remarque.  L-idée  de  cette  Chafm  umvaii 
Telle  des  Etres ,  a  .été  mife  en  crédit  par  trois  grands 
pommes  9  Lockis  9  Leibnitz,  de  Buffbn.  Elle  a  été 
fombattue  par  une  foule  d'autres  grands  hommes  ^ 
iqiiî  n*ont  vu  en  elle  ,  dans  fa  généralité ,  qu^une  imar 
gination  îngénieufe ,  à  la  vérité  ;  mais  m§lheureufer 
ment  plus  îngénieufe  q''c  la  Nature. 

Locke  çréap^  accrédita  cette  idée  f  >  Angleterre^ 
fous  le  nom  de  Chaîne  umverfelU  d&s  Etres  :  tandis 
que  Leibnitz  la  créoit  ou  Taccréditoit  en  Allema- 
gne ,  fous  le  nom  de  Loi  de  continuité.  Le  célèbre 
fie  BvifFpn ,  en  adoptant  cette  idée ,  en  la  modifiant , 
l^n  lui  alignant  certaines  bornes  indifpenfablement 
néceiTaires  ^  V^  mife  çr^  réputation  6ç,  ei}  yogue  en 
france. 

P,  Loc]ce  admit  une  Gradation  ajhmdante  de  per? 
feâion  »  entre  lliomme  &  la  Divinité  ;  &  une  au? 
tre  Gradation  dcfcendanuàt  perfeâion,  entre  l^om« 
fne  &  le  néant.  Delà  fa  chaîne  univerfelle  des  Etres. 
M  En  effet,  dit-il ,  en  commençant  depuis  nous  pif- 
»»  qu'aux  chofes  Ie$  plus  bafles  :  c'en  une  defeente 
^  qui  fç  fait  par  de  forts  petits  degrés  y  éc  par  une 
>»  fuite  continuée  de  choies  qui ,  dans  chaque  âpi? 
»  gnenjent ,  différent  fort  peu  Tune  dj»  l'autre*  H  y  a 
»  des  poifTons  qui  ont  des  ailes ,  Se  auxquels  Vair 
t^  n^eft  pps  étranger  ;  &  il  y  a  des  oifeaux  qui  habi- 
lf  tent  Teau  ,  qui  ont  le  fang  froid  comme  les  poif? 
i>  fqns  ,  &  dont  la  chair  leur  reffemble  fi  fort  pour 
>*  le  goût ,  qu'on  permet  aux  Scrupuleux  d'en  |nan- 
^  ger  les  jours  maigres  (*).  Les  Amphibies  tiennent 

?^  ♦"  -  yy    ■  ■ ..»  \.  '■  >'  '?  ■  jL*    '    .      r    '     »i<i  *  ■ 

^  (^)  Locke  ,  dans  fes  Principes  Proteftaps  ^  4Qnne  indif» 
tinâeinent  le  nom  de  Scruputftm^  k  tous  les  Caçholiqu^ 
«|ui  rtfpeâeiu  les  Loix  cccUfiaf|iqiies  de  i-abiHnyi|yc.  Ç^ 
pervertir  &  renvcrfçf  Tidéç  ^^schofc^ 
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ft  également  des  bêtes  terreftres  &  des  aouatiques* 
9^  Les  veaux  marins  vivent  (\xr  la  terre  pc  dans  la) 
p  n^r:  8c  les  MarilQinspi^  le  fang  chaud  iSc  les  en* 
iftraiUes  d'un  cochon:  pour  njs  pas  parler  dé  ce 
If  qu'on  rapporte  des  Syrennes  fif  d^s  Hom^x^es? 
If^ marins.       *    '^ 

n}\  y  a  4e$  bêtes  qui  femblent  avoir  afftant  de 
n  connôtiTance  &  de  raifon  .que  quelques  animaïuç 
w  qu'on  appelle  hbinmes  ;  Se  il  y  a  une  û  grande 
»  proximité  ^  entre  les  Animaux  &  les  Végétaux  ^ 
9f  que  ^  vous  prenez  le  plus  imparfait  de  l'un ,  &  le 
1^  plus  parfait  de  l'^iutre^à  peine  remarquerez-vous 
p  aucune  différence  coniidérable  entr'eux.  £t  ainii  ^ 
I»  jufc|u'à  ce  que  nous  arrivions  aux  plus  bafles  fif 
If  mqms  prgaqifées  parties  de  la  matière  ;  nous  trou? 
n  veronç  par-tout  que  les  différentes  efpeces  fonf 
y  liées  enlemble  •  &  ne  di^eri^nt  qu^  p^r  d^^  degré^ 
t  prefque  infenfibles. 

P  Et  Iprfque  nous  confidérpns  la  pul^ance  &  la 
n  fageffe  infinie  de  l'Auteur  de  toutes  chofes  ;  nous 
f»  avons  fujet  de  penfer  qiip  c'^eft  une  chofe  con;; 
p  formé  à  Ip  fomptueufe  harmonie  de  l'univers ,  &E 
99  a}i  grand  deffein  ^  aufli  biefi  qu^à  la  bonté  infinie 
9  de  ce  fouyerain  Àrchiteâe ,  que  les  différentes  elr 
;t  peces  de  créatures  s'élèvent  auffi  peu  à  peu  de^ 
»»puis  poiis,  vers  fpn  infinie  perfeâion  :  comme 
^  nous  voyons  qu'elles  vont  depuis  nous ,  eivdei? 
»f  cendant  par  des  degrés  inifenfibles.  £t  cela  unf  fois 
p  admis  coipme  probable  j,  nous  aurons  raifqn  de 
)i  nous  perfuader  au'il  y  a  beaucoup  plus  d%fpece^ 
9^  de  créatures  au-aeiTus  de  nous ,  qu'il  n  y  eu  fi  au* 
y  deffous  :  parce  qu^  nous  fommes  beaucoup  plus 
n  éloignés  en  degrés  de  perfeûiôn  ,  de  l'être  infinf 
tf  de  Pieu  ;  que  du  plus  pas  état  des  chofe;  «  6^  dt 
1^  ce  qui  approche  le  plus  du  néant  i», 

U'if  liçibuii^  avpit  enfwté  fon  fyftêœe  de^  ^c^i 
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nades  &  de  rOptimifme  ;  &  dans  ce  fyftême ,  il  lui 
falloit  une  infinité  de  fubftances  d*inégde  perfeftion  : 
puifque  fi  deux  Monades  avoieiit  eu  y  dans  leur  état 
de  poffibilité  y  un  même  degré  de  perfeâion  ;  au- 
ame  des  deux  n'auroit  pu  être  créée.  (958  &  1219). 

Delà  fa  fameufe  Loi  de  continuité  ^  en  vertu  de  la- 
quelle ,  dit-il ,  rien  ne  va  &  rien  ne  fe  fait  par  bond 
&  par  faut  dans  la  Nature  ;  &  félon  laquelle  la  Na- 
ture paffe  toujours  &  par-tout ,  d'un  être  à  Tautre  , 
&  fur-tout  d'une  efpece  à  l'autre  ,  par  une  fuite  af- 
cendante  &  defcendante  de  perfeâion  :/de  forte 
qu'il  n'y  a ,  dans  l'univerfalité  des  chofes ,  aucun 
ytdde  de  formes ,  c'eft-à-dire ,  d'efpeces  ;  &  que  toute 
efpece  diffère  aufli  peu  qu'il  eft  poffiblç ,  de  l'ef- 
pece  limitrophe. 

Cette  Loi  de  continuité ,  Leibnitz  Tadrnet  dans  les 
fubftances  inanimées ,  dans  les  fubftances  animées  , 
dans  les  efprits,  dans  les  divers  mouvemens  des 
corps  ,  dans  tous  les  êtres  quelconques. 

Aucun  mouvement  ne  naît  &  ne  finit  brufque- 
ment ,  félon  Leibnitz.  Chaque  mouvement  fenfible 
efl  une  accumulation  fuccejjivt  de  mouvemens  infen- 
fibles;  &  quand  ce  mouvement  fenfible  exifte  ,  il  ne 
peut  ceffer  d*exifter  qu'en  pafiant ,  par  une  marche 
rétrograde  >par  tous  les  mêmes  degrés  qui  Tavoient 
formé. 

La  Matière  ,  félon  leibnitz ,  eft  plus  ou  moins 
brute  ,  dans  les  différens  corps  qu'elle  forme  ;  6d 
elle  paffe  ,  par  une  chaîne  continue  de  perfeôion  , 
de  rétat  le  plus  brut ,  jufqu'à  l'état  le  plus  fubtil  & 
le  mieux  organifé. 

Les  Ames  humaines ,  félon  Leibnitz ,  reftent  en- 
core unies  ,  après  la  mort  de  l'homme ,  à  une  ma- 
tière fubtile  &  déliée.  Les .  différentes  efpeces  de 
.fubftances  angélîques,  font  aufli  unies  à  des  corps 
i^  plus  en  plus  fubdlsy  &  Dieu  feul  eft  abfolument 
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fans  corps ,  parce  que  Dieu  feul ,  dit  Leibnltz ,  eil 
un  aâe  pur, 

IIP.  Le  Pline  de  la  France ,  le  célébré  de  Buffon  ; 
a  en  partie  adopté  &  en  partie  rejette  cette  hypo- 
thefe  de  Locke  &  de  Leibnitz.  Il  reconnoit  qu'il  n*y; 
a  point  de  Loi  de  continuai  y  ou  de  Chaîne  des  Etres  ^ 
entre  Thomme  &  la  brute  ;  &  que  le  pafTage  de  Tef- 

£ece  raifonnable  à  Tefpece  irrailonnable  y  eft  un  faut 
rufque. 
Il  reconnoit  de  même  qu'on  ne  trouve  point  de 
Loi.de  continuité ,  ou  de  Chaîne  des  êtres ,  entre  le 
Végétal  &  le  Minéral  ;  &  que  le  pafTage  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  règnes ,  paroît  être  encore  un 
faut  brufque. 

Mais  il  admet  cette  Loi  de  continuité  en  plein  & 
fans  exception ,  entre  la  brute  &  la  plante  :  en  telle 
forte  que  ,  félon  lui  y  l'animal  &  le  végétal ,  dont 
on  fait  deux  règnes  diflPérens ,  n'en  font  proprement 
qu'un  feul  ;  &  que  le  vivant  &  l'animé  ,  au  lieu  d'ê- 
tre un  degré  métaphyfique  des  êtres  ,  n'eft  réelle- 
ment qu'une  propriété  phyûque  de  la  matière  ani--^ 
maie  &  végétale«(xi4). 

13 17,  RÉFUTATION.  Cette  Chaîne  des  êtres  ,  cette 
Loi  de  continuité ,  a  quelque  chofe  de  vrai  &  de 
réel  :  quand  on  la  laifle  dans  les  bornes  &  dans  les 
limites  ,  que  lui  donna  la  Nature ,  ou  plutôt  l'Auteur, 
de  la  Nature.  Mais  elle  devient  fauffe  &  abfurde  ; 
quand  on  veut  lui  donner  une  fabuleufe  généralité 
qu'elle  n'a  pas.  Se  qu'elle  ne  fauroit  avoir. 

I*.  Il  eft  évident  que  cette  Loi  de  continuité,  n'eft 
point  fufceptible  de  la  généralité  que  lui  donnent, 
Locke  &  Leibnitz,  «  Il  y  a ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  une 
9»  diftance  immenfe ,  entre  l'homme  &  la  brijte  ,  en- 
>»  tre  l'homme  &  les  fubftances  fupérieures.  Il  y  a 
»  l'infini,  entre  Dieu  &  toutes  les  Subftances.  Le« 
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fil  gloBes  qui  roulent  autour  de  nôtre  folrfl  y  n*oirf 
I»  rien  de  ces  gradations  infenfibièSj  m  dans  leur 
H  grofTeur  s  ni  dan$  leuf s  diftahces  ^  ta  dans  UvLii 
lé  latellitei»  >>,  (Pkyjl  1450  &  iJ^Ji)i  .  .  ,  ._ 
,  11^*  Pour  gcncraliler  leu^  hypotHefe^  LùâcéSc 
]^éibnitz  fe  fondent  fans  doute  fur  le  Jugement  if  oAa^ 
togic  t  ôc  iU  concluent  que  la  loi  de  continuité  à  lieu 
d^s  toutes  les  efpeces  ^.  parce  qu'ils  Tobfervent  oii 
Qu'ils  croient  l'obferver  c^ns  quelques  efpeces;  Mais  i 
en  vertu  du  jugement  d^analogie»  on  peut  uniaue-^ 
inem  conclure  des  portions  d'une  efpecc  à  toute  l'ef^ 
^ece  y  Se  non  d'une  efpece  à  une  atutre  efpece  :  fan^ 
^uoi  l'on  tombe  dmis  cène  efpece  de  paralogîfme  ^ 
qvLé  nôits  avons  nônmïée  aiHeurs  cictenfion  d'iïa 
terme*  (179  &  735)* 

Le  pafiage  de  l'homme  à  la  bnite  i  embdrraâe  ùtt 
j^u  Locke  6c  Lëibnitz.  Le  premier  fe  tire  d'affaire  i 
éprenant  àbfurdement  pour  chaînon  ^enirerhommé 
éc  la  brute  >  les  imbécille;  de  naifiancè  (i  166)  :  lé 
iecônd ,  en  avouant  qu'il  n'y  a  pas  d'efpece  moyenne 
entre  l'homme  &c  la  brute  i  dans  le  monde  qu^  nous 
habitons  ;  mais  qu'il  P^irt  y  eft  avoir  daris  des  mon^ 
des  différens  du  nôtre»  a  Tout  va  par  degrés  dans  la 
j*  Nature  ;  dit-il  y  &  rien  pat  faut  ;  &  cette  règle  ^ 
^à  l'égard  des  changemêhs,  eft  une  pàftié  de  mst 
^  Loi  de  continuité.  Mais  la  beauté  de  la  Nature»  ^r 
rtr  veut  des  perceptions  diftinguées ,  demande  des  ap- 
à  parences  de  faut  y  &  pour  ainfi  dire  ,  dès  chûtes 
fi  de  mufique ,  dans  les  phénomènes  ;  &  ptend  plai- 
1^  fir  de  mêler  les  elpeces.  Ainfi  ,  quoiqu'il  puiffe  y 
j»  avoir  y  dans  quelque  autre  monde,  des  e/pcces 
n  moytnmiy  entre  Thonfime  &  la  bête;  il  n'en  elt 
*  pas  ainfi  dans  ce  monde  •». 
.  La  Loi  de  continuité  ne  donnera  pas  moins  d'em-' 
i^xt^  à  Léibnit^V  dans  la  diéorie  du  mouvement* 
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^ar  foit  un  arôme  paifaitemenf  vhow  ,  ou  parfaite-^ 
ment  ckir  1  Cet  atome  i  lancé  contre  uii  obnacle  im* 
pénétràble  &  immobile  ;  doit  j  felon  là  tbéôf  ie  gé«-. 
nérale  du  mouvement  ^  perdre  fubitenièht  &  bruf^- 
quemem  tout  fon  mouveihent  :  fans  fuivre  en  fieil 
la  loi  de  continuité.  Et  fi  ce  mouvetnent  eft  cottittitf 
ioo  ;  il  ne  commencera  pas  à  ceffef  ,  par  un  cen<^ 
tieme  i  par  deux  tantièmes ,  par  un  quart ,  par  lar 
moitié  i  par  les  deux  tiers  s  éc  ainfi  de  Cuite  :  maiif 
il  péfira  tout  entier  &  fans  partage  ,  au  premier  iiif« 
tant  du  choc.  (  PAy/  jio,  ji^^  3i^)- 

IIP.  L'illufire  de  BufFon  a  tr^îen  vu  &  itès^ 
bien  fenti  que  cette  Loi  dé  toiiântiité  ^  ne  fauroté 
avotif  iku  9  entre  l'homme  &  la  brute  i  &  ^^llë 
(>aroît  encore  fe  démfintif  dans  le  paATaigé  du  ^egétd^ 
au  minéral.  Mais  eft-il  bien  fonde  à  l'admettre  uâi*^ 
ip^erfellemem ,  entre  la  brute  &  la  plante  }  ht  paf« 
fage  de  l'honraie  à  la  brute  eft,  fek>n  lui  4  ntt  ùaxi  . 
t>rùfque  >  celui  de  la  raifon  au  défaut  de  raifom 

Le  paflage  du  végétal  au  minéral ,  lui  paroh  en-' 
-taré  un  faut  brufque  ;  favoif  ,  celui  de  rôrganifa* 
iion  au. défaut  dorganifation.  Mais  le  paffage  de  la^ 
brute  à  là  plante  »  n'eft-il  pas  un  faut  également  bruf^ 
^ue  ;  favoir^  Êelui  de  la  fçnfibiHtéf  au  défaite  à» 
ienfibiUté?  (lif^  &  i278i 

IV^.  Cette  Chaîne  des  ètreé,  paroît  avoir  àuek 
tpxe  réalité  dans  le  règne  animai  j  reftreint  aux  Dru*- 
tes  ;  &  dans  le  regtie  végétal  i  borné  à  lui-même  g  §é 
i<éparé  du  règne  animaL 

É-videmment  tronquée  5c  înfef rompue  ^  &  p>ut* 
fitre  généralement  imaginaire  &  fabuleufe ,  dans  TOrf 
dre  phyfiqùe  des  chofes,  etle  j^aroît  avoir  lieu  ^  à 
certains  égards  ^  dans  TOrdre  politique  des  États  mc^ 
jiarcfaique^  t  oU  ^  par  une  fuite  croinante  &  décroif*^ 
^nte  de  chaînons,  les  Grands  lient  te  Peuple  *i  Mo^ 


^31      Théorie  de  l'Ame  des  Brutes: 

Objections    a   réfuter. 

Les  principales  difficultés  que  Ton  fait  naître  contre 
ta  Subfianu  intermédiaire  que  nous  admettons  dans  les 
Brutes,  &  que  nous  foutenons  être  un  Principe  pu- 
rement fenfitif  y  capable  de  plaifir  &  de  douleur ,  inca- 
pable d'intelligence  &  de  réflexion,  fe  réduifent fon- 
cièrement à  dire  :  ou  que  les  phénomènes  que  nous 
obfervons  dans  les  brutes  ,  peuvent  n'être  que  des 
mouvemens  locaux,  que  le  réfultat  méchanique  des 
propriétés  de  la  Matière ,  xles  Loix  de  la  Nature  : 
ou  que  quelques-uns  de  ces  phénomènes ,  femblent 
indiquer  &  annoncer  dans  les  brutes ,  un  Principe 
intelligent  :  ou  qu'une  Subllance  moyenne ,  entre  la 
matière  &refprit,  efl  unechofe  abfurde.&  répu- 
gnante ;  &  que  démontrer  qu'une  fubflance  èxif- 
tante  n'eil  point  une  fubâance  matérielle ,  c'eft  dé- 
montrer que  c'eft  une  fubflance  fpirituelle. 

OPÈRjéTiONS   DES   BrUTES  ,    MOUVEMENS 
PEUT-ETRE   PUREMENlf  LOCAUX. 

1318.  Objection  I.  Tout  ce  que  nous  apperce- 
vons  de  phénomènes ,  dans  les  bruteîs ,  n'eft  au  fond 
qu'une  fidte  dç  Mouvemens  locaux  ^  qui  font  &  qui 
doivent  être  en  tout  conformes  aux  loix  de  la  Mé- 
chanique :  puifcjùe  le  corps  des  brutes ,  n'eft  qu'une 
matière  organifee  ;  &  que  la  matière ,  organifée  ou 
non-organifée  ,  ne  fe  meut  &  ne  peut  fe  mouvoir 
contre  les  loix  de  la  Méchanique, 
-  Qu'efl-ce  en  effet  que  nous  appercevons  dans  les 
brutes  ,  en  genre  de  phénomènes  }  Nous  y  apper- 
cevons une  organifation  vitale ,  qui  pafTe  d'un  état 
d'accroifTement  à  un  état  dé  maturité ,  &  d'un  crac 
de  maturité  à  un  état  de  dépérifTement.  Nous  y  ap- 
percevons une  circulation  de  fang  ou  d'humeurs , 

qui 


Sa  Nature  et  ses  Puissances*       4}| 

r        . "      '       .•..■'■■■■imi. 

ijni  nous  y  fait  foupçonner  une  circulation  à^efpriiû 
animaux;  Nous  y  appercevons  des  organes  ,  qui  ft 
^ontraôent,  qui  s'allopgeat ,  qui  fe  mettent  en  jeix  i 
foit  pour  s'élancer  Vers  un  objet  »  que  nous  nom* 
inons  leur  proie  ;  foit  pour  échapper  à  un  autre  ob-* 
Jet  9  dont  elles  pOurroieht  être  la  proie  ;  foit  poùi^ 
exercer  différentes  fdnâions  relatives  à  leur  nutrU 
tion  9  à  leur  réprOduftion  ^  â  leur  deftinatioti  quel^ 
eonque;  Nous  y;  appefcëvons  ^  du  moins  dans  un 
grarid  nombre  d'efpedes,  tin  chant  ou-  un  cH,  qui 
n'efl  qu'un  air  modifié;  8^  que  noiis  prenons  pour 
Une  expreilion  de  plaifir  ou  de  douleui-  ^  pour  Tex*^ 
prèflion  d'Un  fentiment  quelconque  ,  qiii  n*exîfte  pas 
j[)lus  éii  elles  ^  qu'il  n'exifle  ou  dans  une  flûte  ou  dans 
un  violon  OU  aatls  une  orgue  i  qui  jouent  un  air  gàî 
ou  un  air  lugubre; 

Nous  n*appercevoiià  donè  ^  dânà  lei  truies  »  éil 
genre  d^operations  ou  dé  phénomènes,  que  d^s 
mouvèmens  locaux  j  que  des  mouvemens  ntéchann 
<]ues.  Or^  des  mouveiiieris  Idcaux,  des  mouvé* 
.  mens  méchahiques  ^  n^annoncént  que  des  fnachinés 
pa  des  automates  ;  &  c'eft  fans  aucun  fondement  qua 
tioUs  attribuons  à\ix  brutes  ^  Se  des  fehtimens  ^  Si  un 
principe  (ehûtifi  / 

RipoiiïSE.  Gette  fiivoie  objeÛion  ^  qm  renfermai 
^toutes  les  raifons  fondamentales  de  l'opmion  Carte*» 
fienne  ^  au  fujet  de  l'ame  des  brutes  j  n'efl  au  fonds 
qu'un  miférable  fophîfirte ,  qui  n'a  rien  de  folide  »  qui 
n'a  rien  même  de  bien  fédmfant  ;  Sf  qui  confifte  à 
confondre  ce  que  nouS  appercevons  dans  les  brutes 
par  la  voie  des  fenfations  ^  avec  ce  que  nous  y  ap«. 
percevons  par  la  v6ie  du  raifonnement, 

P.  Par  lavow  des  fenfations  ,  nous  n'appereevôns 

dans  les  brutes  ,  en  genre  de  pfaénomrenes^^  que  des 

.  mouvemens  locîTux^  conformes  ftix  loix  de  la  IM^^ 

T^rtie  II li  E  e 
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chanique  i  parce  qu'il  n^  a  que  cela  ^  qui  foit  eh 
prife  aux  fens. 

S'enfult-il  delà  que  le!  brtrtes  ddix^ent  OU  JJuîfleftf 
étîe  regardées  5  comme  de  fim pies  machines  ^  comme 
"de  purs  automates  >  Non  j  fans  doute  :  fans,  quoi  il 
is'enfuivrôit  de  même  delà  ^  que  nous  pourrions  re- 
garder nos  Semblables  f  comme  de  fimples  machines  ^ 

'comme  de  purs  automates)  puifque  par  nosfenfa* 
tions  ,  nous  n'appercevo^ns  non  plus  dans  eux  ^  que 
des  mpiivemens .  locaux  ^  conformes  aux  loix  de  la 
Méchanique. 

IP.  Par  la  voU  du  raijonnifntnt  ^  nous  découvrons 
dans  les  brutes ,  ainfi  que  dans  l'homme  ,  im  Pria» 
cipe  ftnjîtif^  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  ma-* 
tiere  ^  &  C|ui  n*eft  point  régi  par  les  fimples  loî5c  de 
la  Méchanique  :  puifque  tout  annonce  &  fout  dé- 

'  montre  dans  les  brutes  ,  une  fenfibilité  dont  la  ma<« 
tiere  n^eft  point  fufceptible  ;  &  que  le  Principe  en 
qui  réflde  le  fentiment  ^  s'annonce  par  des  etfets  qui 
ne  fauroiem  émaner  des  fimples  loix  de  la  Mécba^^ 
nique* 

Toutes  les  ppératîorîs  Oit  tous  les  phénoittenes  qutf 
lions  àppercêvôhs  dans  les  brutes  ^  font,  à  la  vérité  f 
des  mouvemens  locaux ,  des  mouvemens  méchanî* 

.  ques.  Mais  ce  font  des  m6tMm$ns  locàuk  &  michani* 

•  qtus  ^  qui  annoncent  dans  les  brute^tm  Principe  invîf* 

%  fible  de  fentiment  &;  de  mouvement  y  lequel  ne  corl'» 
vient  point  à  de  amples  machines,  à  de  purs  auto- 
mates :  ce  font  des  mouvemens  locaux  &  méchani^ 

>  ^ues ,  'qui  ne  font  pasproduits  du  occafioiinés  par  la 
^\M  matière;  mais  qui  ont  pour  ctafe  efficiente  oii 
pour  caufe  occafionftelle ,  un  Principe  en  tout  efleiH 

^  tiellement  diftingué  de- la  matière» 

Ce0  mouvemens  locaux  &  méchanîqftlêS  »  dtns  la 
bmte  ^  comtâe  dans  l'homme ,  s  opèrent  félon  \^s 
loix  de  la  Méchanique  »  ou  félon  ces  règles  fiiçes  Si 
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f&hftantes  que  fuit  la  Nature  ^  dans  la  pifodùâiotiSè 
dans  la  communicatibn  du  mouvettienn  Mai$ ,  dané 
ia  briite  ^  cotûme  dans  Thomme  ^  ces  mouvemens  lo» 
taujit  &  méctianiqueS  bnt  pour  caufe  ou  pour  bcca* 
fion^  une  fubftanee  diJIE6reme  de  ta  matière  «  nnprlfil 
cipe  qui  n'a  rien  dé  i:oiiimun  avec  Id  niatiere ,  qui 
h  eft  point  régi  par  les  fimples  loix  de  la  matière» 

Ou  ia  Nature  n&Ui  trompe  ;  6c  noUs  tt*ompe  perS 
tevéraiiiment  y  &  noiis  trompe  invitlcibieiiient&  ir^ 
réiiftiblement  ;  ou  il  eft  Certain  que  les  divers  phé^ 
tiomenei  de  «buveiiient  i  mite  nous  appercëvônt 
dans  les  brutes  ;  ahnonceot  oc  démbntrent  dans  eUei 
jlin  Principe  capable  de  plaifir  &c  de  doiileqr ,  <:apablé 
d*afFeâion  Çc  d'avërfion  ^  capable  de  crainte  &  dé 
defir  :  ce  qiii  évidemment  ne  peut  convenir  à  la  fini* 
plje  niatiere.  (1046  &  1067); 
.  IIP.  U  ne  fuffit  donc  pa^  ;  pôilr  établir  là  paras 
âoxalë  dpinidn  de  Defcartes^  oii  pour  foutenir  qilë 
les  brutes  font  de  iimpleâ  machines  i  de  piifs  auta^ 
inates^  de  démontrer  que  le  c^rpâ  dés  briites;  daiiS 
fes  divers  rilouveitiéns  >  ôbferve  le^  Ibix  de  la  Mi^ 
ii:hanique  :  puifqu'il  eft  certain  qiie  le  corps  hiimaiil 
fuit  aùffi  ^  dans  les  divers  mouvenièhs  ;  les  loix  de 
.la  MéchaniqUe  j  fans  qu'il  réfulte  drfàj  ^ùe  i'honiiiïë 
foit  une  fimple  lîîîchirie ,  un  puf  automate:  ,,         . 

Pour  établir  Toplnion  Cartéfîenne  ;  îl  faiiafÔil 
feiré  voir  que  les  moiivemens  mécHaniqiieS  desbitt* 
ies ,  n'annoncent  point  dans  elles  un  Pirincipt  interne  de 
fcntimtni  i  qui  en  (bit  ou  la  caufe  efficiente  tftt  là  catifë 
bccafionnelle;  Il  faùdroit  faire  voir  que  le^  divèB 
inouveinehs  des  brutes  ^  ont  pokr  catfie  oit  pouf  Hi^ 
tetfîon  ,•  la  feule  émanation  des  différentes  efpece?  dé 
éorpitfculés  ;  qui  s*écKappeni  du  feift  à'^i  côtps  ;  6c 
^ui  frappent  les  organes  des  brutes.  Or^  c'eft  éë 
,  ^iîe  p'erfônhe  ne  fera  jamais  voir  :  par  ta  raiftfrf  qcf5 
m  ch^ftf  «ft  évideflimSïtoppoféêà  i'eipénerîcé^ 

E  e  ij     ■       ' 


— -^^ » 

à  Inobservation ,  èvidértmetit  contraire  aux  loix  gé^ 
hëralés  OU  particulières  dé  la  finiple  Méchanique. 

1310.  OBiECtiÔNÎL  îi  n'y  a  pas  plus  de  raiibn 
'<âe  fuppofer  une  ame  immatérielle  aux  brutes  ;  que  de 
£ippoier  une  ame  immatérielle  aux  plantés.  Or,  au» 
cun  Philofophe  aujourd'hui  n'attrioue  aux  plantes^ 
une  ame  immatérielle  :  pourquoi  donc  attribuer  une 
ame  immatérielle  aux  brutes  ? 

D'ailleurs  ^  n'eft-il  pas  dit  eîcpretfément  &  plus 
d'une  fois  dans  le  Pentateuque ,  que  l'Ame  des  Brutea 
n'eft  autre  chofe  qufc  leur  fang?  (*  ). 

^^éPOj^së.  tl  y  a  dans  les  brutes^  A^sphinômtïUs  ât 
Jeniimtnt ,  qui  rt'exiftent  aucunement  dans  les  plan» 
f es.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  ces  phénopienè^ 
de  fentimenty.fuppofent  &  annoncent  une  ame  itti-* 
lïiatérielle  dans  les  brutes  1  fans  fuppofer  6t  fans  an« 
noncer  une  aAiefemblable  dans  les  plantes.  Ueftdonc 
fau^  qu^on  ne  foît  pas  plus  fondé  à  attribuer  auxbru-> 
tes,  qu'à  attribuer  aux  plantes,  une  amè  imma- 
térielleé 

L^École  péripatéticienne  attribua  âit^  fubftances 
végétales  s  une^me  v^^rtf/ivé,diftingiiée  &  de  là  ma- 
tière âc  des  modifications  de  la  matière,  la  moderne 
Philofophie  n'a  vu  dans  les  végétaux  quelconque^  , 
qu'une  matière  organifée  ;  &  a  relégué  avec  raifon 

(*)  tionio  <Iùieuniqué  de  iFlliis  Ifraei ,  &  de  A^venis  qui 
peregrinantur  apud  vos  ^  (k  venatione  atque  aucupio  c6- 
'  périt  ferani  rel  avem  ^  quibus  vefd  licitum  eft  ,  fundac 
iànguinem  cjus  j  &  operiat  illum  terra.  Anima  eiâm  omnis 
^rnis  in  fangulne  tff  :  unde  dizi  Filiis  Ifraei  i  fanguinem 
univerfâft  carnis  non  comeditis,  quia  Anima  carnts  in  fan- 
^uLae  eft  ;  &  dui^uiiïqud  comederit  iUuili  ^  idteribit.  LcvU 
ifci  17,  f.  13^  14. 

Hoc  folum^  cave  ,  ne  fanguinem  conledai  !  fanguSs  enln 
terum  pro  anima  eft,  J^Jff^fPSW'^  ^^t  f^  ^i  »  ^^« 
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cette  àme  végétative ,  d?ns  l^i  claiTe  des  chimereç 
d'oîi  elle  étQÎt  fortie.  Il  fout  quelque  chofç  de  plu3 
que  de  la  matière  &  du  mouvement  ;  pour  rendra 
>aifon  des.  phénomènes  de  fentiment,  qu'on  obferve 
dans  les  brutes.  Mais  il  ne  faut  rien  de  plus  que  de 
la  matière  &ç  du  mouvement  ;  pour  rendre  raifon  de$ 
phénomènes  de  végétation ,  qu'on  obferve  dans  le$ 
plantes,  {Phyf.i^j  ,  191 ,  194),  . 

P.  Je  dis  d'îibord  que ,  pour  rendre  raifon  de  I9 
Vé,gitation  dcsplanus  f  qans  leur  accroiffement ,  dans 
leur  réproduWion  ,  dans  Içur  dépériffement,  il  nç 
faut  rien  dç^plus  que  Texiftencç  de  certains  germe$ 
matériels  dç  toute  efpece ,  primitivement  formés  ÔC 
crganifés  par  TArtifte  fuprême ,  8c  l'exiftence  des 
loix  aftiielles  de  la  Nature.  Ceft-à-dire  qu'il  nç 
faut  rien  de  pl\is  à  cet  égard ,  que  de  U  matière  &ç 
du  mouvement;    ^  que  fs^ns  luppofer,  dans  ces 

Î germes  prknitifs ,  aucune  ame  végétative ,  aucune 
orme  plaflique  «  deilinées  à  préfider  à  leur  formar 
tiqn  &  à  leur  aâion  ;  ils  pourront  &  ils  devront  na- 
turellement attirer  les  (iiçs  propres  qui  l^ur  con« 
viennent;  fe  transformer  chacun  en  tel  végétal  ^  plU;- 
tôt  qu'çn  tçl  autre  ;  acquérir  Içs  propriétés;  fpécifi- 
que%^  q^*exige  leur  nature;  &  produire  en  eux« 
mêmes  &  par  eux«mêmes,  un  nopihre  indéfini  de 
germes  femblables  à  celui  qui  les  a  fait  naître ,  ^ 
propres  à  reprcduirç  &ç  %  perpétuer  Içur  efpççç,  Par. 
exemple  ^ 

Que  fajiit'iU  po^  qu'un  Gerrru^  individuel  ^  pUcé 
dans  un  îol  convenal^le  ,  fe  convertiffe  infenfible-. 
inent  en  un  végét<4  de  fçn  efpece  :  attirant  &  choi- 
^flant  en  quelque  fonç^  les  fucs  p^ticulier^  qui 
conviennent  ôç  qui  font  gnalogties  à  (a  nature  ;  &  re^ 
fettant  ^  ou  n'attirant  p^s  A^  même  »  ceux  qui  nfj 
lui  font  pas  analogues  ^  convenables  }  H  eut  Se 
U  f uilt  i^'il  e«iâe  ^los  h  Nature  ^  certaines  i^ix  çf« 
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nirates  6*  permanentes  d*JmpulJion  f  d^/4ira^<uz  ^ 
!fjfflni(é  ;  telles  que  celles  qiië  nous  y  obfervon^ 

^  En  yertude  cesLoîx  invariables,  que  port?  Si 
que  perpétue  une  infinie  Intelligence  ^  &  fans  le  fe-î 
çoqrS  4'aucuoe  sune  végétative  j  4*9iicune  nature 
iplaftique  ,  telles  oue  lès  imagirigi  ou  les  ad<^ta  , 
dans  des  fiedes  d^gnorance,  l'aveugle  Péripaté- 
^fmç  (  I3H7  )  :  le  gland  du  chêne  ^  le  pépin  de  I4 
çalyille ,  le  lioyau  de  Tabricot  3^  Toignon  de  la  tii* 
lippe  ^  la  pâte  de  la  renoncule  ,  la  graine  du  chou  ^ 
ie  grain  du  fronrient,  formés  chacun  dHine  fubftance 
i^i^érente  ^  munis  chacun  detouloirsdiflfêrens  »  ayant 

]oùs  une  conftitutiou  &  une  organifation  analogue  à 
'çfpecç  qui  les  forma  fie  qu'ils  doivent  re^ioduire^ 
auront  chacun  une  diffinnu  affiniic^  avec  les  divers 
^fuçsdefa  terre  ;  attireront  chacun  Tefpece  partloi*: 
l|iere  de  fubftancç  qui  convient  à  fa  nature  ^  à  feç 
Çpwlçit^  j  à  fon  organifation  intérieure  &  exté-r 
Yîeure;  8{  forineront  par-là  nçceffairement  »  tout 
"autant  de  végétaux  diflférens ,  dpnt  chacun  deviendra 
^^çpnt;!  en  germes  de  fon  efpece  (  341  )  ;  comme 
tibus  Savons  fuififammentfait  voir  fie  femir  s  d'aprè^ 
J^)rt>érience  fie  d'après  la  fpéculation  ^  dans  notro 
TTh^rie  des  êtrçs  (en(ï,btes.  {f^àv/:  5^65  ^  568 ,  558^ 

Que  laut^il  ^  pow  que ,  de  dmx  Plantes  qui  ie 


iiftançe ,  comme  lî^  vigne  ou  la  courbée  J  II  fa^t  fie  il 
fuïS]{  que  les  fucs  nourriciers  qu\ittice  celle-là  par! 
fon 'affinité  /  fôient  projwres  à  s'appliquer  ictiine^ 
•ment  ôç  à*  adî^érer  fortement  Içs  uns  aux  çutres  j  fis 
^ué  les  fucs  nourriciers  qu'attire  ceÛC'^îjj  fe  trou'- 

^ym^  cufîe  nature  4i%Mi«^  «e  (oifut  ^  ^||i^ 
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à'sVâir  &  à  adhérer  entre  eux  de  la  même  manière* 
Si  avec  la  même  force.  (  Phyf.  565  &  ixi  "). 

Delà  f  fans  le  fecours  d'aucune  ame  végétative  ^ 
d'aucune  forme  plaftiqiie,  une  différente  conftitu- 
tion,  une  différente  confiftance ,  une  différente  na-i 
nire«  des  faveurs,  des  vertus ,  des  qualités  &  des 
propriétés  différentes ,  dans  le  chêne  ^  &  dans  \d 
vigne  ;  dans  le  fruit  du  noyer ,  &  dans  le  fruit  du 
figuier;  dans  le  quinquina ,  &c  dans  la  jufquiame  ou[ 
dans  la  ciguë.  (  i  zo  &  3  42  ). 

Que  faut- il ,  pour  que  la  rofe ,  le  lys  ,  la  vio- 
lette j  Se  Tgeillet ,  nous  donnent  wnfptSacU  de  cou" 
leurs  il  différent?  Il  faut  Se  il  fûfEt  que  les  Tues  nour« 
riciers  qu'attirent  ces  différentes  plantes ,  &  qu'elle^ 
élaborent  dans  leurs  différens  moules  intérieurs ,  tx\ 
s'affemblant  félon  l'exigence  de  leurs  affinités  refpeç^ 
tives  ,  &  en  prenant  dans  l'air  la  fornie  &  la  con- 
£ftance  qui  convient  à  leur  nature ,  deviennent  pro- 
pres à  abforber  &  à  réfléchir  différentes  efpeces  dç 
rayons  lumineux  :  en  telle  forte  qu'en  fuppofant  le^ 
fleurs  de  ces  différentes  plantes ,  toutes  égalèmenj: 
épanouies  ^  Sç  toutes  expofées  de  même  à  la  lu- 
mière du  foleil  j  mais  ayant  chacune  leur  nature  âc 
leur  contexturç  à  part  dans  leur  tout. ou  dans  leur^ 
^verfes  parties ,  elles  foîent  propres  à  répercuter 
&  i  réfléchir,  les  unes^  les  feuls  rayons  rouges; 
les  autres  ,  les  feuls  rayons  violets  ;  celles-ci  «  ua 
mélange  déterminé  de  divers  rayons  ;  celles-là,  l'enr 
iemble  de  tous  les  cHvers  rayons  i  ^  ainû  du  reftel» 
(/^Ar/:  136,  866,  877 > 

H*.  Je  dis  enfuite  que ,  pour  rendre  raifon  de  la 
Seniibiïité  ^  Am  Sentiment  d<s  brutes  ,  il  faut  évidemi- 
snent  quelque  chofe  de  plus  ôue  de  la  matière  &  du 
mouvement  ;  quelque  chofe  ae  plus  que  des  loix  gé- 
Siérales  &  permanentes  d'impulfion ,  d'attraâion  ^ 
4^9jffinité  I  de  végétation;  puifque  Tidée  de  tout  cela 
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Îîe  préfente  rien  qvii  reffemble  de  prçs  ou  de  loin  à 
afenfibilité  &  çiu  leqtiment  j  puifque  Tidée  de  touç 
ééla  exclut  toujours  néceifalrement  $c  1^  fen^biÙté  &C 
U  fentiment,  (  1646  ôf  1 190  ). 

ïir^  Je  dis  enfin  que  l'/^ijteur  du  Pentateuque , 
'l^an^  cette  parpe  de  fa  Légiflarion  qui  eft  uniquement 
i-elative  au  paraûere  particulier  de  (^  Natipn  ,  n's^ 
i^ucunepient  prétendu  philofophér  ou  dogmatifer  (ur 
Ta  nature  de  CAme  des  Bruttsj  n'a  aucqneiuent  préten- 
du fur  •  tout ,  devenir  comme  le  précurfeur  ou  de 
pefçarteS)  pu  du  M^téfialifme,  ai^  fujet  dç  cette 
înême  Ame  des  brutes. 

Qu'a  donc  prétenc|u  Moyfe,  dans  les  textes  dont  U 
èft  cjqe^ion  dans  cette  féconde  objeôiop  ?  Chef  d'une 
Karipn  naturellement  violente  ^  emportée  y  cruelle  , 
fdUguinaire ,  il  a  prétendu  en  adpuqr  les;  mœurs.  Il 
à  prétendu  lui  mfpirer  ipdireftei|îent  (le  lliorreur 
bour  r^ffiifion  du  lang  huqiain  :  en  lui  détiçn^ant  de 
|e  n<{urrif  dû  fj^ng  des  animaux  9  &  en  l'habituant  in- 
fenfi|>leiTient  à  une  reliçieufe  Horreur  pow  ce  fang; 
^t$  çnimauXç 

Lç  terme  'Amm4  fignifie  indifféremment ,  ou  /^ 
Pie^  où  l'Ame  elle-n^êinp,  qui  çft  le  premier  prin- 

Îtipé  de  la  vie  ;  5f  ç'çft  uniquement  dans  le  pjemier 
^ens^  que  doit  êtrç  pris  ici  ce  termf.  (  879  ). 

^  Le  Sang  eft  le  principe  de  la  Vi^  tnéchani^uç^àe  la 
Vie  du  corps  qrg^nifé ,  dans  l'homn^e  &  dans  la  or ute^ 
M^'s ,  ni  dans  rhpmme  /ni  dans  la  bfutç,  le  fang 
ti'^ft  )  ni  ne  peut  êtr^  ^  VAmc^  propnmnit  dki  ;  ou  cq 
Principe  invifible  qui  {t  çn  partage  >  la  penfée  &  le 
fentiment  dans  l'homme  ^  le  fentiment  fans  la  p£nf4<| 
i^ans  la  brute.  (  lp4^  &  1 046  J. 
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l^fXlSTfNÇ^    DES  ZOOPHYTES  ,  PKEUVB 
PEVT  -  É7^^    D^U^E    VRAIE    PACVLlt    VB 

^ENTiit  DAifs  LA  Matière. 

1330.  Objection  III.  Les  modernes  découver-» 
tes  des  Naturaliftef  ^  au  fujet  des  Zoopkyus  »  ou  de^ 
Animaux-plantes  9  lemblent  favoriser  beaucoup  l'o^. 
pinion  des  Matérialiftes  ;  femblent  fur-tout  renverfef 
de  fond  en  comble  l'opinion  de  ces  Philofophes  qui 
admettent  dans  les  brutes ,  une  Âme  immatérielle  9  ou 
un  Principe  inttrm  d^  fenfibUiti  &  étacUon  y  qui  foit 
réellement  diflin^ué  de  la  fubfiance  de  la  matière  9  défi 
propriétés  &  des  modifications  de  la  matière, 

P.  n  eft  certain ,  d'après  les  favantes  obfervaW 
tions  de  Meffieurs  Linnsus ,  S^ammerdam  y  Donati, 
Pallas ,  Trembley ,  de  Juffieu ,  de  Réaumur ,  qu*il 
exifle  y  dans  la  Nature  y  un  grand  nombre  de  Plantes 
animées  ^  c  eftrà-sdire ,  de  fupAances  matérielles ,  qui 
reflemblent  aux  plantes  y  par  la  végétation  y  &  aux 
animaux  y  par  le  fentiment;  &  qui  forment  comme 
la  nuance  ou  le  chaînon  par  oii  la  Nature  pafie  de 
Tefpece  amplement  animale  y  ^  Tefpeçe  amplement 
yégétj»le,(ï3i6), 

IP.  n  eft  certain  q\iç  dans  les  fimples  végétaux  i 
il  n'y  a  point  d'aix^e  immatérielle  y  qui  foit  réellement 
diftinguée  de  la  f\ibftance  de  la  matière ,  des  pro-!» 
priétés  &  des  modifications  de  la  matière.  Pourquoi 
y  auroit-il  \ine  ame  immatérielle  dans  les  Zoophy  tes  ^ 
qui  reflemblent  fi  parfaitement  aux  fimples  végétaux  ^ 
par  leur  manière  de  najtrç ,  de  fe  former,  de  fe  dé-? 
truire  }  Çt  s*il  n*y  a  point  d'ame  immatérielle  dans  Iç 
crefifon  de  fontaine ,  par  ç^çmple  :  pourauoi  y  au- 
roit-il une  ame  immatériellç  oans  le  polype  d'eau 
douce  y  qui  végète  à  côté  de  lui  &  à  peu  près  comme 
lui?  On  peut  dirç  la  (n$me  çhofe>  des  Polypes  de  mçç, 

¥^érQj(($£^  Les  modçrnçs  découvertes  4eç  N^tuç^ 
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feftcs  ,  au  fujet  des  ^oopbytes,  ne  favorifçnt  ça  rieii 
ropinion  des  Matçrialiftes ,  ne  détruifeat  en  irieci 
f  opinion  dç$  Philofophes  qui  admettent  une  am^ 
immatérielle  dans  les  brutes  :  puifque  «  de  toutes  ces 
modernes  découvertes,  îl  réfuUe  que  VmfUntc  des 
gfOOfkytts  eft  encore  ttès-problénaatique  ;  &  ^^'^ 
la  fupi^ofant  certaine  y  elle  ne  doit  changer  en  rien 
\s^  idées  des  Philofophes,  zv^  iujçt  dçs  espèces  ani» 
mal^s  ^  des  efpeces  végétales. 
.  Dons  ce  que  l'on  appelle  Jtoophy tes ,  ou  il  y  4 
une  vraue  fewibilité  »  bu  il  n*y  a  point  une  vraie  fen- 
Milité.  S'il  y  a ,  dans  les  xoophytes  ,  une  vraie ftn^ 
B^Jki  z  ouelle  que  puifTe  être  leur  figure  «  ce  font  d<} 
sfrraies  elpeces  ^nimal^;  qui  ont,  ain^  que  Télé^ 
nhiUit»  que  la  truite,  que  la  çheQîâe,  une  ame  im-* 
«naiérielle*  S'il  n*y  a  point  »  d^ns  les  Zoophytes , 
ime  vraie  fen^ilité  { ce  font  de  vraies  efpeces  végé*» 
taies  \  ^ui  n'ont ,  pour  principe  interne  de  leurs  fonc- 
tions ^  que  la  matière  6ç  le  mouvement ,  confor* 
mément.à  ces  loix  générales  &  permanentes  de  la 
jMaturej  qui  concernent  la  formation  ^  la  répro* 
^ttâioQ  dureguQ  végétal^ 

1331.  DÉFINITION.  On  a  nommé  Zoophynsy  ou 
^^nimm^P lentes  ^  dans  ces  derniers  tems,  certaines 
produûions  de  la  Nature ,  qui  femblent  avoir  w 
|nême  tems  ^  &  ta  végétation  d$s  plantes  ^  ^  le  {^^ 
i^tnt  des  animaux, 

p.  Dans  cette  claffe  de  fubftancçs  Singulières, 
•qui  font  toutes  ou  prefque  toutes  aquatiques  :  les 
unes  font  immobiles  ;  attachées  ^  aini^  que  les  plan^ 
tes  )  à  un  lieu  fixe  »  ÔC  privées  de  tout  ^ouv^mwtprch 
grc^f^  Le«  autres ,  dit-on,  font  mobiles  i  &  peu-» 
yent:j  par  un  mouvement  progrefllf,  fort  lent  à  la 
Vérité,  mais  vrai  &  réel ,  fe  porter  d'un  lieu  à  urj 
"mx^l  cowmQ  fout  l«3  Umaçons ,  1%%  v«r$  de  terrai 
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&  une  fouJe  4'9ucres  infç^es  à  tr^lçntes  ^vcHi 
kitioDs* 

U^,  Pans çetteckffe de fubitances fingulieres ,  il 

Lcn        ■         " 
ex 
en  aauiu  qui  ne  luollent  ôc  ne  vivent  que 
4ouçe  i  U  çe  font  celles  çui  ont  été  les  rnieu^  q\h 
£trvjées^  è^  q^î  font  le$  mieux  connues. 

Parmi  les  ^oop}^$ç%  it  mtr^  que  les  modernes  Na«^ 
turaliiles  divifent  en  pluiieurs  genres  &  çn  phiûeur^ 
efpeces}  OQ  peut,  d'après  Ruifck^  Linn^us,  Do-« 
iiati ,  P^Ui^  9  S^ammerdam  ,  placer  la  Seiche  y  \% 
Calmar  ^  Iç  Lièvre  marin  y  le  Triton ,  l'Holothurie  , 
la  Thetie  ^  le  poumon  marifi ,  la  Poire  marine ,  I^* 
l^lume  maitine  y  le  Chan^pignon  marin  ^  le  Concom^ 
bre  marin,  les  Qrthies  marines,  les  Etoiles  de  mer,- 
4a  Çoralline  à  cellules  ^  l'Ëponge  marine ,  &;  unQ 
foule  d'autres  efpeces.  ^  - 

Parmi  les  Jpopky^  drtm  douce  ^  on  peut  placée 
les  Pôlypçs  à  panfich^  ^&  l^s  Polypes  à  longs  brai,' 
Ces -derniers  ont  été  le  principal  objet  :des  obierva^ 
<lons  de  >L  Trembley  »  qui  4ivi£e  cette  çlaife  en  troif 

ffpfB<;€5t(^V/t»^îV 

1331.  KçMARQX;^  I^  Un  aflea  grand  nombre  dç 
NatMr^lille^  célèbres  crpit  à  Vcxijlenct  des  Zoophytes\ 
ou  des  animaux  *  plantes*.  Tels  font ,  par  exemple  ^ 
entre  une  foule  d^autres,  M.  Trembley ,  à  qui  nou$ 
devons  de  très-belles  obfçrvations  fur  les  Polypes; 
d'eau  doiice  ;  M.  Linnxus,  qui  dans  fon  Syi^ême  de 
la  Nature ,  cÛvife  les  Zoophytes  en  plufieurs  genres^ 
&  en  plufieurs  efpeces  ;  M^  Donati  «  qui  dans  foa 
Hiftoîre  naturelle  de  1;^  Mer-Adriatique  ,  partage  1^ 
feule  claffe  des  Zoophytes  immobiles ,  en  trois  cen-- 
;uries  ;  M.  Pallas ,  Uoôeur  en  Médecine  ,  qui  dan^ 
^n  Ouvrai^ç  modçftxe  %  le^  Zoophy tçs  ^  divife 
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cette  claffe  d'êtres  en  quinze  genres  prîncipau3C%  Si 
en  deux  ceçs  cinquante  efpeccs  ;  M.  Valmont  de 
fiomare ,  qui  dans  fon  Diâionnaire  d'Hiftoif  e  natu-; 
relie,  (enîble  fe  complaire  dans  cette  croyance: 
quoique!  fournifle  d'ailleurs,  dans  ce  même  ou-< 
vrage ,  les  raifons  fotides  qui  tendç|>t  à  Tébradier  &; 
à  la  détruire. 

P.  Pour  feîre  cxaâement  ç^nnoître  en  quoi^on-» 
fifte  &  fur  quoi  eft  fon^^e  Topinion  qui  adiï\et  der 
vrais  Zoophytes  ou  de  vraies  Plantes  animées ,  danji 
la  Nature  vifible  :  nous  allons  citer  Sc  rapporter 
ici ,  ce  que  dit  \*\!^  des  plus  zélés  partîfàns;  ae  cette 
opinion ,  TAutçur  du  Diôionnaire  d'Hiftotre  natu-* 
relie ,  au  fujet  des  Polypes  d^tau  douce  ,  qui  foçt 
l'efpece  de  Zoophjrtes  la  mieux  connue  ;  ôc  par 
conféquent  celle  qui  doit  fervir  comme  de  baie  à 
l'idée  générale  qu'on  doit  fe  forit^ç?-  d^  t^ute  cette 
claffe  d^êtres, 

n  LTiiftoire  des  Polypes  dVau  douce ,  dlt41 ,  noufl 

•^  préfente  des  phénomènes  difficiles  à  croire  ;  parce 

M  qu*ils  font  contraires  à  des  Loîx  que  nous  avions 

•#  regardées  comme  générsdes.  Auroit-on  jamais  cru 

^  <|u*il  y  eftt,  dans  la  Nature,  des  animaux  qu^on  imil-« 

M  tiplie  en  les  hachant ,  pour  ainû  dite  ^  par  mor-< 

n  ceaux  :  que  le  même  animal ,  coupé  en  huit ,  dix , 

M  vingt ,  trente  $c  quarante  parties  ^  eft  multiplié 

M  autant  de  fqis  }  Les  Polypes  ont ,  pour  ainû  dire , 

#  la  acuité  de  pouvoir  être  n^ultipliés  par  bouture, 

H  Ces  animaux  marchent  fie  changent  de  lieu.  Ils 

»  exécutent  çç  mouvement  progreffif ,  aii  moyen 

H  de  la  faculté  qu'ils  ontdç  s*étendrç,  de  fe  con- 

^  XTZ^tt  ^  &;  de  fe  courber  çn  tou^  fens«  Mais  i}s 

I»  font  ces  mouvemens  avec  une  extrême  leoieur  : 

••  £ept  Qu  huit  pouces  de  ch^mia  font  une  bonne 

I»  IQurnée  pour  un  poIyp«.  Us*  ont  eilcore  une  ma-> 

Il  vkt%  d'W€r  4|ue  oow  trQUYerîaqs  s^z  plaifancei 
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»»  fi  elle  fe  faifoit  avec  plus  de  vivacité  :  ils  font  la 
n  roue^  comme  les  petits  garçon3« 

ff  Tout  le  polype ,  depuis  la  bouche  jufqu^à  1  ex- 
»  trêmite  oppofée  du  corps,  n'eft  qu'un  fac  creux, 
♦»  dans  lequel  on  n^obferve  aucune  niembrane  ,  ni 
i>  aucun  vifcere.  Cette  peau  eft  ce  qui  conltitue  Tarn-» 
ff  mal  ;  &;  il  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes  les  autres 
f»  parties  qui  fervent  au  jeu  de  la  machine  animale  y 
h  iont  contenues  dans  Tépaifleur  de  cette  peau«  LorP 
»  qu^on  examine ,  au  mi(!rofcope  ,  la  peau  du  Pq« 
H  lype:  on  voit  que  là  furface  »  tant  intérieure 
h  qu^extérieure  ^  eu  toute  pariemée  de /^/i^i^ùcSy 
n  que  Ton  peut  foupçonner  être  les  orjzanes  propres 
»  à  ranimaL  Car  il  eu,  certain  que,  lorlqueces^nùis 
H  viennent  à  fe  détacher  ^  Tammal  eft  bien  près  d« 
9^  périn 

»  Les  Polypes  ne  nagent  point  i  ils  s^attadieiiC 
»  fortement  par,  la  queue  &  avec  leur  glu  ,  contre 
H  les  parois  fur  lefduelles  ils  s'arrêtent.  Ils  fe  tovL^ 
H  tiennent  quelquefois  à  Ic^  fuper^cie  de  Teau ,  la 
p>  tête  en  bas ,  la  queue  en  haut  ;  &  cela  y  tKar  la 
n  même  raifon  qu^une  aiguille  bien  feche  >  pofee  fur 
>»  la  furface  de  l'eau ,  s'y  foutient  :  à  raide  des 
H  bulles  dVir  iuiperceptibles  f  qui  font  adhérentes  à 
H  fa  furfacei 

>>  On  ne  découvre  point  éi^yexxx^  ilijt  polypes*  Qn 
n  obferve  cependant  qu'ils  aiment  la  lumière  ^  ic 
I»  qu^ils  la  recherchent  :  ce  qui  pourroit  peut  être 
99  donner  lieu  de  croire  que  leur  corps  eft  frappé 
m  de  la  lumière  dans  toutes  fes  parties*  Ce  qui  con* 
H  £rme  cette  idée  ;  c^eft  que^  filon  coupe  un  polype 
M  en  deux  parties:  les  deux  parties  forées»  même 
f>  celle  qui  eft  privée  de  tête,  vont  chercher  4  fe 
n  placer  du  côté  de  la  lumière. 

9f  Les  Polypes  ùe  courent  point  après  leur  proie 
m  mais  les  petits  infeâes  yi^iment  loaKiber  d'tii^^, 
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n  mêmes  au  milieu  de  leurs  bras ,  qui  font  comtitë 
n  des  filets  continuellement  tendus*  Un  pol^rj^e  de  la 
il  troifieme  efpece ,  peut  donner  jufqu'a  un  pied  dé 
•n  diamètre  i  à  la  cirepnférenee  que  fes  bras  oc^ 
n  cupent, 

w  M.  Tf enibley  â  Vit  des  pôiypes  ^  té  ëîfpiitef  ùri 
'n  ver  qui  s'étoit  entrelacé  dans  leurs,  bras.  Chacun 
'»*  d*eux  fe  preffoit  d'avaler  le  ver  i  lôrfqu  mfin  les 
»  polypes  fe  rencontrant  boUche  à  bouche  i  le  plus 
H  vigoureux  termina  la  querelle  »  en  avalant  fon 
5>  concurrent*  On  crôyoif  qu*il  en  ^itdit  fait  du  po*» 
'  j»  lype  t  maïs  point  du  tout.  LWaleur  le  garda  dans 
fk  Ion  ventre  f  jufqu*à  ce  qu*il  eût  dégorgé  fa  proie  ^ 
^  If  &  le  rejetta  fain  &  faut  Ce  phénomène  fit  penfer 
'#1  à  M*  Trembley  |  qu'un  polype  èft  une  matière  ab- 
m  folument  indigefte  pour  un  autre  polype  :  ce&  ce 
'  f»  que  lui  confirma  Inexpérience!  Il  m  avaler  un  po- 
«  lype  9  à  un  autre  polype  qu'il  affama.*  Celui-ci  ^ 
n  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  ^  fortit  du  ventre 
m  de  l'autre  ^  tout  plem  dé  vie  &c  de  famé;  &  id 
if  qu'il  y  étolt  entré.  On  penfe  bien  préfentement 
0  que  le  Polype  rejette  dehors  >  fans  altération ,  fes 
f»  bras  :  lorfqu'il  lui  arrive  de  les  avaler  avec  fa 
■0  proie* 

ft  Tous  les  polypes  ont  en  général  la  factilté  gé« 
l>  nérative  ;  &  cette  prétendue  règle  ,  qu'il  n'y  a 
m  point  de  fécondité  fans  accouplement ,  eft  démen' 
M  tie  par  les  obfervations  faites  fur  les  polypes  ;  & 
^  par  les  découverte^  faites  fur  tes  piicerons.-  La  gé- 
m  nération  des  polypes ,  s  obferve  mieux  fur  ceux 
«^  de  la  féconde  efpece^  On  remarque  fur  un  polype^ 
m  une  légère  excroiffance ,  qui  prend  la  forme  d'uit 
n  bouton  :  c*eft  la  fête  du  polype.  Autour  de  la 
#  bouche ,  Commencent  à  croître  les  bras.  On  voie 
n  quelquefois  fortir  d'un  feid  polype  j  jufau'à  dix* 
0  huit  petits  :  lorfqùe  ce  polype  eft  iboxtaœmkçt* 
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1»  noUrfî/Car  on  â  bbftrvé  qtAme  nourriture  abotH 
^  dante  les  rendoit  plus  féconds.  Les  jeOnes  polype 
»  n'ont  pas  encore  pris  tout  leur  accroiflement  ^ 
^  qu'ils  donnent  déjà  naifiance  à  d^autres  poIyptcSy 
»  qui  fortent  de  leur  corps.  Cette  e/pece  ^Ailn  vi* 
D  vam ,  prëfente  à  rObfervateur ,  le  plus  curituX 
»  fpelfciGle»  Lorfqu'un  des  polypes  faifit  quelque 
»  proie  9  &  qu'il  Tavale  \  la  nourriture  fe  diftribué 
ff  à  tous  les  autres  polypes  y  qui  font  comme  autant 
»  de  branchies  y  &  celui-ci  dé  même  efl  nourri  de  c« 
I»  que  les  autres  attrapent^  Le  changement  de  cou* 
^  leur  9  ^ui  arrive  alors  à  tous  les  polypes  ^  fuiVant 
9f  la  couleur  de  l'aliment  tjui  /  eft  diitribué)  en  eft 
i^  uni!  preuve  inconteftable» 

9?  Dans  les  tems  fort  chaudi ,  Un  polype  eft  fermi 
I»  &  fépttré  en  vingt-quatre  heures*  Pour  y  parvë^ 
»  nir^  les  polypes  fe  cramponnent  chacun  de  leuSp 
f»  côtéi  La  mulnplication  de  ces  polypts  ,  les  un$  fuT 
#5  les  autres,  eft  telle  ;  qu'un  polype,  au  bout  d\\i| 
i>  mois  9  peut  être  l'egardé  comme  la  fouche  d^uil 
«#  sxlillion  d'enfans»  ^ 

*¥  Lorfqu'on  veut  jouîf  du  plaifir  de  voîr  ce  ph4« 
'm  nomene  ^  il  faut  mettre  un  pohrpe  dans  le  afeuk 
^  de  fa  main  avec  un  peu  d^eau  ;  oc  lorfque  ^animal 
5»  eft  fofti  de  fon  état  de  contrtiÔion^  oti  le  Wûm 
m  en  deux«  La  partie  oh  eft  la  tête  5  marcher^t  oS 
^  mangera  le  même  jour  qu'elle  aura  été  fêpiaïée  î 
5»  poul'vu  que  ce  foit  dans  des  jours  chaudsi  Quanit 
^  à  la  partie  poftérieure  »  il  lui  pOufTera  det  bras  dtt 
j»  bout  de  vingt^quatre  heures  î  &  en  deux  }Ours^ 
n  elle  deviendra  un  polype  parfait  ^  tendant  ie$  âlet^ 
n  faififlant  fa  proie« 

H  Que  Ion  varie  fe$  expériences  èn  toittes les fib* 
n  çons  :  on  aura  toujours  de  nouveaux  prhénome^ 
9¥  nés  1  Que  i^oii  côupe  un  polype  en  tout  fens  *  8t 
•  en  àtttwt  de  lanières  q[ue  Ift  démérité  le  perli^l* 
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ff  tra  :  on  verra  paroître  autant  de  polypes  !  Que 
»  Ton  partage  la  tête  d'un  polype  en  deux  2  ces  deuic 
H  demi -têtes,  deviendront  en  peii  de  tems ,  deux 
n  têtes  parfaites  !  Que  l*on  réitère  là  même  opéra^ 
>  tion  tut  ces  deux  têtes  1  on  en  aura  quatre  I  Que 
»  Ton  ti^aite  de  même  ces  quatre  têtes  :  on  en  aura 
»  huit  Air  tin  felil  corps  !  Que  Voti  fafle  tlhe  feni-i^ 
»  blable  opération  fur  le  corps  s  on  aura  huit  corps  ^ 
>»  nourris  &  conduits  pair  une  feule  tête  !  Voilà 
»•  l'Hydre  de  la  fable  ^  réalifée  bien  exaûeàient. 

*»  M.  Ti'embley  a  f etourné  un  polype ,  comme  on 
p  retourne  un  bas  de  foie.  On  auroit  penféqùe  toute 
^  l'économie  animale  auroit  dû  être  renverfée.  Il 
I»  n'en  a  coûté  cependant  à  cef  polype  «  *  que  qu'atre 
9»  ou  cinq  jours  de  patience  ^  pouf  ie  faire  uà  efto- 
*  mac  nouveau.  On  peut  même  leretoumef'pluûèurs 
,»  fois  de  fuite. 

H  On  cfoiroit  que  Ceite  iorte  de  triultiplicaâôiïdes 
»  polypes  ^  n^a  lieu  que  quand  on  les  coupë.  Mais 
ff  M.  Trembley  nous  apprend  qù^il  à  vti  des  pd- 
m  lypes  ^  fe  partager  d'eux-mêmes  ^  &  fe  lAultiplier 
»  par  cette  fedion  volontaire.  Mais  cette  efpece  de 
9»  multiplication  y  doit  pafTef  pour  exttaof  dîAàire  : 
»  elle  eft  bien  plus  rafe ,  &  h'eft  niiUeriient  cômpà- 
M  rable  à  la  niuttiplication  des  polypes  psS  rejet* 
n  tons.  M 

11^.  Telle  eft  l^idée  &  telle  eft  là  théorie  cjne  fe 
font  formée  des  polypes  d'eau  douce,  St  par  indué- 
.tion  ou  par  analogie,  des  polypes  de  tïier ,  quelques 
modernes  Naturaliftes.  Ils  ont  régardé  c^s  Jtngulicns 
produ^ns  de  la  Nature  ,  comme  Tout  aiTtant  de 
Plantes-animées ,  deftinées  à  faire  une  daffé  moyenrie 
entre  la  plante  &  la  brute  ;  à  détruire  ou  î  confondre 
te  caraâefe  diftinûif  de  <!és  deux  claifes  d'êtres  ;  à 
former  la  nuaûce  du  vé^ét^l  à  l'àniifial  ;  &  à  êtfe 
comme  le  cb^on  qui  be  l'on  à  Tautre  ces  deux 

geni'es 
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genres  ou  ces  deux  efpeces.  Il  nous  refté  à  exami- 
ner ,  dans  la  remarque  fuivante ,  fi  tout  ce  <jue  ren- 
ferme de  merveilleux  phénomènes  »  cette  idée  ou 
cette  théorie,  a  réellement  &  inconteftablement 
toute  la  vérité  &  toute  la  certitude  qu^on  lui  attri- 
bue ou  qu'on  lui  fuppofe. 

n  n*eft  pas  rare  de  voir  ,  dans  la  Nature ,  des  phé- 
nomènes réels ,  que  Ton  obferve  ou  que  Ton  cnvi- 
fage  mal  dans  quelqu'une  de  leurs  parties  ;  fur-tout 
quand  on  eft  enloui  &  féduit  par  une  apparence  de 
merveilleux  ;&  Ton  fait  qu'un  phénomène  mal'ob^ 
fervé  ou  mal  envifagé  dans  quelqu'une  de  fes  par- 
ties, peut  mener  quelquefois  à  de  grands  écarts  & 
à  de  grandes  erreurs ,  en  genre  de  Phyfi^e  &  d'Hif-t 
toire  naturelle, 

1333.  Remarque  I'-  ^^  ^  ^^^  grand  nombre 
de  Naturdiftes  célèbres  croit  à  Vgxsfiemè  des  Zoépky^ 
us;  un  grand  nombre  d'autres  Naturaliftes  non 
moins  célèbres  n'y  croit  point ,  la  combat  ou  la  ré-  , 
voque  en  doute  :  par  la  raifon  que  les  preuyesf  d'e?&* 
pénehce  &  de  fpéculation  fur  lesquelles  on  Téta- 
plity  ne  font  rien  moins  que  décîfivës«^.  ;  • 

F.  Parmi  les  Polypes  de  met  ^  qui  ibrment'l'iô- 
comparablement  majeure  partie  d^  ce  que  t^oh^^ 
nommé  Zoopbytés  ou  Plantes  animées,  dans  ces  dei^ 
niers  tems  :  ceux  qui  conflrùrfent 'ces  Coraux  ,  ces 
CorallinteSy  ces  litophytes ,  ces  Ëfcàrs  ,  ces  Alcîons  , 
ces  Eponges  >  ces  Orties  »  ces^-Seiohe^,  &  toutes  cds 
autres  Subftances  en  apparence  végâakS; ,  qu<  ^ïsti 
prenoit  autrefois  pour  des  plante^  «narines,  ne  font 
autre  dhofe  que  dijprenus  cfpeces  de  petits  infeSêsf  q«u 
vivent  en  républicpie  au  fein  des  mers  ;  &  qui  s'y 
forment  une  infinité  de  cellules  contiguës ,  dont  l'en^ 
femble  préfente  d'abord  l'image  d'une  fubftance  v4« 
gétale. 

TomeUI^     -  Ff     . 
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L*enfeiûble  de  cîes  cellules  <^<Jfitîgu&  ^  fterut  ôfre 
une  fitnple  plante ,  aux  anciens  Natiuralifte^^  Il  a  parti 
être  un  fimple  animal,  un  animal  unique  &  îûaivi« 
cluel ,  à  quelques  Naturalises  modernes^  4i  Mai^  les 
n  obfefvations  des  PeifTonel  ^  des  Réâilmtff  f  des 
n  Bernard  de  Juffieu  ^  dit  l^Auteuf  du  Diétioûiiâire 
m  d'Hiftôire  naturelle  ,  ont  fait  voit  que  Cerf  dîfFé- 
»  fentes  efpeces  de  fubûances  marines, Véfôiéât  que 
9f  des  cellules  conftruites  par  des  vers-infeâes  ;  8i 
ff  qu'elles  font  pouf  les  Polypes,  ce  qile  les  guê-» 
ff  piefs  font  pour  lés  Guêpes  », 

Ces  différentes  cellules,  de  Tavéu  des  Vràïs  Ofe^ 

iervateurs  &  dés  vrais  Naturaliftes  ,  font  iloric  au]É 

înieûes  qui  y  habitent ,  te  que  fa  coûitillcf  eu  à  Phuî- 

tre  i  ce  que  le  cocon  eft  au  ver  â  loief  ;  ce  que  le^ 

alvéoles  d'une  ruche»  font  à  l'abeille  i  C€  que  ce$ 

«différentes  fubftances  qu'on  nomme  gâiles  y  font 

jflux  vers  qui  les  font  naître  &  qui  y  logent. 

'  '   Quen  ouvrant  une  ruche  à  miel,  un  Obferva« 

4eur  peu  attentif  ou  peu  claif^voyant ,  prenne  ce 

^a^elle  renferme,  pour  une  fimple  produdiod  du 

fegne  végétal}  Son  erreur  iefa  «me  nuage  de  Cellf 

-^'ies  artci^s:NatjitaHftes,  qui;  né  virent  dans  le^ 

différentes  produisions  i  polypier,  foit  àinsla  nrery 

4kHt  éms  l^eau  douce ,  que  des  iubâances  inanimées  p 

^ue  de  fimplescplantes!         , 

.  Qu'un  autre.  Obfervateuf ,  tout  auffi  pal  atten« 
:tîf*  Ou  tout  auffi.  peu  clair- voyant,  en  ouvrant  la 
.snémé  ruche  à  niielj,  prenne  ce  quelle  renferme  , 
^our  un  fimpte  &  unique  animal  l  Sàti  erreur  ref* 
Jemblera  à  celle  de  quelques  modernes  Naturàliftes  , 
•qui  n'ont  vu>  dans  les  différentes  produÔîôftS  ï  po^ 
Iipier ,  qu'un  ahimàl  unique  î  au  lieu  d*y  voir  une 
^Jlifubli^iU  de, petits  dmmauxi 

Que  ce  dernier  Obfefvateur ,  d*apré$  cette  perina* 
px>n  erronée  y  prenne  pour  la  têttf  dt  cet  aainuil 
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bnii^ue  i  la  parHè  ftipéHeiil^e  dé  bë  que  fenferitiô  lA 
ruche  ouverte  ;  &  qu^après  Tavoir  féparée  de  U 
partie  inférieure  i  il  la  place  bm  fond  6c  au  hatiC 
d*une  autre  rliche  fetnblable  !  L'animal  qui  a  perdU 
fa  têtie  j  dans  la  ttiche  tronquée  $  en  l^eprendta  bieil 
Vite  tme  autre  ;  &  la  prétendue  tête  ,  oui  a  été 
J>lacée  dans  uiie  autre  ruche  5  reprendra  bien  vite 
Un  autre  corps. 

ll^i  II  èft  aflez  vfaifehiblable  qtte  îei  tuyaux  Si 
îes  ramifications  des  Ptfypes  tTiau  douce  ^  ibnt ,  ainfl 
que  ceux  des  Polypes  de  mer  >  ou  Touvrage  Ou  lé 
logement  de  différentes  républiques  de  petits  infe6^ 
its  :  foit  que  ces  infeâës  indigènes  produifent  eux^ 
Inêmes  &  de  leur  propre  fubftance^  leurs  différente* 
efpeces  de  domicile  ;  comme  l'araignée  produit  (i 
toile  ^l'huître  fa  coquille  j  le  ver  k  foie  fon  cbcOrti 
foit  qu'ils  fe  bornent  à  chôifir  leur  domicile  dan^ 
des  fubftancés  déjà  pîréexiflalites  ^  &  à  y  bccàûoii* 
her  des  altérations  analogues  à  leur  nature  &  à  leur* 
befôins  )  comme  les  Gailinfeâes  font  naîtf  e  j  fur  Und 
foule  de  pilantes  différentes  ^  tout  autant  de  diffé^ 
i^entes  efpeces  de  galles  i  deftinées  à  les  garantir  | 
eux  &  leur  poftérité  ^  des  eihbûches  de  leurs  enné^ 
mis ,  &  de  Tiiitempérie  des  faifohs;.    , 

Gomme  la  nuancé  (iiftinâive  dé  1  animât  et  âû 
Végétal  eft  fouvent  aflez  difficile  à  faifir  ^fur  lescon^ 
fins  dei  deux  règnes:  il  y  a  apparence  que  cette  iri* 
téreflanté  pçtie  dé  THiftoire  naturelle  ^  qui  à.cef 
égard  eft  à  peine  ébafchée  ^  a  grand  béfoin  d'être 
f evifée ,  reôifiée  ^  perfeûionnée  ;  &c  que  l'efpnt  de 
fyftême ,  qui  a  divifé  le«  modrfries  Ôbfervateitr^ 
en  ZôOphyftes  &  en  Antizoophyftes  ^  a  fait  toif 
Quelquefois  aux  preAiers  des  fubftances  animéesj 
là  oh  nWftoicnt  que  de  ûaipies  Végétaux  ;  &  tfà 
fcûflé  voir  quelquefois  anx  dei^âiers  ^  que  des  fid/fs 
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tances  végétales  ^  là  oîi  exifloient  réellement  de 
vrais  animaux. 

M.  Lyonnet.9  en  parlant  du  fyftême  du  célèbre 
Naturalifte  Suédois  Linnsus  ,  prétend  &  foutient , 
H  qu'il  n*efl  point  du  tout  certain  qu'il  y  ait  des  in- 
I»  {eâes  à  qui  le  nûm  de  Zoophytes  puiflie  conve- 
H  nir,  ou  qu'au  moins  c*eft  un  nom  qui  ne  convient 
H  nullement  aux  Ourfins  y  à  la  Seiche  ,  aux  Etoiles 
H  m  aux  Orties  de  mer:puifque  ce  font  tous  de  vrais 
»  animaux,  d'une  forme  à  la  vérité  très-  bizarre  ; 
I»  mais  pourtant  tous  capables  de  fondions  anima- 
^  les ,  d'un  mouvement  progreflîf ,  &  qui  ne  tien- 
I»  nent  aucunement  de  la  nature  des  plantes  »». 

Selon  M.  Lemery  a  les  anciens  Botaniftes  ont 
I»  donné  le  nom  de  Zoophytes ,  à  pluiieurs  efpeces 
M  de  plantes  y  qu'ils  ont  cru  tenir  de  l'animal  auffi 
»»  bien  que  de  la  plante  ;  comme  les  éponges  &  la 
H  plume  marine  :  parce  qu'elles  remuent  dans  les 
••  eaux  oîi  elles  naiflent,  comme  û  c'étoient  des 
H  animaux.  Mais  ce  mouvement  ^  dit -il,  ne  doit 
H  point  leur  faire  donner  une  qualité  animale  :  il 
»  vient  de  l'entrée  &  de  la  fortie  de  l'eau  ,  par  les 
M  pores  de  ces  plantes.  Il  termine  en  difant  que , 
H  quand  on  examine  en  bonne  phyfique  &  fans 
>»  préoccupation  ,les  plantes  qui  font  appellées  Zoo- 
H  phytes ,  telles  que  TAgnus  Scythicus  :  on  recon- 
H  noit  que  ce  font  des  plantes  pures,  &  qu'elles  n'ont 
»  rien  d'animal  ;  &  qu'ainfî  il  ne  doit  point  y  avoir 
»  de  Zoophyte  véritable  ».' 

III^.  Pour  achever  de  répandre  ,  fur  Tintéreffante 
queftion  des  Zoophytes  ,  toute  la  lumière  dont  une 
telle  matière  eft  fufceptible  :  il  fufBra  peut-être  de 
rappeller  &  de  montrer  ici  au  Public  éclairé  &  im- 
partial 9  une  nouvelle  manière  d'enyijkger  les  manœu"' 
vns ,  ut  génération  ^  &  la  nature  des  Polypes  Jttau 
douce  I  que  propofa^  il  y  a  dix  ou  douze  ans^  aux 
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Naturaliftes  modernes  ,  un  ingénieux  Naturalise  , 
M,  Rome  de  Tlfle.  Cette  vue  nouvelle ,  fruit  de  la 
pénétration  &  du  génie ,  nous  paroît  avoir  percé 
le  myftere  &  faifi  le  fecret  de  la  Nature  à  cet  égard, 

U  préfume  d'abord  que  ces  Polypes  d'eau  douce  9 
dont  Torganifation  &c  la  végétation  ont  paru  fi 
furprenantes ,  ne  font  très  -  vraifemblablement  que 
le  iac  ou  le  fourreau  oii  font  contenus  des  animaux 
infiniment  plus  petits;  &  que  ce  qui  a  été  pris  pour 
un  unique  individu  9  efi  une  famille  ou  ime  repu-- 
IfUquc  £  animalcules  ,  très  -  nombreufe  >  réiuiie  jTous 
un  même  toit. 

n  prétend  enfuite  que  ces  petits  grains  ^  dont  le 
fac  ou  le  fourreau  des  Polypes  fe  trouve  rempli, 
tant  à  rintérieur  qu*à  l'extérieur,  font  chacun  en 
leur  paniculier  ,  un  animal  complet  ^  pourvu  d'yeux 
&  de  facultés  organiques;  &  que  par  conféquent 
on  ne  doit  plus  regarder  ces  petits  grains ,  commç 
autant  d'yeux^  de  bouches,  de  fuçoirs,.de  glandes  ^ 
de  réfervoirs,  d'un  feul  individu^  d'un  unique 
animal. 

U  prétaid  ou  il  préfume  encore ,  que  ce  que  l'on 
a  pns  pour  le  ventre  du  Polype ,  n'eft  que  Tuité^ 
rieur  du  {ùeee  que  ces  petits  ammaux  tendent  â  leur 
proie:  que  leurs  prétendus  bras  font  tout  autant  de 
liens  ou  de  filets  difperfés  çà  &  la ,  qui  fe  déploient 
ou  fe  contraâent ,  qui  agiflent  féparémem  ou  de 
concert,  quand  le  fentiment  de  la  faim  les  folUcite; 
&  que  le  reproche  de  voracité  gue  l'on  fait  au  Po- 
lype ,  eft  peu  fondé  ;  par  la  raifon  que  la  confom* 
mation  y  efi  relative  à  la  foule  des  petits  êtres  ani« 
mes  que  renferme  la  gaine  commune  qui  leur  fert  de 
nafle  &  de  filets,  &  qu'on  a  regardée  comme  ua 
feul  Polype ,  comme  un  unique  animal. 

U  rend  enfin  raifon  de  ce  qu'il  y  a  de  fingulier 
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||an$  la  nature  &ç  ians  la  reprodu^on  4^  çe$  Polya 
Ms  ;  en  difant  ; 

Que  toutes  le5  nouvelle^  générations  4^  Polypes, 
^pnftruifent  à  c^té  &  au-deffus  \fs  unes  dçs  autres; 
^  que  fe  trouvant  obligées  ,  par  le  befoin  j^  de  ten- 
dre ailleurs  Ipurs  ^lets  ,  elles  forment  à  leur  tour  & 
fn  tout  tems ,  de  npi^velles  çoloi^ies  6f  de  nou» 
Idéaux  fourreaux  : 

Que  j,  commç  tous  les  fourreaux  con^uniquent 
tç$  uns  avec  les  autres;  leurs  habitans  ne  forment 
^y'nne  feqle  &  mâme  fociété  ,  &  (e  font  part  réci-s 
firoquement  de  leurs  butins  ; 

Que  (i  l*on  voit  avec  étonnement  W^  unique /our», 
ffauy  que  Ton  avoit  trop  légèrement  pris  ppur  uq 
fninifil  unique  3  devenir  en  peu  de  tems,  grand- 
Bçre,  bifaïeuly  trifaïeul^  &  ainfi  de  fuite ^  çn  don*» 
^nt  fi  rapidement  naiflance  à  d'autres  fourreaux  ^^ 
«ui  en  prodnifent  de  même  chacun  plufieurs  aup^ 
fleur  tour  :  il  fuffit,  pour  faire  çefler  la  f^rprife^i 
^Q  faire  attentipn  que ,  dans  cette  très  -  nombreufe 
Kjiublique  d'animalcules  ^  que  les  JuiTieu  Sç  les  Héau* 
IJ^ur  ont  découvert  être  ovipares  ,  peut  &  doit 
|i)pfiçr  une  très-grande  fécondité;  peuvent. &  dow 
i^çqt  f«  feire  des  ^migrations  continuelles ,  fe  for» 
l^ef  fans  cefie  de  nouveau^  eflains^  de  nouvelle^ 
^^cinies  j|  d*6iï  réfulteront  de  nouveaux  logemenai 
Çl^  de  nouveaux  fourreaux  : 

Qu'il  ne  doit  pas  paroîçre  bien  furprenant  qi^^uq 
^èmei  fpurreau  puiffe  être  coupé  en  deux,  eq 
fjVi^tre  ^  en  vingt,  en  trente  patries  ,  fans  détruirf 
IfiS  petits'  êtres  ariimés  qui  Thabitent  :  par  la  rai^r 
-fçn  qu'il  ne  doit  Y  avoir  précifémeqt  que  ceuj( 
qw*atteipt  le  tranchait  du  fer  ,  qui  périffeiit , 
lâB^s  que  tout  Iç  refte  4^  la  république  fubfifte  ;  ^ 
^e  û  les  fUefs  ou  hm  coupée  ne  repro4uiftn^ 
îî?»  î  <r*f  Ô  I^^ÇÇ  ^?  Icç  açimalculf  8  OH  ^t^ 
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jg^aiw  ne  refirent  qw  dans  retendue  feule  du  four- 
reau. 

Telle  €&  la  très-philofophique  idée  de  M.  Rom^ 
de  rifle  ^  au  fujet  des  Polypes  d'eau  douce  1  Et  il  y 
a  grande  'apparence  qu'à  mefure  que  ces  différentes 
produâions,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  générdl 
&  commun  de  Zoophytes,  feront  mieux  oblervées 
&  mieux  connues:  les  idées  des Naturaliftes  fe  rap-» 
proçheront  de  plus  en  plus  de  celle  aue  nous  ve-- 
non$  de  donner  au  fujet  des  Polypes  aeau  douce  ; 
&  que  confirment  celles  qu'avoient  déjà  donné  les 
Jléaiunur  &  les  Ju/fieu  ^  au  fujet  é^s  Polypes  de 
mer, 

1334.  Remarque  m.  En  vaia  s'amuferoit^oA 
ici  à  difcuter  fi  la  fubftance  organifée  qui  fert  comme 
de  toit  ou  d*enveloppe  aux  divers  animalcules  qui  ha« 
)>itent  les  polypes  de  mer  ou  les  polypes  d*eau  clouce  ^ 
efi  une  fubfiance  animale  ,  ou  nne/uijiance  végétale. 

Car  p  qu'importe  ici  cette  queftion  ?  Le  poil  des 
animaux,  eft  une  fubihince  animale  »  qui  a  une  or^ 
ganifation  végétale.  Ces  différentes  excroiflances 
qu'habitent  les  Gall-infeôes^  font  d'une  nature  en 
partie  animale  6c  en  partie  végétsSe. 

Ainfi,  il  eft  poflible  que,  parmi  ces  produâions 
naturelles ,  auxquelles  a  été  donné  le  nom  commun 
de  Zoophytes,  les  unes  foient  d'une  nature  toute 
animale;  les  autres,  d'une  nature  foaciérement  vé- 
gétale ;  quelques-unes ,  &  peut-être  le  plus  grand 
liombre ,  d'une  nature  en  partie  animale  &  en  partie 
végétale  ;  félon  la  différente  aâion  &  les  dinérens 
beloins  des  infeâes  animés  qui  les  habitent;  6c  qui» 
guidés  par  leur  itiflioô  naturel ,  fe  choiiiflent  ou  fe 
Forment  eux-mêmes  ,  un  gîte  toujours  aflbrti  à  ce 
^'exige  leur  nature. 

Ces  fourreaux  &  ces  filets  des  polypes,  quelle 
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qu'yen  foit  la  nature  ,  n  ont  rien  de  plus  furprenant 
&  déplus  merveilleux  ;  que  les  alvéoles  de  l'abeille  , 
oue  la  toile  de  l'araignée  ^  que  le  cocon  du  ver  à 
foie  9  &ainfidurefte. 

Souffrances  des  Brutes  ,  incompatibles 

PEUT-ÊTRE  AVEC  VlDÈE  d'uN  DIEU  JUSTE 
ET  SAGE. 

1335.  Objection  IV,  Si  les  brutes  n'étoient  pas 
de  pures  machines,  fi  les  brutes  avoient^ne  ame  ca- 
pable de  fentiment,  dit  Malebranche;  Dieu  feroit 
un  être  évidemment  injufte  &  cruel  :  puifque ,  dans 
réconomie  de  la  Providence  divine ,  les  bnites  a«^ 
roienc  été  deflinées  ou  condamnées  à  foufirir  cruels 
lement  ;  fans  qu'elles  euffent  mérité  de  fouflfrir,  & 
fans  qu'elles  puiTent  tirer  aucun  avantage  de  leurs 
fouffrances. 

Donc  »  puifqu'il  répugne  que  Dieu  foit  injuite  & 

cruel  :  il  faut  néceflairement  que  les  brutes  ne  foient 

.^e  des  automates  fans  fentiment  ;  &  que  tout  ce 

qu'elles  femblent  éprouver  de  plaifir  Se  de  douleur  ^ 

ne  foit  qu'une  vaine  apparence»  qu'une  pure  illufion. 

Réponse.  Le  fublime  Difciple  de  Defcarres ,  te 
Père  Malebranche  »  employa  beaucoup  de  tems  & 
beaucoup  de  eénie  9  en  pure  perte  ,  à  appuyer  ,  à 
reôifier ,  à  realifer  les  rêves  de  fon  Maître.  Plus 
Philofophe,  il  en  auroit  laiffé  le  fonds  &  la  fubf- 
tance,  dans  la  clafle  des  rêves.  Que  ne  fit -il  pas 

Ç>ur  réformer  &c  pour  accréditer  le  roman  des 
ourbillons  ;  &  à  quoi  ont  abouti  fes  ingénieux  ef- 
forts en  ce  genre ,  qu*à  rendre  cette  hypothefe  en- 
core plus  romanefque  &plus  ruineufe  î  {^Phyf,  13  S4  ^ 
1398^  1399). 

L'efpece  de  preuve  dont  il  étaye  ici  le  roman  des 
Brutes*machine$  ,  n'eft  pas  plus  folide  que  celles 
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qu'il  imagina  en  faveur  du  roman  des  Tourbillons; 
Ruineufe  dans  tous  fes  fondemens ,  elle  ne  prouve 
que  la  chimère  du  fentiment  paradoxal  qu'il  voudroit 
établir ,  contre  le  cri  de  la  nature  &  de  la  raifon. 

F,  Par  oïl  confie-t-il  que  les  brutes  aient  réelle- 
ment une  bien  grande  fomme  de  maux?  Formées 
pour  l'utilité  de  l'homme  ^  pour  le  bien  général  de 
l'univers ,  pour  la  gloire  du  Créateur  ,  oiaque  ef- 
pece  trouve  par-tout  où  la  Providence  Ta  placée ,  ce 
qu'exige  fa  nature  ;  pour  fa  fubfîflance ,  pour  fa  con^- 
fervation,  pour  fa  propagation  ,  pour  fon  bon<« 
heur  (  946  ). 

Sans  regrets  fur  le  paflé,  qui  ne  les  affeâé  plus  ; 
fans  alarmes  fur  l'avenir ,  qu'elles  ne  prévoient  pas  : 
les  brutes  ne  font  occupées  que  du  préfent.  Et  le 
préfent  eft  communément  pour  elles  ,  ou  un  mo- 
ment de  plaifir  ;  quand  elles  fatisfont  leurs  appétits 
&  leurs  penchans.  :  ou  un  moment  de  léthargie  ; 
quand  la  rigueur  de  la  faifon  froide  condamne  cer- 
taines efpeces  à  un  état  de  torpeur ,  à  une  inertie  to- 
tale :  ou  un  moment  de  fatigue  ,  aflbrtie  à  leur 
nature  &C  attachée  à  leur  deftination  :  ou  un  mo« 
ment  de  douleur  »  occaiionnée  ou  par  le  vice  de 
^  ïeur  nature ,  qui  s'altère  &  fe  détruit  ;  ou  par  l'ac- 
tion de  quelque  caufe  étrangère,  qui  commence 
ou  qui  confomme  cette  altération  ou  cette  deilruc- 
tion. 

La  SenfibiHtc  phyjîque  exifte  dans  la  brute  ^  ainû 
oue  dans  l'homme.  Mais  rien  ne  démontre  que  la 
fenfibilité  phjfique  ait  le  même  degré  d'énergie , 
dans  l'efpece  irraifonnable  ;  que  daixs  l'efpece  rai- 
fonnable.  Il  eft  poflible  que  le  Principe  fcnjîûf  {o\x 
fufceptible  d'une  plus.granfde  intenfité  de  plailir  &: 
de  douleur  phyfique  y  dans  l'homme ,  que  dans  la 
brute  :  &  il  eft  très-vraifemblable  que  nous  ponons 
line  fQule  de  faux  pigemea;  i  quand  nous  eftioions 


!|5K     Théorie  dc  l'Ame  des  Brptes 

les  fenfations  de  pUûûr  &  de  douleur  qu  éprouvent 
les  brujtes ,  par  nos  fenfatioDs  malojgues^  La  feofl* 
|>i)ité  phyAque  peut  >  fans  aucune  mçonféquence  ^ 
àtr^  fuppofée  incomparablement  plus  grande  dan$ 
)%ommç  ,  que  dans  la  brute  ;  dans  une  efpeçe  de 
|>r«|tes ,  que  dans  une  autre  ;  &ç  dans  cçtte  fuppofw 
non  9  une  partie  de  leurs  mmK  ne  nous  parpîc  ac» 
câblante  &  révoltante  ;  que  parce  que  nous  leur  at* 
mbuons^  fans  raifon  &},  lans  motif  ^  notrç  façon  de 
fentir. 

En  g^érat,  chaque  efpçcë  de  brutes,  paroit 
;iVQir  une  plus  grande  fomme  dç  \>i^ns ,  que  dç 
maux  ;  &ç  l'Anteur  dç  la  Nature ,  infiniment  fagç 
^ns  (es  Gçuvres ,  infiniment  indépendant  dans  fes 
t^enfaits  ,  ne  devoit  à  aucune  efpece  animale  >  une 
deftination  pluç  heureufç  &  plu$  brillance ,  quç  celle 
jl^i  lui  a  été  donnée  en  partage, 

U?f  Par  pti  CQnfie-t-il  que  toute  naatr$  finjlil$ 
txige  eflentiellement,  comme  le  fuppofe  Malebran» 
^  ^d*être  codlamoient  &(,  [içrféyéramment  «empte 
de  ces  maux  phyfiques  qui  doivent  naturellement 
,  éxn^npf  Qu  de  la  cpnftitution  particulière  de  chaque 
ffpece^  ou  des  loix  générales  de  l'univers?  En  fup«» 

K>fant  que  les  brutes  aient  une  aine  réellement  capa* 
e  d'éprQuver  le  plaiûr  &ç  la  douleur  (  hypothçfe 
^Qnt  Defcartes  ^  Malebrançhe  nient  la  réalité  9  inaU 
^ont  il^ne  fauroient  nier  la  poâibilité)  :  par  où 
prouverpienf-ils  que  l'Auteur  dç  la  Nature  9  fiit 
pl^ligé  de  changer  ou  d'interrompre  les  loi^  généra^ 
|ps  de  la  Gravitation  ;  pour  einpêcner  qn'une  pomme^ 
fwrivée  à  fa  ma^iirité  ,  en  tombant  du  haut  4*Vin  ar-^ 
)>re9  n'écrasât  par  fa  chute,  un  hanneton  ou  une 
fourmi  ;  à  qni  l'Etre  incréé  &  créateur  ne  doit,  ni 
Xffiç  béatitude  nonrin^çrrpmpue ,  ni  uqç  çi^eocQ 
Ipwjows  permanente  } 
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la  Religion  ^  que  le  Mal  pfy^quê  ^  ^ui  dérive  des 
loix  générales  de  h  Nature  t  n  eft  point  contraire  à 
M  Providence  divine,  à  Tégard  de  rhomme  :  pour» 
quoi  ^oit-il  contraire  à  m  même  Providence  di» 
.Vine ,  à  l'égard  de$  brutes  ? 

IIP.  De  l'excès  de  maux,  dans  lequel  on  voit 
(quelquefois  plongé  &  abîmé  l'Homme  juile  fur  la 
terre ,  on  conclut  &  on  conclut  très-philofophique-^ 
inent  qu'il  faut,  pour  la  juilification  de  la  Proviw 
dençe  divine ,  qu'il  y  ?it  pour  l'homme  une  autre 
vie ,  dans  laquelle  fes  vertus  foient  récompenfées. 
Mais  il  feroit  abfurde  d*en  conclure,  pour  juftifier 
cette  même  Providence  divine ,  que  ce  que  nou^ 
nommons  hom^ie  ju^e  ^  n'eft  c[u'un  autçmate  fans 
Sentiment. 

Si  Malebranche  foutenoit  que  les  maux  préfens  de$ 
))rutes  exigent  que  l'Auteur  de  la  Nat\ire  les  indem^ 
nife  dans  une  nouvelle  vie  :  il  raifonneroit  en  Phi^ 
lofophe  Indien  ou  Pythagoricien  ,  qui  tâcheroit  d'é«i 
tdbHw  tellement  ^uellement  le  fyftême  de  la  métemp» 
fycofe.(i304), 

Mais  ,  quand  de  l'idée  d'un  Dieu  jufte  &  de  l'i-i 
déç  de$  maux  phyfiques  qui  paroiflent  avoir  lieu 
d^s  les  brutes ,  il  conclut  q\ie  les  brutes  nç  font 
qyedes  machines  f;ms  fentimentî  il  ne  raifonne  au« 
çunement  en  Philofophe  ;  puîfque  9  fi  fon  raifonne<« 
ment  prouvoit  quelque  chofe  ,  il  prouveroit  l'exif-» 
tence  de  la  métempfycofe  ^  plutçt  que  la  chimère  de^ 
J)nites-machines, 

IV^.  Pour  remplir  fes  vues»  ador^ibles»  dont  queU 
quesrunes  nous  font  connues  »  &  dont  un  plusgran4 
iiom):(re  échappé  à  notre  intelligence  ;  le  Tout-puif«i 
fant  crée  des  mîUions  de  millons  de  brutes/lncapables 
dp  m^T}tt  &  de  démérite  9  ces  brutes  paroiflen^  avoiip 
I9  fonunç  de  bien;  qui  convient  ^leur  nature. 

Parce  qu'eUç^  çn\  quel^ue^  m9Wc  ^^  tçx^  tkotr^ 
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imagination  défigure ,  en  leur  prêtant  notre  manière 
ide  voir  &  de  fencir^  &  qui  dérivent  naturellement 
ou  de  leur  conftitution  ou  de  kurdeftination  ou  de 
Tordre  général  des  chofes}  faudra-t-il,  de  peur 
d'outrager  la  iuftice  &  la  bonté  de  l'Etre  increé  & 
créateur  ^  qui  ne  leur  doit  évidemment  rien  de  plus, 
en  faire  ,  contre  le  cri  de  la  nature  &c  de  la  raifon  y 
de  purs  automates  9  des  machines  fans  fentioient) 
£ft-il  permis  de  bâtir  ou  d'appuyer  des  fyfiêmes 
philofophiques ,  en  matière  intéreiTante ,  fur  des 
ibndemens  auf&  mal  affuréis ,  auffi  ruineux  ?  Raifon 
humaine ,  feras-tu  toujours  condamnée  à  tVndormir 
de  tems  en  tems  chez  les  grands  hommes?  Quando^ 
qu^  bonus  dormitat  Homcrus  J 

Mais  quel  titre  mérite-t-on  :  quand ,  fans  génie , 
fans  goût  9  fans  jugement,  aveugle  difciple  des  Def- 
cartes  &  des  Malebranche,  on  n'a  &c  on  n'adopte 
de  ces  grands  hommes  9  que  leurs  rêves  &  leurs 
écarts  ? 

Vj4me   des  Brutes  ,   Principe  peut-être 
DOUÉ  d'intelugence  et  de  raisun. 

1336.  Objection  V.  Une  fubftance  qui  a  des 
connoifTances  ^  qui  a  du  difcernement,  qui  a  de  la 
mémoire  9  qui  a  du  jugement ,  eft  une  fubftance  nc- 
ceffairemenr  fpirituelle.  Or,  telle  s'annonce vifible- 
ment  la  fubftance  qui  anime  les  brutes. 

Le  chien  ,  par  exemple,  connoît  foh  maître,  & 
ne  le  confond  point  avec  un  autre  homme.  Le  même 
animal  difcerne  très-bien  le  pain  qui  a  la  vertu  de  le 
nourrir ,  de  la  pierre  qui  n'a  pas  la  même  vertu. 

Le  cheval ,  en  arrivant  impétueufement  au  bord 
d'un  petit  foffé  ,  qu*il  ne  juge  point  trop  large,  s'é- 
lance &  le  franchit.  Mais  en  arrivant  de  même  au 
bord  d'un  gouffre  ou  d'un  précipice ,  dont  Textrê-: 
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lui  11'  Il 

mité  oppofée  eft  inacceflible  à  fon  élan  ,  ce  même 
animal  s'arrête  &c  détourne  fa  courfe. 

Combien  de  Phénomènes  de  mémoire ,  ïf  intelligence  ^ 
de  réflexion ,  de  combinaifon  y  de  jugement  j  les  Natu- 
raliues  des  divers  fiedes ,  n'attribuent-ils  pas  »  d'a- 
près leurs  obfervations  fans  doute ,  aux  différentes 
efpeces  de  brutes  ?  Or ,  tout  cela  ne  fuppofe-t-il 
pas  &  ne  démontre-t-il  pas  irréfragablement ,  dans 
les  brutes  >  un  Principe  intelligent  &  fpirituel  ? 

Réponse.  H  eft  certain  au'il  y  a  des  connoiffances 
réelles  dans  les  brutes.  Mais  il  s'agit  de  décider ,  d'a- 
près l'expérience  &  d'après  l'obfervation ,  fi  ces 
connoiffances  des  brutes ,  font  des  connoiffances  in- 
telleûuelles ,  qui  aient  pour  objet  des  chofes  indé- 
pendantes des  lens  :  ou  u  ce  ne  font  que  des  connoif- 
fances purement  fenfitives  ,  qui  n'aient  pour  objet 
que  des  chofes  matérielles  &  fenfibles,  &;  qui  ne 
ioient  qu^une  impreffion  ou  une  fenfation  occafion- 
née  par  ces  chofes  matérielles  &  fenfibles. 

P.  Des  Connoiffances  intelleSutUes  annoncent  & 
démontrent  une  fubftance  fpirituelle  :  parce  qu'elles 
fuppofent  néceffairement  un  Principe  intelligent; 
qui  9  s'élevant  au-deffus  des  fens  &  des  fenfations  ^ 
atteigne  &  faififfe  le  rapport  abftrait  &  l'ordre  intel- 
ligible des  chofes. 

11^.  Des  Connoiffances  fimplement  fenjiàyes  n'an- 
noncent point  &  ne  démontrent  point  une  fubf- 
tance fpirituelle  :  parce  qu'il  ne  répugne  pas  qu'il  y 
ait  uutSubftanu  intermédiaire  entre  la  matière  6c  l'et^ 
prit  9  capwle  de  femiment  &  incapable  d'intelli- 
gence ;  &c  telle  s'annonce  par  {ts  opérations  y  Tame 
des  brutes. 

1337.  ExpLrcAnriON  I.  Les  Connoiffances  des  brutes, 
ru  fuppoferu  point  dans  elles  ^  une  Ame  fpirituelle:  puif- 
que  aous  n'obfervons  dans  les  brutes,  que  des  conr 
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fl6iâ!ailc^s  fenfitives  j  &  que  des  coniioifiances  fenii- 
tives  peuvent  exifter  dans  un  fujet  qui  ne  foii  pôinf 
«ffprit,  dans  un  fujet  borné  à  la  faculté  fenûtive  £c 
ptivé  de  la  faculté  intelleâive^  (  1 197  &  1 3  x  5  )< 

Daiis  le  coi^s  organifé  d^un  Nevtonou  dSia  Cor* 
tieille  ou  d'un  Colbert^  au  lieu  d'une  âme  penfanté 
êc  réfléchiflante  ^  capable  de  faifir  &  heureufement 
ks  rapports  infenfibles  de  l'Ordre  phyfique  Se  dé 
rOrdre  moral  )  concevez  une  jtme  purénUni  ftnji* 
Û¥i  :  telle  que  celle  qui  anime  l'ai^^e  ou  le  lion  ou 
Tépagneul  1 

Dans  cette  hypothefe,  ées  Êtres  à  figure  hu« 
thaiiie  ^  feniitifs  oc  non-intelligens  ^  auront  des  per« 
Ceptionsde  vifion  ^  d'odorat,  d'ouie^  de  taâ.$  di 
goût^  aifez femblables  à  celles  que  nous  éprouvons; 
tans  avoir  Une  ame  {pifituelle  :  ils  auront  des  can-^ 
noijfdnces  fenjîiivts  $  fans  avoir  aucun  Principe  intel^ 
figent  &  réfléchiflante  Donc  des  connoiflances  pure-* 
inent  fenfitives  n'annoncent  point  &  ne  démontrent 
point  une  fubflance  proprement  fpirituelle. 

1338.  ÉJtPLlCÂTiON  U.  ta  Mémoire  des  truus  ,  né 
Jiippoji  point  dans  elles  f  urU  Ame  fpiriimlle  :  puifque 
la  mémoire  n'eft  qu'un  renouvellement  des  percep- 
tions qu'on  a  éprouvées  antécédetnmefit  ;  &  oue  i 
a  ces  perceptions  n^ont  été  que  àtspcrupùons  Jtnfi- 
iives  ,  ia  mémoire ,  qui  n'en  eft  pour  ainfi  dire  que  \t 
tévivificâtiôn  ^  n'annonce  &  ne  fuppofe  rien  de 
{jflus  que  ce  qu'annoncent  &  fuppofent  ces  percep- 
tions* 

P.  Dans  les  brutes  ^  ainfi  que  dans  l^ooime  i 
ètifle  une  vfaie  mémoire  ,  une  vraie  faculté  de  fe 
tappeller  les  chofes  paflees  :  mais  cette  faculté  s'an« 
nonce  par  des  caraâeres  eflentieHenlent  différens/ 
dans  celui-'Ci  &  dans  celles4à. 

Dans  les  brutes ,  la  mémoire  n'eft  ^^uiie  Ùiùfofi 


Jâ  faits  fcnJAUs  :  6n  telle  forte  ^Ue  la  ptttt^Ûûtk 
d'dn^t^  renoùvellée'&  revivifiée,  mené  &  cott^ 
4iiife  à  la  perception  d'un  autre  fait^ 

Dans  rhoinme  ^  la  mémoire  eâ  uiie  Uaifon  ^  dt 
/dits  fmJibUs  &  £  opérations  pUnnUm  intdlzÛutUti  :  86 
par-là  9  celte -ci  ditfere  eflentiellemeni  de  celle  ««Ub 
(ii74&iji7). 

11^^  Chez  les  Brutes^  la  Ihémoiré  pââe  d^une  per* 
ception  fenûble,  à  une  autre  perception  fenfible  f 
par  la  liaifoii  <{ju'elles  y  ont  une  fois  fentie^  Paf 
exemple,  un  dogue  hargneux  ,  à  qui  j^affenai  il  y  tf 
un  mois  nn  vigoureux  cotip  de  bâton  fur  le  mufeauf  g 
fentit  alors  une  liaifon  eùtre  la  perception  que  firénC 
naître  en  lui  ma  préfeâce  &  ma  figure  y  &  k  percep^ 
tion  que  fiferït  naître  en  lui  mon  bri»  &mon  bâtonj 
&  depuis  lors  ^  la  première  perception  ae  fe  ré>-; 
veille  dans  lui  ^  qu'avec  la  féconde^ 

Chez  les  Hommes ,  la  mémoire  pafîe  d^une  (énia^ 
tion  à  une  autre  fenfation,  d^une  idée  à  une  autre 
idée,  d'un  jugement  à  un  autre  fugemrenty  d'une 
fpéculation  à  une  autre' fpéculation  ,  d^in  raifonne^ 
ment  à  un  autre  raifônnetffent ,  d'une  combinaïfon  à 
line  autre  combinaifon  :  par  la  liâifon  qu'y  ont  fait 
J>récédéntment  obferVer  &  découvrir,  ou  Paveugle 
imprefiion  du  fentiment ,  ou  la  lumière  rayonnante 
de  la  Heifori* 

i339^ExPXiCAtiO«III.  VJjSficiion6r  féivtrfom 
des  brutes ,  m  fuppofint  point  dans  elles  ^  um  Amê 
fpirUuelU  :  puifqué  leur  afFeftion  &  leur  averfioQ 
n'ont  lieu  qu'à  regard  des  objets  qui  ont  prife  fur 
leurs  fens  ;  &  qu'une  ame  purement  ienutive  cfl 
capable  &  d'impreffions  affeâives  &  d^mpteffion» 
averfatives/  Par  exemple, 

I^.  Un  chien  a  de  Taffeûiôn  pour  fon  maître  f  qtt! 
fui  fait  dttbi^  i  di  de  Tav^&on  pour  le  toiip^  qu'il 
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fent  difpofé  à  lui  faire  du  mal  :  parce  qu'une  fenfa- 
tion  de  plaifir  eft  attachée  à  la  préfence  ou  au  fouVe- 
nir  de  celui-là  ;  &  une  fenfation  de  déplaiiir ,  à  la  pré- 
fence ou  au  fouvenir  de  celui-ci, 

IP«  La  plupart  des  quadrupèdes  &  des^  oifeaux, 
ont  un  amour  crès^énergique  pour  leurs  Petits ,  pendant 
un  cei'tain  tems  marqué  par  la  Nature  ;  &  au  bout 
<le  ce  tems  9  leur  amour  cefle  &  s'évanouit  :  parce 
qu'une  fuite  plus  ou  moins  durable  de  fenfations^ 
combinée  &  déterminée  par  l'infinie  fageffe  de  l'Au- 
teur &  du  Confervateur  de  la  Nature  ^  les  incline  à 
ces  mouvemcns  affeâifsy  pendant  tout  le  tems  que  le 
requhsrt  la  confervation  de  l'efpece  ;  &  qu'avec  cette 
fuite  de  fenfations ,  qui  n'a  plus  lieu  dans  les  pères 
&  dans  les  mères  ^  quand  elle  n'y  eft  plus  néceuaire , 
-cefle  &  finit  leur  amour  paternel  &  maternel  >  qui 
n'eft  TefFet  &  le  fruit  que  de  la  fenfation. 

1340.  Explication  W.Lts  Ouvrages  des  brutes 
nefuppofent  point  dans  elles ,  une  intelligence  y  uru  r^- 
fitxion  *r  puifque  ces  ouvrages  ,  tels  que  les  nids  des 
oifeaux  ,  les  alvéoles  des  abeilles ,  les  maifonnettes 
des  caftors  ,  peuvent  n'être  que  l'effet  méchani-  ! 
que  d'un  aveugle  inftinô  ,  d'une  aveugle  fuite  de  fcn-» 
fations;  par  oîi  les  diverfes  efpeces  de  brutes  foient 
déterminées ,  félon  la  différente  exigence  de  leur  or- 
ganifation  &  de  leur  deflination  ,  à  agir  &  à^opérer^ 
comme  elles  font.  (1316).  ' 

D'ailleurs ,  Vinvanuble  unifomûtc  de  leurs  opéra-i 
tions  ,  oîi  rien  ne  change ,  oîi  rien  ne  fe  perfec-' 
tionne ,  annonce  vifiblement  qu'aucun  rayon  de  rai-, 
fon  ne  préfide  à  leur  aûîon  ;  &  que  cette  aâion»' 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  merveilleux  ,  n'eft  qu'une 
fuite  &  une  dépendance  desfublimesdefleins  de  cette 
infinie  Intelligence  qui ,  en  formant  leur  nature ,  ei^ 
prépara  &  en  prédétermina  tous  les  effets  mé« 

chaniquesj 
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thaniquest  conformémenf  aux  Ibix  de  Mouvement 
èc  aux  16ix  de  Senfation  par  elle  établies^ 

1341;  ExI^ucATioKV;  Aucun  des  phénoméhci 
que  nçus  obfirvons  dans  tes  Brutes  ;  htfufpofe  &nè  dc-^' 
montre  dàris  elles  ^  de  U  réjtexioh;  de  là  cômbindifàni^ 
du  fuguhtm  f  du  raifonnemerlt  :  ddrce  qiie  ^  parmi 
les  divers  phénomènes  dani;  lelqùeU  6ti  p'ourroili 
IbiTpçontier,  quelque  chofé  de  plus  que  dè$  fèhfa* 
iiôns  ;  il  h*y  en  a  aucun  qiii^  philôfophiqiiément 
examiné  &  analyfé  i  iit  rentré  dans  la  clafle  com4 
tnune  de  ceux  oh  rie  fe  montre  aucun  râyort  d*in4 
telligence  ,•  &  oh  la  feule  fenfation  a  lieu; 

.  1341.  Remarqué  t.  Quelques  Naturàliftei,  et} 
obfervant  certaines  opérations  des  brtite^ ,  ont  ptii 
des  ejfcis  de  hafdrdy  pour  des  effets  d'xhtçltigencè.  lU 
6nt  ]ugé  que  les  brutes  délibérpiént ,  réfiécbiffoient  | 
combinoient  les  moyens  avec  la  fin  r  parce  qulfe  oiit 
ôbfervé.  en  elles  certain^  ;phénoménes  àccidèmelsj 
qui  avoîent  quelque  rçiFemblancé  avec  ceux  qui.  éma^ 
hent  de  itous  i  quand  noù$  agiffons  après  avoir  ré4 
fléchi  ^  après  avoir  délibéré^  après  avoir  combiné 
les  moyens  ayec  la  fin  &  la  fin  avec  les  moyens»-  ] 

Mais  ce  n'eft  pas  par  ,un  phénomène  accidensel  éf 
ifolé^  qu'il  faut  juget  de  la  généralité  des  phéDàtoé^T 
nés  :  c'eft  au  contraire  par  la  généralité  de^  pKeffo*^ 
irienés ,  qu'il  faut  juger  du  phénpmene  accidentel  ôf 
ifolé.  Or,  la  généralité  des  phéndpjenesi  àmb'ntè 
&  démontre  <Ëns  les  brutes  j  un\défaut  perm^ofèot 
de  réflexion ,  de  cômbiiiailon,  de  jugement;  et  fàî* 
fonnement;  Ainii,^  .  ,     -  •  .       ■ .  .  ^     ,  » 

1^*  Si  quelque .  Naturalifte  où  quelque  Hi^orîèil} 
vous  dit  qu!un  Singe  jouott  aux  échecs  avec  Charles* 
Quint:  w*eti  croyez  rien;      ,  ,       .  i 

Un  Singé  peut  apprendre  à  remuer  les  p1etes.<n£ 
|eû  ^  mais^  il  ne  faUroit  jam^  apprendre  à -îpûff^ 
Tùm  fît}  é  g. 
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jeu  t  parce  qu'il  eft  incapable  de  faifir  le  rapport  atfi 
ircàt  atmtfkct  à  taunt.  - 

Par  la  ienfation ,  U  coimoît  fans  doute  que  le  roi 
,^  plus  grand  que  le  pion  ;  &  que  tel  pion  eft  pofé 
auprès  du  roi.  Mais  il  ne  concevra  jamais  fi  ce  pion 
donne  ou  ne  donne  pas  échec  i  parce  que  cette  çpn^ 
Doiflance  a  pour  objet  un  rapport  abftralt  y  qui  n'eft 
aucunement  en  prife  à  la  fenfation* 

11^»  De  même  ,  û  quelque  Naturalise  vous  dit 
que  pendant  la  nuit,  pouf  faillir  un  dogue  qui  garde 
îine  métairie ,  deux  loups  affamés  fe  concertent  en- 
tre eux  :  que  l'un  fe  met  en  embufcade  auprès  de  la 
métairie  ,  tandis  que  l'autre  attire  à  lui  le  dogue  par 
une  fuite  fimulée  ;  &  que  quand  ils  l'ont  conduit  au 
terme  qu'ils  avoient  en  vue  ^  les  deux  loups  fondent 
fur  lui  des  deux  côtés  oppofés ,  &  en  font  leur 
proie  :  n'en  croyez  riai  encore.  Deux  loups  affa« 
snés  peuvent  s^aflbcier  par  inftinft  ;  mais  par  inftinâ 
ils  ne  fauroient  fe  concerter  entre  eux,  pour  parve- 
nir aune  fin  :  parce  que  ^  pour  fe  concerter  amfi ,  il 
faudroit  faifir  aes  rappom  abfiraits^  &  qui  leur  na- 
ture ne  s'élève  à  aucune  connoiflance  abftraite. 

Le  fonds  du  phénomène  peut  al^olumeht  être  réeL 
S  peut  arriver  par  hafard  que  de  deux  loups  ,  l'un 
s'enfuie  devant  le  do^e  ;  tandis  que  l'autre ,  qui  fe 
trouvoit  caché  par-derriere ,  en  Ibndant  brufque» 
ment  fur  ce  même  dogue  ^  rend  l'audace  à  fon  fem- 
blable  ^  &  le  rappelle  au  combat.  Mais  dans  tout 
cela,  U  n'v  a  &  il  ne  peut  y  avoir  aucun  concert  dt 
d^àn  &  éaSion^  entre  les  deux  loups  aggrefleurs  : 
parce  qu'en  obfervant  leur  nature  j  dans  la  généra- 
iité  de  (es  phénomènes  ,  nous  la  trouvons  conflam- 
ment  &  perfévéramment  incapable  de  toute  combi- 
jiaifon  abftraite ,  de  toute  (^ration  réfléchie  &  coiv- 
fCertée.  (1197  &  i3i8)« 

IIP«  Chez  les  brutes  s'opérait  quelquefois  par  ha- 
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lard  certains  phénomènes  9  qui  reffemblent  en  quel- 
que chofe^  en  genre  de  fuite  &  de  liaifon,  à  ceux 
que  nous  voyons  s'opérer  chez  les  hommes  ;  &  par- 
ce que  ces  [ménomenes  font  ordinairement  combi- 
nés &  concertés  chez  les  hommes  ;  notre  imaûna* 
lion  eft  naturellement  portée  à  les  fuppofer  égale* 
ment  combinés  &  concertés  chez  les  brutes.  Delà 
nos  erreurs  en  ce  genre. 

Mais  obferyer  &  philofopher  ainfi ,  c'eft  prend]:e 
le  hafard>  pour  la  Nature  :  c'eft  conclure  d  une  ei*- 
pece,  aune  efpece  toute  différente  :  c*eft  fuppofer 
aux  brutes  notre  manière  de  voir  &  d'agir ,  pour  dé- 
couvrir la  manière  de  voir  &  d'agir  qui  leur  eft  pro- 
pre :  c'eft  renverfer  la  philofophie  &  la  raifon. 

1343.  Remarque  IL  La  grande  queftion  de  la 
Raifon  des  truies ,  a  partagé  leftphilofopbés  »  dans  ces 
derniers  tems,  en  deux  opinions  différentes,  qui 
femblent  être  l'une  6c  l'autre  également  faufles. 

Les  uns  ont  jugé  qu'il  y  a  dans  les  brutes ,  une 
yraU  raifon ,  &  par-Ul  même  f  une  ame  en  tomfeià- 
blable  à  celle  qui  meut  &  régit  Tefpece  humcône  : 
quelle  que  puifl^  être  la  nature  de  cette  ame.  Pour- 
Guoi  rerufer  aux  brutes  une  intelligence  &  une  raifon  ^ 
difent-ils  :  puifque  toutes  leurs  opérations  feiid>lent 
annoncer  &  déceler  le  génie  ? 

Les  autres  ont  jugé  que  cette  prétendue  raifon  des 
brutes  9  n'eft  autre  choie  qu'une  vraie  ntujjjui  phyfi^ 
qui ,  qui  ne  fuppofe  pas  plus  une  ame  proprement 
dite  dans  les  brutes,  que  dans  la  plante  qui  véçete, 
que  dans  la  planète  qui  décrit  fa  courbe  ellionque» 
Pourquoi  accorder  une  intelligence  &  uneraiibnaux 
brutes,  difent-ils  :  puifque  ,  par  une  impreffion 
aveugle  ,  uniforme ,  uifaillible ,  elles  font  tous  les 
ouvrages  propres  à  leur  eipece;  elles  pourvoient  à 
tout  ce  qu  exige  ktu:  conieryation  \  S'il  faut  fùp^ 
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pofer  de  Tintelligence  &  de  la  raifbn  aux  brutes  :  il 
en  faudra  fitppofer  de  même  aux  plantes  &  aux  pla«- 
netes.  Si  l'on  admire  TindiiArie  des  abeilles,  quiconf- 
truifent  fi  meryeilleufement  leurs  sivéoles  :  on  devra 
admirer  de  même  Tinduftrie  des  vignes  &  des  faari* 
cots  9  qui  produifent  leurs  fleurs  &c  leurs  fruits  avec 
tant  d'ordre  ;  qui  favent  fi  bien  étendre  leats  fila«- 
mens  comme  autant  de  mains  y  pour  s'accrocher  Sç 
pour  fe  foutenir« 

I^.  Il  eft  évident  qi^Uy  à  quelque  chaft  ât plaidant 
iu  hrutis  ,  qui  dans  les  plantes  ;  puifque  ^  fi  la  né- 
ceifité  phyfique  ,  ou  l'aâion  des  caules  o^urelles  ^ 
peut  fuffire  pour  rendre  nufon  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  nature  des  plantes  ;  elle  ne  fauroit  fuffire 
.  poiu*  rendre  raifon  de  .tout  ce  qui  concerne  la  na« 
'  ture  des  brutes* 

Car,  quoiquej'admîre  également  &l^nduibîe de 
Tabèille  dans  la  conftruéîion  de  fes  alvéoles,  &rin- 
dufi:rie  de  la  vigae  4ans  ^a  produâion  de  fes  Hlamens 
&  dé  fes  grappes  :  je  conçois  &  je  fens  qu'il  y  a 
danJ^l'abeiUe  un  Principe  de  /intiment ,  dont  aucune 
néceflité  phyfiqiie  ne  fauroit  rendre  raifon  ;  &  qui 
n'exifte  aucunement  dans  la  vigne.  Je  conçois  &  je 
ipns  que  ,  quoique  les  opérations  de  l'abeille  &  de 
la  vigne  fuppofenf  également  Texiftence  d'une  Pro- 
vidence infiniment  intelligente  &  infiniment  aâive  f 
qui  ait  préfidé  à  leur  formation  &  qui  préfide  encore 
à  leur  aôion  &  à  leur  confervatîon  ;  il  ne  s'enfuit 
pas  delà  que  Tarae  de  l'abeille ,  &  l'ame  de  la  vigne  , 
ne  fpieni  qu'une  même  efpece  d*anle, 

'Ainfi,  ce  dernier  fentiment ,  qu'^r  en  vain  tâché 
d'appuyer  &  d'accréditer  le  Pline  de  la  France,  qui 
revient  foncièrement  à  celui  de  Defcartes,'  &  félon 
lequel  dàrts  les  brutes  tout  dérive  uniquement  d'une 
fUceJJui  phyjîque  &  méckanique^  n  eâ  aucunement  ad- 
itiiiuble  U  fourenable, 
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Il  y  a  dans  les  brutd^  une  vraie  néceflité  phyû-^ 
que  :  puifqu'elles  font  fans  connoiflance  réfli^te  ^ 
&  par-là  même  fans  aucune  vraie  liberté.  Mais  elles 
ont  une  yraU  /enftitité  »  oui  ne  fauroit  aucunement 
dériver  de  cette  même  neceffité  phyfi^ue  »  qui  r&^ 
git  la  plante ,  U  planète ,  la  nature  inammée. 

11^.  Il  eft  évident  qxx^Uy  a  qualquc  çhofc  de  moins  i 
enfuit  £amt  ^  dans  r  homme;  que  dans  la  brute  :  puif* 
que  tout  annonce  &c  démontre  une  Subfiance  intelli^ 
gente  &  réfléchiflante,  dans  Tefpece  humaine;  Se 

3ue  rien  nVinnonce  une  telle  fubilançç  ^  dans  le  refie 
es  efpeces  vivantes  &  animées, 
La  différence  de  Thomme  à  la  brute  >  en  genre 
d'opérations  ,  ne  viendroit  -  elle  que  de  la  diffé- 
rence des  organes?  Ceft  la  paradoxale  prétention 
de  Tabfurde  Matçrialifme.  «•  Si  le  fabot  du  cheval  fe 
W  changeoit  en  une  main  hnmaine,  dit  Helvétius  :  on 
n  verroit  le  cheval  difpuf çr  à  l'homme ,  Tufage  de  ta 
n  raifon  ,  &  l'empire  de  la  terre;», 
-  Mais  fur  quoi  eft  fondée  cette  tranchante  afler<-' 
tion?  Sur  rien.  «  Cet  homme  qui  a  cru  faire  un  pas 
»  philofophique  9  dit  judicieufement  à  ce  fujet  un 
»  Philofophe  moderne ,  n'avoit  pas  confidéré  qu'un 
f»  animal  quelconque  eu  vui  JyJèSmc  particulier  ^  dont 
^  toutes  les  parties  font  en  rapport  entre  elles.  Si  la 
>»  botte  du  quadrupède  venoit  à  fe  convertir  en 
»  doigts  flexibles  ;  la  botte  fubfifieroit  encore  dans  te 
H  cerveau  ». 

•  Les  Sinees  ,  &  fur-tout  les  Pongos  ou  les  Orangr 
outans  9  dont  là  taille  ,  la  figiure  ,  l'organifation  ^ 
ont  unetei|e  xeflemblance  avec  Tefpece  humaine^ 

3u'on  leur  a  donné  le  nom  à* Hommes  fauv^ges^  ou 
'Hommes  des  bois  :  les  Singes  ,  dis-jç ,  ont  des 
doigts  aflez  femblables  aux  nôtres.  Cependant  les 
voyons-nous  établir  une  légiflation  ,  bâtir  des  villes ^i 
fortifier  des  places  j  créer  une  marine  >  un  art  mili^ 

Ggnj 
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taire  »  des  imprimeries  »  ties  manufaâures  ?  Le$ 
.  yoyons-nous former  des correfpondances  de  génie, 
de  commerce  9  d'induftrie?  Les  voyons-nous  fe 
porter  du  midi  au  nord  ^  du  couchant  au  levant  : 
pour  communiquer  à  leurs  femblables  »  ou  pour  eni- 
prunter  de  leurs  femblables ,  les  richeflj»  de  la  reli- 

S'on ,  de  Tart ,  de  la  Nature  ?  Non  fans  doute  ;  &: 
ï  toute  leur  merveilleufe  induftrie  »  de  toute  leur 
prétendue  raifon ,  il  n'eïl  jamais  rien  réfulté  qui 
puiffe  être  comparé  à  l'invention  &  à  la  conftruôion 
d'une  fimple  écnelle  »  d'un  (impie  le^âer,  d'un  fimple 
cfcabeau  »  dont  la  nature  femble  leur  offirir  par-tout 
&  l'idée  &  l'ufage  &  le  modèle. 

H  eft  certain  que  l'homme  penfe  ;  &  que  le  finge 
li^a  jamais  penfé.  Ce  défaut  de  penfée  ,  dans  le 
^ee»  viendroit-il  d'un  défaut  d'oi^anifation  y  atta* 
ché  perfévéràmment  &  univerfellement  à  fon  ef* 
pece  :  comme  le  dé&ut  de  penfée ,  dans  ces  indivi* 
dus  de  l'efpece  humaine ,  qui  natSent  ou  qui  de* 
viennent  imbédlles»  vient  d*im  dé&ut  d'orâanifa- 
tion,  accidentellement  attaché  &  refbeint  a  leur 
nature  individuelle?  Non,  fans  doute  :  par  la  rai* 
fon  qu'il  e&  abfurde»  comme  nous  Tavons  déjà 
£ut  voir  &  fentir  ailleurs ,  de  fuppofer  qu'une  clafle 
d'êtres  puifle  être  perfévéràmment  &  univerfelle* 
ment  pnvée  de  ce  qu'exige  fa  nature.  Les  qualités  fie 
les  propriétés  générales  de  l'efpece,  font  le  réfultat 
de  l'invariable  effence  >  de  l'immuable  nature.  Ainfi  ^ 
puifque  nul  finge  n'a  jamais  penfé  :  on  doit  con- 
clure que  la  penfée  ne  convkni  point  à  cetu  ejpece  ji  fie 
on  peut  dire  la  mêmçchpfe  dç  toute  autre  efpece  de 
l>nttçs.  (layS)» 
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Division  de  la  Substance  en  Matière  et 
EN  Esprit  s  peut  *  être   exacte  et, 

COHPLETTE. 

1 344*  Objection  VL  Nous  n*avons  aucune  idée 
pette&difiioâe  de  cette  Subjianu  imtrmidiairc  que 
nous  fupjpofons  dans  les  brutes,  &  qui  n'eft  ni  ma- 
tière »  m  efprit.  Donc  une  telle  fubfiance  ne  doîr 
point  être  admife  par  des  Philofophes  ;  le(c]|uels  ne 
peuvent  ou  ne  doivent  admettre  que  ce  qu'ils  con* 
çoivent  bien  y  gue  ce  dont  ils  peuvent  juger  d'après 
leurs  idées.  D'aïUeurs,  Tactique  divifion  de  la  {ub£» 
tance  en  matière  &  en  efprit ,  paroit  être  une  divit* 
^nexaSe  »  qui  embraffe  tout ,  &  qui  ne  laifle  aucun 
milieu  entre  {ç%  deux  membres.  Ainfi  »  la  fubfiance 
intermédiaire  dont  il  eft  ici  queftion,  paroit  eo  tonc 
point  imaginaire  &  fabuleuie^ 

R£poKSfi«  Cette  futile  objeâion  ^  que  répète  ^ 
que  reflafle  toujours  avec  emphafe  &  comme  avec 
triomphe  la  bruyante  cohue  des  apprentifs  Philofo^ 
phes ,  nous  paroît  bien  humiliante  pour  l*efprit  hu- 
main ,  dans  qui  eUe  annonce  8c  des  lumières  bien 
bornées  &  des  préjugés  bien  puiflans.  Philofophes  ^ 
Etres  penfàns  y  examinez  ce  que  font  &  comment  fe 
forment  en  vous  les  idUs  des  diverfis  futfiances!  Et 
vous  concevrez  facilement  :  en  premier  Ueu,  coni- 
bien  peu  fondé  en  raifon  eft  le  reproche  d'obf- 
curite,  que  vous  faites  à  l'idée  d'une  fubftance  in«* 
termédiaire  entre  Tefprit  &  la  matière  :  en  fécond 
lieu,  combien  antiphilofophique  eft  la  perfualion 
cil  vous  pourriez  être ,  icju'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune fubftance  intermédiaire  entre  la  matière  &  Tef** 
prit.  (113  &ii8). 

l\  Lldée  d'une  Sutfianec  hucrmidiain  entre  la 
matière  &  Pefprit  t  n'eft  ni  mioins  claire ,  ni  moins 

Gg  iv, 
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l^ftinâe,  ni  moins  caraûérifée ,  dans  notre  efprit; 
«ue  ridée  d'une  fubi^ance  matérielle  ,&  l'idée  d'une 
iubftance  fpirituelle  :  comme  nous  l-ayons  dé)^  çbr 
iferyé  &:  démontré  ailli^urs.  Ainfi ,  ou  il  faut  faire 
ie  même  reproche  d*obfcurité ,  à  l'idée  de  la  ma-» 
tiere ,  &  à  Fidée  de  Tefprit  :  ou  il  feùt  çeflfer  enfin 
^e  le*  faire  à  Vidée  d-une  lubftance  iiitermédiaire 
entré  Perprit  ôc  la  matière.  Comme  prouver  trop  , 
çeft  pe  rien  prouver:  d^  même  ôc  par  la  même 
raifon ,  attaquer  trop ,  c'eft  ne  rien  attaquçr.  (5  5^ 

L'expérienci^  &  la  ipéciilation  nous  apprennent 
"-^e  concert ,  que  nous  ne  connoifTons  la  nature  des 
chofeàtxifianus^  que  par  les  idées  que  nous  en  doni 
lieiit  ou  qu'en  font  naître  en  nous  leurs  etfbts  :  puif» 
'flue  nous  ne  voyons  point  intuitivement  en  elle- 
tnêmé, cette  nature  des  chofes.  D'après  cette  obfer- 
îration  ,  nous  avons  déjà  fait  voir  précédemment  ^ 

Î^Xt  ripi^  ne  connpiflbnspas  mieux  la  matière ,  que 
^iprit.  Faifqiis  voir  de  même  ici^  qu|p  i^ous  ne 
Iconnoiâpns  p^s  mieux  l'Ame  de  PbommQ  ,  que 
^i'Aînç  dç  la  brute^ 

y  f^uéljis  idée  a  un  Çartéfien  1  de  la  Substance  fpiri^ 
^m/^qi|i  anime  l'hqmme^  U  en  a  Tidée  qu'entraîne 
i^i'obfervatxon  des  tStt^  ^  qu'il  voit  émaner  de  l'hooi-^. 

sne.  Nous  obf^^rvons  d^qs  )%omme  ^  des  phénome- 
.  Àçi.dHntelligence  &  de  (eatiment  9  qui  ne  peuvent 
.  ^tre  attribiies  à  Ui  fimple  matière.  Delà  ,  fe  formç 
.  ^iaps  npus  9  Ticfée  d'u^e:  ûibftance  ienfible  ai  la  fois. 

^  1  nt elligeh te  ^  d'une  :  fiibftaf^çe  fpirituelle^ 

C'e^  prçcifément  d^  \^  même  manière,  que  fe 
Iform^'èn-pqus  l'idée  à^QÇ:\Xi^  Suh^w^c  uu^fnj^ab^ 
^<{m  anime: les  t^^       ]^f>^^.  f^ipercevens^  dans  les^ 

brutes  V4es  phénomène?  de  fenfibiUté  phyfique, 
^fjuLex^xdçjpt  les  propriétés  dç  la  maufirèj^&  qui 
\  n'atteignent  p9iiit  ]ufqu'ajilx  propnétéi'^i^.^V'^fef^^^ 

]par4à^nous  concevons  dans  lêsm\itc^]|  yne  iub(^ 
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tance  effentiellenjeot  différente  ,  6c  de  la  matière  &C 
de  Pefprii  ;  une  fubftance  fupérieure  en  propriétés 
à  celle-là ,  intérieure  en  propriétés  à  celui-ci  :  vme 
fubftance  intrinfequemçnt  capable  d'éprouver  des 
fenfations  de  plaifir  &  de  douleur  ,  ce  qui  ne  fau« 
roit  convenir  à  la  matière  ;  intrinfequement  incapa-< 
ble  de  s'élever  jnfqu'à  l'intelligence  ,  c^  qui  eft  le 
propre  dç  refprit  ;  en  un  mot ,  une  fubftance  inter* 
médiaire  ,  entre  Teiprit  &  la  matierej 

Nous  avons  donc  également  l!idée  de  ces  deux 
fubftances ,  de  celle  qui  anime  Thomme ,  &  de  celle 
qui  anime  la  brute  ;  & ,  s'il  y  a  des  obicurités  at^ 
tachées  à  l'idée  de  la  dernière ,  y  en  a-t-il  moins 
d'attachées  à  l'idée  de  la  première  ?  Mais ,  quelque 
obfcurité  qui  puifTe  être  attachée  à  Pidée  de  ces 
deux  Subftances  inçomprçhenfibles  ;  leur  exiftencç 
feft  également  conftatée  &  démontrée  par  les  eSets. 
U  eft  certain  que  la  première  eft  une  Subilance  im-* 
inatérielle  &  fpiriruelle  ;  &  il  eft  très-vraifemblable 
&  mêmç  plus  que  vraifemblable ,  que  la  féconde  eft 
une  Subftànce  intermédiaire  entre  Vefprit  6c  la  ma<» 
)riert.  (116  6c  1299  ): 

U?,  L'antiouç  divi0on  de  la  Subftanêe,  en  ma<^ 
tiére  6c  en  elprit ,  ne  prouve  rien  &  ne  peut  rien 
prouver  contre  le  fentiment  que*  nous  adoptons.  Efti 
il  démontré  que  les  deux  membres  de  cette  divifion, 
embraflent  univeffçllement  &  effentidlement  toutes 
les  fubftances  poflîbles  ?  Non  ,  fans  doute  :  puifque 
lafimple  obfervation .  du  règne  aniitial ,  nous  an- 
nonce 6c  nous  apprend  qu'il  y  a ,  dans  la  Nature  , 
9U  moins  une  troiiiemç  efpece  de  fubftances ,  diiFé-< 
.rente  des  deux  première^  ;  âc  que  rien  qç  démontre 
qu'il  n'y  ait  pas  ou  qu'il  ne  puifte.pa^  y  avoir  une 
foule  innombrable  d'autres  ful)fliancç^,  encore  difn 
jférentes  des  trçis  efpeces  qui  nou*  font, connues  ?  ^ 

Srnou$  n^avions  jamais  conQîi  d'autres  brutçs  j 
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que  le  chien  &  le  cheval:  nous  n'aurions  vraifenw 
blablement  divifé  cette  dafle  d^êtres,  qu'en  deux 
efpeces  ;  &  nous  trouverions  peut-être  fort  mau- 
vais que  Ton  nous  conteftât  1  exaâitude  de  notre 
divifiom  S'enfuivroit-il  delà,  que  le  lion,  le  tau- 
reau, la  brebis ,  Taigle ,  la  baleine ,  la  truite  ,  Ta- 
beille  ,  la  fourmi ,  fuflent  des  efpeces  impoffibles  i 
Et  fi  quel(|u'un ,  par  des  effets  bien  obfervés  &c  bien 
analyiés  j  venoit  à  démontrer  Texiftence  d'une  troi- 
fieme  efpece  de  brutes ,  en  tout  différente  des  deux 
efpeces  précédemment  connues  :  faudroit  -  il  prof- 
crire  cette  découverte  ,  parce  qu'elle  ne  quadreroit 
pas  avec  la  diviiion  par  nous  donnée  ou  par  nous 
reçue  ?  n  eft  évident  que  non. 

Difons  la  même  chofe,  à  l'égard  des  trois  efpeces 
4e  fubftances  dont  il  eft  ici  queflion  ;  favoir,  de  la 
fubâance  matérielle ,  de  la  fubftance  fpirituelle ,  & 
de  la  fubftance  intermédiaire  entre  la  matière  fie  l'ef- 
prit.  n  y  a  des  effets  qui  démontrent  Texiftence  de  la 
Sub^tanct  maUridU.  Il  y  a  des  effets  qui  démontrent 
l'exiftence  de  la  Subfianct  fpïTuudU.  U  y  a  des  effets 
qui  ne  peuvent  être  attribués ,  ni  à  la  première,  ni  à 
^  féconde  ;  fie  oui  annoncent  fie  démontrent  l'exif- 
|:ence  d'une  troiueme  efpece  de  fubftance,  différente 
des  deux  premières. 

Donc,  malgré  l'antique  divîiîon  de  la  Subdance» 
en  matière  il  en  efprit  :  on  peut  avancer  qu'il  y  a 
dans  la  Nature  exiftante ,  une  fubflance  diffinguée  fie 
de  là  matière  fie  de  l'efprit  ;  une  Subfianu  immatériclU^ 
douce  de  fcnJitiliU^  fy  fnvU  ^mulUgcnu  ;  c'eil  l'Ame 
des  brutes. 

1345.  Obiection  V.  Que  de  difficultés  ne  peut* 
^on  pas  faire  naître  contre  cette  Subilance  intermé- 
diaire entre  la  matière  fie  l'efprit  I  Comment  vçoit- 
elle  l'exiflence  }  Quand  commence-t->elle  d'e:jdfieri 
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Dans  ouelle  partie  du  corps  exifte-t*elle  ?  Commeht 
agit-elle  dans  le  corps  &  fur  le  corps  »  où  elle  exif-* 
te  ?  Que  devieni-elle ,  après  la  deftruôion  du  corps 
qu'elle  anime  ?  Que  de  myfteres ,  que  d'incoœprér 
heniibilités ,  dans  le  fentiment  que  nous  adoptons  ! 

RipONSE.  Le  fentiment  que  nous  adoptons ,  au 
fujet  de  TAme  des  brutes  ,  ne  renferme  aautres  in- 
compréhenfibilités,  que  celles  qui  fontnéceflairement 
attachées  à  toute  théorie  de  TAme ,  à  toute  obferva- 
tion  de  la  Nature ,  matérielle  ou  immatérielle.  Dans 
la  Nature  exiflante  ^  il  y  a  toujours  &  par-tout, 
lors  même  qu'elle  eft  le  plus  expofée  à  nos  obferva- 
tions ,  &  une  partie  obfcure  ,  &  une  partie  lumi- 
neufè.  Mais  la  partie  lumineufe  n'efi  point  détruite 
par  la  partie  obfcure.  (  56). 

I**.  n  eft  certain  que  rame  des  brutes ,  n'exifte  & 
ne  peut  exîfter ,  ainfi  que  Tame  humaine  ,  que  par 
une  création  proprement  dite  :  puifqu'elle  n*a  pas  une 
exiftence  eflentieÛe  ;  &  qu'elle  ne  peut  être  extraite^ 
ni  de  la  matière ,  ni  de  rcfprit ,  clont  elle  eft  effen- 
tiellement  différente  ;  &  dans  qui  elle  n'eft  contenue 
en  aucune  manière  virtuelle  ou  formelle*  (  I30i). 

11"^.  n  eft  vraifemblable  que  Famé  des  brutes^ 
ainfi  que  Tame  humaine ,  commence  à  exifter  dans 
le  corps  organifé  qu'elle  doit  animer  ^  au  tems  oh 
Torganifation  de  ce  corps  ^  fuffifamment  avancée  6c 
perfeâionnée ,  exige  fa  préfence  ;  &  qu'elle  exifte 
dans  quelque  partie  principale  dé  ce  corps  ,  d'oh  elle 
peut  le  mieux  régir  &  gouverner  fon  petit  empire. 

UI^.  n  eft  encore  vraifemblable  que  l'ame  des 
brutes ,  ainfi  que  l'ame  humaine  9  n'opère  &  n'agit 
fur  le  corps  ^  elle  anime ,  que  comme  Caufe  occa^ 
fonndU  :  puifqu'on  ne  conçoit  dans  cette  ame  dei 
brutes ,  ainfi  que  dans  l'ame  humaine  »  aucun  moytA 
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ifaSion  par  cil  elle  ait  prife  fur  les  organes  de  fon 
corps  ;  &  aucune  connoiffancc  ii^nclt  des  organes  à 
mettre  de  préférence  en  jeu  dans  ce  corps.  Par  la 
même  raifon ,  le  corps  des  brutes  n*eft  que  caufe 
occafionnelle,  par  rapport  aux  fenfations  intérieures 
dont  leur  ame  eft  affeûée.  (170  &  i309)» 

Il  y  a  cependant  cette  différence  effeniielle,  entre 
lliomme  &  la  brute  ^  en  les  confidérant  comme  cau« 
fes  occafionnelles  ;  que  dans  les  brutes  9  tous  les  phé« 
pomenes  qui  én^anent  du  Principe  intérieur  qui  les 
anime,  font  occafionnés  par  les  feules  fenfations  :  au 
jUeu  que^  dans  Thomme,  les  phénomènes  qui  émanent 
du  Principe  intérieur  par  qui  il  eft  animé ,  font  oc-> 
ca&onnés  en  partie  par  les  ûmples  fenfations ,  &  en 
partie  par  des  opérations  d'intelligence. 
•  IV^.  Il  paroit  certain  que  y  dans  les  fon(ïions  de 
Tame  des  brutes  ^  ainfi  que  dans  les  fpnâions  de 
l'ame  humaine ,  il  y  a  une  progrtffion  de  pcrfcSlon  ; 
&  que  dans  l'individu  qui  commence  à  être  animé  , 
Vame  n'a  pas  encore  l'entier  &  par^t  exercice  de 
fes  fondions  ;  comme  elle  l'aura  ,  quand  fon  corps 
aura  acquis  toute  la  perfeâipn  de  (on  organifation* 
La  raifpn  ç^  eft  que  dans  la  brute ,  ainu  que  dans 
l!homme  ,  les  fondions  de  l'ame  paroiiTent  être  Aé^ 
pendantes  du  jeu  plus  ou  moins  libre  &  plus  ou 
moins  parfait  des  organes  auxquels  elle  eft  unie, 
(1061  6c  1308)..  . 

V^«  Il  eft  certain  quç  dans  les  brutes ,  ainii  que 
dans  rhomme,  l'aliérarion  de  l'prganifatîon  effen^ 
tielle  »  donntf  lieu  à  la  féparation  de  la  fubftance  qui 
anime ,  &  de  la  fubft^cç  q^i  çft  mm^*  X>^k  >  la 
piort  de  rindividUf 

Mais  j  w  tem$  où  la  brute  cefle  de  vivf ç  s  que 
devient  la  fubitaiiiice  immatçriellç  ^  h  fubfi^nçôfenjiblô 
^  non  Wfii^Sl^}^y$^  qui  çll^  4tpit  animée  ?,  JOeux 
opinions  partaient  à  cet  égard  le  monde  philofor 
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phe.  Selon  la  prémlefe,  qui  eft  la  plus  gën(Srâïement 
adoptée,  cette  ame  eft  à  Tinllant  anéantie  par  TAii- 
teur  de  là  Nature^  comme  n'ayant  plus  aucune  fin  à 
remplit  ;  félon  la  féconde ,  qui  eft  une  brancTie  miti- 
gée du  fyftême  de  la  Métempfyccfe  ,  cette  ame  eft 
confervee  par  le  même  Auteur  de  là  Nature ,  pouf 
animer  fuccèflivement  d'autres  individus  de  la  même 
cfpece.  (i}04), 

TROISIEME    SECTION. 

Accroissement  et  DipÉftissEMENT  du  Corps 
animal  ;   ET  Loix  de  la  Nature  a  cet 

ÉGARD. 

1346.  Observation.  W  0\/s  allons  fermîneîr 
toute  la  théorie  de  tAme ,  de  TAme  Humaine  &  de 
TAme  des  Brutes  ,  par  quelques  obféf  Valions  &  paV 
quelques  réflexions  fût  râCcfoiffemeht  &  fur'  le  dé- 
périffement  du  corps  Ofganifé  qu^elles  animent  Tune 
&  l'autre. 

0$  obfetvatiotts  &  des  réflexions  auront  pli» 
fpccialement  &  plus  direûement  pour  objet ,  c^ 
corps  organifé  que  la  Nature  a  donné  pour  domï**  - 
elle  à  TAme  humaine.  Il  fera  facile  d*en  faire  une 
application  générale ,  avec  les  réftriôiôfis  &les  mo- 
dihcations^convenables  ,  aux  diflfereiïtés  efpeces  de 
corps  organifés ,  qui  fervent  de  gîtè^  à  TAme  des 
hrutes. 

ÈtAt    b*ACCtiaîSS£MàNT. 

1347.  OôSERVATto<4.  Le  Corps  «nimal  a  un  état 
d^accroiffement,  qui  mérite  Tattentiott  d'un  Phite- 
fophe.  n  confte  pat-  l'expérience,  ert  fixant  ici  prin-^ 
cïpalemeiit  notre  attention  fitf  l'e<j[)we  huitaine. 
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fibres,  fesmufdesi  fes  yifceres,  tous  Tes  organes^ 
toute  fa  fubftance. 

La  réfiftance  des  membres  au  développement^ 
croît  en  plus  grande  proportion  ;  que  ne  croît  de 
fon  côté  ^  la  force  expanfive  du  cœur  »  qui  eft  la 
première  &'  la  priilcipale  Caufe  de  ce  développe- 
ment* Delà ,  dans  l'Enfant  y  un  accf oifiefrient  qui 
diminue  de  plus  en  plus  i  depuis  le  tems  de  la  naif- 
ftnce  jufqii'au  tems  de  la  puberté* 

IIF.  Quaiid  l'Enfant  eft  devenu  Puhn  :  la  fur- 
abondancTe  de  Aies  nourriciers ,  quelle  qu'en  foit  la 
caufe  ,  accumulée  dans  le  fang  6i  dans  les  humeurs  5 
étend  &  développe  avec  violence  i  tous  les  conduits 
qui  doivent  lui  donner  paiTagé  ;  fe  fige  &  fe  coagule 
en  partie,  fucceffivement  &  affez  rapidenient^  danj 
les  interflices  qu'a  formée  Textenuon  forcée  dt$ 
yeines^  des  artères^  des  fibres,  des  membranes^ 
des  mufcles  ,  des  chairs  5  de  tous  les  membres*- 

La  force  d'eJrpânfion ,  réfultante  &  de  raâion  du 
cœur  &  de  Taâion  des  fucs  nourriciers  furabon- 
dans  ,  fe  trouve  pendant  un  tems ,  dant  vÈn  plus 
grand  rapport  /  que  la  force  d'adhéfion  ou  de  réfif-i 
tance  ^  que  lui  oppofent  les  membres.  Par  cette  fu* 
périorité  pafTagere  de  ta  première  force  fur' la  fé- 
conde, la  natui*e  matérielle  de  llnefevidu  pubère, 
eft  portée  dans  peit  de  tems  ,  à  vea  état  d'aecroiffe- 
snent  &  de  développement  :  oh  la  foret  expanfive  d\i 
cœur ,  dû  fang ,  des  himieurs ,  n'a  plus  d'excès  &  de 
£ipériorité  fur  Xz^fofce  réfifiante  des  membres;  lef- 
cuels ,  en  s'aggf  andiifant ,  s'affermiffent  &  ie'  éon^ 
1  olident  de  plus  en  plus ,  d'un  jour  à  l'autre. 

IV^.  Cet  état  d'éaiiilîbre ,  entre  Ta  f<yrcê  d^e^epan- 
fion  &  la  force  d'adhéfion ,  fubfifte  jplûls  ou  Aïoins 
parfaitement-  :  tant  que  la  première,  force  cônferve 
Ion  rapport  (Tegatiti  avec  la  fécondé*. 
.    Mais  ^  comme  la  réfiftance  des  membres  ;va  tou^^ 

jours 
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{ours  en  erdiflant ,  depuis  la  naiflance  iufqu'à  là 
VieilleiTe  ;  6c  que  la  force  aâiVe  du  cœur  ^  du  fang  | 
des  humeurs^  ceffe  de  croître  dans  rhômme 5  àTâgé 
^e  trente  ou  quarante  ans  ^  pour  aller  enfuite  tou* 
jours  eh  décroilTant  &  en  diminuant,  à  niefure  qu'il 
approche  dé  plus  en  plus  dé  la  vieilleiTe  :  de  te  dé' 
faut  d^équilibre^  doit  réfulte^  enfin  le  dépériflement 
&  ia  deUrUâion  de  laniachine  a&imale  ;  comme  noui 
allons  bientôt  Texpliquen 

Périodes  fixes  ^   h  an  s  là  fokHJfiàif 
DV  Pœtusi 

1349.  OBSÊRvAvôf^i  Nous  âV&nS  traita  aflei  àtl 
long ,  dans  le  fécond  volume  de  notre  Phyfique  ^  dii 
grand  phénomène  de  la  RtproduSien  des  êtres  vivans  ^ 
dans  les  efpeced  Vivipai^éâ  &  dans  les  efpeces  ovipares^ 
Là^  nousfivons  fait  yoir  que  céttd  téproduâion  dfes 
ètrés  vivails  4  ainfi  que  eelle  des  êtres  amplement  vé« 
gétaris  j  eft  encore  &  fera  vràifemblàblémeht  tavL^ 
Jours  poui'  l*efprit  humain  ^  tin  phénomène  iiieif^ 
plicable  ^  un  myftere  impénétrable  ;  &£  que  toute  là 
fagacité  humaine  ^  èh  s'élevant  peut-^tre  jufqu'à  deé 
probabilfés  en  te  genre  ^  fie  peut  guère  efperer  dd 
parvenir  jamais  à  arrachef  f^leinement  à  la  Naturel. 
Je  voile  dont  elle  fe  couvre  &  le  fecret  qu'élite  s^obf* 
tine  à  cacher  à  cet  égard»  Nous  nous  bornerôiis  Ici  ^ 
eh  fuppqfant  ta  primitive  exifteiiçé  du  Fœtuâ  dans 
la  matrice  ou  dans  Tœuf  de  fon  efpece^  à  examineif 
fi  la  Période  de  fà  formation  càfnplute^  dans  fa  prifdit 

Î>rimitive  ,  avant  qu'il  voie  le  jour  ^  eft  Variable  oii 
ft  variable  dans  Une  mêrte  efpece; 

I®,  Les  obfervatidns  confiantes  de  tous  îeS  Natit-» 
tâliftes  i  depiiis  le  fiecle  d'Hippocrate  &  d'Ariftot«^ 
fufqu'à  notre  fiecle ,  nGTus  apprennent  unanimemc^hf 
4|ue  dans  toutes  /ev  Efpecis  vivipares  de  brutes^  le  terni 
de  U  gejlation  eft  fixe  &  invariable  :  en  felle  forHf 
T0mnir  Hb 
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qu'étant  donné  le  jour  de  la  fécondation  de  cha* 
<jue  efpece  de  brutes  vivipares,  on  peut  déterminer 
le  tems  précis  ^  à  très-peu  près ,  oii  fera  arrivé  à 
£à  complette  formation ,  le  Foetus  qui  doit  en  réful* 
ter*  Ce  tems  précis  de  la  geftation ,  eft  réglé  &  fixé 
jar  la  Nature ,  à  onze  mois  ^  pour  les  jumens  & 
>our  les  âneffes  }  à  neuf  mois ,  pour  les  vaches  ;  à 
luit  mois  4  pout  les  biches  ;  à  cinq  mois  5  pour  les 
brebis  êi  pour  les  chèvres  ;  à  foixante  jours ,  pour 
es  chiennes  ;  â'  trente  jours,  pour  lés  hazes  &  pour 
les  lapines  )  &  ainfi  du  refte^ 

La  formation  complette  du  f^^tUii ,  chez  toutes  les 
brutes  vivipares  ^  eft  donc  fôumife  à  une  période 
fixe  &  invariable ,  que  la  Nature  a  décernée  &  éta- 
blie ,  &C  qui  ne  foufFre  jamais  d'exception  dans  lô 
cours  naturel  des  chofes.  Le  Fœtus  peut  n^tre  avant 
le  tems  marqué  par  la  Nature.  Mais  alors  il  n^a  pas 
Mtôte  atteint  fa  complette  formation  ;  &  cette 
naiffance  précoce  eft  occaiionnée  par  des  caufes  acci- 
dentelles qui  ont  dérangé  l^ofdre  naturel  de  fa  naif^ 
fance.  Le,  Fœtus  peut  aum  être  retenu  dans  le  fein  de 
la  mère ,  par  des  caufes  accidentelles  j  au -^  delà  dii 
terme  marcJUé  par  la  Nature*  Mais  alors  cette  naif^ 
fanct  'tatiivt  eft  nuifible  &  funefte  ^  ou  au  Fœtus  ^ 
OU  à  la  Mère  5  ou  à  l^un  &  à  l'autre  à  la  fois. 

Ce  tems  de  la  geftation ,  fixé  &  déterminé  par  la 
Nature^  dans  chaque  efpece  de  brutes ,  eft  indépen-* 
dant  de  toutes  les  variations  que  peut  fouffrir  leur 
efpece  i  foit  du  côté  du  clicriat  plus  ou  moins  chaud  j 
foit  du  côté  de  la  conftitution  plus  ou  moins  vigou-^ 
reufe  %  foit  du  côté  des  alimens  plus  ou  mcdns  favo^ 
fables.  Dans  la  zone  torride  &  dans  la  zpné  glaciale  ^ 
le  tems  de  la  geftation  eft  précifément  le  même  ^ 
pour  toutes  les  mêmes  efpeces  vivipares  qui  habi- 
tent- ces  deux  contrées  ;  dont  1«  température  eft  â 
difFérente^  &  dont  \%%  prodmôions  végétales  ^  qui 


ront  la  nourriture  dé  la  plupart  des  efpeceâ  de  bruâ 
•tes ,  ne  le  foilt  guère  nioins.  Dan^  Une  bich)e  fainé 
&  viçoureufei  le  Fœius  n'eft  pas  plus  rapidement 
forme  ^  que  daiis  une  biche  infirme  &  teniguiflatite} 
Se  fouvent'le  foetus  de  la  première  eft  foible  &  lânw 
guiffant  y  tandis  que  celui  de  là  dernière  eft  (Bkn  9t 
Vigoureux;.  Onpçut dite  la mâme chofe ^  des mttH 
iefpeces  de  brutes;-.  i       ;        ' 

La  raîfon  eii  eil^  que  le  Foetus  i  dans  le  ifem  vÂii. 
terneU  ^  fes  JFonâiôns  animales  &  vitales^  aflez  iil^ 
dépendantes  de  celles  de  la  mère;  Logé  dans  le  |ila^ 
centa,.quî  fàitcdmme  partie  de  lui>-nfênie  ^  il  a  fei 
organes  9  fon  fang  ^  fes  humeurs  ^  fes  niouvemens  «i 
propre  ;  &  il  ne  tire  de  fa  mère  ;  qu'une  liqitetté 
nourricière  ;;  qu'il  fucce  aflez  yraifemblablement  6t 
par  le  nombril  &  par  la  boUche  &  par  fes. pores  ab^ 
ibrbans  :  femblable  ^  dit  Un  moderne  Naturalise  (*)  j^ 
ô  une  plante  parafite  ^  qui  potn-roit  détruiife  telle 
d'où  il  tire  fa  fubftance  i  fan^  que  fa  végétatiSn  paf«» 
ticuliere  en  foUfFrîi.  Le  fein  nîaternel  lui  fournit  Utt 
afyle  convenable  à  fon  efpece,  une  chaleur  uniforihe^ 
&  aflbrtie  à  fon  développement  9  ime  fubftancë 
nourricière  y  analogue  à  fa  nature.  Les  Loix  immua^, 
bits  de  rEconomie  animale ,  opetent  en  lui  tout  lé 
refle  ;  &  rendent  fon  état  àfiez  indépendant  dé  ce^ 
A\n  de  la  mete  ^  tant  que  l'état  du  la  nidriierè  d^êtrd 
de  la  mère ,  n'altère  point  Técononiie  propre  de  ^ 
végétation  partictdiere. 

Au  bout  du  tenis  marqué  par  ia  Nature;  paf  eicittié^ 
pis ,  au  bout  de  huit  mois  pour  les  biches,  &  dé 
cinq  mois  pour  les  brebis  :  le  Fœtus  eft  expu^  de  fâ 
priton  naturelle  ^  non  par  fon  propre  poids  ,  qui  ti$ 

(*)  M.  Louis ^  célèbre  Chirurgien,  dans  fon  beau  Mt^ 
moin  fur  Us  naiffanecs  tardives  ^  duquel  nous  empruntons 
KÎ  quelques  idèe^i 

H  h  iji 
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iieroit  pas  fuffifant  pour  forcer  &  pour  vaincre  les 
obftades  qui  l'y  retiennent  ;  non  par  fon  aâion  pror 
pre  ,  puifqu'uD  fœtus  mort  en  fort  ainfi  qu'un  fœ- 
tus vivant  ;  non  pat  un  défaut  d'ultérieure  extenfi^ 
bilité  dans  la  matrice ,  qui  feroit  fouvent  capable  de 
contenir  un  double  fœtus  5  lorfqu.'eUe  n'en  a  qu'un 
&  qu'elle  s>n  débarraffe  :  mais  par  l'aâion  même 
de  la  matrice  qui  ^  extrêmement  irritable  »  fe  con«* 
traâe  naturellement  avec  la  plus  grande  force  ,  au 
tems  oii  le  fœtus  eft  parvenu  à  fa  maturité  ;  &  qui , 

Ear  cette  violente  cojatraâion  f  quelle  qu'en  foie 
L  caufe  patticuliere ,  fe  délivre  d'un  fiirdeau  auquel 
elle  cefle  d'être  néceffaire  ou  utile« 

II^<  Il  eft  finguiier  que  les  Naturaliftes  »  en  re- 
Connoiflant  unanimement  que  la  formation  du  fœtus 
eu  foiuniffifà  A^Loixfixti  &  invariables  dans  toutes 
,  les  efpeces  vivipares  de  brutes ,  aient  admis  pendant 
£long«>tems  ^  fans  ties  preuves  décifives  &  péremp«> 
toires^  un  Ordit  de  chafes  tout  difircntj  pour  la  for- 
mation du  foetus-  humain. 

Poiu-quoi  la  Nature  »  qui  a  établi  des  loix  fixes  8c 
invariables  de  geftation  pour  chaque  efpecede  brutes^ 
n'auroit-elle  pas  établi  des  Loix  fixes  &  invariables  de 
groffeffe  pour  les  femmes  :  ou  pourquoi  la  Nature  , 
^ui  ne  déroge  jamais  à  fes  loix  dans  la  réproduc* 
tion  des  brutes  ,  y  dérogeroit-elle  dans  ta  répro* 
duâion  de  l'efpece  humaine? 

1 3  50.  Remarque,  Le  célèbre  Hypocrate,  en  trai- 
tant des  limites  d^un  accouchement  naturel  y  étendit 
ceslùjwtes  depuis  182  jufqu*ài8ô  jours  i  c'eft-â-direi, 
depifll  fix  mois  jufqu'à  neuf  mois  &  dix  jours.  Arif- 
tôte ,  féduit  par  Tautorité  d'Hypocrafe  9  s^en  rap- 
porta aveuglement  à  l'obfervation  &  à  la  dédfîon  de 
cet  oracle  de  la  Médecine  ;  &  en  adoptant  cette  fa« 
;(on  de  voir  &  de  penfer ,  il  en  £t  comme  un  Dopnc 
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jfAUofopkique ,  fur  lequel ,  pendant  dix-huit  ou  vingt 
fiecles  ,  on  ne  penfa  pas  même  à  former  des  doutes* 

P.  En  attribuant  ainfi,  d'après  Hypocrate,  une 
Période  varifibU  à  la  formation  du  KEtus  humain  ; 
Ariftote  donna  pour  raifon  phyiique  de  ce  phénon 
mené ,  de  cette  dérogation  à  la  marche  commime 
de  la  Nature^  Tinégalité  de  force  &  de  vigueur  , 
qui  fe  trouve  dans  la  conftitution  &  dans  le  tempe-, 
renient  des  différentes  mères  :  inégalité  qui  fouf- 
trait  9  dit*il>  Tefpece  humaine ,  aux  loix  fixes  &  in- 
variables de  geftation  ,  auxquelles. font  imiverfelle«« 
ment  foimiifes  les  différentes  efpeces  de  brutes. 

Comme  s'il  y  avoir  moins  d'inégalité  de  force  & 
de  vigueur  ,  dansies  différentes  efpeces  de  brutes^ 
<]ue  dans  Tefpece  humaine  :  ou  comme  fi  une  telle 
inégalité  de  force  &:  de  vigueur  ^  devoir  ou  pou- 
voir changer  Tordre  &  la  marche  de  la  Nature ,  dans 
un  Sujet  qui  en  eft  indépendant  ;  &  qui  en  ed  indé- 
pendant dans  Teipece  humaine  9  ainfi  que  dans  les 
différentes  efpeces  de  brutes  vivipares  ! 

U?.  Les  modernes  NaturaMes ,  plus  éclairés  fur. 
Tordre  &  fur  la  marche  de  la  Nature  ,  en  abandon- 
nant l'opinion  d'Ariftote,  &  en  admettant  des  Loix 
fixes  &  invariables  pour  la  formation  du  Fœtus  hu- 
main ,  ainfi  que  pour  la  formation  du  Foetus  des  dif* 
férentes  efpeces  de  brutes  vivipares  ,  ont  reconnu  : 

Que  cette  formation  complate  du  Fmus  humain  , 
exige  invariablement,  chez  toutes  les  différentes  Ra- 
ces de  Tefpece  raîfonnable,  foit  dans  les  zones  torri- 
des,  foit  dans  les  zones  glaciales ,  foii  dans  les  zor 
nés  tempérées ,  dans  l'ancien  ainfi  que  dans  le  nou- 
veau continent,  une  période  d'environ  neuf  mois 
complets  ;  fans  que  la  Nature  s'écarte  jamais  notable-, 
ment  de  ce  terme  : 

Qu'un  enfant  peut  naître  avant  ce  terme  de  neuf 
«ois,  parce  que  des  caufcs  accidentelles  peuvent 
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IkxpuKer  du  fein  maternel,  avant  qu'il  y  fpit  par- 
venu à  fa  complette  for^ii?ition  ;  &  qu'à  rage  de  fept 
«lois  »  fes  orgHnçs  fpnt  déjà  afliez  bien  formés  ^  pour 
feiflier  efpé^rer  qu'il  viyw ,  ainfi  que  le  prouve  l'^x- 
bçrience  : 

^  Maisqu*i?n  enfant  ne  pe\it  (éjourner  notablement 
^»delà  de  neuf  mois  dans  le  fein  maternel  ^  fans  ufi 
IFonçour;  de  caufes  accidentelles  qui  Vy  retiennent 
forcément ,  &  qui ,  en  l'y  retenant  ainn  ,^  l'y  Éaffcnt 
infailliblement  périr  i  &  que  tout  ce  que  rappor- 
^n%  les  hifloires,  anciennes  oi;  modernes  ,  au  fujet 
^e  certaines  naifiances  tardives  de  onze  ou  de 
^Ouzç  mois,  n'eil  qu'iuie  çhiniérique  dépendance 
yu  une  abfurde  application  de  l*errevM:  répandue  par 
^  '"  '     tée 

ilèi 
^  ^  où  f^orifée  pa?  1^  Içgiili 

1351.  ObîECTIQN,  Les  Loi^  de  la  Namrt  •  font-? 
elles  toviiours  &  univérfellement  ,*auffi  fixes  &  auffi 
invariables  qu'on  le  fuppofe  ?  Combien  de  yariation^ 
ne  fouffrént-elles  pas,  ces  prétendues  loix  inyaria^^ 
t>les  de  la  Nature  ^  &  dans  le  règne  animal ,  &  dans 
le  regtie)  végétal  ?  Ou  plutôt,  ne  prend- on  pas  quel-* 
i^uefois  pour  Loîx  de  la  Nature,  des  phénomènes  par^ 
^culiers,  qui  ne  méritent  aucwement  ce  titre  Ôç  ce 
:pom  ?       * 

Par  exemple  ,  pourquoi  veut-on  8c  fur  quel  fon-. 
^çment  prétçnd-on  qu'il  y  ait  une  Période  fixe  ^  dc^ 
ttrmincc  pour  la  naiffiance  des  divers  individus  de  l^f- 
*|)eçe  humaine  :  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  femblable 
période,  pour  leur  puberté ,  pour  leur  ^e  mur  , 
pour  leur  vieilleffeî.  Enturop?,  les  pilles  ne  font 
nubiles,  que  vers  Fâee  de  treize  ansj  &  elles  font 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  vingt  cinq.  En  Arabie  j^ 
&  ^^is  ime  foule  d'^utr^s  contrées  méridionales  ^ 
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elles  font  nubiles  à  Tâge  de  huit  Qu  iieyf  ansj  6ç  à 
vingt-cinq ,  elles  font  vieilles. 

De  même ,  pourquoi  faut^il  qu'il  y  ait  un  tems 
fixe  ôf  détertpiné  pour  le  développement  &  pour  I4 
formation  du  Fœtus  humain  :  tandis  qu'il  n*y  a  pas 
de  tems  fixe  &  déterminé  pour  le  développement  & 
pour  la  formation  des  diifcrens  germes  des  plantes, 
dans  le  fein  de  la  terre  ?  Dans  les  pays  froids  on 
feme  plutôt ,  &  on  moiffonne  plus  tard  ^  que  d^ns 
les  pays  chauds.  P^s  un  même  climat  èc  dans  une 
même  terre ,  le  germe  du  grain  de  bled ,  de  l'oi- 
gnon de  tulippe ,  de  la  patte  de  renoncule ,  &  ainfi 
du  fçfte  ,  fe  développe  tantôt  en  plus  &  tantôt  en 
moins  de  tems  :  félon  la  différence  des  circonftarices 
plus  ou  moins  favorables  ,  qui  accélèrent  ou  qui  ref^ 
fardent  ce  développement.  Pourquoi  ne  pourra*t-H 
pas  arriver  Quelque  chofe  de  femblaWe ,  9\i  çermç 
d'où  doit  réiulter  un  corps  animal } 

RÉPONSE.  Il  eft  certfi^in  cpCUy  Ot  dt^  la  Nature^ 
des  Loi^  fixes  &  inyanahùs  :  puifque  l'exiftence  de  ces 
\o\x  fixes  &  invariables  »  nous  eft  artefiée  &  confia* 
|ée  y  ainfi  quç  celle  des  corps  ^  par  toute  Tautorité 
de  l'expérience  &  de  l'obfervation  j  par  toute  l'au- 
torité de  irréfragable  témoignage  des  fens,  (çpa.). 

P.  Une  loi  de  la  Nature  ne  foufFre  guçunç  vari*; 
tion  dans  {^s  effets  \  qugnd  rien  n'en  empêche  l'in- 
fluence &  l'aôion.  Mais  fam^^  W^  ioi'  ^  ^  Nature^ 
efi  contrariée  par  um  dmre,!fii:  de  la  Na^rej  &  alor$ 
f  effet  de  ces  deû^  toix  ^^  U  r^uUat  de  leur  cqnjUt. 

Par  exemple  %  il  exifle  unç  Loi  d^  ff-^itation^  en 
venu  de  laqueUç  une  bo^ibe  lend  toujours  vers  1^ 
centre  de.  la  terre  ;  &  un^  Loi  impulfioif ,  en  vertu 
de  laquelle  la  même  bombe ,  placée  dans  un  mortier 
perpendiculaire  à  ITiprizon  »  doit  être  élancée  verss. 
Iç  ïénîth.>.|>arl'^<s^de  U.poudrç  enftammée^  \Sl 
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mouvement  de  cette  bombe ,  eft  le  réfultat  ou  le 
fruit  4e  c(5s  deux  loix  de  la  Nature  ,  qui  font  fixes 
&  invariables  en  elles»mêmes  ;  mais  qui  fe  contra^ 
rient  Tune  l'autre  >  pendant  tout  le  tems  oîi  la  bombe 
V'^Ieve  y  &(,  s'éloigne  du  centre  de  la  tçrre, 

11^,  Piiifquç  la  Nature  fe  montre  réglée  »  conf- 
tapte  »  foumife  ^  des  loix  fixes  &  invariable^ ,  dans 
fo\is  les  grande  phénomènes  qu'elle  expofe  à  nos  ob* 
îTervatiops  «  ô(  en  particulier  dans  le  phénomène  de 
la  reproduction  de  toutes  les  efpeçe$  de  brutes  yivi» 
|>arç5  ;  pourquoi  feroit^eÙe  ainfi  contraire  à  elle- 
même  ,  dans  la  reproduûion  de  Tefpece  humaine  ? 

On  ne  fauroit  apporter  aucune  raifon  quelcon- 
que,  qui  prouve  direâçment  ou  indireâemçnt  q\xç 
}a  marche  de  la  Nature  pui^e  ou  doive  être  moin; 
linifQrmç  6(  moins  régulière ,  dans  la  formation  du 
JFœtus  humain  ;  que  dans  la  formation  du  fqçtus  de$ 
différentes  efpeces  de  brutes  vivipares.  Et  puifque 
l'expérience  démontre  que  la  formation  de  celui«*ci  » 
dans  une  même  efpece  quelconque,  eft  foumife  à 
^es  Ipix  fixes  :  quelles  preuves  décifives  &  triom-- 
phantes  ne  faudroit-il  pas ,  pour  foumettrç  la  forma*- 
-pon  de  celui-là,  à  des  loix  variables) 

Ainfi  ,  ia  formation  de  f  Enfant ,  dans  U  fda  dt  fa 
*fnert  9  iff&  doit  être  aJfu/ettU  à  des  loix  in^ariabUs  ,  à 
T(tne^0dc  fixt  &  déterminée  y  autant  que  la  forma* 
tion  du  Faon ,  dans  le  f^in  de  la  biche  ;  autant  que  la 
formation  de  l'Agneau ,  dans  le  fein  de  la  brebis  ;  fi( 
pinfi  du  refle  s  par  la  raifôn  que  les  loix  de  la  repro^ 
duftioh  animale ,  font  &  doivent  être  aufii  immua* 
blés  que  ta  Nature  elle-même  ;  &  que  ces  Icfix  de  la 
rçproduâfon  animale,  ne  font  pas  plus  contrariées 
d^s  Pefeecç  humainç ,  que  dans  les  bnitçs  vivU 
|)ares."" 

III^.  //  ny  a  pas  de  fir^kde  fixe  &  dkmninéc  ^ 
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mûr^  pour  la  vîeilUjfc  :  parce  que  ces  divers  états  dé- 
pendent en  grande  partie ,  d'une  infinité  de  caufes 
extrinfeaues  &  accidentelles ,  qui  agîflent  immédia- 
tement iur  l'individu  ;  &  qui  accélèrent  en  lui  & 
pour  lui  dans  un  climat  »  ce  qu'elles  retardent  dans 
l'autre. 

Un  climat  plus  ou  moins  chaud  ^  uae  atmofphere 
plus  ou  oioins  favorable  à  l'économie  animale  y  des 
alimens  plus  ou  moins  falubres ,  plus  ou  moins  ac- 
tifs y  plus  ou  moins  éleôrifans ,  plus  ou  moins  pro- 
pres a  développer  ou  à  ufer  les  organes ,  peuvent 
opérer  une  très-grande  diverfité  de  phénomènes, 
dans  l'Efpece  humaine  ;  depuis  Tenfance  jufqù'à  la 
vieilleffe. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  le  Fœtus  hu- 
main ,  dans  le  fein  maternel.  Là,  borné  à  végéter, 
&  jouiiTant  d'une  température  toujours  uniforme  , 
en  été  comme  en  hiver ,  en  Laponie  ainiî  qu'en  Ara- 
bie ;  il  eâ  indépendant  de  toutes  les  variations  qui 
peuvent  avoir  lieu  au-dehors ,  &  qui  n'ont  aucune 

{)rjfe  fur  lui.  Là  ,  ainfi  cjue  le  germe  de  l'œuf  fous 
a  poule  qui  le  couvre  ,  il  a  ion  ordre  de  chofes  à 
part  ;  &  îl  n'a  befoin ,  pour  fa  végétation ,  que  d'un 
certain  degré  de  chaleur  animale  ,  qui  eft  toujours 
fenfiblement  le  môme  dans  l'efpece  humaine ,  en 
quelque  climat  que  ce  foit  ;  &  d'4une  liqueur  nourri-* 
cicre  qui ,  déjà  élanorée  &  décompoféç  dans  les  mou- 
les &  dans  les  alambics  naturels  de  la  mère  ,  &  s'é- 
laborant  &  fe  décompofant  dç  nouveau  dans  les  mou- 
les &  dans  les  alambics  naturels  du  Fœtus ,  ne  re- 
tient que  fort  peu  de  ces  variétés  accidentelles  que 
peut  avoir  données  aux  fubftances  d'oii  elle  dérive  , 
fa  différence  du  fol  ^  du  climat  c^i  les  ont  fait 
naître. 

JV^.  S'il  y  a  quelque  différence  réelle  dans  l'ef- 
pece humaine  ^  enire*une  mcre  fie  une  autre  mère 
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^  regard  du  degré  de  chaleur  animale  ^  &  à  I*égar4 
de  la  qiialîté  du  fuc  nourricier ,  d'où  dçpend  la  for- 
mation du  fœtus  :  on  peut  affurer  que  cette  diffé- 
rence n'eA  pas  afiiez  conQdérable  pour  faire  varier 
notablement  le  tems  marqué  par  la  Nature,  pour 
cette  formation  du  fœtus.  Car ,  pulfqueîcette  inéga- 
lité de  temsj  eft  renfermée  dans  des  limites  très- 
étroites  ,  chez  toutes  Içs  cfpeces  de  brutes  ;  pour? 
quoi  ne  le  fçrpit>-elle  pas  qe  même ,  chez  î'efpece 
humaine? 

V^^  Dans  la  reprodudion  des  diffilrmus  efpeca  Js 
hrtucs  ovipare ,  la  Naturç  fuit  auffi  4^s  loîx  fixes  & 
invariables  j  &  l'expérience  nous  attefte  ôf  nous  ap- 
prend que  là  formation  du  foetus  exige  environ  quar 
tre  femaine;  d^incubacion,  pour  Tœuf  de  la  dinde  \ 
vingt  ou  vingt-un  jours  «  pour  l'œi^f  de  la  poule  ;  en-* 
viron  4ou?^e  jpurs ,  pour  Tœuf  du  ferin  \  &c  ânû  4u 

Quoique  les  loîx  de  la  Nature  foîenr  inçompara^ 
blement  plus  contrariées  par  les  caufes  extérieures  & 
|icciden(eUes  ,  dans  la  formation  du  Fœtus  des  efpeçt^ 
ovipares ,  que  dans  la  formation  dû  Fottus  it  Céfpeu 
humaine  ;  il  eft  certain  que  la  différence ,  entre  le 
tems  le  plus  long  Se  le  tems  le  plus  court  de  la  çom- 
plette  formation  de  celui-là ,  dans  une  même  efpece 
quelconque ,  eft  fort  peu  confidérable.  Pourquoi 
cette  diff^repce  de  tems ,  feroit-elle  auffi  confidera^ 
ble  qu'on  a  voulu  rirpàçiner  ^  dc^ns  Ut  complette 
jformatiôn  de  celui-ci } 

VP.  l<a  végàation  d^s  Pluinies ,  dans  ce  qui  con- 
cerne le  développement  primitif  de  leurs  germes^ 
çft  foumife  au^Ii  fans  doute ,  à  des  loix  fixes  &  in- 
variables :  qui  opèrent  toujours  de  la  même  manière  ^ 
quand  elles  ne  font  pas  diverfement  favorifées  ou 
contrariées  par  d'autres  loix  de  la  Nature. 
:  ^ais  ccttç  v^étatioa  dçsjj^lantes  ^^  dans  Iç  dqve^ 


FQRMAfiON  pu  Corps  animal        491 

^■■."  ■"  _ •■ ■ 

loppenient  primitif  de  leurs  germes ,  eft  comme  in-i 
finiii^ent  dépendante  &c  du  différent'  degré  de  cHa<s 
leur  qui  les  ^ffeâe  9  &  du  différent  degré  d'humidité 
qui  les  pénètre ,  &  de  la  différente  qualité  du  fol  qui 
leur  fert  comoie  de  matrice  9  &C  d'une  foule  d'autre^ 
caufes  accidentelles ,  qui  ont  une  prife  immédiate 
fur  elles ,  qui  fayorifent  &  accélèrent  leur  végéta-t 
tion  dans  un  tems  &  dans  un  lieu ,  6c  qui  dans  uq 
siutre  lieu  &  dans  un  autre  tems  la  contrarient  &  la 
retardent  :  ce  qui  n'a  point  Ueu  de  même ,  a^nfi  que 
nous  l'avons  expliqué ,  dans  la  végétation  du  fœtus 
animal ,  du  moins  dans  les  efpeces  vivipares. 

Ainû  f  il  ny  a  aucune  induâion  à  tirer  ^  du  </^n 
Vtlopptmtnî  du  gtrrM  des  Planus^ZM  développement 
4u  Fœtus  animal  \  fur-tout  dans  Tefpece  humaine  ^ 
&  dans  les  différentes  efpeces  de  brutes  vivipares^ 

VU^.  La  raifon  I9  plus  unpofante  fur  laquelle  on 
puifle  fe  fonder  pour  affigner  une  Période  variable  à  la 
/ormoûon  du  Fœtus  humain  »  dans  le  fein  maternel  3 
ç'eft  qu'en  différens  tems  &  en  xlifférens  lieuif ,  les 
Puiffances  légiilatrices  ont  Quelquefois  regardé 
çonune  légitimes ,  des  enfans  nés  onze  ou  dpuze  01^ 
quinze  mois  après  la  mon  de  leurs  pères, 

M^is  les  Puiffances  légiAatrices  »  en  donnât  lé^ 
gaiement  une  légitimité  .civile,  ne  donnent  pas  une 
légitimité  naturelle.  S'il  dépenoi  d'elles  d'expliquer  ^ 
d'interpréter ,  de  changer ,  comme  il  leur  plaît ,  les 
lovK  nationales  3  leur  pouvoir  ne  s'étend  pas  de 
inênie  fur  les  loix  de  la  Nature,  aui  fqnt  par-tçut 
immuables  &  invariables  comme  elle^ 

1351.  Remarque.  Le  Fœtus  humain  j,  dans  la 
fein  maternel ,  eft  fujet  à  contraâer  certaines  mar- 
ques accidentelles ,  que  Ton  nomme  Envies  ;  &  que 
le  préjugé  populaire  attribue  aveuglément  ^  certaines 
im^e%ns  çara^,^çifi^Ç$  de,  dçûr  ou  de  frayeur^  ^^^ 
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éprouvées  la  mère  9  pendant  fa  grofleife  :  quoi-^ 

Îi*elles  ne  foient  au  ronds ,  que  des  jeux  hizarres 
I  la  Nature ,  que  des  excromances  irrégulieres  &c 
informes ,  dans  lefquelles  rimagînation  étonnée  de 
la  mère  croit  voir- une  vraie  reflemblance  avec  tels 
&  tels  objets  particuliers  qu'elle  défigne  ;  &  dans  lef- 
cjuelles  un  obfervateur  phiWophe  ne  voit  jamais  riea 
de  femblable.  (  Phyf.  559). 

M  Comme  nos  Senfaiiens  ne  reflemblent  en  rien 
n  aux  objets  qui  les  caufent ,  dit  Tilluftre  de  Buffon: 
•#  il  eft  impoffible  que  le  defir  ,  la  frayeur ,  Thor- 
>»  reur  9  qu'aucune  paillon, en  un  mot , aucune  émo« 
»  lion  intérieure ,  puifle  produire  des  repréfenta- 
»  tions  réelles  de  ces  mêmes  objets.  (489  &  491)* 

M  Et  l'Enfant  étant  à  cet  égard,  auÀi  indépendant 
•»  de  la  mère  qui  le  porte ,  que  l'Œuf  l'eft  de  la 
H  poule  qui  le  couve  ;  ]e  croirai  tout  auili  volon- 
M  tiers  9  ou  tout  auifi  peu,  que  l'imagination  d'une 
è¥  poule  qui  voit  tordre  le  col  à  un  coq ,  produira 
w  dans  les  œufs  qu'elle  ne  fait  qu'échaufFer ,  des 
n  poulets  qui  auront  le  col  tordu  :  que  je  croirois 
I»  rhifioire  de  cette  femme  qui ,  ayant  vu  rompre 
u  les  membres  à  un  criminel ,  mit  au  monde  un  en- 
-»  fant  dont  les  membres  étoient  rompus. 

»  Mais  fuppofons  pour  un  inftant ,  que  ce  fait 
êè  foit  arrive.  Je  foutiendrai  toujours  que  Tima^i* 
M  nation  de  la  mère  n'a  pas  pu  produire  cet  effet, 
n  Car,,  quel  eft  l'effet  du  faififfement  &  de  l'hor- 
H  reur  î  Un  mouvement  intérieur  ,  une  convuliion , 
»  fi  Ton  veut ,  dans  le  corps  de  la  mère  :  qui  aura 
M  feçoué  ,  ébranlé  ,  comprimé  9  refferré ,  relâché, 
>>  agité  la  matrice.  Que  peut- il  réfulter  de  cette  agi- 
>>  ration?  Rien  de  fçmblable  âla  caufe.  Car, fi  cette 
»  agitation  eft  très- violente  :  on  conçoit  que  le 
n  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera ,  qui  le 
Vbkffera>  ou  qui  rendra  dinonhes  quelques-ane; 


Formation  uu  Corps  AmMxu       4y% 

Il  ■  ■     ■  I      , 

%  des  partiel  qui  auront  étc  frappées  arec  plus  de 
n  force  que  les  autres.  Mais  comihent  concevra-t-oii 
M  que  ce  mouvement  9  cette  commotion  communia 
n  quée  à  la  matiice  ^  putâe  produire  dan$  le  foetus; 
m  quelque  chofe  àefémblabU  à  la  penfic  de  la  mcrc  •: 
n  à  moms  que  dé  dire,  avec  Hàrvej,  que  la  ma« 
n  tricô  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées  ^  &  àt 
n  les  réalifer  fur  le  foetus  ? 

»f  Le  Fcetus  ni*a ,  comme  nous  Tavoiis  dit ,  rieti 
»  de  commun  avec  la  mère.  Ses  fonâions  en  foitt 
»  indépendantes  :  il  a  fes  organes  ^  fon  fang  ^  fes 
j»  mouvemens  ;  &  tout  Cela  lui  eu  propre  &  partie 
n  culier.  La  feule  chofe  qu'il  tire  de  la  mère  ,  eft 
f^  cette  liqueur  ou  lymphe  nourricière ,  que  filtre 
n  la  matrice.  Si  cette  lymphe  eft  altérée  ,  fi  elle  eft 
»  envenimée  du  virus  vénérien  :  l'enfant  devieitt 
n  malade;  &  on  peut  penfer  que  toutes  les  mala* 
n  dies  qui  viennent  du  vice  ou  de  l'akération  des 
»  humeurs ,  peuvent  fe  communiquer ,  de  la  mère 
m  au  f<ï5tus*(i349), 

M  On  fait  en  particulier  que  la  vérole  fe  commu'^ 
w  nique;  &  on  n'a  que  trop  d'exemples  d'enfans 
$^  qui  font ,  même  en  naiflam^  les  viâinjes  de  ladé^ 
n  bauche  de  leurs  parens*  Le  virus  vénérien  atta* 
n  que  les*  parties  les  plus  folides  des  os ,  &  il  paroâ: 
»  même  agir  avec  plus  de  force ,  &  fe  déterminer 
n  plus  abondamment ,  vers  Ces  parties  les  plus  fa- 
H  lides  9  qui  font  tôi^ours  celles  du  milieu  des  o^. 
9f  Car  on  fait  que  roflification  commence  par  cette 
n  partie  dw  milieu  ^  qui  fe  durcit  la  première ,  6c 
n  s'oflifie  long--tems  avant  les  extrémités  de  Tos.  Je 
j»  conçois  donc  que ,  û  l'enfant  dont  il  eft  queftion  , 
>>  a  été,  comme  il  eft  très  poftible  9  attaqué  de  cette 
n  maladie,dans  le  fein  de  fa  mère  ;  il  a  pu  le  faire  très^ 
n  naturellement  qu'il  fort  venu  au  monde  avec  les 
»  0$  roQipus  dans  leur  milieu  :  parce  qu'ils  l'auront 
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I»  en  effet  été  ^  dans  c^wS^  partie  p  par  le  virus  véf^ 
i^nérien; 

»  Le  Rachiti/m^.peiit  atifli  produii-e  le  mSmè  efFet.l 
1^  Il  y  a  ^  au  Cabinet  du  Roi  5  un  fquielette  d'enfant 
^rachitique  9  dont  les  os  des. bras  &  des  jambes, 
i^  ont  tous  des  calus  dans  le  jnilieu  de  leur  longueuc« 
0  ATinfpeâion  de  ce  fquelette^on  ne  peut  guère 
n  douter  que  cet  enfant  n^ait  eu  les  os  des  quatre 

#  membres  rompus  ^  dans  le  tems  quQ  la  mère  le 

#  pbrtôiU  Enûiite  les  09  :fQ  :  font  .réunis  9  &  ont 
h  formé  ces  caùis.  • .  •  * 

I»  Comme  il  eft  Couvent  qiielUôn  ^dans  le  monde  ^ 
h  de  ces  marques  des  titans  ;  &;  que:  dans  le  monde  ^ 
i»  les  raifons  générales  &  philofophiques  fdn^  moins 
>>  d'effet  qu'une  hiiloriette  z  il  ne  faut  pas  compter 

#  qu'on  puiffe  jamais  perfuader  aux  femmes,  que 
I»  les  marques  de  leurs  enfans.  n'ont  aucun  rapport 
^>  avec  les  envies  quelles  n^ont  pufatisfairt.  Cepen- 
é»  dant  ^  ne  pourroit^n  pas  leur  demandçî^  >  avant 
>»  la  naifiance  de  l'enfant ,  quelles  ont  été  les  envies 

#  qu'elles  n'ont  pu  fatis£aire;  &  quelles  feront  par 
n  cônféqueht ,  les  marques  que  leur  enfant  portera  l 
h  J'ai  fait  quelquefois  cette  queition  ;  &  j  ai  fâché 
h  les  gens ,  jfans  les  avoir  convaincus  ^; 

ÉTAT    Î>É     DÉpéRiSSEMÈift^ 

13153.  Observation.  Après  avojr  conçu  totÀ^ 
.ment  s  opère  l'accroiflement  ^  il  n'efl  pas  di&dle 
de  concevoir  comment  s'opère  le  dépériflement  : 
foit  dans  le  corps  humain ,  foit  dans  le  corps  des 
brutes.  Il  ne  faut  pour  cela^  que  faire  attention  aux 
.variations  de  rapport  5  qui  doivent  naturellement 
arriver  au  corps  animal  »  entre  la  foru  txpanSyt 
du  cœur ,  ou  de  ce  qui  en  tient  la  place  ;  &  la  p>îct 
/ejtfiante  des  membres.  (1348). 
.    te  corps  humain  va  nous  lervtr  d'exemple  génét 


yal  ei^  ce  genre  ;  &:  il  kta  aifé  .d'appliquer  ce  qu4 
hous  allons  en. dire  ^  avec  les  reftriâions  &  les  mo^ 
difications  convenables  i  au  corps  des  différentes 
efpeces  de  bnues* 

1^.  À  mefure  que  Tlndividu  Kumaià  àVàncê  eà 
ôge^uf-tout  depuis  qu'il  eft  parvenu  i  fon  entier' 
&  complet  accroiflement  ;  les  diffinrius  parafa  d$ 
fon  cotps  y  croiffcttt  fans  ctjft  ^  itun  jour  à  Cautn  ^ 
d^uru  annu  à  rature^  en  conjîfiiincc.  &  eh  roidturi 
ainii  oue  le  prouve  l'ejq>érience  »  &  que  doit  Vo^ 
pérer  la  nature  des  chofes* 

Dans  la  machine  animale  ^  eh  Vertu.  deS  Idix  éà 
la  gravitation ,  en  vertu  de  laôion  impuUive  dU 
fang  &  des  humeurs ,  en  vertu  dé  la  prefiion  &c  dé 
la  réaûion  des  inufcles  &  des  ntih  :  une  foule  d# 
petits  VaifTeaux  ,  s'altère  èc  fe  dénature  fans  Cefle  ; 
fe  change  infeniiblement  &  peu  à  peu  ^  en  toUt  au<^ 
tant  de  petites  fibres  impénétrables  aux  liquides  $  Sc 
en  fe  métamorphofant  ainfi  ^  fait  périr  une  partie 
falutaire  des  voies  imperceptibles  de  la  circulatioot 
ôc  de  la  nutrition*  , 

Les  divers  Liquides  ^  tels  que  le  c\ijU  y  la  i>iie  y  h 
fang  y  6t  ainfi  du  refte  y  en  devenant  de  jour  en 
îour  moiiis  ônâueux  &  moins  coulans»  contraâent 
plus  facilement  des  adhérences  nuifibles  ;  s*in(inuent 
avec  moins  d'aifance ,  dans  leurs  conduits  moins 
acceiliblès  &c  plus  réii{(âtis  ;  circulent  avec  plur 
d'effort  &c  avec  moins  dé  liberté. 

Cette  fubftance  membraneufe  ^  qu  on  HOitimé  fe 
Tiffu  cellulaire,  &  qui,  divifée  en  petites  cellules» 
&  formée  comme  en  réfeau  y  s^étend  par  tout  le 
corps  ;  fournifTant  aux  différentes  parties  ,  tantôt 
une  enveloppe  onôueufe  qui  les  cohferve  &c  les 
nourrit  y  taixiôt  un  lien  fouple  &  folide  y  qui  les 
foutient  &  les  unit ,  fans  les  priver  de  leur  mobilité 
naturelle }  k  Tiffu  cellulaire  i  dis-je  j^  fufceptible  de 
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variations  Se  d'altérations  5  acquiert  (ans  cèfle  pltif 
d'épaiffeur  &  plus  de  roideiir  ;  devient  j  d*un  jour 
à  l'autre  ^  d'une  année  à  l'autre  j  îrtoins  flexible , 
plus  réfiftant ,  moins  propre  à  être  pénétré  par  les 
différens  liquides  »  d'oii  dépend  fa  fubfiftance  ,  foa 
fiâion  ,  (a  reaâion  y  fa  perfeâioilé 

Les  Cartilages ,  ces  corps  fermes  Se  folides  ,  qui 
femblent  ne  cUfférer  de  la  nature  des  os ,  que  pzt 
leur  moins  de  confiflance  &  de  roideur  ,  fouples  & 
âiafiiques  y  dans  le  bel  âge  >  vont  en  fe  durciflant 
toujours  de  plus  ert  plus ,  à  mefure  qu'on  s'en  éloi-» 
gne.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  «  en  vient  même 
|ufqu'à  s'ofliôer  ehiiefement;  &  à  dénaturer  par-^là^ 
une  portion  notable  de  Téconotnie  animale* 

Le  Poumon  >  ce  très  ample  &  très  léger  vîicere, 
merveilleux  aflemblage  d'une  infinité  de  petites  vef-- 
fies  &  de  petits  vaifTeaux  aériens ,  à  qui  1  aôion  &]a 
réaâion  de  l'air  donne  fucceflivement  moins  de  fou-> 
pleffe  &  plus  d'inflexibilité,devient  de  moins  etl  moins 
fufceptible  d'une  dilatation  aifée  &  facile  ;  l'éfifte 
de  plus  en  plus  à  l'éjaculation  périodique  Se  régu-* 
liere  du  fang^  que  lance  dans  lui  le  ventricule  droit 
du  cœur  ;  &  par  cette  réfiftance  toujours  croiflante , 
après  avoir  fucceflivement  afFoibli  &  ralenti  l'adion 
méchanique  du  cœur ,  de  ce  vifcere  dTenriél  d'oii 
dépend  le  jeu  de  toute  l'économie  animale  ,  il  par- 
vient enfin  à  la  détruire  &  à  l'anéantir.  (PAy/I  540)* 

Le  Sang  lui-même ,  ce  liquide ,  qui  eft  le  f  éfultat 
de  tous  les  autres  liquides ,  cette  fubftance  qui  ren* 
ferme  le  fuc  nourricier  de  tout  le  refte  des  fubf- 
fances  :  le  Sang,  qui ,  jufques  vers  l'âge  de  trente 
ou  trente-cinq  ans  ,  croît  en  quantité  &  en  volume  ^ 
fans  décroître  fenfiblement  en  qualité  &  eri  perfec- 
tion ,  ceffe  enfin  d'augmenter  en  force  ^  datns  là 
même  proportion  que  {es  conduits  augmentent  ert 
réiiftance  :  Se  cédant  pett  à  peu  aux  obftacles  qu'il 

iTQAÇomr^ 
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f  encontre  dans  une  foule  de  paffage$  i  ne  va  plvis  té 
liibréfîèr  &  (è  perfeâiohnér  dans  une  partie  de  ki 
laboratoires  primîtift  ;  perd  fiicceffivement  de  far 
fiuidité  &c  de  foh  aâivité  ;  dégénère  enfin  en  une 
fubftancë  môin^  dnâueufe  j  plus  terreufe,  &  par  «là 
îttème  piuÈ  pf opre  à  eflïiyèr  dés  réfiftances  dans  (à 
circulation  qui  ,  devenant  ixioins  libre  &  moHS 
coniplètté  ,  troublé  &  altéré  enfin  réconornîé  ani« 
inale. 

li^^.ÎJe  tout  ceia,  que  doit -il  fefdter,  St  que 
féfulté-t-il  en  effet?  Il  en  réfuïte  qu'après  que  \é 
nature  efï  arrivée  *à  fpn  entier  développenient  ^  la 
JPorce  altivé  dû  cœur  &  dtifand,  doit  tbûjours  dUércfi 
dicroiffdnt  ;  tandis  que  ta  Force  njijlantt  dismctriBrêd 
doU  aller  ioiijoùrs  en  cfoijfânl  :  Si  pa^V^^  même  i 
que  ces  deux  forces. ôppofées  doivent  enfin  parve- 
nir à  ixh  fermé,  ôîi  l'aflion  dé  la  preràiefè  {ërà 
riullé  i  f)àr  f apport  à  Tàftiori  d:é  la  féconde.   . 

Delàf  ùhe  altération  gradttelle ,  f^uoiqûe  fouyént 
infenfiblé  pendant'  un  teriïs.pTus  où  moins  long  jdan^ 
lé  mécfi'anifme  phyfique' par  oîi  5*6peré  la  trif urà- 
tion  des  aliiAehs,-  léuf  digeflioh  j  leur  éransfotma-3^ 
fion  en/ucs*  nourriciers  :  lues  deftinés  à  réparer  Iti 
pertes  fenfibles  &  infenfibles  que  fait  fans  ceSe  lahâ^* 
ture  animale.     , , 

Delà?  utt  afFoiblifiemént  &  uti*  appauvrifletnédt 
iticceffif ,  Quoique  fouvent  imperceptible  pendalht 
un  témi  âffez  confidérabîe  ,  dans  toutes'  ïeé  pàftiésf  * 
les  pluy  efféntiellés  dte  fo'rganïfati6n  Vitale  :  par 
exemple  j»  dans  les  nerfs  ,  dans  le^  mùfcles  ;  dans? 
tous  le*  organes"  dû  féntiméiit  &  du  itiôûvemént. 

Delà,  au  bout  d'un  tem's' plus  où  nioins' lôngy 
lAie  co^traâiôil  &  un  affaiflement  diRiïs  leis*  càrtibâ* 
ges  &  dans  le^  os,-  dôftt  les  parthsfolïdei  f  if  étahf 
plus  écartées  &  foutenue^  comme,  auparavant  paSf' 
lafubftahce  nutritive  qioi  en  ôtopHttoit  hs^.^^i 
T0miW  fi 
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s'afFaiffent  fous  le  poids  qu'elles  portent  ;  fe  rap* 
prôchent  les  unes  des  alhres  ;  s*infléchîffent  &  fe 
courbent  en  dlfFéréns  fens  :  &  ,  en  dérangeant  Tor^ 
dfe  &  rétat  naturel  des  chofes  ,  rendent  inbins  fa-* 
cile  &  plus  imparfaite  la  circulation  des  humeurs  , 
du  fang,  des  efprits  vitaux;  gênent  &  altèrent  de 
plus  en  plus  toute  Péconomie  des  fbnÔiôns  ani^ 
inalesi 

Delà  5  indépêndamhient  de  toutes  le§  àutf es  eau* 
fes  de  deftrùdion,  qui  peuvent  affaillir  accidentelle- 
inent  l'Individu  au-dedans  &  au-dehbts  de  lui-même, 
la  vieilleffe ,  le  dépériffement  i  la  difTolution  ,  la 
inort  ;  oii  la  féparation  de  la  fubftance  immatérielle , 
d'avec  la  fubftance  prganifée ,  dbiit  cefle  &  finit 
l'organifatibn.  (1061  &  1345  )« 

Dans  l'efpece  humaine,  &  dans  là  plupart  des  ef- 
|)eces  de  brutes  ,  cette  féparation  s'efFeâue  ^  &  la 
vie  finit  ;  au  moment  ^  ipême  oîi  ceffe  VA^on  du 
tdur  :  aûicin  de  laquelle  éfnane  primitivement ,  &C 
avec  laquelle  s'anéantit  unîyerfellement  &  fans  re* 
tour ,  tout  le  jeu  de  l'économie  aninialej 

HiSULTÀf  GÉNÉRAL  DE  TOUTE  LA   ThCÔRIE 

DE  l'Ame,  oui 

Côf^CLusiOl^.  VJ^c  Humaine  &  l^Aftt  de  la  Brute^ 
tels  font  les  deux  intéreiTans  objets  que  nous  avions  à 
ôbferver  &  à  analyferl  Elles  animent  l'une  &  l'autre, 
Ime  Subftance  matérielle  &c  organifée  :  fans  avoir 
rien  de  commun  avec  elle  5  en  genre  de  nature*  La 
première  s'annonce ,  par  (es  opérations  ,  comme 
une  Subftance  fenfible  &  intelligente.  Par  (es  opé- 
rations ,  la  féconde  fe  montre  comme  une  Subftance 
bjornée  au  fentiment ,  ,6c  privée  de  toute  intel- 
ligence. 

il  eft  démontre^  par  l'obfervation  &  par  l'ana-* 
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lyfe  des  phénomènes  »  que  l'Ame  humaine  eîl  un<|i 
Subftanu  fpiruuclU. 

Par  rôbfervatibn  &  pat*  ranalyie  des  phénomènes  | 
ilparoît  tfès-vraîfemblable,  il  pardît  itiênie  comme 
démontré ,  que  TAme  des  brutes  eft  une  Subfianci 
inurmidiàirt^  intn  la  irmtkn&t lUfpr'u ;^^tTiX\^tmtti\ 
différente  ^  en  gente  de  nature  >  âc  de  Celle4à  ^  Se  dfij 
àelui^ci; 
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^THÉORtE  MÉTAPHYSIQUE  DÉ  LA  MATIERE* 

t j 54.  OBsÊftVAtïOî*.  J 'Enteras  paf  ^« 
/î^ns,  quelle  qu'en  foit  &  l'eflence  &  la  nature^ 
toutes  les  iubftances  fenfibles ,  qui  compofent  ce 
Vifible  Univers  :  toutes  les  fubftânces  qui  $  par  leiif 
téunicMn  en  une  plus  ou  moins  grande  maffe  f  en  un 
plus  ou  moins  grand  volume  f  l'ont  capables  d'affec'^ 
tet  en  quelque  manière  que  ce  foit  s  quèlqu^un  de 
hôs  fens  ;  ou  de  lui  occaûonnef  un  ébranlement  or^ 
ganique  quelcc^fique  f  qui  pùifTe  donner  lieu  à  notre 
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urne  9  d*en  connoître  &  d'en  fentir  ouTexiftenee  ou 
la  nature. 

P.  La  Matière  e&  en  prife  &  aux  fpéculations 
métaphyfiqu^s ,  qui  n'ont  pour  bafe  Se  pour  fonde-» 
ment  que  le  témoignage  dis  Idées  ;  &,  aux  obferva- 
tlons  pnyfiques ,  qui  dépendent  du  êémoigj^ge  des 
Sens. 

Nous  l'avons  déjà  CQniidérée  fous  ce  dernier  rap« 
port  y  dans  tout  notre  Cours  de  Phyiique.  Il  nous 
reflç  à  Tenvifager  fous  le  premier  rapport,  daiisca 
dernier  traité  de  notre  Cours  .de  Métaphyiique. 

Il  eft  évident  que  la  Matière ,  fous  certains  pointa 
de  vue ,  efi  du  reflbrt  de  la  Métaphyfi(fue  :  parce  quoi 
tout  n^efi  pas  Etre  fenMU  dans  la  matière.  Par, 
exemple ,  quelle  eft  l'eilence  de  la  matière  \  Quelle 
eft  la  nature  des  Acçidens  feoiibles  de  la  matière  \ 
Voilà  des  objets  fur  lefquels  les  Sens  n'ont  point  de 
prife ,  fur  lefquels  l'expérience  &  l'obfervation  n'ont 
auames  lumière^  à  nous  donner.  Ces  objets  font 
donc  du  diftri&ou  du  reiFort  de  la  Métaphyfique; 
qui  a  pour  objet  ^  les  êtres  quelconques  dont  la  con-«* 
noiffaoce  eil^  indépendante  du  rsq;)port  ou  du  témoi* 
gnage  des  fens, 

ir^.  Les  fpéculations  de  la  Métapbyfiipe  »  au  fujet 
de  la  Matière ,  peuvent  toutes  fe  rédmre  foncière-* 
ment  à  ces  quatre  queflions  ;  qui  concernent  fon 
Eflence^  fa  Qualité  fenûble^^  ton  Exigence  ^foa 
Aâion« 

En  quoi  confifte  VEffenu  de  ta  Matière  :  ou  qu'eft** 
ce  que  cette  propriété  intrinfeque  à  fa  nature,  qui 
la  conititue  matière ,  plutôt  qu'autre  chofe  ï 

En  quoi  eonfifte  la  Quotité  fenJîUe  de  la  Matière  : 
pu  quefl^ce  que  cette  propriété ,  intrinfeque  ou  ex« 
tiînleque  à  fa  nature  ,  qui  la  rend  propre  à  affeâef 
pos  fens  ? 

Ia  Matière  ^  que  no^s  voyons  exiftante ,  a-t«eUt 

li  ii] 


'joi  Théorie  M^Tii^PHYSiQUE  delaMatierb. 

ï^--r^ p '' — ^* 

toujours  exifté:  ou  a^trelle  eu  un  Çommtnccmcm  JPt^ 
ùçijltnce  ?  ' 

La  Matière  -^  que  nous  voyons  agitante ,  a-t-elle , 
par  elle-même ,  une  Energie  intrinfeque  ,  qui  foit  le 
vrai  prindjpe  ,  la.  vraie  caufe  efficiente  de  fon  ac- 
tion: ou  doit-elle  tout  ce  qu'elle  a  d^aâion,  à 
Quelque  caufe  diftinguéê  d'elle  ,  à  quelque  c^ufe 
étrangère  à  fa  nature  ? 

III^*  Parmi  ces  quatre  quefiions  ;  les  deux  dernières, 
{>ar  Teiugence  naturelle  des  choses  ^  ont  été  déjà  pré- 
çédeo^ment  difcutées  âcilécidées^  dans  les  traités  de 
pieu  &  de  l'Ame  humaine ,  avec  lefquels  elles  ont 
ifxi  rapport  eflêntiel.  Là  ,  nous  avons  fuffifamnient 
feit  voir  &  fentir,  d'après  l'idée  même  des  choîes, 
ou  d'aprèf  le  principe  fondamental  ^t  toute;  les  con« 
l^oiflances  humaines  (417^: 

Que  la  Matière  \  par  elfe-même  &  de  fpn  propre 
^nds  5  n'efl  qu'une  Svbfianct  inerte  ';  &c  que  tout  ce 
Qu'elle  9  daûioU)  elle  l'en^p^ unte  &  le  tient  nécefr 
fairement  d'une  Caufe  étrangère  à  fa  nature  ;  (7591 
^6z^  880 5  895  ,  1070,  11165  ixiix  >2^^): 

Que  la  Matière,  par  elle-tnême.Sc  dejfon  propre 
fonds,  n'eft  qu'une  Suifia^e  avtu^Uj  efientielïe- 
inent'  incapable  de  pen£ée  &  de  fentunent ,  efientiel* 
ienient  incapable  de  former  des  defleins  ^^  de  conce« 
Voir  des  combinaifons ,  de  (e  ré^îr  par  des  Loix 
l^^i^es^  de  s'arranger  &  de  sV>rganiiery  comme  nous 
la  voyons^ organiféë  &  arrangée  ;  &  que  tout  ce  que. 
pbus  admirons  d'ordre ,  de  fyni^rie  »  de  propor- 
tion ^  dans  la  Nature  vil^ble  9  émane  &  doit  nécef« 
iairement  émaner  d'une  Sqbftance  infiniment  aâive 
^•infiniment  intelligente  ^  qui  t^z  rien  &  qui  ne 
peut  rieti  avoir  de  commun,  en  genre  de  nature ^^ 
nveç  l'aveugle  &  inerte  Matière  :  (765 ,  795 ,  8771 

^$i7f  ^<>\\%  194^9  ^^49».  <9:^^»  ^v^t  y^^\i 
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Que  laiMatiere  tf?  point  exift^4çtoute  ^ernitéj 
&  qu'elle  n'a  commencé  à  çxiâer ,  au  co^mçncçr 
ment  de^  tems  1  oue  par  yne  Crcuion  propnrjfiem  dite  : 
que  par  j'^ftiDn  libre  &  efficace  d'un  Etre  effentiel^ 
leraent  4iflingué  d'elle ,  d'un  Être  étemeUemei>( 
exiftant  par  l'cflentielle  exigence  &  par  l'infinie 
aûivité  de  fa  nature.  (759,  738  j»  8§i ,  884,  §99, 
900). 

IV°.  Il  ne  noi|S  refte  donc  ici  ^  exan\iner  »  au  Tut 
jpt  de  la  Matière ,  que  ce  qui  concerne  hcfon  EjfcnU 
&c/a  Qualité  finjibk.  Tel  va  donc  être  l'objet  de  ce 
traité  :  que  nous  terminons  en  montrant  ^  dans  une 
fuccinôe  feftion  à  part ,  la  liaifon  ôç  les  rappo|t$  d^ 
la  Mét3|>hyfiqi|e  avec  1?  Phyfique. 


PREMIERE      SECTION, 

L'Essence   pi;   la  Matière. 

1 3  j  5.  Observation  Ju  A  Nature  a  fes  myftéï 
res  9  de  niême  que  la  Religion^  Etre  étonné  ou  ré- 
volté de  trouver  des  my^res  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  t  ç*eû  n'avoir  pas  encore  bien  commencé  à 
philofopher.  Ainfi  que  l'Océan ,  lïfprit  humain  a 
^es  limites  &  des  bornes  ^  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis. 
4e  franchir.  Tni  viendras  jufques-là ,  femble  avoir 
dit  à  IHin  &  à  l'autre ,  Tfttre  mçréé  &  crçateur  :  & 
là.  Océan,  t\\  briferaç  tes  flots  écumaus;  &  là, 
gfprit  humain  ^  s'arrêteront  Se  échoueront  tes  élansi 
audacieux.^  Vfqut^  hiic  vemes  &  non  procèdes  ampliùf  ^ 
^  h(c  confringes  tumer^tes  fiiHus  tuos.  Job.  j  8^ 

Parmi  les  différens  myfteres  de  la  Nature  m.atéw 
f içUe  y  il  en  efl  un  qui  ef^  comme  univerfelltmcitt 
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Snhérent  à  toutes  (tes  parties  t  G*eft  le  myftere  de  (on 
f&nce»  Qu'eft  ^  ce  que  VEffence  d$  14  maûm  ;  ou 
jgu*eft-ce  cjue  cette  propriété  intrinfeque^qui  fait  que 
|:eUe  Tubilance  eft  matière  ,  plutôt  qu^fprit  y  plutôt 
que  telle  autre  fubftance  di^érente  &  de  TeCprit  Se 
^^  la  matière  F 

Voil^  une  de  cqs  queftiODS  fur  lefqueiles  on  efi: 
jd'aucant  plus  embarrauë  y  au*on  a  plus  de  lumières 
phiiofopmques  I  Voilà  le  rameux  problème  qu'ont 
n  infruâueufement  tenté  de  réfoudre  >  avec  tes  plus 
grands  efforts  de  génie  y  les  plus  fublimes  èc  les  plus 
brofbhds  Philofophes  dés  diftérens  fiecles  &  desdi& 
ieBent^^  nations  !  La  Nature  sh^  toujours  obftinée 
à  leur  cacher  un  fecret ,  qu'ils  ont  en  v^in  cherché 
f,  lui  arracher  ;  à  leur  voiler  un  myitere  ^  qu'ils  fa 
jr<jnt  en  vain  efforcés  de  dévoiles* 

^^irEBS  SENTZMEIfS   DES  PmiOSQPSES  ^  fUH 

"  i^ Essence  DE  la  Matière. 

135e.  Observation.  Tout  ce  qu'a  imaginé  le 
g^nie  philofophique  ^  pour  affigner  &  ppur  déter^ 
^inér  cette  propriété  fpéçifique  &  caraâériftique, 
Çui  conftitue  VEjffènoé  de  U  viaiiere  ,  qui  fait  qye  telle 
^  telle  fubftance  efl  matière  /plutôt  quVfprit  ^  ou 
«ue  telle  autre  fubftance  diflSérente  de  Pefprit  &  dé 
ta  matière,  fé  réduit  à  cm^  hypothéfes ,  ou  à  cinq 
iuppofitipiis ,  qi^e  nous  allons  {ucçinôeinent  expofeiS 
^  examiner.  '    '    \  .     .  ^ . .  .    .  ^ 

De  réxçofitiqn  &  de  Pexameq  de  ces  cinq  hypo^ 
thefes ,  ^ili  paroiffent  embraffer  tout  ce  que  l'Èfprit 
^utnaih  peut  imaginer  &  concevoir  de  plus  philofor 
'phique  ,  pour  réioudre  le  grand  problème  de  ITEf*- 
iehce  de  (a  matière  t  il  réfuftera  oùe  cette  eflence  de 
la  matière  ,  bu  que  cette  propriiti  fpicifique  ^t  camc^ 
^^h¥f  H^  détermine  lAtrinfequem^     la  inadt^^  | 
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Stre  matière,  eft  encore  &  fera  vraifemblablçment 
toil^ours  inconnue  à  T^rprit  humain, 

ï  jf7.  Sentiment  I.  Defcartes  pUiça  TEffence  de 
la  Matière ,  dans  la  triple  dimcnfion  diurminie  ;  ou 
dans  luie  étendue  a^uelle  &  déterminée  en  lon«  , 
gueur ,  en  brgeur,  en  profondeur^  Dans  cette  hy- 
pothefe  y  ou  félon  cette  opinion  »  TEfience  d'un 
corps  quelconque ,  croit  ou  diminue  •  dans  le  même 
rapport  que  croît  ou  que  diminue  Petendue  aôuelle 
&  céterminée  de  ce  corp^.  p'oîi  il  $'enfuit  iiéceÛài» 
rement ,  felpn  Defcartes  ; 

P.  Que  la  Compénitiration  répugnt }  ou  qu'il  eft 
abfolument  impoflible  q^e  deux  corps  occupent  un 
même  efpace.  Sans  quoi ,  dit*il ,  deux  corps  qui  ont 
néceflairement  deux  eflences ,  ne  leroient  qu'une 
unique  &  même  effence  :  puifqu'ils  feroient  identî^ 
fiés  Tun  8f  l'autre ,  gveç  une  in^e  &  ynique  éten- 
due déterminée ,  qui  çon^litue  forfnellemçnt  leur 
eflence. 

11^.  Que  U  Rep/soduSion  rJpugm  égaknunt  ;  ou 
qu'il  eil  abfolument  impoilible  qu'un  unique  &C 
même  corps  foit  à  la  fois  &  en  même  tems  en  deux 
lieux  difFérens  ;  par  exemple ,  à  Paris  &  à  Rome  ^ 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Sans  quoi ,  dit-il ,  un  uni-i 
eue  &  même  corps  (  ou  une  unique  &  même  ef« 
ience  9  feroit  identifié  avec  deux  étendues  diffé-* 
ventes  ;  &  par  conféquent  >  avec  deuiç  eflences 
différentes  s  ce  qui ,  d'un  corps  unique  ,  feroit  un 
corps  non  unique  ;  d'une  unique  eflènce  ^  feroit  ab-i 
iurdement  deu?c  eiTençes, 

1358,  Remarque  I,  Sans  exîiminer  encore  A 
)a  Côffipénétration  &  la  Reproduâio^v  font  qu  nei 
ifon^  ^^  des  çhofçs  poffibte^  \  nçus  «lions  4^nQÇ|i 
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|Ct  une  idée  nette  &  précife  de  ce  qu'entendent  paf 
ces  deux  termes^  &.  ceux  qui  attaquent  â(  ceux  qui 
admettent  la  réalité  de  leur  objets 

P.  La  Cx^mpinitrofion  eft  ou  eft  fuppofée  être 
fexif^ence  4e  placeurs  çI4n)çi\$  d^  matiçrç  |«  Tuq 
dans  Tautre,  ;     » 

Par  exeoiple  >  tl  y  9ura  compçné^ration  ^  fi  un 
elémeqt  a  ^ipiÀe  .dans  un  autre  élément  £  ;  ou  fi  ces 
4eux  premiers  démens  exigent  dans  un  troifieme 
éléq^ent  i^^^nsque  ces  élémens,  qui  occupoient 
des  efpaces  diiftinâs  ayant  leur  compén^tratîon  »  &( 
qui  n'occupent  plus  qu\in  feul  de  ces  efpaces  dif« 
tmâs  après  leur  compénétration  ,  perdent  rien  de 
leur  effence  réelle  :  ians  que  ces  mêmes  éiémêns 
cefient  en  rien:4*^re  intrinleqUement  tout  ce  qu'ils 
étotent  »  en  prenant  ainfi  une  nouvelle  manière 
d'exxfter  I  çadeyee^nt  fùnfi  cpmp^nétrçs  Tivirdan^ 
l'autre» 

Far  exemple  eoeore,  fuppofons  deux  gH>bes  de 
marbre  9  d'tm  pouce  de  diamètre  chacun ,  fans  au- 
cun pore  &  fans  aucun,  vuide  quelconque.  Si  la 
Toute^puifianCe  divine  place  le  premier  globe  dans 
le  fecon^  i  en  telle  forte  que  ces  deux  globes  enfem-r 
ble  n'occupent  précifément  que  le  même  efpace 
qu'occupoti  le  fécond;  ces  deux  globes  feront  comt 
pénétrés  l'un  dans  l'autre. 

.  On  voit  par-là ,  que  la  Compénétration  n*a  rien 
de  commun  avec  la  Condenfation  &  avec  la  Com« 
preffion  :  phénomènes  phyfiques  »  oui  fe  bornent  \ 
rapprocher. les  unes  des  autres»  les  parties  intér 
crantes  d'un  coros  »  fao$  ks  çomp^nétrer  les  \uie$ 
dans  les  autres, 

IP.  La  I^eproducKon  eft  ou  eft  fuppofée  être  Tesii- 
tence  d^i^  unique  &  même  corps  ^en  plufieurs  lieiuç 
^ifférens,  dans  un  même  &;  unique  inftant. 

par  exemple ,  fi.  kr  Toute-puiffance  divine  peut 
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firire  &  fait  enforte  qu'un  mêine  corps  quelconque  ^ 
tel  que  ma.  montre  ou  mon  faureuil  ou  ma  chamr 
hré  i^*ê3fifte  à  Irf  fois  &  au  mênïe  Infant  à  Paris  & 
àRon^e ,  ou  dans  S!at^rne  &  dans  Jupiter  j  ce  cprp^ 
ièra  reproduit. 

Selon  k  commune  doârinç  de  la  Religipn  Cbréi 
tiennefCatholique  y  le  Corps  adorable  de  l'Homme^ 
Dieu ,  ej^ifte  k  la  fois  &  en  même-tems ,  par  voie 
de  réproduf^ibn ,  &  par  une  fuite  permanente  de 
Inirdcle&j  au  ciel  &  fur  la  terre,  dans- une  hoft 
tie  cpnfacrée  à  Paris  &  dans  une  ho  Aie  confacrée  à 
Rome  :  fan$  devenir  multiple ,  en  deyertant  repro- 
duit; fanai  ceffer  d-être  intrinfequèmeot  un  même 
fc  unique  torps  individuel ,  tout  le  Corps  &  le 
iîmple  Corjps  de  THomme-Dieu  >  en  çxifiant  à  1^ 
ibis  çn  pluueursjieux  différens, 

}}f9:  Remarque  IL  Pour  faire  bien  voir  &  bien 
fentu*  eh  quoi.&  comment  la  Compénétration  dif-, 
fere  de  la  Cotnpreilion  &  de  la  Condenfation  :  il 
fufEra  de  donner  une  x^e  nette  &  précife  de  cesi 
deux  dernières  ;  &  de  comparer  cette  idée  9  ave^ 
celle  que  nous  ayons  donnée  de  la  première* 

I^.  L^  Comprcffion  eft  une  opération  phyfique^ 
par  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un  corps  ^  fonç 
tbrcçes  de  fe  rapprocher  les  unes. des  autres ,  &  deç 
la'îffer  de  mpins  grands  yuides  entr*elles  ;  en  verti^ 
d^une  pxeflîon  méchanique  à  laquelle  elles^  ne  peu*^ 
vent  réfiftef. 

11^.  La  Cond&nfatiqn  eft  une  opération  phyfique  l 
par  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un  corps  j  fa 
rapprochent  les  unes  des  autres  ,  en  vertu  de  leui 
affinité  patiu'elle:  quand  quelque  Fluide  invifible» 
qui  ét(ût  interppfé  entre  les  parties  intégrantes  d^ 
ce  corps  »  &  qui  les  empêchoit  de  s'approcher  &  de 
«'uniiç  (el^n  toute  Içur  tendance  n^turelle^  vî^Çt  4 
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ç*4chapper  du  fein  4ç  ce  ççrps,  L'oppof^  de  h  Con^ 
denfation ,  ç'eft  la  JDilatatiw.  (P/^yf  ^03  &  %o6). 

La  CQiQpreflion  âc  la  condenfjition  ne  font  égak-> 
çient  l'unç  ôfr^utr^,  quVn  rapprochement  de$  par- 
ties intégrantes  »  dans  iin  corps  quelconque  :  rap*» 
proch^ment  opéré  par  les  forces  naçch^niqueSa  dans 
celle-là»  païf  Içs  iimplç$  forges  dç  la  Naturç  ,  dans 
4^eHeci^ 

IIP.  Toi|$  Içs  corps  foUdes  font  naturellemenc 
fufceptiblejs  de  cpmpreffion.  Tous  les  corps  y  folides 
çu  liquides  ou  fluides ,  font  Q^ti^rçllepi^ot  fufçepti-» 
l>les  de  condepfation. 

Mais  la  Çompénéfraitan  ne  peut  a^^ir  lieu ,  dans 
aucun  corps  quelconque ,  fans  un  vrai  Jniradie  1  ^ 
(an$  UQ  niîraçlç  de  la  prenûere  çlaâe, 

La.  tripla  DlMEirSlOI^  INDiTBRMUrÂE. 

1360, 3ENTIMENT  U»  Les  Dîfciplçs  Catholiijûe? 
^e  Defcartes ,  voyant  que  le  fentiment  de  Içur  Mad-r 
ire  ,  ctoit  inconmatible  avec  quelques  vérités  fon-^ 
âamentalf$  que  iuppofe  ou  qu^entraine  néççffaire-r 
ment  le  dogme  de  l*Kucharîftie  ,  placèrent  ou  firent 
confîfter  rËflence  de  la  matière ,  dans  la  trifflç  dimçn^ 
fion  inJétcrminpe  ^  yt^riakU,  ^  réformant  ainii  le 
Tentiment  de  Defcartes ,  ils  c^rçnt  Tavpir  concilié 
&  avec  la  raifQn  &  avec  lafbi» 

Dans  ce  fentiment  ainfi  réformé  »  une  quantité  dé«i 
terminée  de  matière  quelconque,  par  exemple ,  un 
pied  cubiaue  4c  marbre  y  ep  le  f\ippofant  fans  pores 
&  fans  vuide^ ,  n*a  point  pour  çffcnce ,  retendue  dé- 
tenninée  d\m  pied  cubique^  ou  le  réfultat  de  fes 
trois  dimen^pns ,  Iqn^eur  %  largeur ,  &  profbn- 
deur,  Mai$  U  a  pour  é^ence} ,  une  étendue  quel-» 
conque  ,  une  àatdm  ifidéserminéej  ime  ^tCQcKie  va- 
riable y  une  étendue  qui  peut  croître  ou  déqx>ître  à 
l'iafim  ;  iàns  t^  ce  corp$|  <}m  eft  9çcd^4ran«ai 
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identifié  avec  fon  effence  ,  change  &  varie  en  lui* 
tnêtne  ^  en  ^nre  d'eflence  ,  dans  tous  les  change* 
Inens  pèifibtes  d^étendue  $  qu*il  peut  éptouven 

Par*là^  leur  fentiment  fe  concilie  y  difent^ils^  & 
dvec  ki-compénétration  &  avec  la  reproduâion  :  aveci 
la  Comptnétration  §  puifqu'en  fuppofant  que  le  corps 
de  1^0fnàie''Dieu  $  ^înu  que  tout  autre  corps  ^  ait 
^ouf  effence  une  étendue  indéterminée;  de  corps  ne 
ceflera  point  d'être  lui-même  ^  ce  corps  ne  perdrm 
tien  At  foneflente^  en  fe  trouvant  réduit  |  par  le 
miraculeux  phénomène' de  U  tômpénétration  i  à  une 
triple  cUnienfion  tomme  iniiniment  petite ,  dans  une 
hoftie  confacrée^  ou  dans  une  ponion  à  peine  fen^ 
iible  d'une  hoftie  confacrée  :  avec  la  ReprédàBUom  ^ 
puifqu'en  fuppofaht  pour  eflence  au  corps  de 
THomme-Dieu^  ainfi  <\a^k  tout  autre  corps  ^  une 
étendue  du  une  f  ripk  dimeniion  indéterminée  ;  M 
corps  peut  9  fans  changer  en  rien  d'eflenee  >  fans  cel^ 
fer  d'être  complettement  &  uniquement  ce  qu  il  eft^ 
conferver  l'étendue  naturelle  qu'il  a  dans  lé  ciel  ^  & 
acquérir  de  plus  l'étendue  accidentelle  qu'il  aun 
dans  vingt  ou  trente  millions  dliofties  confacrées 
fur  la  terre< 

VlMpikkTÉJLÉtiïfà  DÉS  PARfiES* 

*"  1^6 1.  Sentiment  IÏI.  L^ingénîeux  réfonnaf«uf 
ïlu  iyftême  d'Épicure,  Gaffendi  fe  figura  &  fe  re* 
t>réfema  la  Matière  i  fous  l'idée  d'iine  infinité  ^£ti^ 
}hunsiundus  &ittdivifiéliSj  âfiemblés  où  épars  dansi 
le  Vuide  infini.  Et  en  méditant  fur  PEffeiice  de  là 
matière ,  oufurcetie  propriété  ^écifique  &  cafadé^ 
riftique  qui  la  différencie  ^  qui  la  diftingue  de  coutcf 
autre  efpece  de  chofes  j  de  tout  ce  qui  n'ed  pas  ma-f 
iiere  ^  il  crut  trouva  cette  propriété  ^  dans  Tlmpe^ 
bétrabilité  des  {Parties  qui  la  conftituent* 
Dans  fesfpéculations  fur  YEJfincc  4$  IdMmim^ 
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4'occupfer  exclufivement  un  efpace  déterminé;  ou 
<î*occuper  cet  efpace  déterminé ,  en  telle  forte  qu'il 
€n  exclue  nécefTairecrient  tout  autre  corps  ^  tout  au<s 
tre  élément  matériel  > 

Et  pourquoi  un  ccfrps  6ii  liri  élément  fefa-t-îl  où 
^aroîtra*t-il  néceffairement  impénétrable  :  fi  ce  n'eft 
|)arce  qu'il  a  ou  qu'il  paroit  avoir  une  Etendue  ina^i 
iàijJSbk  ^  qui  met  lAi  invincible  obftacl"  à  Texiftencé 
d'un  autre  corps  ou  d'un  autre  élément,  dans  le 
même  lieu  qu  il  occupe  ? 

VéXIÙEN€E  p*kTEifDVE  ET  Si^JMPÈNÈTRjl'^ 

I J63.  SEStiMÊîft  TV.  tfans  toutes  ies  idées  que 
fious  avons  de  la  Matière  f  l'étendue  &  Timpénétra- 
tilité  tiennent  tdu)oiif s  le  preihiér  rang  ;  &  il  feihble^ 
qu'on  ne  peut  abfolument  les  exclure  de  l'Effencedé 
la  matière  ^  où  elles  ne  fauroienf  manquer  d'enti-ef 
pour  quelque  chofe  ^  en  quelque  manière  que  ce 
ibité  Delà  l'opinion  d'une  certaine  clafie  de  Philofo- 
phes  ,  qui  font  confifter  l'Eflence delà  matia^e  9  dans 
tme  jimpU  Exigence  i étendue  &  d^impènétrabilhêé 

Dans  cette  h3rpothefe  ou  feloft  cette'  opinion  ,  un 
eerps  quelconque  d'uiTe  grandeur  déterminée  ,  par 
exemple,  un  pied  cube  dor^  peut  miraaileuièiAent  , 
en  vertu  d'une  compénétration  univerfelle  de  foutes 
U%  parties ,  être  p#ivéaSfolument  de  toute  étendue  : 
fans  rien  perdre  de  fon  eflence  réelle  ,  qui  n'eft  dans 
lui ,  qu'ime  exigence  d'impénétrabilité  ^  que  l'exi-' 
gence  deTon  étendue  naturelle. 

La  Toute-'puifiance  divine,  ^fent-îk ,  fans  dé-^ 
ffùire  en  rien  h  fnbftance  de  ce  corps  d'un  pied  cube^ 
d'étendue ,  peut  le  réduire  miraculeufement  à  li'a- 
voir  abfolument  aucune  étendue  réelle  :  parce  que  < 
dans  cet  état  die  compénétration  miraculeufe  &  uni- 
"HfuùiiQf  pr^é  de  toute  étendue  rédle  pet  corp^ 
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l^feUt  eonfiéver  ehçore  ïc/oËxègenànaturtlU  d'étéildui 
6c  d^itnpéniétfabilité  ;  quiconftitUefoneffence;  ^ 
Miis  ce  ihiêiiie  coijps  nfe  peut  être  J)rive  un  éeltê 
ixîgençç  jnati\t:elle.  d'^tehdue  &.  d^impénétrabilité  ^ 
fans  cefler  d'être  &:  d'exifter  t  parée  que  ceth  exi<^ 
^eùffé  eft  p^oprenient  {6n  eSenèe  ^  bii  la  bàfe  &  l4 
rohds  dé  foh  êti-ei 

13164.  kEJÀÀilQtJË.  Cette  ïpécuïatibrt  antiphijo| 
lophique  é  été  enfantée  >  poUr  concilier  le  hiyfteféj 
de  rEuChariftiei  avec  certûiiés  Ifàùfl^s  idéé^  qù^bil 
S'émit  faites  de  cè  rtiyfterei  ^       -^       .  ' 

I^  Dans  rÉiifchafiftic^  dilfent  îe^ .  ^ârtijatis  d^ 
kxxv^  bpihibn^  il  y  à  &  bhèMàtànfàns  amuhçttefU' 
îSui^  fâvôif^  lé  corps  de  Triômme^Dieti  ;  Ù  hm 
ÎE'uttittifàns  âucà/ik  nuàiert  ^  farbli*;  les  àccidéns  dit 
jpaiii  &  du  vih.        .  ,        ,  ,      ,   .  ^     ...  ,^^']* 

;  pell  ils  boncliiëb't  âiie  ^Éjftnct  de  là  matîerc  coa^, 
fiftev  ftbiidîns  l*érendfue  déterminée  ou  iridêtefiài^ 
liée  {  puifqu'ii  è]^iile  drie  matière  ^  fans  aucune  éten* 
eue  tjuèlcdn'que  !  nbh  dans  l'impënéti-aBilité  Aèi  pdf- 
t!es  i  ^uifqii'il  exifte  tihe  matière  i  favqir  ^  le  CQrpi 
lëuchàriftiqué  de  rHoiilme^Diëu  i  oîi  l'on  ne  peùt^ 
tnécbhilbitfe  Une  compénétfàtioil  dé  parties  :  mais 
dans  Vâij^U  Eiiginà  ^iuridUép  itimpéneitâlîtUtî\ 
ïJar  la  faifon  que  fe  iotps  dé  riîbmnie-Dieû  i  mi- 
/aciiteufthient  pHvë  &  de  fbil  ëtendûë  »  de  fpn  im- 
pénétraKlité  ilàtùreUes  dans  TEuchâriftie  j  y  cdn;^ 
ftrvé  toiitè  fbn  effenèô  réelle^  en  n*y  cbnferyànt 
ifUe  fbn  Migeiicé  naturelle  d*éfëriduë  &  dltîfpénê^ 
trabiliték    .  .^   - 

^  IP.  Cetit  exigence  naturelle  d'étehdtle  &  d'iriipér 
iiétrabilité»  eft  ce  que  Ton  nomme  quelquefois  Èun\ 
iJué  &  ImpinitraBiliU  ràJicaUs  i  chez  lés  Fàrufàns  d£ 

^  tette  opinioiii _  •  w  •  / . 

ils  tonfiderent  cette  exigence  inamiflibl^  d^éiénmi 
tmt  m;  k  fe 
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&  d^impénétrabilité  ,  comme  le  germe  &  là  racine 
de  l'étendue  &  de  l^impénétrabiliié  réelles  ^  qu^a  un 
corps  quelconque ,  dans  Ton  état  naturel  ;  &  dont  il 
peut  être  dépouillé  y  dans  un  état  mit aculèujsc  &  fur-^ 
naturel. 

tA  MujLTtPilcrrà  des  pJêéties  suBifAN^ 

TIKLLES  ET  PHYSIQUES. 

1365.  Sentiment Vi  De  quelque  manière  que 
Ton  conçoive  la  Matière  ;  on  la  conçoit  toujours  né- 
Ceflalrement ,  cOmme  un  aggrégat  de  parties  fubftan*- 
tielles  &  phyfiques  :  ce  '  qui  iemb|e  indiquer  que 
cette  multiplicité  de  parties  i  fans  laquelle  on  ne  fau'^ 
roit  fe  former  aucune  idée  de  la  matière ,  doit  entrer 
tiéceflairëment  pour  quelque  chofedans  fon  effence  9 
&  peut-être  même  en  confiituer  Teffence. 

Delà  >  l^opinion  d'utie  autre  clafle  de  Philofophes  ; 
qui ,  f  ejettant  les  quatre  opinions  précédentes ,  pla* 
cent  l'efleiice  de  la  Matière  ^  dans  la  Multiplicité  dit 
parties  fubfiântielUs  &  phyji^ius  ,  qu'ils  y  conçoivent^ 

Selon  cette  daffe  de  Philofophes  ;  reflence  d  une 
matière  quelconque ,  par  exemjplé ,  de  cette  matière 
qui  forme  le  globe  terreftre  ^  eft  l'enfembledetou* 
tes  les  parties  élémentaires  qui  la  conflitaent.  £t 
cette  inatierè  refte  la  même ,  comme  matière  ,  tant 
qu'aucune  de  fes  parties  élémentaires  n'eft  anéantie  : 
foit  que  ces  parties  élémentaires  confervent  leur  éten- 
due &  leur  impénétrabilité  naturelles;  foit  qu'elles 
en  foient  miraculeufement  privées  f  en  tout  ou  en 
partie. 

1366.  Remarque.  Cette  Opinion  a  été  auâî 
imaginée  ,  pour  concilier  certains  principes  de  la 
Philofoplue ,  avec  le$conféq[Uences  qui  découlent  du 
dogme  de  la  Tranfubftantiation  euchariftique^ 

P.  Le  corps  de  i'Homme-Dieu  1  dSfentfes  partie 


fans  y  eft  formé  &  conftitué ,  dans  l'Euchariftie  y  pzt 
tous  les  mêmes  élémens  individueb  de  matière  ,  qui 
le  compofoient  fur  la  Croix  ^  &  qui  le  cômpofent 
encore  aâuellement  dans  le  CieL 

Cependant,  ce  corps  de THomme^Dieti  ^  en  con« 
fervant  fa  mSmcMfencc  dans  TEuchariitie,  n^  a  pa| 
l'étendue  déterminée  qu'il  avoit  fur  la  croix  ,  Se 
qu'il  a  encore  dans  le  ciel  ;  n'y  a  même  »  feloq 
quelques  Théologiens ,  aucune  étendue  quelcon^ 
que.  Donc  Teflence  de  cette  matière  qui  conftitiiâ 
le  corps  de  THommeDieu»  dans  l'Euchariftie  y  eft 
indépendante  &C  de  l'étendue  déterminée  Acde  Té^ 
tendue  indéterminée. 

Privé  de  fon  étendue ,  fans  avoir  rien  perdu  de 
fon  eflence^  le  corps  de  THomme-Dieu  ,  difent-ils 
encore  $  cohferve  inaliénablement  ôc  inamiflible-» 
ment^  ckns  TEuchariftie ,  tous  les  mêmes  élémens 
de  matière ,  qui  le?  conftituoient  fur  la  croix,  6Ç 

r'  le  conftituent  encore  dans  le  ciel*  DoncTeflence 
ce  corps  de  THomme^Dieu  i  paroîc  devoir  -  con^ 
fifter  dans  cet  Aggri^at  dt  panu$  éUnuntàirti ,  d< 
parties  fubftaUtielles  &  phyfiques  ,  qui  fubfiftent 
encore,  &  toujours  intrinfequement  les  mêmes  g 
après  la  perte  de  leur  étendue  de  de  leur  impéné- 
trabilité; &  que  l'on  conçoit  ne  pouvoir  ceflef 
d'exifier  en  tout  ou  en  partie,  fans  entraîner  en 
tout  ou  en  partie  >  la  deftruôion  du  corps  qu'elle* 
coniHtuent. 

U?.  Ce  qui  arrive  miraculet^fement  au  côi^ps  de 
l'Homme-Dieu,  ajoutent^-ils ,  peut  arriver  de  même, 
par  un  femblable  miracle  ,  à  tout  autre  corps  quel- 
conque ;  lequel  perdra  &  fon  étendue  &  fon  impé^ 
nétrabilité  ,  fans  rien  perdre  de  fon  eflence  :  pour- 
vu qu'il  ne  perde  aucune  des  panies  élémentaires  | 
qui  en  font  les  conilitutifs  phyfiaueSr 

Donc  VEfencc  if  un  corps  y  ou  diuie  matière  quel-: 

Kk  ij 
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conque  ^  paroit  devtDÎr  confifter  ^  non  dans  une 
étendue  déterminée ,  non  dans  une  éttodue  indéteN 
minée ,  non  dans  Une  impénétrabilité  de  parties  ^ 
faon  dans  une  exigence  d'étendue  &  d^impénétrabi^ 
Itté  >  qui  n'eft  &  qui  ne  fauroit  être  qu'une  abiiit-de 
nnagination  ;  mais  dans  une  muldpticué  de  pwrtîû 
^  fubfiamitlks  &  phyjîquts  :  en  telle  forte  mul  y  ai| 
toujours  une  telle  matiefc  ,  par-tout  oti  il  y  a  une 
telle  Multiplicité  de  parties  ;  &  qu'il  y  ait  toujours 
une  telle  multiplicité  de  parties  ,  par-tout  oîi  il  y  a 
«ne  telle  matière  :  foit  qu'il  y  ait  i  foit  qu'il  n'y  ait 
pas  une  .étendue  réellei 

Le  Dogme  D£  la  TRAifsiVÉsfAirTiÂfiôit 

EÛÇKAklSTIQVÈ^ÈASE  DE  TOUT  SENTJMEHT 
À  ADOPTER  SUR  L* ESSENCE  D B  La  MÀ^ 
tlERÉi 

il67.  ÔbSerVàtIôn;  One  dehalné  î^hiîofophîe 
moderne  s'eft  loulèvée  &c  révoltée  contre  le  dogme 
dé  i^£uchariftie  :  parce  que  ce  dogme  l'obligeoit  à 
ïéformer  quelques-unes  de  fts  hypothefes  ou  de  fes 
cpinirons  favorites;  Sans  le  dogme  de  la  TranffubfA 
tantiation  euchariftic^^ue^elle  auroit  placé  VEJJcncc  de 
la  mature^  dans  la  triple  dimenfion  déterminée  «  ou 
dans  ^impénétrabilité  des  parties  :  c'eft-à«»dire  qu'elle 
auroit  place  cette  eflenee  de  la  matière  ^  dans  une 
fcbofe  qui  ne  la  conftitue  point;  &  qui  ne  Tauroit 
^as  conftitué  davantage  ;  quand  même  la  tranflubA 
tantiation  euchariftiqué  n'auroit  jamais  eu  de  réalité 
dans  la  Nature.  Pour  établir  ici  quelques  points  fixei 
&  aflurés  4  d'oii  l'on  puiiTe  partir ,  &  fur  lefoitels 
on  puiffe  cc^mpfter  ,  dans  toute  fpéculation  fur  VEi* 
fence  de  la  Matière  i       , 

P.  7e  fuppofe  d'abofd  qu^une  Viriti  jiuicàn^Ae  § 
ae  fpéculation  ou  de  fait ,  qui  fe  trouve  confiatée 
6c  établie  par  la  RéiréktioR  divine  f  t&  tout  aoiB 


Son  Essence  inconnue.  ji^ 

^■11.  . 

tôéO^e  9  tout  auffi  certaine ,  tout  a^ffi  irréfragable  | 
que  peut  l'çtre  une  autre  vérité  quelconque ,  &  fpé^ 
€ulation  ou  de  feit ,  qui  «ft  établie  &  conftatée  par 
la  Raifon  ;  puilqvi'en  çmanant  fumatiu-ellement  de 
Dieu  lui-même ,  la  lumière  de  la  Révélation  divine^, 
eft  au  moins  <out  aulll  infaillible ,  que  pei^t  Têtre  U| 
lumière  de  la  £mple  Raifon.  (i6i). 

U?.  Je  fuppofe  enfuite  que  toute  hypothefe  &  toute 
opinion  ,  qui  fe  trouve  oppofée  à  quelque  dogme 
de  la  révélation  ou  à  quelque  principe  de  la  raifon  , 
eft  une  hypothefe  ou  une  opinion  9niiphilofophi-# 
que  :  puilqu*étant  oppofée  k  une  vérité  établie  6ô 
conftatée ,  elle  ne  peut  être  qu'un  malheureux  échaif 
faudagç  dHUufion  ,  d'erreur  ,  de  menfonge. 

III^.  Je  fuppofe  encore  qu'un  corps  quelconque  ^ 
en  fe  tranffubftantiant  en  i\ne  autve  efpece  de  corps  , 
peut  perdre  fon  Ejfcnufpéc^m  ,  qui  le  conftitué 
comme  tel  corps  ;  fans  perdre  fon  Ejfence^  générique  p 
qui  le  conftitue  comme  matière  i  par  exemple  ,  que 
le  pain  que  je  mange  &  que  je  digère  ,  &  qui  dans 
moifetvanffubftantieenmon  fang^  e»ma  chair,  en 
mes  os  ,  en  toute  ma  fubftance  animale ,  fe  dénature 
comme  pain  ,  fans  fe  dénaturer  comme  matière  | 
dans  cette  tranfTubftantiation  naturelle  i  ou  que  ce 
pain  y  en  devenant  une  partie  de  ma  propre  (iù^% 
tance  ^  çe^e  4*$trç  pain  ,^  perd  cette  efeqce  qui  le 
conftituoit  pain ,  fans  cener  d'être  matière,  (an* 
perdre  cette  effehce  qui  le  conftituoit  matière^ 

IV^.  Je  fuppofe  également  que  û  un  corps  queU 
conque  eft  identiquement  le  même  dans  deux  états 
difFérens,  par  exemple,  dans  fon  état  naturel  ic  dans 
im  état  miraculeux  ;  ce  corps  ^  dans  ces  dkv^  états 
difFérens ,  a  une  niémô  Effina  ,  générique  &  Ipécifî** 
qxiq  \  puifque  Tefience  a  une  chofe ,  n  eA  foncière^ 
^^nt  aqe  ce  qui  con(^^tue  intrinfequement  cett% 


I)  1 8  Théoriç  Métaphysique  d£  la  Matière; 

thofe  ^  ^ue  ce  qui  fait  qu^elle  çft  telle  chofe  ^  pltl« 
tôt  qu^une  autre  choie*  (105 1  110  i^  i];^. 

Nous  ^vons  fait  voir  fumifainment  ^  dans  le  pre«* 
ftiier  volume  de  notre  Phyfique,  que  VEjfsn^e  jpià» 
fiaut  des  corps  ^  celle  cmi  fait  qu^une  efpece  ^£fere 
d  une  autre  efpece  |  celle  oui  »  en  les  f\ippofanttous 
également  matière  ,  les  difierençie»  les  difcerne  & 
les  dif^ngue  les  uns  des  au^es  %  ne  confiftç  cpe  dans 
une  divemté  de  çoniBgurs^ons  if>  dç  çbfAbinaifons 
^ns  les  éièmens  dont  ils  font  coinpofës  ;  8(  que  tout 
çôrpsdWe  efpece  j  pour  devenir  un  corps  d\me 
^Utre  efpece  >  h>  befôin  qi^e  de  ce  fe^l  changement 
fie  configurations  &  de  combinaifons  dans  fés  piîn- 
^pbes  élémentaires,  (  Phyf.  ^89  9  191  >  144  ,  1 51  )« 

'y IL  Je  fuppofe  én^n  que  ^  uloii  le  dogme  Catho- 
lique »  il  Y  ^  ^^^  Ttanjfubfiantiaùon  mirofMUaft , 
Vraie  &  réelle»  dan$  l^uchariftie  ;  ou  qUe  la  fubf- 

rice  du  p^n  éç  du  vin  euchariitiques  ^  eft  vraiment 
réellement  tranâubftantiée  »  par  ui^e  fuite  oerma* 
fiente  de  miracles  inviûbles,  dans  le  corps  aaorable 
!^ç  r{iommetDieu  ;  ainfi  que  nous  l'apprennent  & 
que  nous  l 'atteftent ,  conformément  aux  textes  précis 
&  formels  de  ^vwgile  ^  Sç  le  faint  Conçue  de 
trente  »  &  1^  Tradition  confiante  &  permanente  de 
VBglife  chrétienne. 

136.8.  Définition.  La  Tranjjubfianùàtion  eft  le 
l^apgement  d'une  fubftance  matérielle^  en  une  autre 
lubftance  matérielle  :  en  telle  forte  que  la  chofe  tranf* 
fubft?ntiée  ceflTe  entiérenient  d'être  ce  qu'elle  étoit  > 
éc  devienne  ce  qu'elle  n'étoit  aucunen\ent ,  en  genre 
4e  fubftancç  matérieUe.  (119  &  185)» 

La  Tranflubftantiation  eft  ou  naturelle  y  ou  fuma- 
turelle.  Elle  eft  naturelle  :  quand  elle  eft  opérée  par 
les  fimples  forces  &  félon  les  loix  çommunçs  de  la 


Son  Essence  inconnue^  çif 

Nature,  Elle  eft  fucnaturelle  :  cjuand  elle  eft  opérée 
paî"  des  voies  miraculeufes  ,  qm  font  hors  de  tordre 
&  au-defius  des  forces  de  la  Nature*   . 

1369.  Assertion  I.  Il  eft  évident  qu'i/  y  a  fan$ 
ccffc  d0  Tran^ubjianfiations' naturUks  ,  &  dans  I9 
règne  animal ,  &  dans  le  règne  végétal ,  &  dans  la 
règne  minéral  :  puifque  la  Nature  s'y  r^are  ou  s*y 
renouvelle  ftins  ceffe  ;  &  qu'elle  ne  s'y  répare  ou  ne 
s'y  renouvelle  9  que  par  de  telles  tranuubftaptîa* 
(ions. 

F.  Dans  le  règne  végétal*,  les  fucsde  la  terre  fe 
tranflubftantient  en  plantes  &  en  fruits  de  toute  ef- 
pece.  Par  exemple  ,  la  fubfiance  d'un  tas  d'argilç  6c 
de  fumier  j^  en  pafTant  par  les  difFérens' moules,  pa|? 
les  difFérens  prefToirs ,  par  les  difFérens  alambics  de 
lorganifation  végétalç  ,  fe  dçn^ture ,  ceiSe  d'être  ce 
Qu'elle  ^ ,  devient  une  toute  autre  efpece  de  corps  ; 
ie  change  &ç  fçtransforfne  ,  ici ,  en  la  mbilance' d'une 
pommé  ou  d'une  poire  ou  d'un  melon  ou  d'unarti-t 
chaud  ;  là ,  en  la  fubiiance  d'une  £leur ,  d'une  feuille  ^ 
d'une  tige  ou  d'un  grain  de  bled,  d'un  airbrii{eau OU 
d'un  arbre  de  haute  fi^taie  ;  &  ainfi  du  refie« 

^^  De  même,  dans  le  règne  animal,  une  fubf- 
tance  fe  change  &  fe  tranffùbftantie  en  une  autre 
fubftançe  d'une  nature  toute  diifi^rente,  par  exemple  ^ 
l'herbe  devient  la  fubftance  de  l'agneau  qui  s'en  nour- 
rit ;  &  Tagneau  devient  à  fon  tpujr ,  la  fubiiance  du 
Ipup ,  qui  s'en  feflinç  au  fon^  des  bois  ;  ou  de  l'aigle  « 
qui  le  déchire  &  le  dévore  dans  fon  aire;  ou  dé 
rhomme ,  qui  ÇR  fait  we  partie  de  (op  foupei:  ou 
de  fon  d^ner» 

lU^,  Pour  que  la  tranflubftantiation  naturelle  9it 
lieu  \  il  faut  que  la  chofe  tranflubflantiée  perde  entié-^ 
remenit  fa  première  nature ,  &  prenne  une  nature 
UpuvçUe,  Par  exe^iple  ^  le  froncent  i^'eft  point  ttanfe 


|onc  Roin^  tçânf ubftantiçe^ ,  ea  dewnQst  paîn^  14 
t>%  a'êi^  ps  ençprç  tr^oflubftaoéé  »  quand  ilcam^. 
pihncé  K  Revenir  çhyle  ;  vm^  \\  ç<l  îtranfl^^siaç^  ^ 
^usindireft  cônjplettèibent  devenu 'famg ,  i^i^^^çw-j 

nfe  avec  ridêç  dçs  (iSEUi0qj:)ibx\dation&nà  }  l^ 

^mnfftihJlantatioTîs  fumoiur^lUs  ;  Duif^^p^e  U  ft6vc« 
lation  divih0  nousnjo/i^  de'^s  fo^nes'de  traofubf^. 
|a);itiations ,  d^  l'^çiç^ç  ioi  «  ajm^^ç  diau?!^  l^l^c^ 

P,  te  premier  de  tou%  l^s  Liyf^  divin?  »  lé  feiîn^ 
|4][vré  de  la  Genefe  ^  nouis  apprend  qu^  k  i^orps  di^ 
bjfemiçi-lroinmç  fut  formi  o}^  Umon  dé  la  terre  j  &: 
&ie  la  {ubitanM  dç  çe  iioiQa ,  ^  chao^^Ç-  &.  ^^f-v 

]^  mêpiÇ  tivre  de  1^  QçneCb  nou^  apprend  quç  1^ 
€prp<i  àç  tous"  les  premier^  adiiMux  ne  fui  ^'unoL 
^TO  chapgçç  ôf  trfçsfQrméf  ci\  lç\«;fuhj(l^q^  ?ju^' 
&ale;  '^'   <       * 

'  yoilàj  donc ,  dan$  t^>if}g^o^mân»^  des  chofes  j^  cfe^ 
^^nfïébffaf^^  décidées  6ç  biei\ 


^nt;  ^té  îç.  prmçip€!.  ^  roriginie  ;  >«in^ïbfiamiaT 
tion^^yi  ^t  çertjiiijemeBt  ^té, opérées';  puifquQ  hC 
Nature  exiile ,  &  qu'ell?  n^auroit  pi\  ea^r  f^  4©^ 
^emtJiiUç^  tç^ijuj)ft«Ptiati9.n$.    '    ^ 

"11^. 'Ces  miraculeufcs  X^ufubJlartHiukif^  aV>a»  pa^ 
^jé^bocf)^  8ç,reftrçii}te5i  à  l'wigîne  des  tçnas:  fiç  desi 
çhçlSçs  :.  pùifgue  Î^Eyaiiçilft  fipAW  ôppte(|ui  qu'a»  t«fti 
^e  J^fus-Chjriii ,  i'eà;j  n)<  miiaouleofemeiii  change 


9e«  BsstNoi  ineoiwvit         9tf 

^0^mmmmmÊmmmmmmmtmmm9mmmammmmmmr0mm^mimimmmÊtÊamimÊmmmi^l^ 

3uola  CrQnefe  nqus  apprend  ie  mèm^y  qu^u  Hm% 
•Abraham  »  le  çorp«  4e  la  Femme  ^  Lo  A  (974)  »  <ut 
Oiiraculeufèment  «hangé  £(  tranfubA^n^^^  çn  ^t^f 
^«  ftJ  t  entre  Sodome  &  Scaof  (  *  ), 
^  II[^«  n  f^ut  dQDC  tpouB  attaquer  les  Tranfubftim« 
liatigns  furnaturelUs ,  à  titre  d'impodibiUtéi^  comm9 
i^nt  £i^t  quelques  modernes  Philoibphes ,  abjurer 
paiement  fi(  l^ncten  &  le  nouveau  TeAat^en^  Il 
&ut  ^9  plus ,  abiurer  la  vraie  Phik>i^phîe  \  cpA  ^  en 
YQy^t  TAuteur  de  la  Nature ,  op^rei^  fkns  c^ffe  à^ 
tnmfubftamiatiQQs  naturelles  «  ne  peut  fans  une  ab« 
$irdH4  palp^ye  ^  rçfufer  à  qe  même  Auteur  de  J* 
future»  Iç  pouvoir  d^eu  çpérer ,  quand  il  luiplair^ 
Cf  comàe  if Iw  plwa  4  4ç  (wu«i(urçlki  qw  4^  wir*^ 

1371,  Remarque  L  Ity  adede  hire^mblmc«9t 
4q  )i  difereçees  entre  les  Tr^fiti^mté^kwi  ^ré^Hy, 
ii^frt  doint  nous  venons  de  pai:ler }  &  la  T^mfu^fi4tn< 

VEwbaciftie,     ^  '^ 

l^  La  H&whi9mfi  eonflile  en  ce  que  ^  de  1^  ^ 
d'autre,  c^â  le  ct^ng^ment  mîpaculçu»  ^me  fubf^ 
famçQ  matérielle  eu  une  eutte  fubftence  matérielle  ^ 
©p«r4  par  rinfinîepuiflftw^d«r^UHW^  4»  M^îiW 
l\j^r$mçdeUN«t«yç^ 

(*)  ferm»yh  }ghur  Do9»)nU9  Dei^  ))eai^«  dQ  ttnwo^ 

¥e.rnvith  igUur.,Pomi«u^  Peu9  ^  dQ  hui»e  «^aA^s  Ai^^ 

fd  Ad»m.  Givi^if;  «t,  f*x  19^ 

\Iç  ?iutçpE\  ËH^^U  ^r^>.Ud<îii>^«*  ^W«\  WV^M».  M^ 
/94/la.  >,]}»,  9, 
•  ]ki|>k)eaiiiue  Uboj  f^.  p^ft  ft».  x^  ^ft  1%  <kw*aiK 


%%X  THiORIfMiTAPHYSIQUB  DE  LÀ  MàTIERE; 

11^.  La  diffcrcnec  confifte  principalement ,  en  c€ 
que»  dans  ceUes4à,  le  changement  intrinfeque  de 
nature ,  fut  accompagné  d'un  changement  réd  d^ac- 
cidens  (enfibles  ;  au  lieu  que  j  dans  cellerd^  les  ac« 
cidens  fen^les  relent  les  mêmes  i  m||lgré  le  chan- 
gement intrinfeque  de  nature. 

D'ailleurs^  dans  ceUes4à,  rien  ne  fuppofe  ou 
n*entraîne  une  compénétration  &  une  reproduâion 
die  fubftance  ;  au  lieu  que  celle*  ci  femble  fuppofer 
pu  entraîner  n^cefiairement  une  tçUe  compeoétR* 
lion  &  une  telle  reproduâion. 

1 37i«  Remarque  H.  Selon  la  plus  commune  opt« 
«ion  ues  Théologiens  ,  il  y  a  çncore  une  Jij^lnnu  ^ 
fcntidk^  entre  la  cranfiubtlaiitiation  euchariftiquen 
&  les  autres  tranflubiîantiarion^  miraculeufes  dont 
font  mention  les  livres  Saints, 

Cette  différence  conûfte ,  en  ce  quf ,  dans  celles- 
a  s  le  changement  s'opéra  fans  aucim  anéantiflement 
^ela  matière  Tranffubftantiée;  laquelle  fi^fîA^  toute 
entière  ious  uoé  nouvelle  forme ,  &  tonnant  un 
corps  d\me  nature  nouvelle  :  au  lieu  que  dans  celle-» 
Û»  difent-ils»  le  changement  s'opère  par  Van4anùp 
Jfimcnt  iU  U  ma$iêr€  qui  Jormoi^  k  pain  fy  h  vin  ^  & 
]par  la  création  ou  par  h  reproduâion  de  cette  ma« 
tiere  qui  conftitue  le  corps  de  THomme  Dieu ,  dans 
le  mêmeefpace  &  fous  les  m^«s  efpieces  oii  esuftoit 
la  fubftance  du  pain  â(  du  viq  »  laquelle  n*çxifte  plus 
en  aucune  manière. 

Mais  ce  fentimetit ,  qui  eft  peut-être  te  p^us  vrai« 
femblable  ,  n*e(l  point  fuffifamment  établi ,  pour 
être  érigé  en  vérité  certaine  :  parce  que  l'Ecriture 
&  la  Tradition,  en  établiffant  la  rUGfé  de  U  Trou/- 
jkifiamioiion  $u(iharifiiqu€  ^  ne  décident  point  fi  la 
fubftance  du  pain  &  du  vin  eft  anéantie  «  pour  être 
remplacée  pa^*  la.  (vibiU.a;ce  àx,  cçrpt  df»  r^^^nq^ 


Son  Essence  iNdONNus,  51) 


Pieu;  ou  £  cette  fubftance  du  pain  &c  du  vin,  de-^ 
vient  elle-mêoie  la  fu]>(lançe  du  corps  de  THomme^ 
Dieu  ,  par  unç  tranflub^antiation  ineffable ,  qi4 
rende  la  première  identiiquement  1^  féconde. 

J^écisioNs   vu  Concile   de   Trente  ^   av 

SUJET  DE  LA   TRANSSUBST4NTIATI0N  EU-- 
CHARISTiqUJ^. 

1373.  OB2ÎERVATION.  Nous  avons  fait  voir  y  dan^ 
notrç  Philofophie  de  la  {leligion  ^  qu'il  y  a  dans  TÉ-^ 
plifi;  de  Jefus-Chriil  »  un  Tribunal  infaiUiJbU  ,  à  qui 
il  appartient  4e  tern^iner  définitivement ,  d'après 
Texamen  de  récriture  &  de  la  Tradition  ^  les  difr 
férentes coHteflations  qui  peuvent  y  naître,  au  fujet 
du  Dogme  &  de  la  Morale  y  &c  que  ce  Tribunal  in- 
faillible ,  établi  par  l'Auteur  même  de  la  I^eligioi^ 
ëvangélique  9  eu  le  corps  des  Paileurs  légitimes  ^ 
4es  légitimes  fuccefleurs  des  Apôtres ,  ou  i'ÈgUfe  en-9 
feignante ,  aflemblée  oU  difperfe. 

P.  Tout  le  Moqde  çhrâien ,  k  l'exception  de 
cuelques  ^içleffiftes  dé)à  anathématifés  au  Concik 
ae  Confiance  »  croyoit  unanimement  au  myfiert  de 
la  préfence  réelle  du  corps  de  l'Homme-Dieu  danai 
TEuchariftie  :  lorfque  deux  Novateurs  audacieux  1^ 
9u£Q  mauvais  Philoiophes  qu^ignorans  Théologiens  ^ 
Luther  &  Carlofiad  y  entre  le  commencement  U  lé 
inilieu  du  feizieme  necle,  oferent  s*élever  &  dog* 
matifer  contre  cette  Croyance  univerfeUe^ 

Luther  foutiut  qvie  U  <ofp$  ^  tHommê^DitH 
èxifU  ridlcmcnt  dans  U  JacrmtfU  de  tEuckanfk  ^ 
fou^  U$  apparences  du  pain  6r  Ai  vm  i  6c  OUe  les 
textes  évangéliques  font  trop  clairs  &  trop  iormds 
fur  cet  article ,  pour  laifler  aucun  doute  en  ce  fimte% 
Mais  il  prétendit  que  le  cor^s  de  THomme  •  jDiea 
ti'eft  réeUement^dans  ce  facrement  »  qu*su  moment 
^h  oa  le  reçoit  ^  fans  y  avoir  un^  ^f ^Mct  ftmM^ 


|%4  TH^QR^K  Nf^TAPHTSIQlTE  QC  LA  NfAVIElUi; 

Hfpfd  j  &  que  le  pain  &  le  vin  y  exiftent  auffi  ei| 
ieur  propre  nature ,  fans  fiuçun  changement  intnn;i 
jèque:  ce  qui  donné  lieu  ,  dans  le  facFement  ^  à  une 
ÇonfubJlamiaHon  ^  &  non  à  une  tranflubftantiation, 
7*çlle  e(t  ibnci^remfnti(  Air  cq\  ob)et  ^  la  do^^^ 
4^$  L\|thér\e^  qui  n'ont  pas;  ab^ndqn^ié  çeUe  dq 
leur  Maître. 

Çarlqftat^  fenouvellanj  Terreur  depuis  long-tem^ 
^toufiee  de  Berenger  8ç  de  Scot  -  Engene  ,  décidai 
^e  fa  propre  autorité  ,  que  tous  Içs  textes  Eva'ngé^ 
l^^ues  qui  paroifFent  ^ablir  fi  clairement  &  fi  iFor-i 
ifDellement  la  préfence  réelle  du.  Corps  de  THoinme-. 
pieu  dans  le  Sacrement  de  l^ucbarifiie ,  peuvent  Se 
doivent  êtrç  pris  dans  t^ Sens  fiffirè  &  allégorique^ 
^*après  une  telle  décifion  qu'il  érigea  arbitrairement 
f  n  principe ,  quoiqu'elle  foit  le  plus  fortneHcînent 
oppofée  à  i'Elcriture  &  à  la  Tradition ,  il  foutinc 
^ùHl  n^y  a  dans  PEuchariftie  j  après  la  Confécra? 
fioii  <^  que  du  pain  &  du  vin  ;  &  que  ce  pain  &  ce 
v)n  tj^fi^^  6r  fymboks  facrès  du  Corps  dt  PHommt^ 
t>ïm  \  bperenf  dans  leç' Chrétiens  qui  les  reçoivent 
9vec  un  èfpmt  de  Foi  ^  les  mêmes  effets  de  er^ce  Sç 
^e  falut ,  qu'opéreroit  dans  eux  k  réalité  metçe  du 
Corps  cie  rHomme-Dieu. 

Cette  doârine  de  Carloflat  a^  été  foncièrement 
fidoptée  par  Calvin ,  par  Zuingte ,  par  Çcolampade  , 
jfc  par  leurs  divers  Seôateurs  ^  qui  Ton  a  donné  le 
l^om  général  de  Sofiramtntairts  ;.  parce  qu'ils  a^a-^ 
^uoient  la  do&rine  4e  l'Eglife  fiir  les  Spicremens. 

11^.  t\)ur  foudroyer  ces  erreurs  de  Luther ,  de 
Çarloftat ,  d»  Galviri ,  de  Zuingle ,  des,  divers  Sacra<^ 
(nentaires/de  tous  les  Novateurs ,  &  ppur  affermir 
^^nsrefprît  &  dans  le  cœur  des  Fidèles  l^anciennç 
f$  toujours  permanente  dodrine  de  }éfusXhrift  & 
^%  Apôtres,  au  fujet  de  TEuchariftie  :  FEçlife,  aft 
i^#14e  ^m  iç  Aui^  Çonçib  de  l'rente  ^  a  Co\eçi» 


^N  ËsSENCk  iNCO^KUÎw  )!{ 


i-^ 


ÊeUement  décidé  k  définis  d'après  l'Ecriture  &  dV 
|>rés  la  Tradition  ^  que  dans  le  Sacrdifkeht  de  llEu^ 
cliarillîe  y  la  fubflahce  du,  pain  &  dû  viii  eft  tbla!e« 
toent  chaiigée  &  tranfubdantiéé  i  paf  là  Confétira^ 
kion ,  en  la  fûbftançe  du  Corps  êi  du  Sang  de  JéfOs* 
Chrid  :  qu'après  la  Cbnfècratiori  ;  Jéfus-ChriQ  èà 
tout  entier  9  Ûc  fous  les  èfpeces  du  pain  ^  èc  n>ttô  1^ 
ëfpecès  dû  via  i  &  fous  tolites  les  parties  fépàrées  4ê 
tes  èrpècei.  % 

Si  qiiis  dixeric  Ui  fiicrb  fanâo  Eucnariftiâ  ùu^lmcità^f 
remanere  fubftantiâm  panîs  &  vini,  uiià  cum  cofporc  Si 
£^nguîne  D'odiitli  iioftri  Jêfti  Chrifti;  hcpLVQtitqiït  iniyaK* 
Ici^  illahift  fingalarem  converfionem  ténus  rubfta!Rtî:âl  fi^ 
tiis  fa  OmmiS',  &  totius  (tibftâfitne  viiii  itî  Sangàinem^  ttUài^ 
#ienct^us  duilihu^ac  fpeciebus. i)aiiîs  &  vîni^  quam.bnicMtt 
conveHfonem  CathoFica  Ëccîefia  aptiffimè  l^ranflubttaiauaA 
tionem  appâlRH  anatheimr  fit«  Trîd'.  ieffl  i  3  »  Can.  %. 

Si  quîs  Atiivcnt;  ih  Veller^ili  (acraîrientb  £tichafi1l6S< 
fub  i]nrâ({ue  ipede;&  Ihb  finj^uHs  irujufqut  fpeirièi  pafK^ 
inis  ;  feparadone  faââ,  totum  Chriftiuii  contintn  ;  ^^T*^iWk 
Au  Tr'uk  Stjf.  13  i  Cak.  ); 

Selon  ces  décidons  folcmiielie^  de  l'Èglife  Ctéi6« 
iique^  qui  ne  font  qu'une  expdiition  pu  qu'une  m^ 
nireftation  de  la  doârine  par  elle  toujours  reçue  tt 
4lahs  elle  toujours  fubfiflante  c  le  Corps  de  THéitt^ 
tne-Dieu  eft  tout  entier,  après  la Confecràtibn^foitt 
les  efpeces  ou  apparences  du  pain  &  du  vin  ;  &  fouk 
ces  eipeces  ou  apparences  du  pain  &.du  vin  ^  &^è*. 
hifte  aucunement  la  fubilance  du  pain  &du  vim 

1 374.  Remarqué  I.  Le  mîrâcuicuoù  pfânùftitht  it  ta 
Trafifabfianùathn  EucharUiiquei  peut  &  doit  être -en* 
vifagé  i  d'après  les  idées  du  Chriftianifoie  §  ov 
comme  conOituant  un  Sacrifice  >  ou  comme  confit^ 
tuant  un  Sacremtnu 

l^.  En  vertu  des  jMiftîles  facf amèntelles  ^  prônoh* 
^ées.  fur  le  pain  ^  ce  pain  devient  le  Corps  de  Jcius^ 
l^jift  :  €9  vertu  des  paroles  j(acram«ateUe$ ,  pro« 
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Honcées  fur  le  vin  i  ce  vin  devient  le  Sang  de  Jéfus- 
Chrift  :  voilà  la  Séparation  myjiiquc  qui, dans  ce  myf* 
1ère  adoriible ,  tonftitue  le  Sacrifice. 

11^;  Métis  comme  &  le  Gorps  &  le  Sang  &  l'Ame 
&  la  divinité  de  Jéfus-Ghriil ,  dans  leur  état  aôueU 
font  inféparablement  unis ,  dans  le  ciel ,  en  un  même 
Tout  indeftruâible  èc  indivifible  i  il  s'eiifiiit  que 
dans  THoftie  confâcrée  ^  le  Sang  &  TÂme  &  la  dl* 
Vinité  de  Jéfus-Chrift ,  fe  trouvent  réellement  &  né- 
ceflaifement  unis  au  Corps  de  Jéfus^Chrift  ;  non  à 
taifon  de  l'efficacité  direae  &  formelle  des  paroles 
facramentelles  qui  font  prononcées  fur  le  pain  ,  mais 
à  raifod  de  rinléparabilité  aâuelle  &  du  Corps  &  du 
Sang  &  de  TAme  &  de  la  divinité  de  Jéfus-Chrifi, 
bu  par  Concomitance. 

On  peut  &  on  doit  dir^  la  même  chofe  au  fujet 
du  vin  confacré  dans  le  Calice«  Là$  avec  le  fang  de 
THomme-Dieu  ^  font  contenus  par  concomitance , 
&  la  chair  &  Tame  &  la  divinité  de  l'Homme- 
Dieu  ,  ou  THomme-Dieu  tout  entier  :  comme  le 
marque'  &  le  décide  le  faint  Concile  de  Trente. 
Jiib  utrâqut  fpuie  totum  Chri^m  conùmrii 

Voilà  ^  lous  ces  apparences  du  pain  &  du  vin  9 
dans  l'Hoftie  &  dans  le  Calice  9  conjointement  ou 
féparément ,  VEucharifiit  comme  Sacnmem  :  c'eft-à« 
dire ,  comme  figne  fenfible  de  cette  vertu  nour- 
Giflante  &  vivifiante  qui  y  eft  cachée  9  relativement 
à  réconomie  de  la  grâce  &  du  falut« 

1375.  Remarque  IL  Ce  miraculeux  changement, 
cette  miraculeufe  Trànflubftantiation ,  n'a  rien  qui 
doive  ou  qui  puifle  révolter  les  idées  d'un  Philoio* 
phe  Chrétien.  La  Raifon  lui  démontre,  évidemment 
que  Dieu  peut  l'opérer  :  TEcriture»  la  Tradition  » 
rEglife  lui  annoncent  &  lui  attellent  indubitable* 
ment  que  Dieu  veut  l'opérer  ;  donc  Dieu  l'opère 
réellement» 


Pourquoi  cet  Etre  incréé  &  créateur ,  dont  U  vo^ 
ionté  infiniment  aâive  &  puiflante ,  au  commence^ 
ment  des  tems  ^  a  dit  efficacement  à  l'Argile  par  lui 
organifée^  deviens  une  chair  humàbu  dans  THomme^ 
deviens  telle  telle  &  telle  tfuùr^ammaU  dans  hes  Bru^ 
tes  ,  déviens  telle  &  telle  Jubfiantc  v^éidU  dans  Um 
Plantes ,  tie  pourra^t-il  pas  dire  encore  efficacement 
à  telle  fubfiance  de  pain  &  de  vin  :  fois  changée  & 
tranffubJlàmUe  en  uUc  chair  &  en  tcl/ang^  (i  370). 

iTeft  clair  que  contefter  à  Dieu  un  tel  pouvoirs 
c'eft  ignorer  fa  nature  i  c'eft  mëconnoStre  fon  exiï^ 
tence  &  fon  aâion ,  c'eft  joindre  la  déraifon  aa 
blâfphême^ 

DàCTMVÈ  PEkMAJirEntÈ  bt  t^ÉCLtU  Cffki^ 

TIENNE^  Air  SUJET  DE  LA   TkANSUMSTâS^ 

T2ATION  EUCtiARISltlQUE^ 

1^76.  OBSEkvATiON.  Dans  l^glife  de  Jefu$& 
Chrift ,  depuis  le  tems  des  Apôtres  jufqu'au  com« 
mencement  du  feizieme  fiede  y  a  exifté  cette  Pef/ka^ 
jSoJf  unircrfeile  &  permànerue  :  favoir  ,  que  le  Corps 
de  THomme-Dieu  eft  réellement  &L  fubftantîellement 
dans  l^uchariftie  ^  par  le  moyen  d'une  miracuieufe 
tranflubftantiation  ;  &  que  ce  Cofps  de  tHomnui^ 
D'uu ,  invifiblement  préfent  fous  les  efpeces  eucha* 
riftiques^  eft  identiquement  le  même  Cotp$  qui  fut 
formé  par  l^opération  mirae\ileufe  du  Samt<^£lprit| 
dans  le  fein  de  la  Vierge  Marie  ;  qui  fut  enfuite  im» 
mole  fur  la  Ooix^  pour  le  falut  du  mondes  qui  eft 
eft  maintenant  affis  à  la  droite  du  Père  célefte  »  dant 
le  royaume  des  Cieux. 

n  nous  feroit  facile  de  fournir  ^  en  preuve  dé^ 
monftrative  de  cette  Perfuafion  univerfelle  &  per* 
manente  de  TEglife  de  Jefus-Chrift  >  un  nombre  in* 
fini  de  textes  des  Saints  Pères  de  tous  les  fieckl 
iucce^s  du  Chriitianilin^f  I^ous  nous  born^roni  à 


lA  tittr  m  ^tit  nombfé  âei  plu)  fbtftti^l»  flt  déf 
]^litt  décififs  ^  oui  fuffifOdt  pour  former  la  ckatlu  tU 
iétTtâduiôn^  entre  les  Apôtres  &  nous;  &  j^dur  i^ire 

J^otr  Que  l^Eglife  Chrétienne  &  toujours  pns  ckm  U 
«ns  (àivie  dt  réel  t  les  textes  fornleb  dis  rfivangile  i 
^i  concernent  laTraniTubftantiatioti  euthariftique. 

Pi  Saint  Ignace  Martyr  ^  au  pi-emier  fieclè^  dant 
^pitre  lux  Fidèles  de  Smirne  j  laquelle  eft  une  dH 
fept  Ëpîtfes  que  l'on  f^connott  €tre  indubitable» 
Bient  de  lui  ^  s^eJcpriiÂe  ainfi  |  eu  parlant  de  Difci^ 
pies  de  SimoÂ  àc  de  Mënahdre  %  detix  héréÛstf  qUeS 
ëa  ion  tems  :  (  Ab  Bud&rlftîé  &ObhtitHi6  tfbftîhent}  tS 
tl)uod  non  confiteantur  Euchariftiam  carnem  eflc  SolvatoriS 
iiofiri ,  quâ&  pro  peCcacis  noftris  pafla  eft  ;.     ^    ^ 

Dt>nc  I  dans  le  pfeûiier  fiede  dû  Chfiittîàhîiiflè  i 
)fÈ%\\fy  Chrétiehne  C^o/ôlt  ^dé  là  thair  de  rHotolhei 
I>ieu ,  cette  même  chair  qui  avôit  fottfFett  pour  !eS 
l^échas  du  monde  >  ^^oit  réellement  &  fubftannellé^ 
tneiii  préiente  dans  l^uchariftie }  &c  que  fans  cette 
Croyance  eiTentieiîe  ôt  fondaiiiéntale^ainii  que  les 
Ipikiples  de  Simon  Se  de  Ménandre^  on  ceâbit  à^k^ 
ixt  du  honibre  des  vrais  Fidèles  y  des  vrais  Cfaré*^ 
faensî  . 

IF.  àaint  trenée>  Ëvêqiiâ  <le  Lyott^  au  fecbûd 
fiede  du  Chriftiâniime  9  dans  le  Second  chapitre  de 
fon  cinquième  Livre  contre  les  héréfiçs  5  s'explique 
am&  t  (  Eum  Caltcem  qui  Cft  creatUra  »  fuum  éiagiûiiedl 
diii  ëfifufus  eA  pfopriiim  ;  &  eum  panem  qui  «ft  à  Cmturâi 
uium  prdpHtfm  Cbrptts  ^  confirma  vit). 

IIP;  Saint  Ambroife  ,  Evêque  dé  Ntllah ,  âÛ  Aiâ-* 
tf itme  fiede  ;  dans  fon  Livre  de  Initiàndis ,  chapitf a 
neuvième,  dit  expfeffémentt  (  rfôc  dil'od  £6b&eutiiis 
cormià^  ex  vîrgïriecft  i  vcra:  iftîtpic  ctfro  Oirifti,"  quaf  c^u* 
tifixeeft)  tfù£  fepurtSi). 

IV^  Saint  Jean  €hrîfôftotofe  f  i>atfjafcfee  de  Conf- 
iantinople^  vers  le  commeficetfient  du  cin<mieme 
&tte^damfavit%^(|uatâ:tfm^  homélie  fui*  la  fe^ 

COlldt 
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conde  Epîcre  aux  Corinthiens  «  s  énonce  aînfi  :  (lé 
quod  eft  in  Calice  »  eft  id  quod  âuxit  é  latere  ;  &  illîM 
participes  fumus). 

V®.  Saint  Pierre  Chryfologue,  Evêque  de  Ra« 
venne, -vers  le  milieu  du  cinquième  necle ,  dans 
fon  foixanre-feptieme  Sermon  ou  Difcours ,  exp  - 
Gue  &  développe  ainii  la  doflrine  de  TEgllfe ,  au 
fti}et  de  l'Euchariflie  :  (  Ipfe  eft  panis  »  qui  iatus  iil 
Vtrgine  9  fermentatus  iti  Carne*,  in  cruce  confeâus^  iii 
fornace  coâus  fepulchrî ,  in  Ecciefiis  condhus ,  illatus  al- 
tarihus ,  cœleflem  Qbum  quotidiè  Fideltbus  ^ibminutrar). 

Donc  9  dans  les  cinq  premiers  fiecles  du  Chnftia* 
jiirme  ,  exifta  cette  penuafion  conftante  &  invaria- 
ble :  favoir ,  que  le  Corps  de  VHommt^Dîsu ,  eft  réeU 
lement  &  fubftantiellement  dans  rEtrchariftle  ;  & 
que  ce  Corps  euchariftique  de  THomme-Dieu  ,  eft 
réellement  &  fubftantiellement  h  mime  ,  que  ceîui 
qui  fur  mîraculeufement  formé  dans  le  feîn  de  Ma- 
rie ,  qui  fut  falutaixcement  insunolé  fur  Marbre  de  la 
Croix. 

VP.  Un  Certain  Jean  ScotErîgene ,  Irîandois  de 
nation  ,  vers  le  milieu  du  neuvième  fîecle  ,  avança , 
fans  preuves  &  fans  fondement  ^  que  le  Sacrifice  & 
le  Sacrement  de  rEucharifle  ^  ne  font  pas  le  vrai 
Corps  &  le  vrai  Sang  du  Seigneur,  mais  finrtplement 
une  figure  ou  une  repréiêntatîon  du  fanglant  facri- 
fice  de  la  Paffion ,  &  de  la  fainte  Cène  qui  la  pré- 
céda. Cette  erreur  fut  anathématifée  par  L'EgUfe ,  & 
elle  tomba  dans  Toubli. 

Un  certain  Berenger»  Archidiacre  de  Rheims^ 
vers  le  milieu  du  onzième  fxecle  ,  renoiiveUani  I-er- 
reur  de  Jean  Scot  Erigene ,  prétendit  de  même ,  que 
le  Sacrement  de  l'Euchariffîe  n*eft  qu'une  fiffm  du 
Corps  &  du  Sang  de  Jcfus^hrifi  ;  &  qu'il  n'y  a  au» 
cun  changement  réel  9  dans  la  fubftance  du  pain  &; 
du  vin  confacrés»  Cette  erreur  >  après  bien  des  ré^ 
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traâations  hypocrites  y  fut  enfin  abjurée  férieufe- 
ment  &  de  bonne  foi  par  Berenger  ;  &  rentra  de  nou- 
veau dans  le  difcrédit  &  dans  Toubli,  jufqu'au-fie- 
de  de  Luther  &  de  Carloftat ,  qui  l'ont  fait  reoiutre   , 
&  revivre. 

la  formule  de  Foi ,  que  ^glife  Chrétienne  donna 
alors  à  foiifcrire  à  Berenger ,  en  anathématiiant  fon 
ttreur  abjurée,  &  en  l'admettant  lui-même  à  la  ré- 
conciliation ,  après  fon  abjuration ,  achèvera  de 
nous  expofer  &  de  nous  tracer  la  tradition  perma-  i 
nente  de  TEglife  ^  au  fujet  de  TEuchariftie. 
.  Cette  formule  de  Foi,  qu^on  trouvera  dans  le  dixiè- 
me volume  de  la  CoUeâion  des  Conciles ,  édidon   < 
du  Louvre  ,  pag.  378  ,  eft  ainfi  conçue:  (  Panem  & 
Vlnum  ,  per  myfterium  iacrs  orationis  &  verba  noftri  Re- 
demptoris  ,  fubftantialiter  converti  in  veram  &  propriaœ  &    « 
viviftcatriccm  carnem  ,  &  fanguincin  Jefu  -  Chxifti  Oomini 
noftri  ;  &  poft  confccrationem  ,  cffe  vcrum  Chrifti  Corpus  , 
quod  natum  eft  de  Virsîne  »  &  quod  pro  ûlutè  mundi  ob- 
latum  in  Cruce  peptendit ,  &  quod  fedet  ad  dexteram  Pa-    ' 
tris  ;-  &  verum  (ankuinem  ChriAî ,  qui  de  iatere  effufus  eft  ; 
non  tantùm  per  ûenum  &  virtutem  facramend.»  (èd  in 
proprietate  naturar  oc  veritate  fubdantiae). 

Donc  ,  au  tems  de  Berenger  &  de  Scot  Erigene , 
de  ces  deux  Chefs  primitifs  de  tous  les  Sacramen- 
taires  ,  TEglife  Chrétienne  ,  en  anathématiiant  &  en 
foudroyant  leurs  erreurs,  croyoit  à  la  préfence 
réelle  du  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  TEuchariftie  ; 
&  croyoit  que  ce  torps  eucliariftique  de  Jefus- 
Chrift  ,  eft  identiquement  le  même  ,  que  celui  qui  fut 
miraculeufement  formé  dans  le  fein  de  la  Vierge , 
qui  fut  falutairement  immolé  fur  la  Croix  ,  &  qui 
jouit  aôuellement  d'une  gloire  ineffable  &  d'un 
bonheur  inaltérable  dans  le  Ciel. 

VU*.  Tous  les  Catichifmes  Catholiques],  anciens  & 
modernes,  en  parlant  de  TEuchariftie ,  s'énoncent 
^s'expUquent  imanimement,  d'une  manière  qui 


Son  Essence  inconnue,  531 

quadre  en  tout  point  avec  cette  doârine  unanime 
&  invariable  des  Livres  faims  ^  des  Apôtres  ,  des 
Saints  Pères ,  de  toute  TEglife  de  Jefus-Chrift  :  doc- 
trine qui  ne  s'efl  jamais  démentie  ,  depuis  la  naif- 
fance  du  Chriftianifme  jufcju'à  nos  jours  ;  doârine 
contre  laquelle  une  irréligieufe  audace  a  pu  foule-^ 
ver  quelaues  nations  auparavant  Chrétiennes  ,  mais 
que  rEgliie  de  Jefus-Chrift  n'a  jamais  manqué  de 
venger  &  d'affermir ,  en  frappant  de  fes  aoathêmes 
&  en  retranchant  de  fon  fem  y  tous  les  Novateurs 
oui  ont  ofé  facrilégement  la  combattre  ou  Taban-^ 
aonner. 

1377.  Remarque.  Il  eft  évident  que  foute  fpé- 
culatibn  à  faire  fur  VEJfcncc  de  la  Maeicrc  j  eft  tou- 
jours néceffairement  relative  au  dogme  de  TEucha- 
riftie  :  puifque  dans  l'Eucbariftie  exifte  une  matière 
qui ,  comme  matière ,  doit  avoir  néceffairement  la 
même  effence  que  le  refte  des  corps. 

Il  a  donc  fallu  néceffairement ,  avant  de  prendre 
ou  de  rejetter  aucun  fentiment  en  ce  genre ,  com- 
mencer par  expofer  fidèlement  &  lumineufement 
tout  ce  qui  concerne  le  Dogme  Catholique  au  fujet  de 
rEuchar^ic  :  afin  d'établir  comme  des  points  fixes  , 
d'où  Ton  puiffe  partir;  &  fur  lefquels  on  puiffe 
s'appuyer ,  &  dans  l'attaque  &  dans  la  défenfe  de 
quelque  fentiment  que  l'on  prenne  fur  cet  objet. 

Proposition    L. 

1378.  V Effence  de  la  Matière  ne  conjijlepas^  commt 
Ca  j>enfé  Dejcartes  ,  dans  la  triple  dimenjîon  fixe  &  dé^ 
terminée. 

Explication.  Si  VEJfence  de  la  Matière  cohfift^ 
dans  la  triple  dimenfion  fixe  &  déterminée  :  il  s'en- 
fuit que  par-tout  où  exifte  ime  triple  dimenfion  fixe 
fi£  déterminée  9  là  exifte  une  matière  &  telle  quantité 

Llij 
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de  mat  ère  ;  &  que  par- tout  oii  exlfte  une  matière  & 
telle  quantité  de  matière  ,  là  exifle  une  telle  triple 
dimenûon  fixe  &  déterminée  :  ce  qui  eft  vifiblement 
démontré  faux  ^  &  par  la  théorie  de  rEfpace  pur  ,  & 

ëir  la  théorie  du  Coi^s  euchariftique  de  l'Homme- 
ieu  4  c'eil-à-dire ,   &c  par  les  lumières  de  la  Rai- 
fon  ,  &  par  les  lumières  de  la  Foi.  (1357). 

1 379.  DÉMONSTRATION  L  D  eft  évident  que  VEf 
pacepur  y  en  le  fuppofant  vuide  de  tout  corps  queU 
conque ,  a  une  triple  dimenfion  fixe  ^  déterminée , 
iomiuable^  indeftruâible,  ainfi  que  nous  l'avons 
expliqué  &  démontré  ailleurs  ;  &  que  cependant  1  ef- 
face pur  ,  vuide  de  tout  corps ,  n'eft  pas  une  ma- 
tière. Donc  il  efl  faux  que  par-tout  où  exifte  une 
triple  dimenjion  fixe  &  déterminée  y  là  exifte  une  ma- 
tière &  telle  quantité  de  matière.  Donc  ,  félon  le 
fentiment  de  Defcartes  9  il  y  a  une  matière  &  une 
telle  quantité  de  matière  «^  là  oh  il  n*y  a  aucune  ma- 
tière quelconque.  (}  5 1  &  3  5  8). 

P.  En  vain  ,  pour  parer  à  cette  abfiu-dité ,  Def- 
cartes exigera-t-il  que  la  triple  dimenfion  fixe  &  dé- 
terminée ,*  qu'il  donne  pour  effence  à  la  matière , 
foît  une  Etendue  fùlide  &  impénétrable  dans  fes  parties. 
Car  9  je  lui  demanderai  ce  qu'il  entend  par  cette  foli- 
dite  &  par  cette  impénétrabilité  de  parties,  qu'il 
,^ouTe  à  la  triple  dimenfion  dans  laquelle ,  félon  lui , 
confifie  Fefience  de  la  matière. 

Si ,  par  cette  folidiré  &c  par  cette  impénétrabilité 
de  parties  ,  il  entend  purement  &  fimplement  une  / 
étendue  dans  laquelle  m  puijfe  pas  être  reçue  &  placée 
une  autre  éundut  :  je  lui  dirai  que  Tefpace  où  exifte 
aduellementlaterre,  ne  peut  pas  être  reçu  &  placé 
dans  l'efpace  oh  exifte  aâuellement  Syriiis  ;  &  que 
ces  deux  efpaces  ^  .en  les  fuppoiant  privés  Tun  âc 
ywxt%  fie  de  Is^  matière  qui  les  occupe  aâuelle- 
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ment  &  de  toute  autre  matière  (quelconque ,  feront 
Une  vraie  matière  ^  ayant  la  ^iple  dimenfion  qui 
conftitue  Teflence  delà  matière;  &  ayant  dans  cette 
triple  dimenfion ,  des  parties  qui  s'excluent  Tune 
l'autre ,  qui  ne  peuvent  pas  exiôer  Tune  dansFautre. 

Si  y  par  cette  folidité  &  par  cette  impénétrabilité 
de  parties ,  il  entend  celle  qull  fuppole  conftituer 
VEjfenu  de  la  matière  :  fon  opinion  fe  réduira  à  dire 
que  Teflencede  la  matière  confifte  dans  ce  qu'il  rup*» 
pofe  être  l'effence  de  la  matière  :  ce  qui  ne  fera  autre 
chofe  qu'amie  inepte  pétition  de  principe*  (738). 

II*.  En  vain ,  pour  fe  tirer  d'embarras  ,  Defcartes 
prétendra-t-il  que  Tefpace  pur  eft  une  chimère ,  que 
tout  efi  plein  dans  la  Nature  y  que  le  monde  eftinnni 
en  étendue  folide  &  impénétrable  ;  &  que  l'efpace 
où  eft  aâueUement  [^cée  la  terre  9  par  exemple  » 
n'eft  que  la  terre  &  rien  de  plus. 

Cette  reffonrce  n'aboutira  qu'à  le  jetter  dans  un 
abîme  d'abfurdités  paljpables ,  oui  répugnent  égale- 
ment &  à  la  Métaphyuque  &  a  la  Ph^ique.  Il  eft 
irréfragablement  démontré  p^r  la  première ,  que  le 
Vuide  eft  poffibW  (3  5 1  &  3  5  3)  ;  Se  par  la  féconde  ^ 
que  le  Vuide  exifte.  {Phyf*  1387&  1389). 

Neirton  &  Locloe  y  pour  éluder  le  grand  phéno-** 
mené  de  h  Création  de  la  matière ,.  &  poiu*  ne  pas 
tomber  dans  les  abfùrdités  palpables  d'une  matière 
éterneBe  »  s'étoient  fait  une  idie  Jînffdien  de.  la  Ma^ 
nere ,  qui  fêmble  avoir  été  imaginée  exprès ,  contre 
leur  intention,  pour  ridiculifer  l'opinion  de  Defcar- 
tes fur  l'effence  de  la  matière»  Que  l*Etre  fuprême  , 
difent-ils,  veuille  &  ordonne  qu'une  toife  cubfi  £Zf^ 
pace  pur  y  par  exemple ,  devienne  abfolument  înac-  ' 
ceffible  &  impénétr^le  à  tout  corps*  quelconque  ! 
Cette  toife  cube  d'eibace  pur  ,  (era  une  toife  cube 
de  matière  :  puisqu'elle  en  aiura  la  triple  dimenfion  ^ 
la  folidité ,  l'impénétrabilité. 
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IIP.  En  vain ,  pour  échapper  aux  écueils  mil 
rencontre  de  toute  part  du  côté  du  Vuide  ou  de  l  £f- 
pace  pur ,  Defcartes  dira-t-il  que  par  l'étendue  fo- 
lide  êc  impénétrable ,  dans  laquelle  il  fait  confifter 
TefTence  de  la  matière ,  il  entend  \mt  Etendue  fubjlan^ 
nelle. 

Car  je  lui  demanderai  encore  ce  ou'il  entend  par 
cette  qualité  de  fubfiance  s  Qu'il  attrinue  à  l'étendue 
de  la  matière  9  &  qu'il  refuie  à  l'étendue  de  l'efpace 
pur. 

S'il  répond  qu'il  entend  par-là  purement  &  fimple- 
roent ,  la  faculté  d^exijkr  en  foi  Qr  par  foi  :  Je  lui  fe-    , 
rai  obferver  que  cette  propriété  convient  à  Tefpace 
pur ,  autant  qu'à  la  matière,  (j  58  &  3 59). 

^  S'il  répond  qu'il  entend  par-là ,  cette  faculté  d'e- 
xifter  en  foi  &  par  foi,  qui  convient  fpécifiquement 
à  la  matière  :  je  lui  ferai  obferver  de  même  qu'il 
tombe  encore  ici  dans  une  pétition  de  principe  \  en 
fuppofant  définie  &  déterminée  cette  eflence  de  la 
matière ,  qu'il  s'agit  précifément  de  déterminer  &  de 
définir. 

IV®.  On  voit  par-là,  qu'en  faifant  même  totale- 
ment abftraôion  de  tout  ce  qui  concerne  le  myftere 
de  l'Euchariftie  ;  on  ne  peut  philofophiquement  plît- 
cer  l'Efience  de  la  matière  ,  dans  la  tripU  dimmfion 
fixe  &  déterminée  :  puifque  l'idée  de  cette  triple  di- 
menfion  fixe  &  déterminée ,  ou  ne  préfente  nen  qui 
donne  de  vraies  connoififances  fur  l'effence  de  la  ma- 
tière ;  ou  mené  direftement  à  de  fauffes  induôîons 
&  à  de  faufles  applications,  qui  mettroient  abfur- 
dement  une  matière ,  là  oii  n'eft  aucune  matière. 

C.Q.F.D- 

• 

1380.  DÉMONSTRATION  II.  Cette  opinion  de 
Defcartes ,  échoue  vifiblement ,  au  flambeau  de  la 
fimple  Raifon ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  voir,  contre 
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la  théorie  de  r£fpace  pur.  Elle  n'échouera  pas  mom 
vifîblement ,  au  flambeau  de  la  Révélation  9  contre 
la  théorie  qui  réfulte  &  qui  émane  du  dogme  de 
rEuchariftie. 

I^.  Il  eft  clair  d'abord  que  l'eflence  d'un  corps  ; 
en  quoi  que  confiâe  cette  eflence  p  eft  identifiée 
avec  ce  corps  :  puifqu'une  chofe  &  Teflence  de  cette 
choie,  ne  font  &  ne  peuvent  être  évidemment 
qu'une  même  &  unique  chofe.  Donc  »  par*tout  oii 
exifte  un  corps  ^^là  exifle  néceffairement  l'eflence  de 
ce  corps.  (105). 

Or ,  il  conile  par  les  principes  de  la  Foi  y  c'eft-à- 
dire  ,  par  une  autorité  au  moins  tout  aufli  infaillible 
que  celle  de  la  Raifon ,  que  dans  l'Euchariftie  exifle 
le  coxps  de  Jefus-Chrift ,  ce  même  corps  qui  fut  im- 
molé fur  la  croix  :  donc ,  dans  l'Euchyiftie  ,  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a  la  même  efTence  qu'il  avoit  fur  la 
croix.  (137J  &  1376). 

Mais  il  eft  viiibleque  »  dansI'Euchariftie,  lecor{>s 
de  Jefus-Chrift  n'a  pas  la  même  triple  Jimenfion  fixe 
&  déterminée  y  qu'il  avoit  fur  la  croix.  Donc  la  triple 
dimenfion  fixe  &  déterminée  qu'avoit  fur  la  croix  le 
corps  de  Jefus-Chrift ,  ne  conftitue  point  l'eflence 
de  ce  corps ,  ne  conftitue  point  l'eflence  de  la  ma^ 
tiere  qui  forme  ce  corps. 

Dans  l'Euchariftie  fubfifte  la  même  effince  ^  &  ne 
fubfifte  pas  la  même  triple  dimenjion  ,  qui  étoient  fur 
la  croix.  Donc  cette  eflence  &  cette  triple  «dimen- 
fion font  des  chofes  féparables  :  donc  lune  n'eft  pas 
l'autre.  i-     • 

U^.  Il  eft  clair  enfuite  que  ce  qui  arrive  par  mi- 
racle au  corps  de  Jefus  -  Chrift ,  peut  arriver  die 
même ,  par  im  femblable  miracle ,  à  tout  autre  corps 
quelconque 9  par  exemple,  à  un  chêne ,  à  un  bloc 
de  marbre  ,  a  une  montagne  ^ .  au  globe  t^rreftre» 
Donc  tout  corps  quelconque  peut  perdre  fa  triple 
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dimenfion  fixe  &  déterminée ,  fans  perdre  fon  ef- 
(ence. 

Donc  Teffence  de  quelque  corps  que  ce  foit ,  peut 
cxifter  fans  fon  étendue  ou  fans  fa  triple  dimenfioa 
^xe  &  déterminée.  Donc  VEjfencc  de  la  MaMre  ,  ou 
d'uii  Corps  quelconque ,  ne  confifte  point  dans  fa 
triple  dimenfion  fixe  &  déterminée.  G.Q.F.  D. 

1381.  Corollaire  I.  Il  confie  par  les  Principes 
de  la  Foi ,  par  l'autorité  irréfragable  de  l'Ecriture  & 
de  la  Tradition,  que  le  corps  de  Jefus-Chriil,  ce 
même  torps  qui  fut  immolé  fur  la  croix  &  qui  eft 
maintenant  couronné  de  gloire  dans  le  Ciel  >  exifi^ 
à  la  fois  &  en  même-tems ,  &  dans  le  Ciel  ^  &  dans 
une  hoftie  confacrée  à  Paris,  &  dans  une  hoftie  con« 
facrée  à  Rome,  &  ainfi  du  refie. 

Or ,  il  paro^ît  évident  que  le  corps  de  Jefus-Chrift 
ne  peut  ainfi  exifier  en  tant  de  lieux  différens  ,  tou- 

{'ours  &  par-tout  identiquement  le  même^  que  par 
a  voie  de  la  réproduâion.  Donc  Vtxifimce  (k  la  Ro' 
produSion  f  paraît  découUr  évidemment  du  doffne  de  la 
préfence  ricUe  du  corps  de  JefusChrifidans  PEuchariJiie. 

1381.  Corollaire  II.  Selon  les  m^es  Principes 
de  la  Foi ,  dont  Tautorité  o'eft  pas  moins  infiiîlUble 
que  celle  de  la  Raifon  ;  le  corps  de  Jefus-Chrift,  ce 
même  corps  identiquement  qui  fut  immolé  fur  la 
croix  ,  exifie  tout  entier,  non-feulement  dans  une 
très-petite  hoftie  confacrée,  mais  encore  dans  la 
plus  petite  parcelle  fenfible  de  cette  même  hoftie  con- 
facrée, après  qu'on  l'aura  rompue  &  divifée  ;  y^»^ 
ratione  JadÂ  :  dïn&  que  sWplique  le  faint  ConcUe  de 
'Trente,  (i 373)»  . 

Or,  il  paroît  évident  que  le  corps  de  Jefus-Chrift 
ne  peut  exifter  ainfi  tout  entier  dans  une  très-petite 
hoitie ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  une  parcelle  à 
pçine  fenfible  de  cette  hoftie  divifée  »  que  par  la 
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voie  de  la  compénétration.  Donc  VexifUnce  dz  la, 
Compinitration ,  parott  découler  ividemmem  du  dogme 
de  la  prifcncc  récUe  du  corps  de  JefuS'Chrifi  dans  FEi^ 
chafifiie^ 

lUSUFFJSAHCE  D  E  LA  CoNDEKSATIOM  ,  ET 
NÉCESSITÉ  d'une  VRAIE  CoMPÉNÉTKATION^ 
DANS  LES  PHÉNOMÈNES  EUCHARISTIQUES. 

1 383.  Observation  I.  En  vain ,  pour  rendre  raî- 
fon  de  l'infiniment  petite  étendue  où  fe  trouve  ré- 
duit le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  ,  & 
pour  fe  difpenfer  d'y  admettre  le  miraculeux  phéno- 
mène d'une  Compinitration  rieUe  de  parties  5  vou- 
droit-on  ne  recourir  qu'aux  fimples  phénomènes  de 
la  compreiliôn  ou  de  la  condenfation. 

Quelque  expérience  que  Ton  faffc  ou  que  Ton  cite 
en  ce  genre  :  il  eft  évident  qull  n'en  réfultera  jamais 

2u\m  corps  humain ,  tel  que  celui  de  l'Homme- 
>ieu  »  parvenu  à  fon  acçroiflement  naturel  5  puifle 
être  réduit ,  par  voie  de  compreffion  ou  de  conden- 
fation ,  &  fans  une  vraie  compénétration  »  à  un  vo- 
lume aufli  petit  que  Teft  celui  d'une  parcelle  d'hoftie 
à  peine  fenfible. 

1?.  La  condenfation  &  la  compreffion  ne  changent 
point  Vitcndutintrinfeque  &  atfolue  d'un  corps  ;  oul'é- 
tendue  qui  convient  à  ce  corps ,  à  raifon  de  la  fomme 
pofitive  de  fes  élémens  »  déduâion  faite  de  la  fomme 
négative  des  vuides  femés  entre,  ces  élémens.  Elles 
ne  changent  que  Vitendue  extrinfeque  &  relative  de  ce 
corps  ;  ou  que  l'étendue  qui  convient  à  ce  corps  ^ 
tant  à  raifon  de  Tes  élémens ,  qu'à  raifon  des  vuides 
{emés  entre  ces  élémens.  (i  3  59). 

Un  coi^s  comprimé  ou  condenfé  a  fes  élément 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  Un  corps  non- 
comprimé  ,  non-cpndenfé  9  a  fes  élémens  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Mais  dans  l'un  fie  dans  l'aiitrt^ 
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cas  9  hfommc  des  élcmensj  plus  ou  moins  rappro- 
chés y  plus  ou  moins  écanés ,  eft  la  même  :  l'étendue 
ou  la  triple  dimeniion  intriqfeque  &  abfolue  de  cha- 
cun de  ces  élémens ,  &  par  conféquent  de  la  fonune 
de  ces  élémens ,  eft  la  même. 

Pour  rendre  fenfible  cette  fpéailation  :  foit  un 
pouce  cubique  Xor^  que  je  fuppofe  fans  pores  &  fans 
vuides  !  L'étendue  mtrinfeque  &  abfolue  de  tous  les 
élémens  qui  forment  ce  pouce  cubioue  d'or  ,  foit 
qu'ils  reftent  réunis  en  une  même  maue ,  fans  aucun 
yuide  entre  eux,  foit  qu'on  les  fuppofe  divifés  en 
portions  infiniment  petites ,  &  difperfés  dans  un  el- 

Eace  immenfe ,  eft  toujours  réellement  un  pouce  ai- 
ique  ,  fans  rien  de  plus  &  fans  rien  de  moins  :  par* 
ce  que  la  fomme  de  toutes  les  parties  d'un  tout ,  réu- 
nies ou  féparées ,  ne  fauroit  être  ni  plus  grande ,  ni 
plus  petite  que  le  tout. 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  pouce  cube  d'or  ,  puiffe 
perdre  la  moitié  ,  par  exemple ,  de  fon  étendue  in- 
trinfeque  &  abfolue  ,  autrement  que  par  le  moyen  & 
par  la  voie  de  la  compenitration  ;  ou  autrement  aue 
dans  l'hypothefe  oh  la  moitié  de  fes  élémens  exiue- 
roit  dans  l'autre  moitié  de  fes  élémeps.  Donc  (i  im 
cprps  9  reftant  le  même,  &  confervant  toute  fa 
même  eflence,  vient  jamais  à  perdre  la  moitié  de  fon 
étendue  intrinfeque  &  abfolue  :  il  ne  la  perd  que 
par  le  moyen  &c  par  la  voie  de  la  compénetration. 

IP.  Le  fage  GafTendi ,  dans  fes  fpeculations  fur 
Vimpénétrabilui.  naturelle  de  la  Mature^  a  voit  déddé 
&  très-bien  décidé  que  la  condenfation  peut  absolu- 
ment avoir  lieu  dans  un  corps ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
opéré  une  parfaite  contiguïté  entre  tous  les  élémens  de 
ce  corps  :  &  qu'au-delà  de  ce  terme,  ellf  ceffe  ab- 
folument  d'ctrç  poflible  ;  ou  que  fi  elle  alloit  au- 
delà  dé  ce  terme ,  ce  ne  feroit  plus  c^ndenlation , 
mais  compénetration. 
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Par- là,  il  ne  rendoit  pas  raifon  de  rinfinlment  pe- 
tite étendue  qu'a  le  corps  de  jl'Homme-Dieu ,  dans 
une  parcelle  à  peine  fenfible  d'hoflie  confacrée» 
Mais  par-là  >  il  donnoit  une  iufle  idée^  de  tout  ce 
qu'on  peut  attribuer  de  phénomènes  à  la  iimple 
condenfation. 

Itl^.  Les  vaines  tentatives  qu'ont  fait  quelques 
modernes  Philofophes ,  pour  n'admettre  ,  dans  la 
Tranffubftantiation  euchariftiquè  ,  que  les  fimples 
phénomènes  de  la  condenfation,  nont  fervi  qu'à 
mieux  établir  &  à  mieux  cimenter  Vancunnc  hypothefc 
de  la  Compénétration  :  hypothefe  qui  n'eft  pas  un 
dogme  formel  de  la  Foi,  mais  qui  paroît  en  être 
une  conféquence  très-'philofophiaue. 

Nous  allons  donner ,  dans  l'oblervation  fuîvante  i 
une  idée  préliminaire  des  raifons  &  des  moyens  fur 
lefquels  on  fe  fonde  pour  n'admettre  dans  la  Tranf- 
fubftantiation  euchanftique  ,  que  les  fimples  phéno- 
mènes de  la  condenfation. 

1 384*  Observation  IL  Quelques  modernes  Phi« 
lofophes ,  abufant  de  certaines  expériences  de  Newton 
&  de  Keil ,  fur  la  porofité  des  corps ,  ont  prétendu  - 
que  tout  ce  que  les  corps  ont  de  matière,  fe  réduit 
prefque  à  rien  :  par  exemple,  que  toute  la  fubf-« 
tance  qui  forme  le  globe  terreflre ,  pourroit  abfolu- 
ment,  fans  aucune  compénétration,  &  par  la  feule 
condenfation  ,  fe  réduire  à  un  volume  égal  à  celui 
d'une  orange  ou  d'ime  noix  ou  d'une  lentille  :  que 
toute  la  fubilance  animale  qui  forme  un  corps  hu- 
main, dans  fon  état  de  parfait  accroiflement ,  ou 
qui  forme  un  corps  hiunain  pefant  environ  cent  qua- 
rante ou  cent  cmquance  livres ,  pourroit  abfolu*^ 
ment ,  fans  aucune  compénétration ,  &  par  la  feule 
condenfation ,  être  placée  dans  un  efpace  égal  à  celui 
qu'occupe  une  parcelle  d'hoilie  non-confacrée ,  qui 
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în'auroit  qu'un  vingtième  ou  un  trentième  de  ligne 
d'étendue  en  tout  lens* 

I^.  D'après  cette  fpéculation ,  qui  choque  &  qui 
révolte  ii  tort  le  fens  commuti ,  its  raifonnent  ainfi« 
Si  la  fubftance  qui  forme  k  corps  d'Arifte ,  par  exem- 
ple ,  peut  abfplument ,  fans  aucune  compénétra- 
tion  9  6c  par  la  feule  condenfation ,  exifter  toute  en- 
tière dans  un  efpace  égal  à  celui  qu'occupe  la  plus  pe- 
tite parcelle  d'une  hoftie  non-confacrée  :  pourquoi 
la  fubftance  qui  forme  le  corps  de  THomme-Dieu , 
ne  pourra-t-elle  pas,  fans  aucune  compénétration , 
&  par  la  feule  condenfation  ,  exifter  toute  entière 
dans  la  plus  petite  parcelle  fenfible  d'ime  hoftie  con- 
iacrée  î  Et  fi  la  chofe  eft  ainfi  ,  Vhypothtfc  de  la  Com^ 
pénétration  ,  ne  i^rt  qu'à  mettre  en  pÂre  perte  ,  un 
myftere  de  plus  ,  dans  le  miraculeux  phénomène  de 
la  rranffubftantiation  euchariftique. 

11^.  Mais  cette  paradoxale  théorie  de  la  Conden- 
fation ,  félon  laquelle  toute  la  fubftance  du  globe 
terreftre  pourroit  être  réduite  ,  fans  aucune  com- 
pénétration ,  au  volume  d'un  orange  ou  d'une  len- 
tille ,  fur  quoi  eft^elle  établie  &  fondée?  Sur  des  ex- 
périences phyfiques ,  dit-on ,  &  fur  des  démonfhra- 
tions  phylico-mathématiques  ! 
•  Malheur  aux  expériences  phyfiques  &  aux  dé- 
sionftrations  phyfico-mathématiques  ;  û  elles  font 
deftinées  à  établir  des  chimères  aufti  révohantesy 
aufli  oppofées  au  fens  commim  ! 

Mais ,  qu'on  l'examine  bien  dans  les  principes  & 
dans  fes  fondemens  »  cette  paradoxale  théorie  !  Et 
l'on  verra  évidemment  j  ou  qu'elle  ne  porte  que  fur 
des  expériences  mal  envifagées  :  ou  que ,  fi  les  ex- 
périences fur  lesquelles  on  veut  l'appuyer ,  font 
réelles  &  bien  vues  ;  elle  n'en  eft  qu'une  faufte  ia- 
duûion  ou  qu'une  faufle  application. 
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1385.  Remarque.  On  ne  conçoit  pas  ,  dlt-on, 
la  Compinétration  de  la  matière;  &  c*efl  pour  cette  rai- 
fon  que  Ton  cherche  à  Texpiilfer  du  myftere  de  TEu- 
chanftie. 

Mais  conçoit-on  mieux  la  révoltante  ConJcnfation 
i^tCon  liâfubfiime  :  une  condenfation  en  vertu  de  la* 
quelle  la  fubflance  d'un  corps  humain  9  dans  fon  état 
de  parfait  accroiflement  ^  exifte  toute  entière  &  dans 
tout  fon  ordre  naturel  9  dans  la  plus  petite.parcelle 
fenfible  #une  hoflie  ;  dans  une  parcelle  d'hoflie  ^  oh 
l*on  obferve ,  avant  &  après  cette  prétendue  conden- 
fation 9  incomparablement  plus  de  pores  que  n'en 
ont  naturellement  les  différentes  parties  du  corps 
humain  que  Ton  y  fuppofe  condenfées  ? 

P.  On  ne  conçoit  pas  9  à  la  vérité ,  la  miraculeufe 
compéhétration  delà  matière.  Mais  cette  miracu- 
leufe compénétration  paroît  réfulter  &c  découler  é  vi« 
demment  du  phénomène  miraculeux  qu*atteile  6ç 
que  conflate  la  Foi ,  dans  le  myftere  de  TEuchar- 
riftie  :  ce  qui  fuffit  pour  la  faire  refpeâer  6c  pour  la 
faire  admettre. 

On  ne  conçoit  pas  mieux  la  fabuleufe  condenfa- 
tion qu'on  lui  fubftitue,  $C  que  ne  fonde  aucune 
preuve  folide,  tirée  ou  de  la  Kaifon  ou  de  la  Foi. 
Celle-ci  eft  donc  moins  admiilible  que  celle-là. 

11^.  L'hypothefe  de  la  compénétration  ^  eft  l'an- 
cienne 6c  la  commune  doârine  des  Ecoles  théologi- 
ques :  à  ce  titre ,  elle  n'eft  que  plus  refpeâable. 

L'hypothefe  de  la  condenfation ,  eft  à  la  fois  & 
nouvelle  &  infuffifante  &  révoltante ,  dans  le  myf- 
tere de  TEuchariftie  :  à  ces  titres ,  elle  ji'eft  ni  philo- 
fophique  »  ni  tbéologique. 

Proposition    IL 

1386.  VEjfence  de  la  Matière  tu  conjifie  point  dans 
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une  triple  dinunjîon  indiurminie  &  variablt  :  comme 
Pomptnfi  qiidqucs  DifcipUs  de  Dcf cartes^ 

DÉMONSTRATION.  Quelques  Seâateurs  de  Def« 
cartes  ,  s'imaginant  fauflement  que  ropînion  de  leur 
Matre,  fur  Teffence  de  la  Matière,  n'avoit  d'autre 
défaut  que  d*être  appofée  au  dogme  de  TEuchariftie, 
crurent  en  avoir  corrigé  le  vice ,  en  plaçant  cette  ef» 
fencc  de  la  Maùert  dans  la  triple  dimenfion  indéter* 
minée  &  variable.  Nous  allons  leur  faire  v4ir  &  fen- 
tîr  que  cette  réforme  tSi  infoutenable  &  inadmiffi- 
ble.(i36o). 

P.  VEundue  en  giniral^  ou  la  triple  dimenfion  en 
général  y  félonies  Cartéiiens  >  efl  Teflence  de  la  ma- 
tière ou  du  corps  confidéré  en  général. 
'  Donc  im  Corps  deurmini ,  ou  une  quantité  déter- 
minée de  matière ,  doit  avoir  pour  eflence  ,  une 
étendue  ou  une  triple  dimenfion  déterminée.  Car  , 
puifque  1  efTence  d*une  chofe,  n*efl  point  difîineuée 
ide  cette  chofe  :  il  efl  clair  que  TefTence  d'une  chofe 
déterminée ,  doit  être  nécefiairement  quelque  chofe 
de  déterminé. 

IP.  SiTefTencede  la  Matière,  confifloit  dans  une 
étendue  ou  dans  une  triple  dimenjion  indeurminée  :  un 
corps  déterminé ,  ou  une  quantité  déterminée  de 
matière  9  feroit  quelque  chofe  d'indéterminé  :  puifque 
ce  corps  feroit  identifié  avec  quelque  chofe  d'indé- 
terminé :  ce  qui  répugne  évidemment. 

Donc  TefTence  d  un  corps  déterminé ,  ou  d'une 
quantité  déterminée  de  matière ,  efl  néceffairement 
quelque  chofe  de  déterminé.  Donc  TefTence  d'un 
corps  déterminé ,  ou  d'une  quantité  déterminée  de 
matière  ,  n'efl  point  quelque  chofe  d'indéterminé. 

IIP.  Dans  la  Nature ,  il  n'y  a  jamais  aucune  éten- 
due 9  aucune  triple  dimenfion ,  qui  foit  indéterminée 
en  tlle-méme.  Car  toute  étindue  ^fEgnable  j   qu€|Ue 
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S  l'en  foit  la  nature  >  a  toujours  nécefTairement  en 
le*  même  ,  fes  dimenlions  aâuelles ,  fixes  6c  dé- 
terminées. Tout  corps  étendu  ,  quelle,  qu*en  puifle 
être  Tefpece ,  a  toujours  néceffairement  en  lui-même^ 
fes  dîménfions  aâuelles  9  fixes  &  déterminées  :  di- 
mentions  qui  peuvent  à  la  vérité  changer  en  plus  Se 
en  moins ,  par  le  moyen  de  la  réproduâion  &  de  la 
compénétration  ;  mais  qui  feront  encore  >£*:«  &  de- 
terminus  en  tlUs^mcmcs  ,  après  tout  changement  pof- 
fibleefFeaué. 

Donc  rEflence  d\me  quantité  de  matière  aâuelle- 
ment  exiftante  &  détermmée»  ne  confifle  point  dans 
une  étendue  indéterminée ,  dans  une  étendue  imagi- 
naire &  chimérique ,  qui  n'exifle  &  peut  exifier 
nulle  part.  C  Q.  F.  D. 

Proposition    IIL 

1387.  VEjftnce  de  la  Madère  ne  tonjifie  point  ^ 
comme  le  penj'a  Gajfendi,  dans  rimpinitrabilité  de  fes 
parties  ou  de  fes  ilemens. 

DÉMONSTRATION.  Nousavons  déjàobfervé  que 
le  fentiment  de  Defcartes  &  le  fentimenr  de  Gaflen- 
di ,  ne  différent  que  de  nom;  &  que  Timpénétrabi- 
lité  de  parties  qu'admet  celui-ci  dans  la  matière ,  n  eft 
foncièrement  que  l'inamiffibilité  d'étendue  qu'y  ad-* 
met  celui-là. 

La  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes ,  entraîne 
donc  la  réfutation  de  celui  de  Caflendi  :  d'autant 
mieux  que  l'un  &  l'autre  fentiment  n'a  aucime  preuve 
pofitive  qui  l'établifle ,  étant  fondé  uniquement  fiu: 
ce  que  la  chofe  paroît  d'abord  devoir  être  ainfi. 
(  1362  &  1378). 

P.  Quand  même  il  feroit  vrai  que  Mlmplnitrahilitl 
de  parties^  a  toujours  néceffairement  lieu  dans  la  ma- 
tière ,  ou  que  la  compénétration  des  élémens  de  la 
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matière  eft  împôffible  :  on  ne  pourrait  pas  phiiofo- 
phiquement  placer  leiTence  de  la  matière^  dans 
cette  impénétrabilité  de  fes  parties  ou  de  fes  élé- 
mens.  Car  Teffence  d'une  chofe  ne  doit  point  être 
placée  dans  ce  qui  préfuppofe  nécefiairement  Tef- 
ience  déjà  exiâante  de  cette  chofe. 

Or,  l'impénétrabilité  des  patries  ou  des  élémens 
de  la  matière ,  préfuppofe  néceflairement  leur  ef- 
fence  déjà  exîftante  :  puifque  ces  parties  ou  ces  clc- 
mens  de  la  matière  ,  doivent  nécenairement  être  ma- 
tière en  eux-mêmes  y  avant  d'être  matière  impéné- 
trable. 

11°.  Il  eft  faux  que  Timpénétrabilicé  des  parties , 
conûitue  VEjfencc  de  la  MatUrt  :  puifqu'il  exifle  ime 
matière  ^  celle  du  corps  euchariftîque  de  rHomme- 
Dieu  9  qui  eft  vraiment  &  réellement  matière  y  fans 
cette  impénétrabilité  de  parties. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  corps ,  en  reftant  le 
même  corps ,  puiffe  perdre  fon  étendue  intrinfeque 
&  abfolue ,  autrement  que  par  le  moyen  &  par  la 
voie  de  la  compénctration.  Or ,  le  corps  de  l'Homme- 1 
Dieu ,  dans  l'Euchariftie,  perd  évidemment  fon  éten- 
due intrinfeque  &  abfolue.  Donc  on  doit  juger  qu'il 
la  perd  par  le  moyen  &  par  la  voie  de  la  compcné- 
tration.(i383). 

Dans  l'Euchariftie ,  le  corps  de  lHomme-Dîeu 
exifte  privé  de  cette  impénétrabilité  de  parties  :  donc 
cette  impénétrabilité  de  parties,  ne  conftime  point 
l'effence  du  corps  de  l'Homme-Dieu.  Donc ,  poirr 
les  mêmes  raifons ,  cette  impénétrabilité  de  parties, 
ne  conftitue  point  l'effence  d'un  autre  corps  quel- 
conque. C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IV. 

1 3  88.  VEjfencc  de  la  Matière  ne  doit  point  hrt  pbuk 
dam  lafinpte  exigence  (Téunduc  &  d'impénétrabilité. 

DiMONSTRATIOX 
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DiMONSTftATiON.il  eft  évident  que  placer  TJ^ 
Jîna  je  la  MdHen  ^  'dans  une  fimple  exigence  d'éten^ 
due  &  d^impénétrabiljité ,  c'eiï  U  faire  eonfifter  dan^ 
Une  ct;iofe  dont  on  n'a  aucune  idée  :  dans  une  chofe 
qui  i  loin  de  nous  faite  mieux  connottre  la  niatiere  j 
paroît  même  heurter  &  détruire  toutes  les  idées  ha* 
turelles  que,  nous  en  arons*  ^ur  quoi  je  raifonntf 
àinfi.  En  philosophant  fur  l'eflence  de  ta  matière^  o4 
ne  doit  point  admettre  un  fentiment  dont  on  ne  conf 
(oit  point  Tobjeti  ou  dont  l^ol^et  paroit  heurter  £4 
détruire  toutes  les  idées  naturelles  ^lie  nous  ayOn< 
de  la  matière  :  à  moins  qu^une  évidence  extrinleque  | 
c'eft-à-dife  ^  à  moins  que  des  raifdns  décifives  &c  ir^ 
réfragables  i  étrangères  aux  idées  que  nous  avonfl 
Naturellement  de  }a  matière  ^  ne  nous  néceffîte  à  Tad' 
mettre  ^  ee  qui  n'a  point  lieii  dans  lliypothefe  pré^. 
ientçi       ...        ^       .     .  j        *  •    i 

P.  Le  fentinient  qui  place  l'eflence  de  la  Matière 
dans  la  fimple  exigence  d'étendue  &  d'impénétrable 
iité^  en  unfcnùmem  dont  on  rté  conçoit  point  tôbjêii  * 

Car ,  qu  eii-cé  que  cette  exigence  d'étendue  S£ 
cl'impénétrabilité^dans  line  matîere&  ddns  un  corpg 
dont  on  fuppofe  les  parties  élémentaires  tellemen£ 
compénétf ées  5  qu'il  ne  leur  refte  plus  aucune  éten<« 
due  réelle  quelconque  ?  Êii-ce  tine  fubflance  }  Eftr 
ce  une  modmeation  ?  Ei{*ce,  uiie  nropriété  aôive  ? 
£ft-ce  une  propnété  paifiye  }  C'eft  ce  qu'on  ne  déftn 
nira  jamais; 

IF.  Le  fentiment  qiiî  place  l'efieiice  de  la  matière 
dans  la  fimple  exigence  d  étendue  te  d*impenétrabir 
lité  i  eft  un  fentiment  ^mi  paroît  hewter  &  détruire  touw 
les  idées  naturelles  que  rious  ayons  de  la  Matière. 

Çdx  ^  tout  c€f  qiie  nous  concevons  dans  la  matière' j 
fout  ce  ^ue  nous  fentons  dans  la  matière  9  y  fqp''* 
pofe  toujours  une  étendue  réelb  ^  grande  ou  pe- 
tite* 

Tonie  II  h  H  o) 


)45  TtiibRik  M£TAi^tt¥sl(itË  Dfe  là  MATiteliii 

Effayet  de  VôUs  fermer  Tidée  d'une  portion  de 
matière  ,  indéfiniment  gfande^  indéfiniment  petite  ^ 
cui  n'ait  aucune  étendue  réelle;  qui  ti'ait  pas  une 
tete  du  coté  de  l'Orient  i  &  ime  autre  face  du  côié 
de  rOcddent.  Vous  velrrei  que  la  chofe  vous  cft  im» 
poffiblei 

Concevez  Un  volume  cJUekoUaUé  ût  lUa^ef e  étem 
due  )  &c  par  la  penfée^  ôtez  abfoiument  toute  éten- 
due réelle  à  cette  ponion  de  matière  !  Dès  que  vous 
n'y  concevrez  plus  d'étendue  réelle ,  vous  n'y  con» 
Cevrez  plus  de  matière; 

'  Âinfi ,  l'idée  de  matière  >  eft  tôujburs  héceflaire* 
tnentliéeeh  nous  à  l'idée  de  quelque  étendue.  Et 
fuppofer  une  matière  fans  aucuiie  étendUe  quelcon^ 
que  :  c'eft  fuppofer  une  chbfe  oui  ne  peut  être  ad» 
tnife  ^  qu'autant  qu'elle  feroit  établie  &  confiatée 
d'ailleurs  par  des  raifons  décifives  &  irréfragables. 

IIFi  Le  fentirtettt  qui  jplace  iWencë  de  la  madère 
dans  la  limple  exigence  d  étendue  6c  d'iaipénétrabi^ 
îité)  eft  MTifcndmcnt  ^ut  ne  fonde  &  que  iCltetblii  aa^ 
tuni  preuve  folidc  &  décijive  ,  tirée  ou  des  tamicns  de  U 
raifon  ou  des  lumières  de  là  révélation. 

Car  9  ce  fentiment  n'a  été  imagina  qUe  pour  ren^ 
df  e  f  aifon  d'un  phinomenà  gratuuahent  fupDoJî  i  fa- 
voif^  pourquoi  &  coxhment  le  Corps  de  1  Homme- 
Dieu  (^onfef  ve  fa  même  eiTence  dans  TÊuchariftie  y 
fans  y  avoir  aucune  étendue  réelle  quelconque. 

Or  nous  ferons  voir  bientôt  que  l'on  peut ,  fans  au- 
tun  inconvénient ,  faiis  heurter  en  fien  la  Doôrine 
catholique  »  dans  tout  ce  qui  concerne  l^Uchariftie, 
fuppofer  &  attribuer  une  .étendue  i^rdie  &  réelle  au 
Ccf^)s  Euchariftique  de  l'Homme-Dieu  fous  les  ef- 
^|>cÉ  S  facraméntelles*  i 

Donc  le  fentimeUt  qui  6ît  Confiftef  i^effente  de  k 
matière ,  dans  la  fimple  exigence  d'étendue  &  d'im*  j 
pénétnèilité^  eft  un  fentiment  que  ne  fonde  &  que 


h*ét&blît  aucune  pt-euVe  folide  &  décifivei  tirée  oii 
Aes  lumières  de  là  raifon  i  oii  des  lumières  de  la  ré^ 
Vélation. 

Dôncuntelfentimeht^  (j^i,  ibns  preuve  8t  fânit 
i'aifûn  ;  détruit  eh  nous  toutes  les  idées  de  la  ihatière^ 
^ùi^  fans  preuve  &  fans  raifon ,  réduit  la  Ihatieré 
à  uii  '^tat  de  ûmplicité  que  nous  concevons  à  ptitié 
dans  refprit ,  eft  un  fentiment  anti-philofophiqùç  6Ï 
inadmifflbie;  C  Q.  F.  D; 

Pftdpdâitidiï     Vi 

i  3  894  VÈJfincé  de  là  MdiUtè  ne  doit  point  être  ptâch 
klans  uni  ThultiplUiti  de  parties  phyjijuei  &  fubfianm 
tielles  :  en  ce  fens  que  çefoit  cette  maliipticUi  de  parties  £ 
igui  diurmlhe  uriefubfianu  à  éth  thatier^  plutôt  qu  autre 
thofe; 

DiMONSTilATiO^.  t^lacer  TefleOcè  de  la  matière 

dans  une  multiplicité  de  parties  fubftantielles  &C  phy^i 

fiques  ihdéterminémeht  :  c-eû  la  placer ,  ou  d$riS  ^4 

ijai  peut  né  participer  en  rien  à  Teflence  de  la  ma< 

tiei'e  ;  oit  dans  ce  qui  fuppôfe  Teflence  de  la  iriacieré  4 

ians  la  eonâituer  ;  &  je  le  déihbntrei  ^  . . 

I^i  Placer  Teflence  dé  la  matière  dans  une  multiplia 

.  cité  de  parties  phyfiquès  &  fubftantiéljes  ind^ter^ 

îninément  ;  fans  décider  fi  ces  pai^ties  font  ou  fié  font 

pas  matière  en  elles-mêmes  &c  par  Jeur  oatùre  :  €*ejl 

donner  tattribitt  de  matière  j  i  la  colUSion  des.  linges  4 

pat.  exemple  jc'eft  faire  dé  cette  cbUeâiQh  des  ÀQgesj 

tinTout  matériel  :  puifque  ce  fera  un  Tout  compté  di 

parties  phyjîques  &  fub^niielles  j  &  qu'un  tel  tout 

cft  nécetiairemént  matière ,  ayant  ce  qui  forme  l*ef- 

fenee  de  la  madère;  favoir^une  multiplicité  de  par-ë 

ties  phyfiquès  &  ûibfiantiellesj. 

En  vain  dirôit-on  crue  la  coUeâion  des  Anges  n^e^ 
qu'un  tottt  idéal  j  n'eit  point  un  tout  propi:emwt  dit^ 


Ifjfi  tHÉÔRtk  MitÀt>lttStQXJË  I)£  LÀ  l^ATtEft& 

C^^  pourquoi  dix  ou  vingt  Anges  feront-ils  moini 
lin  tout  i  que  dix  où  vingt  molécules  d^air  ou  de  Iu«- 

En  vain  dirolt-éii  khtbtt  que  le  Tout  réiultânc  de 
ta  coUeâion  des  Anges  ,  e&  enfin  réduâiUe  à  des  par- 
ties fimples  &  indiviiibles  t  au  lieu  i^'uil  tout  càaté- 
riel ^  après  toute diviiiôn èffeâuée , refte  à Imfini  di- 
vîiibie.Caf  f  il  s^enluivroit  delà  »  du  que  la  coUeâioa 
des  Anges  ne  cefle  d'être  matière  »  qu^àutaht  quMle 
Cft  confidérée  comme  réduite  à  (fes  unités  fimples  t 
ou  que  la  Matière  cefleroit  d'être  matière  5  d  elle 
^^toit  compoiiée ,  comme  l'ont  penfé  Epiciire  »  Ze- 
"non  f  Gaflendi  ^  Leibnitz ,  d  elémens  imeâd>les  ou 
iniltvifibleSi 

L*intcrmiftal>îe  divifibilit^  eft,  é  l*oh  VeUt»  uiie 
propriété  caraâériftique  de  la  matière  :  mais  c'eft 
\ine  propriété  qui  en  fuppbft  &  qui  n^eti  conilitue 
pas  l'eflencet 

II^  Placer  l'efféAée  de  la  matiefe  daAs  \Xàé  ttuld* 
plicicé  de  parties  fubftantielles  &  phvfiques  ,  telles 
que  font  Celles  des  corps  ;  ctfifHpfoftr  pUuêt  qu^cjt* 
fliqatr  tEjfcnU  dt  U  matierii 

Caf  )  te  n'eft  point  hire  connoîtré  i^eâeftce  de  la 
matière  §  ()ue  d  en  donner  une  définition  dont  le 
vice  radical  eft  dé  n'être  qu'une  milérakk  Pétition  dt 
prindpe^  ^oi  nteicpUque  jamais  ce  qu'elle  eft  deflinée 
à  expliqueir»  Or ,  telle  eft  la  définition  qu'on  nous 
donne  de  la  matière ,  dans  le  fentiment  que  nous 
combattons  ici  ^  &  félon  lequel  la  matière  n*eA  au- 
tre Chdfe  qu'un  aggrtgat  Je  panits  pfyjlqêus  &fuif^ 

Pour  V6as  &if e  ieniiî  Ce  viCe  i  je  VdUs  demande 
à  vous  partifan  de  ce  fentiment ,  ce  que  c^eft  que  la 
Matière  :  6l  vous  me  répondez  que  c'eft  un  com- 
pdfé  de  parties  pbyfiques  &  fubftantielkSi  Mais  ces 
partie»  fubftantielles  &  pbyfiques  ^  qui  ^  fdoa  vou» 


Son  Essence  wconçîtz?,  ^49 

coniUtuent  TeffencQ  de  la  matière ,  font  ell^-in^^ 
madcr^  Il  me  refte  dopç  à  vous  demander  çn  ^c^ 
confiftç  leur  cflence  ^  QU  quelle  eft  cette  prpprtçté 
cara£)ènftîquç  qui  les  condÛH?  matière  ^i  plutôt 
qu'efpritf  par  exemple. 

Si  vous  me  répondez  encore  que  ces  parties  phy^ 
£ques  &^  fUbftantleUe^  j  qui  forment  une  portion 
Quelconque  de  matière  >  (ont  elles-mêmes  des  TouiB 
JutaUcmes,  oui  font  déterminas  k  être  matière  9  P^ 
cette  multipUçité  de  psoties  phyfiques  &  fijibftaa« 
tielles  dont  il$  font  em(*m4mes  compof^s  ;  il  eft  çla^jT. 

2 Me  1«  même  queition  revient  &  reviendra  à  Hn-^. 
ni  9  relativement  aux  parties  fubâantielies  &  phy« 
^ques  de  çe$  Tous  fubalternes  >  lefquelles  dans  U 
pnatiere  font  toujours  néce^^emem  ^  préalaUe*. 
xnent  matkrç^ 

Donc  votre  définition  n*a^ene  point  &  ne  dé« 
voile  point  Teflence  de  la  matière  :  puifquVlle  laîflb 
toujours  à  connbkre  cette  propriété  caraftériftiqve  i 

3ui  conflitue  la  matière  en  qualité  de  matière  ;  qui 
étermine  la  madère  ^  ^tre  maùêrt^  pkit^  qu^autra 
chofe^ 

Donc  vous  êtes  forcé  de  reccmnoiiFe  &  d'avouer 
intérieurement.  Qu'en' croyant  voir  VEffenc^de  im  m^ 
$urt  y  dans  )a  mwtipUdté  des  parties  iubftantielles  8c 
phyfiques  ,  vous  n  y  avez  point  vu  cette  efleiice  de 
la  matière  :  qu^en  crçyant  faifir&  définir  Teflence 
delà  matière  ^S^ous  n'avez  ni  dé^i,  m  faifi^  eettO 
eiTence  de  )a  matière^  C.  Qv  F»  D.  < 

139a  RëmaRQUS^  Que  penferoh-on  d\in  Philb-* 
fophe  qui  9  pour  nous  faire  co^nnoître  l'ieflence  de  la 
lumière ,  nous  définiroit  la  lumière ,  un  aggrégat  de 
^noléculçs  lumimufcs ,  ou  qui  fqnt  lumi^rç  :  qui  pour 
f)Ou$  faire  conno^ire  reilence  de  Teau  »  nous  mr^t 
^He  l'ea^  eft  une  mvUipUcitç  ^  moUcuks  a^ucufii  j) 
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pu  qui  font  eap  )  Que  Ton  penfe  la  même  cliofe ,  de 
Quiconque  ^ou^  dit  que  l-euence  de  la  m^tierç  con- 

•  ^e  dan§  la  multipliât^  île  (es  parties  I 

^n  fuppbfam  la  Matière  à  Pini^m  divifible  ^  coimne 
^Up  Feâ  en  efiet  :  ou  pourra  dire  que  IHnépuifable 
fnultiplicité  départie;  mbilantielles  êç  phy^mes^  eft 
^nç  propriété  caraâeixftique  de  la  matière*  Mais  oa 
pB  ppuftfi  jamai;  dire  que  cette  inépuifable  multi? 
J>Iiçité  de  barties  phyfiques  &  fubftantielies  ,  eonfii« 
tue  fon  euence  :  puifaue;  loin  de  ^  conftituer,  elle 
|a  fpppofe  toujours  néçe^airement  confticuée^ 

P](QÇ05fITI0N      VI^ 

^^^i.VBfftnçedeUMatkrenedoUpc^tetrepilacét^ 
^fomme  1$  pmerid  un  Jtme^r  mt^lm^  ^  i^im  uw  ^foêdu 
Jfos  acUyieç, 

•  ^PÉMONSTRATION.  Concevoir  la  Matière  comme 
^  iujet  toujours  n^ceflaireqaent  çoué  de  qi^elque 
kfndùe  I  toujoi|rs  oéceflairement  priyé  de  toute  ac- 
tyité  intrinfeque  :  c-eit  s'ei^  fornier  4ç$  idées  très- 
m|ofqpliiqueS|les  idées  inênies  que  npusf  en  don* 
em  di;'  ÇQtKert  ^  Inexpérience  Çc  la  ibiculation. 
^ais  il  ne  s^enfuii:  |tas  ^elà  qu^  cette  étendue  &  cette 

ertiè  conftîtuent  T^ffence  de  la  matière ,  &  que  b 
iatiere  puifie  &  ^^iye  être  dé^e  Èxfenfwn  inen  : 
k  )e  le  Q^montre^^ 

^^^^»  &elpn  cette  définition  de  la  Matière  ;  l'Efpace 
Ip^t  fera  une  vraie  matière  :  piiifqi^'il  y  a  dans  Tef* 
baçe  pur  )  ^inii  que  dans  la  matière  ^  \^ne  vraie  éteo- 
Bue;  &  que  ^etend^e  de  Pefpace  pur^  ainfi  que 
^elle  de  la  matière  9»  paroît  avoir  en  partage  qne  vraie 
^nertîç.f  1379). 

En  vain  dira*rt-on  ,  en  adoptant  les  Tophiftiques 
fpéculatipns  de  Leibnitz  contre  la  réaiiu  eTun  E^mci 
infini^  que  l'f  fpace  j^ur  n'eft  rien  de  r^çl  %  que  TeÇ? 
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paçc  pur  n'eft  que  Pordre  &  Iç  rapport  des  Etre$ 
Coexiilans,  Le  Public  philofophe  n  en  croira  rien« 
X-es  idçes  de  refpâce  font  îiujowd'hui  tput  auffi  déf 
çidée$  k  peu  près  ,  que  les  idées;  dç  la  plupart  de$ 
objets  géométriques  ;  $(  l'on  n'a  pas  plus  de  doute$ 
fur  la  réalité  d'un  efpace  infini ,  quç  '  fur  les  pro-* 
priétés  ^u  cut>ç  ^  de  la  fphere.  (349  &  3  S  ^  )• 

U^.  Selon  cette  définition  de  h  Matière^  l'étendu^ 
devrpit  çtrç  Tun  des  çonilitutifs  de  fon  efiencef 
Or^  nous  avons  démontré  que  l'effence  de  la  ma-» 
tiere  ne  coniif^e  ni  dans  une  étendue  fixe  &ç  déter<» 
ininée ,  ni  dans  une  étenduç  indéterminée  $(  va*. 
riable.  ' 

Aiiïfi  Tf  fi  détendue  entre  toujours  néceflairement 
pour  quelque  çhofe  dans  les  propriétés  de  la  ma-t^ 
tiere,  co^nme  elle  y  entre  çn  ^ffet  :  ce  n'eft  point 
comme  confHtuant  fon  efienc<ï  t  comme  I9  détermî'*. 
liant  inrrinfequement  à  être  matière,  (1394)* 

lU^.  Selon  cette  définition  de  Ifi  Matière,  rinertîa 
devroit  être  aufli  Tun  des  çonftîtuiifs  de  fon  eflence« 
M^is  cette  eflence  de  la  matière  ,  qui  eft  néceflaire- 
inent  quelque  chofç  dtpofuif^  peut-elle  être  conilitué^ 
par  rinçrtie ,.  qui  eft  çfl[çntiellçment  cjuelque  çhpfc  dç 
pég^tif, 

Vinçrtie  n'eft  quhme  fimple  négation  d'adivité 
intrinfçque^  Or ,  que  peut  mettre  de  pofitif  &  de 
réel  dan$  un  être ,  une  fimple  négation  r  Vne  néga-« 
tion  peut  bien  être  une  limitatipn,  mais  elle  ne  fau« 
|-oit  êtrç  un  confiitutif  de  TeiTeiice.  Ell^  peut  êtta 
attachée  ^  Tefiençe ,  comme  une  propriété  négative 
qui  Ifi  borne  &  qui  l9;[eirconfcrit  \  &  non  comme 
une  propriété  réeUe  eii*làquelle  Tegencç  puifiTç  cpn* 
fifter, 

De  tout  cela  que  réfultc-t-il  ?  Il  en  réfulte  cjue 
r^iTence  de  la  matière  n*eft  point  une  étendue  joiniQ 
%,  \inç  inCTtiç  %  ô(  <jwç  \%  fentimcnt  <jue  nous  réfutQM 
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54^  Théorie  M£tàphysique  de  là  Matière; 

une  triple  dimenjîon  indéurminic  &  variable:  comme 
Corupenfi  qiulques  Difciples  de  Dcf cartes. 

DÉMONSTRATION.  Quelques  Seâateurs  de  Def« 
cartes  ^  s'imaginant  fauflement  ({oe  Topinion  de  leur 
Maître 9  fur  Teffence  de  la  Matière,  n'avoit  d'autre 
dé&ut  que  d'être  oppofée  au  dogme  de  rEuchariiHe , 
crurent  «n  avoir  corrigé  le  vice ,  en  plaçant  cette  ef- 
fence  de  la  Matière  dans  la  triple  dimenfion  indéter* 
minée  &  variable.  Nous  allons  leur  faire  v^r  &  fen- 
tir  que  cette  réforme  eft  infoutenable  &  inadmiili- 
ble,(i56o). 

P.  VEtendue  en  général^  ou  la  triple  dimenfion  en 
général,  félonies  Canéfiens  ,  eft  l'eflence  de  la  ma- 
tière ou  du  corps  confidéré  en  général. 

Donc  un  Corps  déterminé ,  ou  une  quantité  déter- 
minée de  matière ,  doit  avoir  pour  eflence  ,  une 
étendue  ou  une  triple  dimenfion  déterminée.  Car  , 
puifque  Teffence  d*ime  chofe,  n'eft  point  diftineuée 
Ide  cette  chofe  :  il  eft  clair  que  ^eflence  d'une  cnofe 
déterminée ,  doit  être  nécefiairement  quelque  chofe 
de  déterminé. 

IP.  Si  l'eflence  de  la  Matière ,  confiftoit  dans  une 
étendue  ou  dans  une  triple  dimenjîon  indéterminée  :  un 
corps  déterminé ,  ou  une  quantité  déterminée  de 
matière^  feroit  quelque  choie  d'indéterminé  :  puifque 
ce  corps  feroit  identifié  avec  quelque  chofe  d'indé- 
terminé :  ce  qui  répugne  évidemment.  : 

Donc  l'eflence  d*un  corps  déterminé ,  ou  d'une    ' 
quantité  déterminée  de  matière ,  eft  néceflairement 
quelque  chofe  de  déterminé.  Donc  l'eflence  d'un  ^ 
corps  déterminé ,  ou  d'une  quantité  déterminée  de 
matière  ,  n'eft  point  quelque  chofe  d'indéterminé. 

IIP.  Dans  la  Nature ,  il  n'y  a  jamais  aucune  éten- 
due 9  aucune  triple  dimenfion ,  qui  foit  indéterminée 
en  elle-même.  Car  toute  éttndue  aflignable  >   qudle 
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qu'en  foit  la  nature,  a  toujours  néceflaîrement  ea 
elle-même ,  fes  dimenfions  aâuelles ,  fixes  6c  dé- 
terminées. Tout  corps  étendu  ,  quelle.  qu*en  puifle 
être  Tefpece ,  a  toujours  néceffairement  en  lui-même^ 
fes  dimenfions  aâuelles ,  fixes  &  déterminées  :  di- 
menfions  qui  peuvent  à  la  vérité  changer  en  plus  & 
en  moins  ^  par  le  moyen  de  la  réproduâion  &  de  la 
compénétration  ;  mais  qui  feront  encore /x«  &  dé^ 
terminées  en  elles-mêmes  ,  après  tout  changement  pof-« 
iîbleeffeftué. 

Donc  TEffence  d*une  quantité  de  matière  aûuelle- 
ment  exiftante  &  détermmée,  ne  confifte  point  dans 
une  étendue  indéterminée ,  dans  une  étendue  imagi- 
naire &  chimérique ,  qui  n'exifle  &  peut  ezifter 
nulle  part.  C«  Q.  F.  D. 

Proposition    III. 

1387.  VEjfénce  de  la  Madère  ne  tonjifie  point  ^ 
comme  le  penja  Gajfendi,  dansCimpinétrabilitédefes 
parties  ou  de  fes  élémens. 

DÉMONSTRATION.  Nous  avons  déjà  obfervé  que 
le  fentiment  de  Defcartes  &  le  fentiment  de  GaiTen- 
di,  ne  différent  que  de  nom;  &  que  Timpénétrabi- 
lité  de  parties  qu'admet  celui-ci  dans  la  matière ,  n  eft 
foncièrement  que  rinamiâ3>ilité  d'étendue  qu'y  ad- 
met celui-là. 

La  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes ,  entraîne 
donc  la  réfutation  de  celui  de  Gaflendi  :  d'autant 
mieux  que  l'un  &  l'autre  fentiment  n'a  aucune  preuve 
pofitive  qui  l'établifle ,  étant  fondé  uniquement  fiur 
ce  que  la  chofe  paroît  d'abord  devoir  être  ainfî. 
(  1361  &  1378). 

P.  Quand  même  il  feroit  vrai  que  VImpinitrabilui 
de  parties ,  a  toujours  néceflairemem  lieu  dans  la  ma- 
tière ,  ou  que  la  compénétration  des  élémens  de  la 


jftt  ^Uifmout  TQifmp^Jc&  me»  per  aççi4^tts  i  &  inf$»d 

Ccuxifoè  5iasiep^»  dîNi)  ailleurs  ^  çllç  n'k  aucune 
lk^  prç^rtét^  fp4çifique$  q«;ie  nous  obfervons  dans 
les  ai£Sérerxtç$  eipecçs  de  cm^  »  &  qu^çUe  n'^couicrt 
^^en  fe  iransformant  ea  ces  differeos  corps«  Dans 
cet  ccat ,  6ç  fou$  ce  point  de  vue  »  elle  eft  «  Af  foo^ 
f^f^%  Mt^  çfi  (fuidy  mquù  fuaU^  aequê  quanatm^ 
in^  (jmdpiam  m^rn  (<a^iff4  <ai  d^urminauur^  QC^ 

Ce  q\ù  peut  évi^emmecit  ne  %m$er  autre  choie, 
fitton  queila  Matière  peut  >  fans  ceffer  d'être  matière  « 
perdre  tout  ce  que  nous  obfef  von$  de  qualités  £c  de 
|H'opnété&  feoûhles  dans  les  corps  quelconques  3^  fans 
en  excepter  mâo^ç  kur  trî^lç  dimenfion  ;  iKfm 

IP«  En  eavifageant  ta  Mai^ere  comme  constituant 
dk^  Coi^ps  tmxtes  de  différente  natujre  \  par  exeaaple, 
^es  fubi^çes  «tiùmales»  vççétales  %  minérales  t  il  h| 
Coaçait  çoixune  formée  ôc  divif^e  en  quatre  efpeces 
primordiales  d'élémeas^qi^^  font  chacune  quelque 
chofe  de  plus  que  matière  i  qui  ont  cl^ci^ne  kur 
Ibitne  fpecificme»  par  oîi  elles  font  imrinfequemeat 
détermiQ4es  ^^  Vun^e  ^  à  ^tre  T^rrc  ^  ou  élémear  ter* 
feux;  fautre»  à  être  Eati^  ou  élément  aoueuxi 
^Ite-ci»  à  ^tre  Ait  ^  ou  éléiqent  «ér^en  i  ç^e«là| 
^  être  Éiu  ^  ou  élément  igné« 

Ces  quatre  Çléqiens»  ou  ce$  q^trç  efpeces  âd« 
inentaires  dç  matière  ^  tels  font  »  félon  Ariâote  >  le$ 
Principes  çjhyfiques  des  divers  Mixtes  qui  forment 
f  e  mqnde  vifible.  'Xt\%  font  auâ&  »  (elon  les  ^us  cé^ 
lehres  Naturaïîi^s  t^o^emes  ^  les  vr^s  principes  ou 
|et  vrais  çonâitutifs  primordiawt  de  tous  les  corps 
qoi  font  en  prife  à  nos  expériences  â(  à  nos  «iMJlT(es% 


^BF 
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Il  eft  clair  que»  pour  aypir  de  telles  id^es  dç  lu 
Matière  6ç  des  Corps  ^  au  fiecle  d'Ariftote  ^  Û  n^ 
falloit  rien  moins  qu'un  ^es  plus  pénçtrfips  ^  de) 
plus  riches  g^es ,  qui  aient  jamais  exiilé, 

Proposition    VÏI, 

1 3  94*  UéunJifc  ou  la  triple  dimenjîon  ridlt  &folidé  1 
fans  conflituer  tEJfençc  dç  la  Matière  ^  eS  une  propriété 
^cntiillement  inJcparaUf  de  la  matière  :  en  telle  fortû 
que  la  matière  m  peut  jamais  exifier^  fans  corfervt^, 
quelque  étendue  réelle  &folide^  en  tQUtfer^s. 

Pémonstration.  Nous  avons  dé)à  fait  voir  que 
la  triple  dimenfion ,  di^tproûnçe  ou  indéteri^iinée ,  ne 
conilitue  pomt  l'eflence  de  I9  Matière,  U  (iç  nous; 
refte  donc  plus  qu'à  aire  voir  de  même  ici  »  que  li( 
Matière  ne  pevit  jamais  être  totalement  dépouillée  de 
fa  triplç  dimenfion  réelle  ^  fotide  \  &  q\ie  cette 
friple  dimenfion  ,  quoique  variable  ,  existant  tou-f 
fours  n^ce0aireqient  d«fis  la  matière ,  fîiffit  toujours 
pour  la  difiineuer  d'un^  fnaniçre  bien  çai:;iâérifiiquej| 
fie  tout  ce  <|ui  n'eil  pas  matière. 

I^.  (Xioi<|ue  Vite^due  r^Uh  .^fi.^  9  déterminée 
pu  indétermmée  j  ne  coc^itue  point  l'eflence  de  toi 
Matière  ;  il  eft  certain  que  la  Matière  nç  peut  jamais 
éxiâçr  »  même  par  i^iiraçle  ^  fans  avoir  quelque  ëteiH 
^ue  r^Ue  &  folide  1  plus  ou  moins  grande ,  plps  ou 
inoins  petite ,  tpujours  abf<^ue  &  pofitive  ;  par 
çxetnpl^  t  d'un  pouce  cube ,  ou  d\in  nuUipniçme  ou 
4*un  cent  millionième  dç  pouce  cube, 

Car ,  Ton  doit  a^&rqier  des  chofes  1^  ce  .que  Poii 

Tpit  néceflairement  renferma  dans  l'idée  des  chofes^ 

Qty  dans  l'idée  de  la  Matière  ,  efi  toujours  nécef^ 

fairement  renf^npée  quelque  étendue  réelle ,  pofi^ 

.five ,  folide. 

far  Çl^em^e  ^  parlç^t-QQ  4'u«Ç  Sub^cc  qui  ^\ 


.  f  ^8  TriiORtE  Mât APlÉYSI^Ufe  DE  LA  ^tAtiàkÂ; 

èc  de  égure  i  &t  ^Ue*dans  elle  une  ProprUte  variable,  i 
t{UOÎqu^ainiffible  ,  ne  fauroit  être  une  propriété 
efientielie  i  laquelle  eft  toujours  néceflairêment  & 
inamiffibie  ât  invariable^ 

IP.  De  même  «  avoif  qlielque  étendue  réelle  & 
folide  i  indéterminément  ^  plus  ou  moins  erande  i 
|)lus  ou  moins  petite  i  eft  Une  propriété  infmarablé 
de  la  Matière  :  fans  que  cette  propriété  foit  eilentielle 
à  laniatiefe^  ou  fans  qtle  cette  propriété  conftitùe 
l'eflence  de  la  matiei^e. 

Car  9  la  Matiete  peut  alifôlUment  hé  pdint  changer 
d'efienËe  »  en  changeant  d'étendue.  Un  corps  d'une 
toife  cubique  d'étendue,  fans  potes  &  fans  Tuides^ 
exiftera  avec  toute  fori  eflence^  ou  faqs  avoir  rien 
perdu  de  fon  effence  :  fi  les  élément  qui  le  forment  & 
qui  le  coitipofent  «  compénétrés  les  Uns  dans  les  au^ 
très ,  viennent  à  exifter  tous  ,  fans  aucune  excep^ 
tion  9  dans  un  efpace  incomparablement  plus  petite 
daiis  1  efpaee  d'un  pouce  cubique  ou  d'une  ligné  cu^ 
bique. 

OBJËCtidNS   A  réfùtéK^ 

\j^  pfîncipales  difficultés  par  oîi  Ton  attaque  les 
afférentes  Vérités  que  nous  venons  d^ëxpliquer  & 
d'é^bUf  dans  toute  Qetle  feâion  i  fe  rédiufent  à 
dire  ^  que  la  Philofôphie  doit  être  indépendante  des 
dogmes  de  la  Foi  :  que  le  facrement  de  l^uehariftié 
peut  exifter  fans  la  Tranflubftantiation  s  que  la  corn- 
pénétration  &  la  reproduâidn  d'un  cotps  i  font  des 
phénomènes  impombles  :  que  regarder  comme  in« 
connue  l^effence  de  la  Matière ,  c'eft  fournir  des  ar- 
mes au  Matérialifme  i  qu^admettre  une  étendue  pofi* 
tive  &  réelle  dans  le  coips  euchariâique  de  l'Homme* 
Dieu,  c'eft  heuner  de  front  la  doârine  des  Pères  de 
l'Eglife  &  des  Doôeurs  GathoU^ies^ 


tiiM 
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1396.  OàlËiCTiON  h  La  ^Kîlofophie  «  flroit  ék 
faire  abflraâion  de(  dogmes  de  la  Foi,  &  dt  M 
tK>int  s'embarraflef  diss  myfieres  aui  font  r<4>}et  dé 
ces  dogmes.  Donc  le  fentiment  (k  Defcartes,  âtf 
Teflence  de  la  Matière ,  a  droit  d^être  admis  &  re$«l 
tomme  vrài^  :  qUoi^uUi  ùÀi  ineoaciUâUe  «vec  it 
tayliere  de  rEuchariftieb 

kéPDKSEi  Nous  ayons  tkXttvi  ailleurs  (  t  r^})« 
l)ue  le  fentimeilt  de  Defcartes  |  feroît  encore  ioit 
peu  philolophique  :  <|u^d  même  on  itUàx  «Âftraf 
tion  des  dogmes  de  k  Foi,  t&mre  lefquels  îHdboutf 
fi  vifiblemetti.  Mais  comme  îLne  s'agit  ià  «[ue  thi 
droit  de  faire  abftradion  des  dbgmts  en  ttenârtl  % 
t'efl  à  cela  que  va  fe  bornw'  nbtre  réponf«^][t|7^)^ 

I^.,  Le  but  de  la  Philofophie  ^  eft  la  redm-cbe  dtf 
la  Véritéi  Donc  lç[uicbnqué  a  un  but  différent^  .dl 
ou  un  impofteur  1  ou  un  chai^ialân)  CM  un  romuift 
cier,  &  non  un  Philofophei 

n^.  La  Vérité  n'eft  point  en  «ppôlîtitin  àyeceïle* 
même.  Donc  tout  ce  ^ui  eâ  oppofé  à  une  Vérité 
Itertainè  &  indubitable  ^  eft  luft  rauffeté  manife^e^ 
qui  ne  peut  être  adoptée  par  un  Philofophei 

III^*  Les  Mjrfteres  font  des  Vwtis  ripiUis  ;  ott 
des  vérités  qui  nous  font  manifeftéeï  &  attefiéet 
par  Torgane  mêMe  dé  la  Divinité  $  &  qui  ne  ce^ênl 
pas  d'être  des  vérités  certaines  &  indubitables  »  poujF 
être  ineonipréhcniibles  :  puifqu'elles  nous  font  ma^ 
nifeflées  &  atteftées  par  un  organe  efltntic^Uement 
infaillible  &t  véridîqut% 

Dbnc  tout  fentiment  oppôfé  4  quelque  d<>gmeott 
À  quelque  myfiere  de  la  Religion  ^  eft  un  fentircteof 
manifeftemént  faux»  Donc  vouloir  que  la  Philofo* 
phie  ail  droit  d'adopter  des  f^atimens  op^afés  iauX 
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^dgmes  Se  âUk  mjûetes  de  k  Religion  2  e*eft  vou4 
loir  qu'elle  ait  droit  de  s'abufer  &  de  s'égarer;  dé 
fe  pervertir  &  de  fe  dénaturer  ;  d'abjurer  l'augullé 
Vérité^  pour  fe  dévôiief  abfu^deiiient  &t  de  gaieté 
de  coeur  5  à  l'illufiony  au  menft^ngef^  k  iWreur. 

Donc  5  â  lin  Philofophe  adtoit  de  faire  abftfaâioii 
des  dôgihès  &  dès  mymtes  de  la  Religion  |  tn  s'abf* 
tenant  d<  leS  concilier  avec  k  Raifon  :  il  eft  certain! 
du  moin$  qu'il  ne  pcfut  jamais  ,  fans  cefler  d'être  phi- 
'  lofophé  i  ou  amateur  de  la  vérhé  y  enfanter  où  adop^ 
ter  aucun  fentiment  qui  heurte  ou  qUi  contredife  les 
vérités  facrées  »  que  renferment  les  dogmes  ou  <me 
fuppofent  les  myfteres  de  la  Religion.  (1 50&  i  ^  i). 

IV^.  Prétendre  que  la  Philofophîe  a  droit  de  ne 
point  s'embarraffer  ^s  dogmes  &  des  myfteres  de 
la  Foi  9  G*e(t  fuppofer  qu'il  f  a  un  tribunal  pour  la 
Raifon  >  &  un  autre  tribunal  pour  la  Foi  ^  fans  que 
l'un  dépende  en  rien  de  l'autre;  &  que  ce  qui  eft  une 
.Vérité  dans  celui-ci ,  peut  abfolument  ne  l'êtr-e  pas 
dans  celui»là  ;  ce  qui  eft  vifiblement  faux  &  abfurde , 
comme  l'obierva  &  comme  le  définit^  fous  Léon  X , 
le  faint  Concile  de  Latran  ^  eontre  le  Philofophe 
^  Pomponâce ,  qui  prétendoit  que  l'Imniortalité  de 
l'Ame  humaine  eft  sne  vérité  au  tribunal  de  la  Foi  ^ 
fans  l'être  au  tribunal  de  la  Raifon*  Voici  la  décifion 
de  ce  Concile  3  Cum  Vtrum  Veto  mimtnh  comradicati 
omnem  ajfenionem  Veritati  illuminant  FuUi  comra* 
riam  y  omttinb  falfam  defittimuSé 

1397.  OfiJECtiON  n.  Dans  its  fpéculatiof!»  fur 
l'EfTence  de  la  Matière  oU  du  Corps  en  général  » 
Defcartes  a  prétendu  définir  le  Corps  natuftl  ^  avcfC 
lequel  quadre  très-bien  la  définition  p^  lui  donnée; 
êc  non  le  Corps  euchaf  iftique  de  l'Hoitime-Dieu  , 
^ui  eft  un  Corps  furnaturel  ^  avec  lequel  cette  défint* 
lion  n'a  rien  &  ne  doit  rien  avoir  de  commun. 

Pourvu 
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Pourvu  que  la  définition  donnée  par  Defcanes  ^ 
quadre  bien  avec  le  Corps  naturel ,  qui  en  eft  t'ob-» 
jet:  qu^importe  qu'elle  quadre  mal  avec  le  Corps 
furnatutel  »  auquel  elle  eft  étrangère  ?  Donc  les  in«* 
duâioris  que  Ton  tire  dii  Dogme  de  T^uchariftie  , 
Contre  le  fentimenc  de  Defcartes  y  n^attaquent  en 
tien  ce  fentimenté 

RÉPONSE.  Cettè'objeâioil  ne  diffère  de  la  précé^ 
dente  9  mi'en  ce  que  là ,  die  fe  montre  à  découvert 
&  fans  déguifement  )&  qu'ici ,  elle  s'enveloppe  dans 
une  équivoque  f  &  s'étaye  d'un  fophifme^ 

I^.  Quelque  changement  d'état  que  puiâe  efluyer 
un  Coi^s  quelconque  i  il  eft  évident  que  ,  tant 
que  ce  Corps  refte  le  méfru  Corps ,  il  conferve  né- 
ceflairement  la  mémi  Effencc  :  puifque  l'Eflence 
d'un  Corps  ne  peut  différer  de  ce  Corps  ^  que  d^ns 
l'abfurde  hypothef«l  oh  une  chofe  diiféreroit  d'elle^ 
même  ;  où  une  chofe  ne  feroit  pas  ce  qu'elle  eft« 

Donc ,  fi  dans  l'Euchariftie  exifte  le  Corps  de 

Jefus-Chrift  ;  quelque  nom  que  l'on   donne  à  ce 

Corps,  foit  qu'on  le  nomme  Corps  naturel  ^  foit 

qu'on  le  nomme  Corps  fiu-naturel  i  là  eicifte  VEf^ 

fmcc  dt  et  Corgs, 

11^.  Selon  la  doârine  de  la  Foi  9  le  Cofps  de  Jefus- 
Chrift  exifte  réellement  dans  l'Euchariftie  ;  &  le 
Corps  euchatiflique  de  Jefus-Chrifl  efl  réellement 
lé  même  que  celui  qui  fut  immolé  fur  l'ai'bi'e  de  la 
Croix.  Donc  dans  l'Euchariftie  exifle  réellement  VEf^ 
fertct  du  Corps  dcJefus-Chrift^  &  la  même  effence  quV 
vdirle  Corps  de  Jefui-Chrifl  fur  l'arbre  de  la  Croix. 

Or ,  en  confervant  dans  l'Euchariftie  la  même  ef- 
fence qu^l  avoit  fur  Tarbre  de  la  Croix ,  le  Corps 
de  Jefus-Chrifl  n'y  conferve  pas  la  même  triple  di^ 
menjton  :  donc  cette  triple  dimenfion  h'efl  pas  l'ef* 
fence  du  Corps  de  Jefus-Chrifl. 

1398*  Remarque  I.  En  Yai{i  Defcartes  dira-t-41 
Tomi  III.  Nn 
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^ue  la  définition  c^u'il  donne  de  VEffencc  de  la  Ma^ 
tiere ,  n  a  pour  objet  que  le  Corps  naturel  :  mauvaiie 
défaite  l 

P.  La  définition  de  l'effence  de  la  Matière ,  a  né- 
affairement  pour  objet ,  tout  ce  qui  eft  corps , 
fout  ce  qui  a  Teffence  de  corps. 

Elle  a  donc  néceffairement  pour  objet ,  non-feu- 
lement ks  corps  qui  exiftent  dans  leur  état  naturel , 
mais  encore  les  corps  qui  exîftent  ou  qui  peuvent 
exifter  dans  un  état  miraculeux  &  furnaturel  :  fi , 
dans  cet  état, ils  ne  ceâent «point  d^âtre  corps  y  d'ê- 
tre matière. 

'  IIP%  Un  miracle  &  um  million  de  miracles  ne 
peuvent  pas  faire  qu*une  chofe ,  en  reftant  la  même 
chofe  9  change  d'efience  :  puifqu*un  miracle  &  un 
million  de  miracles  ne  peuvent  pas  faire  qu  une 
diofe  foit  èc  ne  foit  pas  à  la  fois  ;  qu'une  chofe 
fbit  ce  qu'elle  eft  ,  &  qu'en  même  tems  elle  ne  foit 
pas  ce  qu'elle  eft. 

Dtonc ,  quelque  nomIn*e  &  quelque  efpece  de 
miracles ,  que  piiiffe  renfermer  le  Sacrement  de  l'Eu- 
diariftie  :  puifque  le  Corps  de  Jefiis  -  Chrift  y  eA 
réellement  le  même  ;  il  eft  impofiiblet  que  Teffence 
du  Corps  de  Jefus  -  Chrîâ  y  y  foit  réellement  dif- 
férente. 

1 399.  Remarque  IL  I>ans  l'Eucharlâie ,  le  Corp» 
de  ^fus-Chriû  eft  à  la  fois  y  fous  différens  rapports  y 
&  ua  Corps  naturel  ^  &  un  Corps  furnaturel.' 
.  I^.  11  eit  un  Corps  nauml  y  en  lui-même  &  dans 
fes  conAitutifs  phyfiques  :  parce  que  dans  IlBucha- 
riftie  9  il  a  réellement  les  mêmes  conûituttfs  phyfi- 
GLies  qui  le  formoient,  lorfqu'il  exiftoit  félon  Ix)r- 
oxt  naturel  des  chofes* 

IP.  Il  eft  un  Corps  fumatunly  dans  la  mai^iere  mi- 
raculeuie  dont  il  exîfte  :  parce,  que  la  manière  dont 
il  exifte  dans  IXuchariftie  y  ne  reûiemble  point  à  la 
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l^aftiere  dontil  exiftoit  dans  l'état  naturel  des  chofeSi 
Dans  fon  état  naturel  »  le  Coi^s  de  Jefus-Cfarift  ) 
^xiftoit  avec  fa  triple  dimenûon  naturelle*  Dans  foft 
état  euchariftique^  ce  même  Corps  exifle  privé  da 
fa  triple  dimenfiqn  naturelle  i  par  le  miracle  de  1^ 
Gompénétration*  ... 

Dans  fon  état  natttf el  ^  il  exiftoit  &  il  vivdlt  par 
la  circulation  dufang,  par  la  digeftion  des  alipiensy 
par  toutes  ks  différentes  fonâions  de  l^économia 
animale. 

Dans  fon  état  euchariftique  •>  ainfi  ^e  daits  fon' 
état  glorifié  dans  le  ciel  ^  il  exifte  &c  il  vit  d'une 
manière  nouvelle  ,  d'une  manière  furnaturelle  ,  doilt 
la  F^  nous  attefte  la  réalité,  &  que  la  Raifon  ptvttf 
û  elle  le  juge  à  propos ,  chercher  à  deviner  ic  i 
expliquer.  '   • 

.  Dans  le  Sacrement  &  hor$  du  Sacrement  f  x'^ 
toujours  &c  le  même  Corps  Si  la  même  Effenci.  Mais 
ce  même  Corps  ,  cette  même  Effence ,  ce  m^ême 
Etre  individuel ,  dans  fon  étilt  euchariftique ,  a.  une 
manière  d'exifter  fort  différente  de  celle  qui  lui  étoit^ 
propre  dans  fon  état  natureU 

La  Transsvsstantîatiùn  ,  mvtiLE  pevt^ 
ÊTRE  AU  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

1400.  Objection  III.  Les  Luthériens ,  les  Calvi* 
liifles,  les  Zuingliens,  tous  les  Sacramentaires  ^  ad- 
mettent le  Sacrement  de  CEuchariJl'u  :  fans  admettre^ 
aucune  réelle  Tranffubftantiation^  Donc  le  Sacre4 
ment  de  l'Eucharifle  peut  exifler  fan«  aucune  tranf- 
fubflantiation  réelle. 

'  RÉPONSE.  Les  Luthériens ,  les  Calviniftes ,  le$ 
Zuingliens  ^  les  Sacramentaires  j  admettent  un  prl-- 
tendu  Sacrement  de  tEuchariftU  ^qu'ils  ont  imaginé  à% 
kur  tête  9  ou  qu'ils  ont  défi|ure-àleurguife. 

Nnij 
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Maïs  ce  facremenx  par  euxadmis^  par  eux  imaginé 
ou  défiguré^  eftril  ce  même Sacnmcnt  cuchariftiqtu^ 
qu^inftitua  Jefu$*Chrift  ,  cpie  rapportent  les  Evan- 
giles j  qu'a  révcré  &  adoré  TEglik  chrétienne ,  de- 
Suis  la  oaifianceldu  Chriftianifme  juiqu'au  féizieme 
ecle?  Non,  fans  doute  :  comme  il  eft  aifé  des*ea 
convaincre  9  par  les  textes  formels  de  l'Evangile  > 
d'une  part  ;  &  Je  Tautre ,  par  Tenfeignement  per- 
manent des  divers  Pères  de  l'Eglife ,  depuis  le  tems 
des  Apôtres  ,  jufqu  au  tems  du  Concile  de  Trente. 

(ï373>  1376,  1402)- 

Qu'importe  quelles  divers  Sacramentaires  attri- 
buent au  facrement  euchariftique  par  eux  imaginé 
ou  par  eux  dénaturé  ,  la  même  efficace  fpîntuelle , 
qui  appartient  au  vrai  Sacrement  euchariftique ,  inf- 
titué  par  Jefus-Chrift  ,  &  retenu  par  TEglile  catho- 
lique! Ce  n'eft  point  l'imagination  des  hommes , 
Qisûs  VinfiUution  divine  ^  qui  donne  aux  Sacrem^ens 
leur  efficace  réelle, 

140!,  Objection  IV.  Puîfque  le  Cens  naturel  & 
obvie  des  textes  évangéliques  révolte  fi  fort  la  Rai- 
fon ,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  doârine  de  la 
Traniftibftantiation  euchariftique:  pourquoi  ne  pas 
prendre  ces  te:!^tes  évangéliques  dans  lé  fens  figuré  ; 
ainfi  que  l'ont  fait  les  divers  Sacramentaires  ?  Com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  textes  formels  de  l'Ecriture 
faime  ^  dans  l'ancien  Se  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment  y  qui  n'ont  jamais  été  pris  &C  entendus  oue  dans 
tin  fens  figuré  :  par  la  raifon  qu'ils  feroient  évidem- 
ment abfurdes  dans  leur  fens  naturel  &  obvie  } 

REPONSE.  P.  S'il  eft  permis  de  prendre  au  fens 
figuré  »  les  divers  textes  de  I^criture  fainte ,  que 
TEçlife  chrétienne  a  toujours  pris  &  entendus  dans 
le  lens  naturel  &  obvie  :  il  eft  clair  qu'il  n  y  aura 
plus  rien  de  fixe  &  de  certain  dans  les  Livres  faints  ; 
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£>:  qu'il  fera  permis  à  chacun'  de  dire  de  la  féconde 
Fcrfonne  divine ,  qu'elle  ne  s*eft  incarnée  que  dans 
nn  fens  figuré  i  de  dire  de  THomme-Dieu ,  qu'il 
n'eft  né,  qu'il  n'a  vécu,  qu'il  n'a  foufFert^  qu'il 
n'eft  mort,  qu'il  n'eft  reflulcité,  que  dans  unTèns 
figuré.  Et  dans  t:ette  hypôthefe  ,  que  deviennent  ÔC 
à  quoi  fe  réduifent  tous  tes  do^ps  de  la  Révélation 
flirnaturelle }  -',.., 

Aînfi  ileft  vîfible ,  ou  quil  faut 'prendre  les  texteft 
de  l'Ecriture  fainte  dans  \efens  obvie' &  naturel^  quand 
cestextes  ont  K>M)oursété.aii?l9r  pris  &  entendus  par 
la  généralité  des  Fidèles  >  ou  qu'il  faut  regarder  toM 
les  textes  de  l'écriture  ^i^te ,  comme  un  vaia  al*^ 
femblage  de  mots,  qui  ne  iignifient  riea  par  ciûc- 
ùiémes,  &  auxquels  on.pe»)^  .douter  arbitr^^mcnl) 
telle  fîgnifîcatipn  que  Ton  voudra, 

11^;  yîl  4  figdiu  abandonner  \%  fens  oWîe  &  tiàtu-, 
rel  des  tçxtes.ëvangéUquesqili;jcôncernentlaTranf*< 
iiibflantiatiôneuchariftiqne*^  parce  que  ce  fens  pa-» 
rcMt  révolter  la  raîfon  :  taudra-t-il  (  c*eft  aux  Sacra- 
mentaires  uniquement  que  ]^  parle  ici  )  faudra-t-il  ^ 
dis-je,  abandoîiner  de  même  le  fens  obvie  &  naturel 
des  textes  et an^liques  qui"  concernent  la  Tribité  ^ 

Î[ui  concerOiâit  rlncarnation ,  qui  concernent  la  Ré-. 
urreôion  g^n^ralç  des  corps  ^  qui  concernent  Vé^, 
ternelle  réprobation  des  Pécheurs ,  &  ainfi  des  autres 
dogmes  fondamentaux  du  <^iftianifniei  parce  que 
ce  fens  paroît  révolter  au  moins  tout  autant  I4 
raifon?  ^ 

III^.  Mais  pourquoi  ta  Tranfiubftantiation  eucha- 
riftique  paroît-elle  fi  fort  révolter  la  raifon^  chez 
les  Sacramentaires  ,  chez  des  hommes  qui  fe  difent 
Chrétiens ,  qui  font  profeflîon  de  croire  a  Texiftencc 
d'un  Dieu  iuprême  y  d'un  Dieu  infiniment  libre  &  ia<* 
animent  puinant;  par  ta  Totonté  de  qui  tout  a  corn* 

N  n  iîj 
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piencé ^'çtrp>  &  p^r  la. volonté  de  (jui  tout  peut 
ècfler  d'être  ,  dans  la  Nature  vifiWe  } 
.  Que  la  Raifon  (oit  tiévoltée  du  miraculeux  phéno^ 
fnene  de  laTranflubihuitiationi  chez  les  Maténaliftes  ; 
|e  n'en  ferai  point  Airpris  :  ils  ne  connoiflent  aucune 
caufe  par  qui  elle  puifle  être  opérée.  Mais  çbex  les 
Sacramentaire^^  la  TraofTubftantiation  eft  évident- 
înent  poffible  ;  &:  il  ne  s'agit  plus  que  de  décider, 
d'après  IXpriture  &  d^pr^  1^  TntUtton  ,  fi  Dieu  l'a 
^çéri}étècvovhiQ,A    . 

'Î4»4.  Objection  V.  A-qui  perruadera-t*on  que 
t^el^pies  paroles  prononcées  par  un  Minifire  de  VE- 
Ytegilej  tranflubftantient  ifubîtement  en  corps  de 
JtCu^-Chtiû ,  le  pain  &  le  vin  euchariilique  ?  Quelle 
||lropoitîpn  peut-il  y  avoir  entiie  la  çaùfeâc  l^efiet } 

^  ^  lUpo^jE.  On  ^rfu|det^  \^ppj^ilué  de  ce  mira^ 
^ulpux^pnénomene V  à  quiconque  fait  qy'ilexiile  un 
piçu  infiniment  puiiîant  :  on  en  p'erfiiadera  la  réaliié^ 
I  guiçpàque  çrpit  &  â  I^criture  &  ai  la  Tradition. 

ll.r^rrjigM  facramenralesibiçnt  la 

^aiife  iepciente;du  .miracle  de  la  ^trâniTubÂantiation  : 
înaisjl  i{e,jfépugAepas5ia'elles  enfoiept  ou  la  caufe 
i6cc9fioQnelle  ;  ou,  CQmpie  parlent  les  Thçolo^iens, 
^  Caufe  motivj. 

P.  lÀ'Çunfc  cfficie/uc  du  miracle  de  la  tranffubf*- 
tanti^tion  ,  alnfi  que  de  tout  autre  miracle  quelçon- 

Î[ue^  c'efl  Dieu  lui»-même  :  ce  Dieu  infiniment  puif- 
ànt  p£  in^niment  indépendant,  par  qui  ont  été  libre* 
ment.ét^lies,  &par  qui  cuvent  être  librement  in- 
t^rrompiies  &  cl^angee^ ,  dan$  toute  circonflancô^ 
particulière  )k  )l  Tégard  de  tout  fujet  poffible  ^  les 
îpîx  de  la  Nature. 

•  Pourquoi  cette  infiaU  Puiffancc ,  qui  3  par  un  feul 
pûede/a  volonté,  tira  |e  Monde  du  néant,  au 
ÇQmmençemefirdes  tém^  >  qui ,  par  un  feul  a^e  de 
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fa  volonté,  meut  &c  anime  encore  la  Nature  entier^ 
eutour  de  nous ,  à  chaque  inftas^t ,  ne  pourra-l*ellfe 
pas  3.  quand  il  kû  plaira  ,  par  lé  même  aâe  de  fa  vo«- 
lonté,  changer  La  fui>ftance  du  paî»&du  yifli;  en  lu 
fuijiance  du  corps  (k  VUomnu^IHaif  La  Raiibn  nouft 
démontre  qu'elle  le  peut  :  la  fok  tious  atteft^  qu'elle 
leveut;  donc  elle  le  fait.  (1375).  '  ,     ' 

IP.  La  Çauft  occafionmlk  ^  oml  la  Caufe  mc^tî^e  \ 
du  miracle  de  la  tranflubftantimioii  ^  ce  font  les^^paf 
rôles  facramentales  j  in^ituées  ^our  cet  effet  ^k 
THomme-Diéu.  *  .  ^ 

La  veille  de  fa  mort ,  fur  la  fin  du  dernier  r^pài 
qu'il  prit  avec  fes  Apôtres ,  l*Homttie-Dleû',  ayant 
pris  du  pain  <&  du  vin ,  dit  fur  le  pain  ,  ttck  efl  mok 
corps  9  qtti  va  iire  pour  vous  immoU;  4it  fur  le  vini 
wa  $Jl  mbnjkng^  om  ftrà  pour  vous  répandu  (^^y. 
Voila  rinftltution  primitive  duSacrem«tdere»€h*i 
riflie  :  voilà  r^pcpie  q^lehse  fle.la  première  Tr^r 
fubûantiatioa  eucbariifiquç.  .     ,  '    ^  , 

Comme  JDIeû;,  il  opéra  ^efficacemment  par  luîj; 
même ,  en  prononçant  ces  paroles  facrées  ,.ce  miron 
cultux  ckangemenif  Comme  Dieu ,  &  comme  inflî-^ 
tuteur  d*unè  Rel^ton  permanente  »  il  décerna  et  il 
voulut  que  te  même  miraculeux  changeaient  ^H 
opéré  &  ifenouréliéperfévéramment ,  toutes  te$ 
fois  que  les  paroles  par  lui  inftituées  &  confâcrêéî' 
ierolent  facramentàlement  prononcées  âir  le  paihî-  &c 
fur  le  vin ,  par  des  hommes  tei/èins  du  carafterâ 
iàcré  du  Sacerdoce  5  tous  élevés  par-là  â  l'^tgufttf 
«ualité  de  fes  Kfmiitres  £c  de  fes  Kepréfentâns  à  tci 
«gard.  \.  .'/' 

Ces  parohs  facramemalis  ,  ces  paroles  âivînés^ 

(•)  Luc.  22,  f.  19  &  20.  Matk.  26  ,  f.ijSi  28.  Marc» 
4,  1^.  23  &  24.  Joan.  6,  f.  J2  &  54.  î.  Cmînth.  ttj 
^.a4«t*7c 
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(ont  ou  la  caufe  occafionndle ,  ou  la  caufe  motive 
4e  la  toaofubftanpation.  Elles  font  la  Caufe  occafionT 
nelle  de  la  traniubftantiation  ;  en  ce  fens  &  par 
cette  raifon,  qu'à  Toccafion  de  cesjparoles  facramen- 
paiement  prpQon^ées  ^  Dieu  eft  emcacemem  déter^ 
miné  par  fa  fagefle  ic  psir  ù  fidélité  ,  à  opérer  ce 
miracle  par  lui  décerné*  ËUe$  font  le  Moàfdc  la  $ran^ 
fuijlafttioiian^  eo  ce  feps  èc  par  cette  raifon  que  ces 
paroles. facrées  ^  revêtîtes  des  mérites  de  l'Homme^ 
t>k^9  repiréfent^nc  les  mérites,  de  rHomroe-Dieu> 
Sollicitent  &  engagent  efficacement  TEtre  incréé  ôç 
créateur  »  i  opérer  Sf,  ^  reaouveller  çç  même  mi- 
racle qm  fi^t  primitiveipept  opéré  par  nifHnme^ 
pieu ,  la  veille  de  fa  mort,  Vpilà  I9  doârine  de  TE- 
glife  Catholic[ue,  au  fujét  du  Sacrement  de  TEiiçha- 
iriftie,  Y  a-t-il  rien  en  cela ,  qui  pui^Te  révolter  une 
iràifon  éclgirée  par  Igi  révélation  I 

1403.  Objection  VL  Un  Philofophe  ne  doit 
^ipettre^  que  ce  qu'il  conçoit  évidemment.    Or, 

S'  peut  ainil  concevoir  laTranfubft^tiation  èucha* 
^ue> 

BljPPNSE;  Daiis  cet  argument  ^  la  première  pro^ 
pofitipp  9  que  Ton  mçt  pn  ^vant  comme  une  $ipecQ 
0'axiot)^  iqcpntefta^le  ,  pA  vr^îp  d^qç  i|n  fens  ,  èf 
^ufle  d<u)$  un  jautre* 

i^.  Cette  prppofition  e^  vraie  :  fi  elle  figpifie  fim« 
plement  qu'un  Philofophe  ne  doit  rieni^dopter,  fans 
un  fpndeqaent  folide  »  fans  des  principes  certains , 
iaqs  dp  s  preuves  df^cifives  ;  ou  conunç  dit  Leibnitz, 
îans  le  motif  d'une  raifon  fuffifante. 

ÎI^,  Ç^tfe  mèn\e  prppofitipn  eft  ^ufle  :  fi  elle 
lignifie  qu'un  Philofophe  ne  doit  adopter  Comme 
vrai  &c  réel  »  que  ce  dont.il  a  une  entière  &  pleine 
intelligence.  Sans  quoi,  il  pourroit  dputer  de  l'exif- 
^çnçe  ^e  la  inatiere  ;  pMifou  il  nç  conçoit  p^  pu  ipi'îl 
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ne  conçoit  que  bien  confulement  ce  que  c^efl  que  la 
matière.  Sans  quoi  9  il  pourroit  même  douter  de  fa 
propre  exiftence  :  puifqu'il  ne  conçoit  pas  ou  qu*il 
Qe  conçoit  que  bien  imparfaitement  comment  il 
exifte  &  ce  que  c*eft  que  cette  exiftence. 

IIP.  Un  Philofophe  peut  &  doit  adopter  comme 
vrai  &  réel ,  tout  ce  qu'il  voit  ou  qu'il  conçoit  cf- 
fentiellement  Hé  avec  quelque  vérité  certaine  en 
elle-même ,  avec  quelque  vérité  irréfragablement 
établie  ou  par  une  évidence  intrinfeque  ou  par  une 
évidence  extrinfeque  :  quelque  oblcure  &  quel- 
que inconcevable  que  puifle  être  en  elle-même  ,  la 
chofe  que  fuppofe  ou  qu'entraîne  évidemment  cette 
vérité  irréfragablement  établie.  (56). 

Or ,  tel  eft  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranf- 
fubftantiàtion  Eucharifiique  :  phénomène  qui  étant 
eflentiellenfienr  lié  avec  la  vérité  de  la  Révélation 
divine ,  peut  &  doit  évidemment ,  quoiqu'incônce* 
vable  peut-être  en  lui-même  ,  être  admis  &  adopté 
comine  vrai  &  réel ,  par  tout  Philofophe  qui  croit' 
à  la  vérité  de  cette  révélation  divine. 

La  Transsubstantiation  eucharistique  , 
compatible  peut  ^  être  avec  le  senti- 
MENT  Cartésien  sur  j," Essence  de   la^ 
Matière. 

1404.  Observation.  L'opinion  de  Defcarres, 
iur  Peffence  de  la  Matière ,  ftit  accueillie  &  adoptée 
avec  empreflement  par  tous  les  Sacramentaires  :  par 
la  raifon  qu'elle  tendoit  vifiblement  à  rertverfer  le 
dogme  catholique  dç  la  Tfanflubflantiation  Eucha^ 
yiftique. 

Defcartes ,  qui  n'avolt  eu  certainement  en  vue 
rien  de  femblable ,  chercha  à  concilier  fon  opinion 
avec  la  réalité  de  cette  tranlTubfiantiation  Eucha-» 
riftique«  Il  commença  Touvidge  :  iès  SeiElateurs 


fTo  Théorie  Mjêtaphtsique  de  la  Matière. 

Tom  continué;  ic  la  conciliation  projettée  eftref* 
liée  à  naître  »  parce  qu  elle  étoic  ^viâblement  im* 
pofllble. 

TjÙfJSSUBSTjiNTIATlON  DV  PAIN  ET  GV   m 
EVCUARISTlilV^  ,  SELOIf  DeSCABJES. 

.  140$.  Explication.  Defcartes ,  à  qui  les  fyf« 
tâmes  ne  coûtoient  rien  9  eut  bientôt  imaginé  & 
enfanté  unfyflême  >  pour  concilier  la  triple  dimen* 
fion  fixe  Se  déterminée  ,  qu'il  donne  pour  eflence 
à  la  matière ,  avec  la  réalité  de  la  Tranmihftantiatioa 
euchariflique. 

>  P.  La  matière  eft  homogène  ,  dit-il ,  dans  tout 
les  corps.  Ce  qui  eft  aujourd'hui  chair  faumaÎAe^ 
iânghumaÎA^  cUnsThomme  quelconque  ^  a  été  au* 
naravant  grain  de  bled ,  grappe  de  raiûn  y  eaa  dô 
Ipntaine»  fruit»  légume,  gil^er,  poiiTon ,  &c  aiii& 
dureile.  (119 5.1x0,  i369)* 

Lesalimens  qui  nous  nourrirent  »  fe  tranflubfiaD* 
tient  naturellement  en  notre  fubftance«  Les  alifoens 
dont  fe  nourriffoit  l'Homme-Oicu  ,  fe  traniTubilan» 
tioient  de  ipêrnç  naturellenient  en  fa  chair  &  en  foa 

*  ÎP.  D'après  cette  idée  très-phnofophîque  de  la 
matière  homogène  ,  d'après  ce'conp-d^oçil  général 
fur  le  méchanifme  phyfique  des  rranffubftantiations 
natturelll^s  r  Defcartes  fait;  les  deux  queftions  ou  les 
deux  fuppofuions  faiy^^ntes  »  qui  Inî  paroiflent  fuffi^ 
famment  concilier  la  triple  dimenûon  fixe  &C  déter« 
minée  9  avec  la  réalité  de  la  Tr9<»^b||afHiatioii  eu* 
d^rjftigue. 

Ne  peut-on  pas  fuppofer  que  l'Homme  -  Dîeu« 
en  iaftitiiant  le  Sacrement  de  rEucharidie  ,  fit  gii- 
racudeufemem  ,  par  la  vertu  de  Ca  parole  divine ,  ce 
qu'^^.eût  fait  ii^turellement  par  l'aûion  interne  & 
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la  vertu  miracul^euffr  de  fa  parole  divine,  il  conver^ 
tit  en  fa  chair  &  en  fon  fan^  ,  le  pain  &c  le  vin  quHl 
prit ,  ^u!il  bénit ,  &c  qu'4  donna  à  fes  Apôtres  t 
comme  il  eût  converti  cis  même  pain  &  ce  mêm^ 
vin  en  fa  chair  6c  en  fon  fang .  par  Taâion  interne 
&  méchaniaue  de  fon  organifatioq  vitale  ^  s'il  e* 
eût  fait  (impiemept  fon  aliment  ^ 

Ne  peut-on  pas  Yuppofer  de  mêtôe  ,  que  les  l>a^ 
rôles  îa^ramentales  opèrent  miraculeufi^ment  au^ 
jdurd'hui ,  uniquement  &  pcécifément  c^  qu'opéra 
mifaculeufemçnt  La  parole  facrée  de  rHomimet-Dieu  ^ 
9û  moment  oii  fut  inftitué  le  Sacrement  de  l^ucha^ 
riftie  } 

ill^.  Pans  cçtte  doublé hypothefe,  dit  Defcartes:^ 
la  TraniTubftantiation  a  très^réellemmt  lieu  dam 
l'Eucharîftie  ;  &  la  matière  tranÛAhÛanti^e  y  con^ 
ferve  en  plein  ia  triple  dimenfion  fi%e  &  détenu»* 
née  :  puifque  la  madère  ttandSiibftantiée,  qui  exift^ 
fous  les  eipeces  du  pain  &  du  vin  »  n'eft  fias  tout  le 
Corps  &  tout  le  Sang  de  r({onime^B>ieu^  mais  ûm^ 
plement  une  pomon  adorable  de  ce  Corps  &  de  ck 
Sangj  telle  qu'eUe  léfdt  naturellement  devenu|^  fi 
rHomme^-Dieu  eftt  mangé  ce  même  pain  ^  HT  ca 
même  vin  fur  lefquels  ont  ^é  prononcées  les  paro^ 
les  iàcramentales. 

1406.  RÉFVTATION.  Cette  explication  philofo* 
phique  j  quiparoît  d'abord  fiingenieufe  &  fi  fatis^ 
faifante  y  ne  peut  aucunement  être^dmife  &  adoptéfl| 
par  des  Phildfophes  Catholiques ^  pbur  qui  unique*; 
inent  elle  a  été  imaginée  ;  parce  qu'elle  ne  guadrtè 
point  avec  les  idées  que  donnent  de  la  TraniTubfianT 
dation  euchariAique ,  &  l'Ecriture  &  la  Tradition. 

P.  Selon  la  commune  Doârine  de  l*Eglife ,  /4 
Tranffuhjiantiation  euckaiiflique  tfi,  le  changement  total  d^ 
tajubjlancc  du  vain  ^  duyin^  pn  lafiiijlanct  du  çor^St 
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4t  Jtfus-Chrift  :  en  telle  forte  qu'il  ne  refte  rien  abf(H 
Jument  de  la  première  fubftance,  à  Texc^ption  des 
apparences  ou  desaccidens;  en  telle  forte  que  la 
première  fubâançe  devienne  identiquement  la  fé- 
conde ;  en  celle  forte  que  la  fubftance  qui  fe  tranf- 
fiibftantie,  &  la  fubftance  en  laquelle  elle  eft  tranf- 
fubftantiée ,  ne  faflent  pas  deux  iubilances  fembUn 
Ues ,  après  le  miraculeux  phénomène  de  la  tranflubf« 
tantiation  ,  mais  une  même  &  unique  fubftance. 

Selon  Thypothefe  de  Defcartes ,  la  fubftance  du 
pain  6c  du  vin,  par  une  inmnfiquc  tmnfmodificaûon^ 
devient  unefid>ftance  femblable  à  celte  (ïu  corps  de 
Jefus-Chrift,  fans  devenir  réellement  &  identique- 
ment la  fubftance  même  du  corps  de  Jefus*Chrift  : 
puifque  la  rranflubftantiation  par  lui  imaginée  ne  dif- 
fère des  tranflubftantiations  naturelles  9  que  dans  la 
manière  miraculeufe  dont  elle  eft  opérée  ;  &  que 
dans  les  tranftiibftantiations  naturelles,  une  fubftance 
exiftante  A  ne  devient  pas  une  autre  fubftance  exif- 
tante  B ,  mais  amplement  une  fubftance  femblable  à 
la  fubftance  B. 

^.  Dans  les  principes  catholiques  9  la  Tranffubf" 
ianmeion  cuchanfliquc  affèSe  iafûbjlanu  même  du  pain 
&  du  vin  y  &  nt  touche  point  aux  apparences  ou  aux 
auidenSy  qui  reflent  précijemtm  les  mêmes  ^  après  le  mi- 
racle dt  la  tranUubJlantiation. 

Dans  les  principes  de  Pefcartes ,  la  TranflVibftan- 
tiation  euçhariftique  ne  touche  point  à  U  fubftance 
même  du  pain  ^du  vin ,  â  cette  fubftance  homogène 
qui  eft  inirinfiequement  fufceptible  de  diffiérentes 
formes,  &  qui  refte  la  même  fous  Une  autre  forme , 
après  le  miracle  de  la  tranffiibftantiation. 

La  Tran0ubftantiation\ euçhariftique  9  chex  les  Ca- 
tholiques ,  eft  une  vraie  tranfélémentation  ,  une 
vraie  tranjfubfiantîation  ^  qui  fait  qu*une  fubftance  A 
devient  identiquement  une  autre  fubftapce  B. 
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La  TraniTubftantiâtion  euchariftique  ^  chez  Def-* 
cartes  j  n'eft  q\x\\nejimplc  tranfmodification ,  qui  fait 
qu'une  fubftance  A  devient  femblable  en  nature  à  une 
autre  fubftance  B* 

La  première  produit  une  identité  réelle  ^  entre  la 
fubftance  qui  fe  tranflubftantie  9  &  le  corps  de  Jefus-«. 
Chriil  en  qui  elle  eft  traniTubflantiée. 

La  féconde  ne  produit  qu'une  mile  refemhlanct  i 
entre  la  fubftance  qui  fe  tranflubftantie ,  &  le  corp» 
de  Jefus-Chrift  auquel  elle  eft  affimilée  ^  ou  fi  Ton 
veut,  appropriée. 

Selon  les  idées  catholiques,  dans  mille  hofties 
confacrées,  n'exifte  qu'un  même  &  unique  corps  de 
JefuS'Chrifii  dans  lequel  unique  corps  de  Jefus- 
Chrift  a  été  parrtout  également  &  complettement 
tranflubftantiée  la  fubftance  de  toutes  ces  différentes 
hofties. 

Selon  les  idées  Cartéfiennes ,  dans  mille  hofties 
confacrées  y  exifteroient  mille  corps  femblabUs  de 
Jcfus^Chrifi ,  ou  plutôt  mille  portions  femblables  de 
tout  autant  de  corps  de  Jefus-Chrift. 

III^.  Selon  la  commune  doârine  de  l'Eglife ,  le 
Corps  eucharijiiqut  de  Jefus*  Chrijl^  cfi  ridlemtm  U  mimt 
corps  numérique ,  U  même  aggrégat  individuel  de  parties 
phyjiques  &  fubftamielles  ,  quijut  immolé  fur  la  croix 
pour  la  rédemption  du  genre  humain^  (^373  ^  '37^)* 

Selon  rhypothefe  de  Defcartes ,  indépendamment 
de  Taltérité  de  nature  individuelle,  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  le  Corps  euchariuique  de  Jefus* 
Chrift ,  ne  feroit  qu'une /omo/i  comme  infiniment  pe^ 
tite  de  ce  corps  adorable  qui  fut  immolé  fur  la  croix  s 
&  Jefus-Cbrift  en  eût  unpofé  à  it%  Apôtres ,  la 
veille  de  fa  mort ,  en  leur  difant ,  à  Toccafion  du 
pain  par  lui  confacré  &  tranfliibftantié  :  ceci  eft  mon 
Corps  qui  va  être  pour  vous  immolé.  (1401). 
Car  coomie  onoe  pourroit  pas  dire,  (ans  abufer 


^4  t^tOKit  MâtÀPHVSI<^U£  DE  LÀ  MAtl£ftÊ^ 

■'  \ ■ 

inanifeftefflent  des  termes  &  des  idées ,  qu'une  très^ 
petite  quantité  de  pain  &  de  vin  ,  qui  dans  moi  i 
par  raâion  iateme  &  méchanique  de  mon  organifa- 
tion  vitale,  fe  change  &  fe  convertit  aâuellement 
^n  ma  fubftance  »  eft.  vraiment  &c  réellement  &  Am- 
plement mon  corps  :  de  même ,  on  ne  peut  pas  dire  , 
î'ans  abufer  vifiblement  des  termes  &C  deà  idées  ^  fans 
4énatur€fr  totalement  la  chofe  exprimée  par  ces  ter- 
mes &c  par  CCS  idées,  qu'une  très-petite  quantité  de 
pain  &  de  vin ,  miraculeufement  convertie  en  une 
égale  quantité  du  corps  de  Jefus-Chrift,  (bit  vrai- 
ment &  réellement  &c  fimplement  le  Corps  de  Jefus-* 
Chrift. 

IV^.  Selon  la  commune  doârine  de  l'Eglife  ,  U 
Corps  de  Jcfus-^Chrift  y  na  rien  de  plus  dans  une  grandie 
hojiie^  que  dans  une peiUe:  il  éft  également  tout  entier 
&  dans  l'une  &  dans  l'autre* 

Selon  rhypothefe  de  Defcanes ,  une  grande  hôfiie 
contient  plus  de  parties  élémentaires  du  Corps  de 
Jefus  Chrift ,  que  n*en  contient  une  petite  :  puifqu'il 
y  a  eu  plus  d'elémens  tranflubftanties  dans  celle-'là, 
que. dans  celle-ci  ;  &  ^ue  û,  avant  la  confécration , 
la  première  hoftie  étoit  à  la  féconde  dans  le  rapport 
de  quatre  à  un ,  le  Corps  eucharijftique  de  Jefus- 
Chrid  dans  la  première ,  lera  au  Corps  eucharîfiîque 
'  de  Jefus-Çhrift  dans  la  féconde  ^  après  la  confécra- 
tion 9  exaâement  6c  précifément  dans  le  même  rap- 
port de  quatre  à  un. 

1407.  Remarque.  Il  eA  clair  qu^on  poiirroit 
faire  naître  bien  d'autres  difficultés  infolubles ,  contre 
cette  hypothefe  de  Defcartes.  Mais  on  voit  fuffifam- 
ment  par  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ^  qu'elle  ne 
concilie  auamement  la  réalité  &  la  vérité  de  la  Tranf- 
fiibfiântiation  euchariJHque ,  avec  le  fentiment  Carte- 
iien  qui  place  l'eflence  de  la  spatiere  dans  la  triple  di- 
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tMnûon  fixe  &  déterminée  ;  &  que  les  reproches 
d^étérodoxie  ,  que  l'on  faifoit  à  ce  fentîment  Car-« 
téiien^  &  dont  on  voulut  le  mettre  à  couvert  par  le 
moyen  de  l'hypothefe  que  nous  venons  d'expofer  8c 
de  réfuter ,  fubMent  en  plein  &  dans  toute  leor 
force. 

£>JFFiREjfrs  CoRTs  euc^arisiiquesdeJesus^^ 
Christ,  selon  quelques  Philosophes. 

i4oS.  Explication.  Quelques  Seâateurs  de 
Defcartes  ,  pour  fe  donner  du  large  &  comme  de  la 
marge  y  dons  ce  qui  concerne  la  Tranifubilantiatioa 
eucnariâique  »  luppoferent  que  la  Religion  chré^ 
tienne  fe  borne  à  nous  enfeigner  à  cet  égard  -,  que  le 
Corps  de  Jefus-Chriileft  réellement  &  iubûantielle^ 
ment  préfent  dans  l'Eucharifiie  :  fans  décider  &  fans 
déterminer  quel  Corps  diJrfus^ChrjA  efi  dans  TEucha* 
riftie  ;  <\  c'eft  le  Corps  de  Jefus-Chriû  tel  qu  U  étoit 
au  moment  de  fa  miraculeufe  conception  ;  ou  le 
Corps  de  Jefus-Chrift  ^  tel  qu'il  étoit  au  moment  de 
fa  mort  »  ou  le  Corps  de  Jefus  Chrift  tel  qu'il  fut 
entre  quelqu^un  de  ces  deux  inflans  indéterminé* 
ment. 

,  D'après  cette  idée  ^  ils  crurent  concilier  aifémeat 
U  triple  dimenfion  efientielle  de  la  Matière  >  avec  le 
triple  dim'enfioB  du  Corps  euchariflique  de  Jefus* 
Chrift. 

i^.  U  eft  cenain,  diient-ils^  que  le  Corps  htt« 
main  ,  malgré  tous  les  iatrinfeques  chai^emens  quli 
efluie  dans  fon  accroifiement  oc  dans  fon  dépérilTe* 
ment ,  depuis  le  moment  oii  il  commence  à  être  or - 
l^nilé  &  animé  9  dans  le  fein  maternel,  jufqu'au  mo- 
ment où  il  cefle  d'exifter  au  bout  d'une  carrière  plus 
ou  moins  longue ,  peut  &  doit  être  regardé  comme 
étant  toujours  le  ii^ifiit  Corps  humain  :  qite  le  corps  de' 
l'homme  de  quatre«*viagtans ,  par  exemple  y  pau  â&' 
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doit  être  regardé  comme  étant  le  même  corps  hu-' 
main  qu  avoit  ce  même  homme  à  l'âge  de  cinquancô   ^ 
&  de  vingt  ans ,  à  Tâge  de  dix  ans  &  à  l'âge*  de  quatre 
mois ,  au  moment  de  fa  naiflance  &  au  moment  de  fa 
conception. 

Voilà  donc  im  même  Corps  huitiain  ,  fous  des 
triples  dimenfions  bien  difFérentes,  Car  ce  même 
Corps  humain  ,  qui  5  dans  fon  état  de  complet  ac- 
croiiiement ,  renternie  un  volume  de  niatiefe  d'en- 
viron deux  pieds  cubes,  neft  qu'une  màUcult  ofga*  , 
mque\  au  tems  où  il  commence  à  exifter  ;  n  eft  qu'un 
point  vivant  &  faillam  ,  pendant  un  certain  nombre 
de  }ours  après  fa  conception  ;  ne  renferme  encore 
qu'un  volunie  de  matière  d'environ  un  quart  de 
pouce  cube ,  au  bout  d'un  ou  deux  mois  après  fa 
conception,  (i  3  5  &  ï  347)' 

II*.  Il  eft  très  vraifemblahle ,  continuent-^ils^  que 
le  Corps  humain  de  THomme-Dieu ,  après  avoir  été 
miraculeufement  formé  &c  miraculeufement  organifé 
par  l'aâion  immédiate  &  furnaturelle  du  fuprême 
Auteur  de  la  Nature  ^  a  paffé  enfuite  par  tous  les 
mêmes  degrés  ^accroiffémcm  ,  qui  caraâérifent  la  na^ 
ture  humaine  :  çuifque ,  félon  l'Apôtre  des  Na- 
tions ,  Jefus-Chrift  a  dû ,  à  l'exception  du  Péché , 
être  en  tout  femblable  au  refte  des  hommes.  JDcbmt 
ftr  omma  Fratrihus  fimilari.  R6m.2  ^  ^Ir.  17. 

III^.  Il  eft  clair,  éjoutent^ils  eiÀn,  qu'il  eft  fa- 
cile ,  d'après  cette  idée  j,  de  concilier  la  triple  dimen^ 
fion  eflentielle  de  la  matière ,  avec  l'étendue  variable 
&  toujours  comme  infiniment  petite  du  corps  eucha* 
riôique  de  Jefus-Chrifti 

Selon  cette  idée  ,  dans  uite  hoftie  tfès-petite  ,  ou 
dans  une  fimple  parcelle  d'hoftie  à  peine  fenfiUe  , 
exiftera  avec  fa  triple  dimenfion  fixe  6£  déterminée, 
le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  tel  ou'il  étoit  au  momenc 
deita  miraculeufe.  conception.  Dans  une  hoftie  indé- 
finiment 
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nniment  plus  grande,  exiflera  aVec  fa  triple  dimen-*" 
fion  fixe  &  déterminée  ,  le  même  Corps  de  Jefus- 
Chrift ,  tel  qu'il  étoit  quelques  jbufs  après  fa  mira-» 
culeufe  conception.  Mais  dans  aucune  hoftie  ordi** 
naire ,  n'exiftèra  ce  niême  Corps  de  Jefus-Chrift ,  tel 
qu'ail  étoit  la  veille  Ou  lé  jour  de  fa  morf^ 

Selon  cette  idée  >  il  pourïà  y  avoir  iliiè  idcntui 
parfaite ,  entre  le  pain  ^ui  fé  tf ahfliibflantie ,  &  lé 
Corps  de  Jefus-Chrift  en  qui  il  eft  tfanffubftaniié. 
Par  exemple  ^  deux  hofties  d*urie  ligne  cubique  dp 
matière  chacune^  pourront  être  tranfllibftàiitié» 
Tune  &  l'autre  en  un  même  corps  individuel  de  jefus- 
Chrift ,  tel  qu'il  étoit  au  tems  oft  il  né  l'enfermoit 
encore  qu^une  ligne  cubique  dé  fubffanéé  humaine^ 
Deiix  autres  Hoftiè^  ,  doublés  chacune  dés  deux  dont 
on  vient  de  parler ,  pourront  de  même  être  tranf- 
fubftantiées  chacune  en  un  mêiile  corps  individuel  de 
Jefus-Chrift  3  tel  qu'il  exlftoit  au  tems  àU  il  ne  reri- 
fermoit  encore  que  deux  lignes  cubiques  de  fubf« 
tance  huriialne^ 

.  Avec  cette  idée ,  côncluent-îls ,  qiiadre  très^bîeil 
la  doôrine  de  l'Eglife  :  félon  laquelle  il  n'y  a  qu'utt 
niâine  &  liniàue  Corps  de  Jefus-Chrift  ,  dans  millei 
&  mille  houîes  confacrées  ;  &  félon  laquelle  ce 
Corps  euchariftîque  de  Jefus-Chrift  eft  réellement  & 
véritâblenieiit  le  mênie  corps  cpxï  fut  miraculeufe*' 
ment  conçu  dans  fe  feiri  de  la  Vierge  «  qui  fut  falu- 
tairement  immolé  fur  Tàrbre  de  la  croix  :  deux  cho-»» 
fes  qïii  ne  peuvent  aucunement  avoir  lieu,  que  dans 
l'hypothefe  oh  un  corps  humain  eft  toujours  réelle^ 
ment  te  même  corps  humairi ,  malgré  toiis  fes  intrinfe* 
cfues  changemens  qui  lui  arrivent  depuis  le  premier 
}ûfqu'au  dei'ilier  inft'ant  de  fdn  exiftehce. 

1409.  Réfutation.    Cette  explication   carte- 
fienne  p&ru  fur  le  faux  ,  &L  emraim  tlfi  l'hétérodoxe  ;i 
Torfie  tiL  O  o 
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aînii  elle  ne  peut  aucunement  être  admife  &  adoptée. 

P.  Cette  explication  cartéfienne  porte  fur  le  faux  :  j 
puifqu'elle  fuppofe  une  identité  vraie  &  réelle  entre 
le  corps  d'un  homme  de  trente  ou  quarante^  ans,  par 
exemple  ,  Sç  le  corps  de  ce  même  homme  au 
tems  où  il  commença  à  être  organifé  &  aninié  :  ce 
qui  eft  la  même  chofe  que  fuppoler  une  vraie  &  réelle 
identité  entre  un  vieiix  chêne  &c  le  germe  d'oh  il  eâ 
jïé  dans  fon  gland. 

Le  fondement  de  cette  explication,  gît  tout  entier 
4ans  une  mïférdblt  équivoque ,  qui  confifte  à  con- 
fondre, dans  les  êtres  organifés ,  Tidentité  morale , 
avec  l'identité  individuelle. 

Il  y  a  une  identité  moraUy  entre  le  corps  d'un 
fcomme  de  cinquante  ans»  par  exemple  ;  &le  corps 
cle  ce  même  homme  dans  le  fein  maternel  :  parce  que 
l'identité  morale  ne  confifte  en  ce  genre ,  que  dans 
une  vie  perfévéramment  continuée  à  une  même 
organifation  vitale,  (i  3  5). 

Mais  il  n'y  a  pas  Une  idemiti  individudU ,  entre  le 
corps  d'un  homme  de  cinquante  ans  9  &  le  corps  de 
ce  même  homme  dans  le  fein  maternel  :  parce  que  le 
premier  &  le  fécond  ne  font  pas  le  même  aggrégat 
numérique  &  individuel  de  conftitutifs  phyfiques. 

ÏP.  Cette  explication  cartéfienne  entraîne  de  l'hé- 
térodoxe :  puifque,  félon  les  principes  de  la  Foi 
chrétienne ,  le  Cprps  de  Jefus-Chrift  eft  réellement 
>&fubftantiellement  kmcme,  dans  une  lio^c  de  deux 
fouus  de  dïamurty  &  dans  wne  parcdU  ahofiic  d^um 
ligne  de  diamètre. 

Or ,  félon  cette  explication  ,  lé  Corps  de  Jefus- 
Chrift  né  feroit  point  réellement  &  fubftantiellement 
le  même,  dans  l'hoftie  ,  &  dans  la  parcelle  d'hoftie 
dont  il  eft  ici  aueftion  :  par  la  rai  (on  que  ces  deux 
gfand^utc  inégales  répondroient  à  deux  diflSrens  états 
d'dccroiff^ment*  dtt  qqt^  4e  rHooune-Dku  ;   6l 
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ûu'en  fuppofahc  tout  égal  d'ailleurs  ^  le  Corps  de 
Jefus»Chrift  dans  la  première  ^  feroit  au  Corps  de 
Jefiis-Chrift  dans  la  féconde  ;  tomme  le  quarré  du 
diamètre  de  la  première  eft  au  auarré  du  diamètre 
de  la  féconde  ;  ou  comme  576enà  lé 

D'ailleurs  ,  félon  cette  explication  Cattéûet^hç  1  lé 
Corps  eucliariftique  de  Jefus-Chrift  ,  ne  féroit  ja* 
mais  le  Corps  de  lefus-Chrift  immolé  fur  la  croix* 
Et  THomme-^DieU  en  auroic  formellement  impofé  2 
fes  Apôtres  ^  en  leur  difant,  au  fujet  du  pain  &  dtl 
vin  par  lui  confacrés  s  ceci  eft  mon  corps ,  qui  fera 
pour  vous  immolé  i  ceci  eft  mon  fang  qui  fera  pouf 
vous  répandui  (i  402)« 

141Ô.  REMAiiQUEi  Quand  les  Perés  de  l^Éj^iùi^ 
Se  d'après  eux  le  >  Catéchifmes  catholiques  ^  nous  dî^ 
fent  que  le  Coprs  euchariftique  de  l^Homme^iéUi 
efl  lé  même  qUe  celui  qui  fut  immolé  fur  la  croîxj  qu< 
celui  qui  naquit  à  Bethléem  ^  que  celui  qui  fiit  formé 
par  la  vertu  dt  l^eiprit  faînt  dans  la  Vierge  Marie  i  iï 
eil  clair  qu^il  fdut  nécefTairement  prendre  les  urmcé 
dUdimUi  f  en  des  fen^  différens^ 

Dans  le  premier  cas  5  ils  parlent  d'tme  idituUi  in^ 
JividiulU^  conformément  aux  expVeffions  du  Sau<« 
veur  lui-même*  Dans  le  fécond  &  dans  le  troifiem# 
cas  ,  ils  ne  parlent  que  d'une  identiti  niordU^  qui  dé-» 
figne  le  rapport  organique  &  vital  du  corps  im* 
mole  fur  la  croix ^  avec  le  corps  né  à  Bethléem^ 
avec  le  corps  formé  par  la  venu  de  TËfprît  fàîiil 
dans  le  fein  dci  Marie. 

Matibrè  essentielle  Et  Matière  ^ôùtùÈir^ 

TELLE  DES  CoRPS  ANIMAVX  ,  SELOIT  qUEL^ 
QUES  PjilLOSOPHESi 

141 1,  Explication.  Pour  c.oncllief  ia  triple  A-» 
inenûoQ  effentielie  de  la  niatiere  >  avec  la  tripW  d^ 
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menfion  qu  a  dans  l^uchariftie  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift ,  ce  Corps  immole  far  la  croix  :  quelques  Seûa- 
teurs  deDefcartes,  divifent  les  Conftitutifs  phyfi^ 

3ues  des  corps,  du  moins  dans  le  règne  animal  & 
ans  le  règne  végétal,  en  matière  eflentielle  &  en 
;matiere  accidentelle. 

P.  La  Matière  eJfendtlU  d^un  corps ,  confifte ,  fé- 
lon cetteopinion ,  dans  un  certain  tiflii  fondamental 
de  filamens  très  fubtils  &  très-déliés ,  qu'un  corps  ne 
^ut  perdre ,  fans  ceffer  d'être  ce  qu'il  eft. 

IF. -La  Matière  accidentelle  d'un  corps,  confifte 
îdans  ces  molécules  acceflbires ,  dans  ces  fucs  nour- 
Tjciers  de  différente  efpece  ;  qui,  par  un  flux  conti- 
nuel ,  en  s'infinuant  (Se  en  s'accumulant  dans  les  di- 
.Vers  pores  &  dans  les  divers  canaux  des  filamens 

!  Primordiaux  &  fondamentaux ,  les  étendent ,  les  al- 
otigent ,  les  dilatent,  les  portent  à  leur  développe- 
ment &  à  leur  accroifl*ement  naturel. 

HP.  Le  Corps  de  Jefus  Chrifl,  félon  cette  opi- 
nion ,  ne  conferve  dans  l'Euchariftie ,  aue  la  matière 
efl*entielle  dont  il  étoit  compofé  ftu*  rarbre  de  la 
croix.  Il  y  eft  dépouillé  de  toute  la  matière  acciden- 
telle qu'il  avoit  alors  ,  qui  ne  formoit  en  rien  foa 
eflence ,  &  qu'il  pouvoit  perdre,  fans  cefler  d'être 
ce  qu'il  étoit. 

Dans  l'Euchariflie,  félon  les  partifans  de  cette  ex- 
plication, exifte  réellement  le  même  corps  mxméri- 
que  ,  le  même  Corps  individuel^  qui  exifta  fur  la 
croix  :  parce  que  ,  dans  l'Euchariftie ,  exifte  le 
même  aggrégat  individuel  de  matière  eJ/enticUe  ,  qui 
forment  le  corps  immolé  fur  la  croix. 

Ce  Corps  euchariftique  ,  fans  aucunecompénérra- 
tion ,  eft  réduit  à  un  volume  très-petit  :  parce  que  la 
matière  tffentielle  du  corps  immolé  fur  la  croix  ,  dé- 
pouillée de  fa  matière  accidentelle,  étoit  réduôibfe  à 
un  tel  volume,  fans  aucune  compénétration. 


Son  Essence  inconnue.  581 

1412.  RÉFUTATION,  n  eft  vifible  que  cette  expIU 
cation  cartéiîenne  n'eft  qu'une  mauvaife  défaite  ^ 
qu'un  miférable  fubterfuge ,  qu'a  fait  imaginer  6c 
adopter  une  caufe  niineult^ 

P.  Cette  explication  caitéfienne  renverfe  de  fond 
en  comble  )  toutes  les  idées  naturelles  que  nous  avons 
des  Corps  du  règne  animal  &  du  règne  végétal. 

Car  il  eft  clair ,  par  exemple  y  que  par  un  Corps 
humain  y  dans  ion  état  de  complet  accroiflement , 
nous  n^entendons  rien  de  fembfable  à  ce  qu'enten-» 
dent  les  Seâateurs  de  Pefcaries ,  dont  il  eft  ici 
queftion. 

U?.  Cette  explication  cartéiîenne  ne  quadre  pas 
mieux  avec  les  idées  Catholiques  9  au  lujet  de  TÉu- 
chariiUe. 

Car  il  eft  inoui  qu'on  ait  jamais  dk  ou  penfié  ^ 
en  aucune  manière  9  dans  l'Eglife  de  Jefus-iChriil» 
que  le  Corps  euchariilique  de  cet  Honme-Dieu ,  au 
beu  d'être  purement  &  iimplement  ce  Corps  ado- 
rable qui  lut  immolé  fur  la  Croix ,  n'eft  qu'un  cer- 
tain canevas  de  filamens  fondamentaux  &  inamii- 
fibles  y  dent  on  forme  romanefquement  ce  Corps^* 
adorable  ,  immolé  fur  la  Croixà, 

Phénomènes  de  la  Tkan^ubstantiation, 

EVC^AmsflQVl^  ^SELON  FARIGNON. 

141^.  Explication.  Le  câebre  Varisnon^  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences ,  grand  rhilofophe 
&  grand  Géomètre ,  entreprit  à  fon  toiur,  de  conci- 
lier le  Sentiment  de*Defcartes,  au  fujet  de  lïiTence 
de  la  Matière  ,  avec  tout  ce  que  la  Foi  nous  montre 
de  myfiérUux  phinomaus  dans  la  Tranflubilantiation 
euchariftique.  Dans  cène  vue  ,  il  enfanta  fur  ce 
fujet  5  un  lyilême  philofophique  ^  qu'il  expoia  félon 
la  méthode  &  4ans  le  goût  des  Géomètres  ,  &  oui 
eil  peut-être  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
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ingénieux  ^n  ce  genre  t  dans  Thypothefe  où  la  triple 
dimènfion  fixe  &  déterounée  ieroit  ou  Tefience  ou 
de  1  eflence  de  la  Matière* 

Voici  Ifi  fubftance  &  Iç. fonds  de  fon  idée,  dans 
Ia<|uelle  il  fait  \m  très-brillant  ufage  de  rhomoge* 
néité  &c  de  l'infinie  dtvi^bilité  de  la  Matière  :  mais 
<lans  laquelle  il  paroît  avoir  donné  un  peu  trop  d'at« 
tentionaux  imaginaires  découvertes  deLeuveaoeck 
&   d'Hartfoeker.  (  Phyf.  i  ax  »  [60  •  5  54  &  ï  57); 

P*  Ufuppo(é  qu  au  flfoment  oîi  font  prononcéa 
}es  paroles  facramentales ,  Pieu  imprime  miracu* 
leufement  à  chaque  portion  impcrccptibk  du  pain  & 
du  vin  I  un  certain  moinrement  inteftin ,  en  verm 
duquel  les  particules  élémentaires  de  cette  portioa 
imperceptible,  prennent  chacune  en  elles-mêmes, 
des  formes  &  des  xombinaifons  nouvelles  ;  telles 
qu'il  les  faut ,  pour  que  de  leur  enfemble,  .ré(ulte  ua 
in)perceptible  cofpufçule ,  exaôement  org&uîfé  ea 
pftit ,  comme  Te^  en  grand  un  corps  hum«iin. 

pans  cette  hypoAele,  il  y  aura  iS&n^  le  pain  & 
^nsle  vin  eucharistiques ,  un  nombre  indcfini  de 
petits  Corpf  Qrganifis  comme  U  corps  hummn ,  dont 
chacun  fera  imperceptible  ou  inferfible  en  lui-même, 
dont  Tun  ne  ferp  point  Taurre  ;  $(  qui  pourrom 
tous  être  féparés  lés  un$  dès  autres, 

.  Par  cette  fiippofition  ,  cet  aggrégat  de  corps  or^ 
^anifés ,  tous  imperceptiUes  en  eux-mêines ,  nVil 
point  encore  le  Corps  de  Jefus*Chrift,  Il  va  le  de* 
venir ,  ppr  la  fuppo^iîon  fuiv^nte. 

U^  11  fuppofç  qu'au  moment  od  font  miraculeu' 
iemeqt  formés  ,  dans  le  pain  â(  dans  le  yin  eucha- 
rifiiqueS)  tous  ces  ptits  corps  organiques  ,  imper« 
ceptibles  reflem^ances  du  Corps  humain  ,  V^me  Je 
Jefus-Çhrifi ,  leur  eft  mlraculeufement  unie  ,  pour 
les  animer  &  pour  les  vivifier. 
Dans  çettç  b^pothçfç  |  quoiqu'il  7  ait  «  cUuis  U 
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pain  &  dân$  le  vin  confacrés ,  BU  nombre  infini  àe 
petits  Corps  organiques ,  tous  exaâement  aflîmilés  au' 
Corps  hum^n;  il  n'y  aura  Cependant  qu'un  fe^ 
Corps  huniain^  que  le  feul  Corps  de  Jefus-Chrift: 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  Ame  humaine,  qiie  lar 
ftule  Aniie  de  Jeftis-Chrift ,  &  quéf  Vuniti  Jlun  Corpâ 
tf;z/W,€iftih^^ë  d'une  infinité  de  parties  différen-' 
tes  ,  ne  refaite  &  ne  peut  refaites  que  de  l'unité  dd 
TAftie  qwi  en^  anime  &  qui  en  vivifie  toutes  le^ 
parties. -•^•'  '••  ••'••.■. 

i4i4..Rf:iy(ARQU£.  De  ces  deux  Supportions  ctT 
de  ces  deux  Demandes  philofophiques,  réfulteni^ 
plaufiblemeiit ,  ifelpn  Varignon  ,  tous  les  my.ftérieux 
phénomènes  que  la  Foi  Catholique  admet  tL  ré- 
vère dans  ta  Tranfliibftaotiation  ^ucharifi^qvie,.  Par^ 
exemplcty 

.  I^^.Dans  cette  hypothefe,  dcuxHofiUs  confacréesi. 
dont  Tune  e(t  à  Rome  &  Tautre  à  Paris  ,  noalgré  1^ 
diftance  des  lieut^  ne  contlendroot  qu'un  mÀ72<.  6*, 
unique  Corps  de  Jcfus^Chrifii  parce  que  les  corpuf- 
cules  orgiUiîques  de  l'Houie  pistée  à  Rome ,  âc.ka 
corpufciites  ox^aniques  de  rUoftie  placée  à  Pari^  ^ 

Î[uoique-,réçllen|ient  diftingués  les  uns  des  autres^ 
ont  animés  ,  vivifiés ,  déterminés  à  être  un  même 
Corps  hnmain ^ le  Corps  de  Jefus-Chriit^par  une 
même  Amç ,  TAme  de  Jefus-Chrift. 

La  diftance  des  lieux  ii'empêche  aucunement  que 
la  même  Amet(e  JeAisChrifi»  n'anime  l'HofBe  pla- 
cée à  Paris  &c  l^odie  placée  ^  Rome.  Car  fi  i^on 
ame. ,  foit  qu  on  la  fuppofe  placée.âc  répandue  dans 
tout  mon  corps ,  foit  qu'on  la  luppofe  logée  &  cîr^ 
conCcrite  dias  quelque  partie  principale  de  mon 
cerveau  ,  peut  animer  à  la  fois  &f,  ma  tête  &  mon 
talon, <jiu  fort  éloignés  l'une  de  Tautre  de  plus  de 
foixante pouces; pourquoi  nçppurr oit-elle  pas  ani-. 

,    Oo  ivr. 
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91er  de  même  deu:ic  corps  élQ^gaçsl'uii  de  rautre» 
djçjoiiante  toifeïs,  de  fQÎxante  jieueç  ,  de  foi^panlo 
^^metr^s  de  1^  t^rre  ;  Simnd  dç  fuite  k  Tinfîni  ? 
:  IF,  Dans  çe«e  hypothefç,  çn  ^ivifant  uije  Hof- 
êe  çQfif^çî  ée ,  on  nç  divifera  pas  le  Corps  de  Jéfus- 
Chrift  i  parçie  que  les  cor/t5  organiqi^  qije  ron  fé- 
pare^  reiienr  entiers  6(  iadiyifibli^s  chaçui^  dans  cha« 
aue  portipn  de  THoftip  divifée;  &ç.que  réunis,  ou 
'  vpar49 ,  ils  forment  toujours  un  méirip  &  unique 
Corps  de  Jéfus-Chrifi  ,  étant  gnimés  par  ^né  .même 
»me  de  Jéfus-Chrift. . 

in**.  Dans  cette  hypptKefe ,  le  Corps  Euchariftî-f 
fjue  de  /éfus- Chrift ,  à  Paris  ou  à  Rpme ,  èft  e^aûe» 
filent  le  même  que  celui  qUi  ftit  împiolé  fur  laCroix, 
Cuî  fut  miraculeufement  formé  dans  le  feih  de  Ma-» 
jîe,  qui  eft  aftuellement  glorifié  dans  le  Citl  ;  Quoi- 
que la  matière  dçpt  il  pft  cpmpofé  4ans  rEuchjinftie, 
^  Ronïe  ou  à  Paris,  ne  fpit  pas  réellen^nt  la>»^me 
A^atUrt  individuelle  dont  ij  étoit  compofé  Air  la  Croix 
&  dans  le  fein  de  Marie  ^  ÔC  dont  il  eft  aftùellement 
côjnpofé  dans  le  Ciel  :  pareç  que  cette  double  ma- 
tière incjividuelle  éij  animée  par  une  même  ame  in- 
flivîduelle  ;  &  que  plufieur?  cprps  or^anifés  ne  font 
qu\m  même  &  unique  corps ,  qu^nd  iT$  font  animés 
par  une  mçme  ame  irfdîyicfaelle,  ! 

Par  la  même  raifon ,  le  Corps  Euçhariftique  de 
Jéfus-Çhrift  eft  exaftement  le  même  à  Paris  &  à 
Pékin  :  quoique  |a  ipatîere  qui  le  çonftitue  à  Paris , 
pe  foit  pgs  la  matière  qui  le  Con^litiie  à  Pelçin, 

IV^.  Danis  cette  hyppthefe  ,  quelque  nombre 
^Tîoilieç  que  l'on  ftïppofe  confaq-ées ,  il  n'y  aura 
toujours ,  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ,  q\i'«iî  feul  & 
même  JéfusrCkrifi  :  p^r  la  raifon  qu'un  nomme  étant 
rpnftmble  d'im  corps  humain  &  d'une,  ame  hu- 
maine ;  il  faudroit  pour  qu'un  homme  devînt  mul- 
tiple, que  le  corps  «i'ainç  <Jç  çet  homme  4$yîaffçnf 
A  I9  fois  inidrîples, 
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.  V^  Dans  cette  bypothefe  enfin,  après  la  confé^ 
cration  fubfîfterontles'  oiemes  apparences  du  pain  6t 
du  vin  :  par  la  raifon  cp'ii  n'y  a  eu  de  changement 
réel  ^  /qUe  daoés  les  parties  infenfibles  du  pam  &*  du 
vin  ;  &  que  ces  parties  infenûble^  pu  imperceptibles 
n'affeâênc  point  les  fens. 

lU?^  parties  infenfibles  du  pain  &  du  vin^  en  ^ 
frdnfiupâaotiant  chacune,  à  part  intrinfequement  » 
^n.dçv^nam  chacune  uç  infiniment  petit  corps  hu^ 
inaî^inè ckaiagcnt pomt.refpeâivement Àe  pofition 
^  d^  ihisatioQ.  I^r  enfemble  doit  donc  continuer 
^  faire,  la  tpc^t  impre^ion  fur  l^s  oignes  par  qui  il 

i^ra  «teint.       :  /. 

•    -  ♦ 

'  1415.  REFUTATION.  Ce  fyftême  dé  VarignonjJ 
trçS'philofophi^ue  dans  fa  marche  »  dan$  fon  appli<i 
cation,  dans  hs  côtlieqiiénçès  ,  nç  Teft  pas  égale* 
ment  dans  fes  principes.  Deftiné  à  perfeâionner'fic 
à  gânëralifer  ce  premier  '  fy fiêmè  dç  Defçartes  que 
nous  avons  déjà  ç?cpofé  ^  &  qui  ne  rendoit  aucu- 
nement raifon.de ptiiÏÏeiirs  phénomènes  delaTranfr 
fiihfiantiatlon  Ënchariftique  ^  il  en  a  r^npli  les  la<^ 
cunes  9  il  en  a  étendit  l'application ,  il  en  a  mieui; 
pr^fenté  &  mieux  développé  l'idée  générale  :  mais  il 
Y  alàifféles  mêmes'  Viçfes  de  principes  «  &  U  y  en  a 
introduit  d^  nouveaux.  ' 

P.  Selon  le  fyftême  de  Vangnon  ,.ainfi  q\ic  félon 
le  fyflême  de  Defcartes  ,  la  Tranflubftantiâtion  Eun 
chariftique  n'eft  cm^tne  jîmf  le  transformaehn  ,  qu^UM 
iimpletraniVnodinçationt 

Par  çonféquent ,  le  Corps  Euchariflique  de  Jéfus-« 
Chrift  y  n'eft  point  le  même  corps  mdividfiel  qui  fut 
iimnblé  fur  la  Ctoix  ;  le  Corps  Euchariftique  de 
Jéfus-Chrift,  eu  plus  grand  dans  une  grande  Hoftiei 
que  dans  une  petite  :  re  qui  ne  quadre  point  avec  les 
principes  çatholiqueSt 
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.  n^.  Outre  les  vices ,  qtii^hii  font  communs  avec 
y  fyftême  de  Defctf tes.:  le  fyûême  .de  Varignon  a 
ies  vices  propres^  dont  le  pf;încipal  eft  la  mmantfqM 
idicKfj^xX  (t  forme  de  ranimadon  6c  de  l'indivkkia* 
gion  des  corps.    • 

D'après  cette  idée  de  Varignon  ^  idée  fur  laquelle 
fft  fondé  touf  fon  (jAème  philôfophique:  on  poiurra 
fuppofer  qu\Me  mânîe  ame^huntaine  anime  à  la  fois« 
U9,corp$.  ^cé  fur  la  terre  v  un  fécond  corps  placé 
ëans  b  JLune  ^  un  trdifieme  corps  placé  dans  Saturne  ^ 
un  quatrième  corps  placé  dans  Syriusy  un  cinqiÂeme 
^<^rp$  fifçé,  dans  -  h  Polaire  ^  v^  hombrt  -imdèfint 
d'autres  corps  placés  chacun  dans  tout  autant  d'é-^ 
toiles  ifol^es  ,^  fans-  aucune  coiQmunicatioii  entr'eux  ; 
&quel*enfethbléde  tous  ces  corps  ainfi  diftin^s  en-* 
fr^eu:t ,  àîrifi  fiéparés  les  uns  des  autres  ,  ne  forme 
tependani  ûti*un  nlême  &  unique  corps  humain: 
ië  que  n*ad6pter^"certaineih^'t  )am^i$  laPhiiQfopbiç 
du  lens  commun,         '  *     -  .,,, 

Car  9' quoique  nous  ne  fcof^^noiflÎQns  pais  ^éiintn 
nném-fttre  ^  comment  une  Amé  hiinj^ne  anime  à  la 
foïs  ilrfférentes  parties  dansiin  même  corps  Humain  :^ 
i^dus  faVôxïs'fimifamment ,'  par  Texpérie^çe  &.  par. 
Fbbferyatîon ,  que  pour  'qîril  y  ait  une  animatioa 
tbtKtnurte  dân^  le»  diuef entes  parties  d'un  corps  ani- 
mal^ il  faut  abfolument  <ju!jU*y.ait  vtRçxkaint  conti- 
hue,  iTorgamfaùôh  entre  ces  parties  ;  &  que  Tanima- 
lion  commune  ceiTe  &  n^a  plu^  lieu  ^  quand  il  y  a 
Jbluûon  Je  continube  entré  IçS  parties  animales. 

Mon  ame  anime  -mon  bras  ,  quand  ce  bras, eft  Hé 
àîa  chaîne' dé  mon  organifation^  Mais.auffi-tôt  qu'il 

Îaura  un  pouce  de  dîAance  entre  ce  bras  &  le  reûe 
é  mon  corp$  :  ce  T>ras  ne  participera  plus  en  rien  à 
Panimâtioa  qu'il  empruntoi^  de  mon  ame» 
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Xûl  COMPÈNÈTR4 TlOIf  ET  LA  RbÉRQDUC TIOH  i 
PHENOMENES  PEUT  ^ÉTMiS  ntPBGNAHS  ET^ 
CHiMiRiqVtS. 

1416.  Objection  VU.  Un  JPhiîofophe  ne  doit 
admettre  &  ne  doit  adopter ,  que  *e  qvCil  connçprf 
évidemment  &  comme  intuitivement  dans  les  chofei^ 
Donc  un  Philofophe  ne  doit  point  admettre ,  ne  doi^ 
point  adopter  laCompénétration  &:  la  Reproduâipn  ; 
qui  (ont  des  phénomènes  inconcevables  ^  qui  foo^ 
même  des  phénomènes  révoltans  &  abfurdes.         ^^ 

RipoMS£«  Un  Phîlofophe ,  accoutumé,  à  lire  dans 
on  prrincipe  ,  à  en  fâifir  les  rapports  &  les  dépen- 
dances 9  peut  &  doit  admettre  todtes  !es  Confcquen- 
ces  au'il  voit  néceiTaîrément  découler"^ d'une  Vénti 
ccrtaïtit  ^  inçonrejlahte.  Dôitc,  frlaCompénétratioii 
&  la  Reproduâion  découlent  néce^airejrnent  d'une 
vérité  certaine  &  îhconteftaHe ,  du  dogme  cathor 
Hque  de  la  préfencé  réelle  de  Jéfiis^-Ghrift  dans  lïu-î 
charifWe  :  un  PhilcHbphe  peut  $c  doit  admettre  M 
Compénétration  &  la  ReproduSion";  fait  qu'il  le^ 
conçoive ,  foit  qu'il  tre  les  conçoive  pas. 

P.  Là  Compénétration  tl*eft  pasrun  doeme  formel 
dé  Foi.  Mais  elle  paroît  être  imfe  confequence  né* 
ceflaire  d*un  dogme  formel  de  foi  :  favoir,  dU 
dogme  qui  noiTS  enfeigne  que  Jéfus-GhrH!  eft  toirf 
entier ,  &  par-là'  même  en  Cotps  &  en  Ame,  dan^ 
la  plus  petite  parcelle  fenfible  du  pain  Ôcdti  vin  con^ 
facrés  &  tranffubftanjiés. 

La  Râifon  ne  prouvera  jamais  direôement  &  par 
des  démonftratîons  à  priori  (70) ,  que  îaCompénéi 
tration  foit  une  ChOiê  poffiblè  T  parce,  qi^  elle  ne 
conçoit  pas  formellement  la  méiniere  par  où  peut 
être  opéré  ce  miraculeux  phénomène. 

Mw.  on  ne  prouvera  iamais  à  la  RaÀfon  que  ç^ 
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«ûraaileux  phénomène ,  dont  1?  poiHbilîté  p&roi^ 
prouvée  par  le  fait  >  par  des  démonilrations  a  po/- 
uriori ,  foit  répugnant  &  impofIiJ>le  en  lui^niêm^  : 
parce  qu'aucune  raifon  folide  ne  démontre  qu'un 
clément  A  ne  puîffe  pas  abfolumcnr  exifter  dans  un 
autre  élément  BV&  cjue  c*eft-là  cependant  ce  qu'U 
&ut  démontrer»  pour  attaquer  comme  Impoffible  la: 
Compétiétration  que  Ton  ne  conçoit  pas. 
'  Nous  avons  déjà  obfervé  que  quelques  modernes 
Phîlofbphés  n'admettent  dans  TÉuchariftie ,  qu'une 
fimplt  Condenfation  ;  &  que  ce  fentiment,  que  notis* 
ne  goûtons. pas  ^.n'^i  rien  d'wtl *- catl^lique.  Si  ce 
inême  fentîment  parôîtpkis  admi/Iïble  que  celui  delà 
Compénétration,  on  peut  l*admetti:e  !  pourvu  qu'on 
ne  le  transforme  pas  en  quelques-uns  de  ceux  que 
pous  venons  de  réfuter^  Çc  de  démontrer  hété* 
rodoxes. 

.  JP«  \jdi  RtproductioH  n'eftpas  non  plus  un  dogme 
fprmel  dç  Foi.  Mais  elle  paroît  erré  une  confé- 
cuence  abfolument  néceflaire  d\in  dogme  formel 
ce.  foi  :  favoir  ,  du  dogme. qui  nous  enfeigne  que 
Jéfus-Chrift  eft.  réellement  &  fubilantiellement  dans 
tputes  lesHofties  coûfacrées ,  dans  chacune,  &  cha- 
cune de  leurs  parties  divifées.  La  Raîfon  ne  démon-» 
^çra  pas  direâement  &  par  des  preuves  à  priori , 
^ue  ce  miraculeux  phénomène  foit  poffible.  Mais  on 
né  démontrera  jamais  à  ta  Raifon  ,  que  ce  miracu- 
leux phénomène  ,  dont  la  poilibilité  eft  démontrée  à 
poJUriori  ,  foit  impoflîble. 

. ,  j^e  miraculeux  phénomène  de  la  Reprodiiâion , 
^  révolte  fi  fort  la  plupart  des  Proteftans  (*) ,  eft* 

(*)  En  parlant  ici  âes  Proteftans  ,  nous  en  exceptons  les 
l.utlKrîens  i  <nii  »  tn  admettant  la  préfence  réelle  de  Jefiis- 
Chrift  dans  r£uchariftie  »  fous  le  nom  de  Confubftantiation , 
jr4idiiiçctent  ou  doivent  y  admettre  conf^qucmment ,  ainfi 


SION  ESSENCE  INCONNl^E«  jSf 

Il  donc  auiH  révoirant  en  effet  5  qu'ils  le  fuppofent 
ou  qu'ils  le  prétendent  ?  £il-il  bien  réellement  dé- 
montré qu'une  fubjlancc  individuelle ,  que  l'Etre  in- 
xréé  &  créateur  a  rendu  exiflante  en,  un  ]ieu>  ne 
puifTe  pas  erre  rendue  encore  exîilante  en  un  autre 
lieu  9  au  même  inâant  ? 

Par  exemple  y  contemplons  un  individu  quel-^ 
conque  x ,  dans  la  claffe  des  Poifibles.  Il  efl  ccr  ain  , 
de  l'aveu  de  tous  les  Proteilans,  de  tous  les  Philofo*^ 
phes  qui  croient  à  l'exiftence  d'un  Dieu  incréé  6l 
créateur,  que  l'infinie  puiffan^e  du  Créateur  peut 
s'exercer  fur  cet  IndividupoffiUe,  &  le  rendre  exif- 
tant. 

Mais  connmeiit  &  par  où  prouveront  «  ils^  que 
l'aâion  du  Créateur  y  exercée  ime  fois  fur  cet  Indi- 
vidu ,  pour  le  rendre  exiftant  au  point  «  ^  ne  puifie 
pas  s'exercer  une  féconde  fois  fur  ce  même  Indi- 
vidu ,  pour  le  rendre  exiftant  au  point  b  ?  Com^ 
ment  &c  par  oii  prouveront-ils  que  l'infinie  puif- 
fance  du  Créateur  foit  abfolument  épuifée  à  Tégardr 
de  cet  Individu  y  par  fa  première  aâion  créa- 
trice ? 

L'Eferit  humain,  dlra-t- on ,  ne  conçoit  pas  com-^ 
ment  Dieu  rendroit  exiftant  une  féconde  fois  5 
l'Individu  x^  Mais  rcfprit  humsn  conçpit*il  mieux*- 
comment  Dieu  rend  exiftant  une  première  fois  ,  ce 
même  Individu  ?  ,  ! 

.  ^adhère  &  j'acquiefce  à  cette  dernière  vérité  in- 
concevable &  incompréhenfible  :  parce  qu'elle  efî 
établie  &  fondée  fur  des  raifons  folides  &  irréfhi*^ 
gables ,  qui  la  rendent  certaine  6c  iiïconteftabW 

que  les  Githolîqnes ,  une  vraie  &  réelle  reproduâion  ;  en 
^ertu  de  kqueile  le  Corps  &  TAme  de  Jefiis-Chrîft  putflTéktf 
exifter  à  la  fols,  dans  le  Ciel  Se  for  la  Terre»  àDrcfite  6q 
à  Stokholnt(i37})* 
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Pourquoi  n'adhérefois-je  pas  &  n'acquiefceroîs-je 
jpas  de  même  à  la  première  vérité  :  fi  des  raifons  éga* 
fement  foiides  &  irréfragables  la  rendent  de  même 
înconteftable  &  certaine  ? 

1417.  Remarqué.  La  Compénétration  &  la  ReT 
produâion  des  Corps ,  ont  été  attaquées  avec  le  plu^ 
grand  acharnement  »  dans  ces  deux  derniers  fiedeSf 

far  tous  les  Philofophes  Proteftans  »  &  par  tous  les 
bilofophes  Cartéiiens.  Mais  à  quoi  fe  réduit  tout  ce 
eue  Ton  a  imaginé  &  objeâé  julqu'à  préfent  ^  contre 
lune  &  coittrç  l'autre  ?  Â  rien  de  bien  folide»  à 
rien  même  de  bien  féduîfant  :  puifque  9  pour  les 
battre  en  ruine  Tune  &  Tamre  5  on  sVft  toujours 
borné  à  dire  qu'on  ne  fauroit  les  concevoir^  Comme 
fi  ne  pas  concevoir  uoe  chofe ,  étoit  toujours  une 
taifon  décifive  ^  pour  en  nier  la  réalité  1  Conçoit- 
oii^  par  exemple  ^  1^  Création  de  U  matière  ;  ëc  ne 
pas  concevoir  cette  création ,  eft-ce  un  motif  folide 
^  concluant  pour  aflurer  qu'elle  ne  fauroit  avoir  eu 
lieu  } 

Comme  ce  font  les  Cartéfiens  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit  &  de  vacarme  comre  la  Compénétration  & 
contre  laReproduâion  des  Corps  :  coïkrontoos  avec 
leurs  principes  ,  ces  deux  objets  qui  les  révoltent  fi 

P.  La  Reproduclion  iun  corps ,  dojit*elle  (i  fort  ré« 
volter  le  Cartefianifme^  qui  regarde  la  confervatioa 
des  êtres  comme  une  permanente  création  ;  &  che£ 
^i  9  pâfTer  d^un  lieu  à  un  autre ,  d'un  point  à  ua 
autre  ,  n'cft  autre  chofe  pour  un  corpîs ,  qu'être 
anéanti  au  point  A  ,  &  être  créé  au  point  B.  (090). 
,  Mais  fi  Iç  Créateur  peut  à  chaque  ii;iilant  an^ntir 
uii  corps  au  point  A.9  &  créer., ce.même  corps  au 
point  B  ;  «pourquoi  \ne  :poucrar-t->ii  pas  le  créer  au 
point  B  j  fans  l'anéantir  au  point  k\  Et  s'il  le  peut  / 
&  qu'il  le  faffe  ;  voilà  la  ReproduÔion, 
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II®.  La  Compimtratian  éz  dtux  corps  ,  doit^elle  fi 
fore  révolter  le  Carréiianirme ,  qui  juge  que  tout 
eA  plein  dans  la  Nature  matérielle,  &  qui  y  admet 
cependant  un  Dieu ,  des  An^es  ,  des  Ames  bumai-^ 
n  js  ?  Si  tout  eft  plein  de  fubltances  matérielles  dans 
la  Nature  vifible  :  comment  y  exiflera ,  fans  une 
vraie  Compénétration ,  la  Subfiance  divine  ,  pai^ 
exemple  ?  Et  A  la  Siibftance  divine  eâ  compénétrée 
3vec  les  différentes  ftibUances  matérielles,  qu'elle 
meut  &  qu'elle  crée  fans  ceffe ,  félon  le  Cartéfiia-^ 
nifme  :  comment  prouvera-t-on  qu'il  répugne  qu'une 
fubflance  matérielle  A  puifîe  être  compénétrée  arec 
une  autre  fubfiance  matérielle  B  ? 

On  ne  conçoit  pas  mieux  la  Compénétration  d'une 
/iibftance  fpirituel^e  &  d'une  fubftanee  macérielie  y 
que  la  Compénétration  de  deux  fubftances  maté*- 
rielles.  Et  cependant  ,  dans  les  principes  du  Cartel 
fianifme  ,  il  faut  néceffairement  avouer  y  ou  que  la 
Subftance  divine  n'exiûe  nulle  part ,  &  par  confé- 
quent  qu  elle  n'exifte  point  du  tout  :  ou  que  cette 
Subfiance  divine  exifle  compénétrée  avec  toute  Ja* 
matière ,  ou  du  moins  avec  quelque  portion  de  la 
matière*  (931). 

14 18.  Objection  VIIL  Dans  YhypotJufc  dt  ta 
Compénétration  y  le  Corps  de  Jéfus-Chrifl ,  contenu 
&  renfermé  dans  l'enceinte  d*une  Hoftie  confacrée,' 
eu  ne  fera  point  un  Corps  humain,  ou  fera  un- 
Corps  ^humam  informe  &  monflrueuX  :  puifquç 
dans  une  telle  hypothçfe  ,  la  tête  &  les  pieds,  lé^ 
coté  droit  &  le  coté  gaiiche ,  fe  trouveront  con-I 
centrés  &  confondus  enfemble  ;  fans  aucun  ordre 
&  fans  aucun  rapport  qui  puifle  en  faire  un  corpV 
humain. 

.  RÉPQNSî.  p4  JL'hjtpothefe  de  J^  Compénétration 
déM44le  ou  paroît  découler  vifÀUmeot  àx.  iaffod 
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formel  de  la  préfence  réelle  du  Corps  de  Jéfus«« 
Chrifl  dans  rEuchariftie.  Donc  ^  quelque  înconce-* 
vable  eue  puiiSent  être  les  cônféquences  de  cett^ 
Compenétration  s  elle  ne  doit  pas  moins  être  ad« 
inife. 

IF4  Eo  nous  apprenafit  &  ^n  ftdus  atteftant  que  le 
Corps  de  Jéfus-Chrift  eft  réellement  &  fubfbntielle-* 
snent  préfent  dans  TEuchariftie  :  la  Divinité  ne  nous 
a  point  enfeigné  en  quelle  irtaniei'e  y  exifte  ce  Corps 
adorable;  &  fi  cette  manière  reffemble  ôU  ne  ref- 
femble  pas  à  celle  qu'a  le  Corps  humain  dans  fon  état 
naturel 

IIP.  Lliypothefe  de  la  Com^^énétration  n*entraîne 
aucunement  une  confufion  monftriieufe  de  parties  , 
telle  qu'on  l'imagine  &  qu'on  l'objeôe.  Car ,  quel-' 
que  petite  que  puiffe  être  une  Hoftie  ou  une  par- 
celle d'Hoftie  :  pour  qu'elle  contienne  le  Corps  de 
Jéfus-Chrift  ^  il  faut  néceffairement  qu'elle  foît  fen- 
fible  \  &  pour  qu'elle  foit  fenfible ,  il  faut  néceflai- 
rement  qu'elle  contienne  ou  qu^elle  puiffe  contenir 
une  infinité  de  parties  infenfibles  ^  placées  les  unes 
hors  des  autres^  (  1411  )« 

Par  conféquent ,  dans  la  plus  petite  Hoftîe  ou 
dans  la  plus  petite  parcelle  d'Hoftie  fenfible,  pourra 
exifier  en  petit  ^  un  corps  humain ,  le  Corps  de  Jé« 
fiis-Chrift  ;  ^vec  te  même  ofdre  &  le  même  rap-' 

J^ort  d'organifation  qu'il  a  en  grand,  t^ar  exemple, 
es  parties  qui  forment  la  tête  ^  compénétrées  en- 
tlr'elles  jufqu'à  un  certain  point  ^  pourront  occuper 
u'ne  extrémité  de  VHofbe  :  les  pafties  qui  forment 
les  pieds ,  compénétrées  de  même  emr'elles  jufqu'à 
un  certain  point ,  pourront  occuper  l'autre  extrê- 
xbité  diamétralement  oppofée  de  l'Home;  &  ainfi  du 
refte* 

IV®.  Sunpofer  qu'un  Corps  individuel  n*a  abfo- 
liiment  qu  une  um^  maniéré  (ttx^tr^  eft^ce  montrer 

beaucoup 
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beaucoup  de  philofophie  ?  N'y  auroit-il  pas  plus  dd 
philofophie  peut-être ,  à  penier  que  i'Aikeur  de  la 
Nariu-e ,  qui  a  librement  donné  une  manière  d'être, 
£xe  &  déterminée  f  à  chaque  efpece  vivante  &  vé« 
cétante,  auroit  pu^  fans  les  dénaturer ,  leur  donner 
a  chacune  ^  mille  &  mille  manières  d'être  »  toutes 
différentes  ? 

Comment  prouvera  donc  la  Philofophie^  que  la 
manière  fumatunlU  JUtrc  y  qu'a  le  Corps  de  Jéius-» 
Chrift  dans  l'Euchariftie ,  ne  foit  pas  une  manière 
d'être  du  corps  humain  ;  &  peut-être  une  manière 
d'être  plus  excellente  &  plus  parfaite  que  celle  qu*ii 
a  dans  fon  état  naturel } 

141 9.  Objection  IX.  Pour  que  le  Corps  de  îé^ 
fus-Chrift  exiftât  à  la  fois  &  en  même  tems^  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre ,  dans  une  Eglife  à  Paris  &  dans 
une  autre  Eglife  à  Rome  :  il  faudroit  néceflairement 
ou'il  f^t  unique  »  &  qu'il  ne  fût  pas  unique  }  qu'il 
fût  circonfcrit  en  lui'^même ,  &  qu'il  ne  fur  pas  cir- 
confcrit  en  lui -^  même  :  ce  qui  répugne  évidem- 
ment* 

Réponse.  Ce  qui  exifle^  ne  répugné  point.  Or; 
il  confie  par  les  principes  de  la  Foi ,  c  efl-à-dire , 
par  le  témoignage  infaillible  de  la  Divinité  elle- 
même,  que  la  Reprôduâion  êxifte  ;  &  que  le  Corp^ 
de  Jéfus-Chrift  eft  à  la  fois  ,  réellement  &  fubftan- 
tiellement,  &  dans  le  ciel  &  fur  la  terre,  dans  une 
Eglife  à  Paris  &  dans  une  Eglife  à  Rome  :  donc  la 
Reprôduâion  ne  répugne  pomt« 

P.  Un  corps  f  pour  être  reproduit  ^  ne  Cefle 
point  d'être  un  Jiuï  &  unique  corps  ;  ne  cefle  point 
d'être  un  corps  circonfcrit  en  lui-même  :  puifqu'îct 
ridée  de  reproduôion  ,  n^empone  point  une  alté- 
rité ,  emporte  au  contraire  Une  identité  de  nature* 

La  multiplicité  des  lieux  ne  met  ^  dans  le  Corps 
Têmc  m.  P  g 
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reproduit  ^  aucune  multiplicité  de  nature  :  par  la 
raifon  que  le  corps  reproduit  n'eft  point  identifié 
avec  les  divers  lieux  qu*il  occupe  »  n^eft  rien  des  di- 
vers lieux  qu'il  occupe. 

ll\  L'Eiprît  humain  ne  conçoit  pas  comment  un 
tdrps  peut  être  reproduit ,  comment  un  même  corps 
peut  exifter  en  difFérens  Ueux.  Mais  s*il  réfulte  delà 
que  la  reproduâion  eft  un  phénomène  incompré* 
henfible  ;  il  n'en  réfulte  pas  que  ce  foit  un  phéno- 
mène impoffibte. 

ÇarpoTMESE  d'une  ktBnDVE  RàsLLE  Dxns 
LE  Corps  eucharistique  de  Jésus-Christ, 

DOCTRINE    PEUT  -  ETRE   HETERODOXE. 

1420.  Objection  X.  Admettre  une  étendue 
réelle  dans  le  Corps\  Euchariflique  de  Jéfiis-Chrift  : 
c'eft  contredire  manifeftement  la  plupart  des  Saints 
Pères  5  la  plupart  des  Doâeurs  Catholiques ,  la 
phiparc  des  Catéchifmes  orthodoxes  ,  qui  ont  traité 
de  TEuchariftie.  Car  «  ielon  ces  Saints  Pères  ^  félon 
ces  Doâeurs  Catholiques  y  félon  ces  Catéchifmes 
onhodoxes  : 

K  Le  Corps  de  Jéfus-Chrift  exifte  dans  l*Eucha* 
fiftie ,  à  la  manière  des  efprits  :  donc  ri  y  exifte  fans 
aucime  étendue  rédle  »  du  moins  fans'aucune  éten- 
due fembhble  à  celle  de  la  matière  ^  femblaUe  à 
cdle  que  nous  y  admettons» 

II*.  Le  Corps  de  Jéfus-Chrift  cft  tout  entier  dans 
chaque  partie  de  PHoftie  confacrée  :  donc  S  n'v  a 
aucune  étendue  réelle.  Car ,  fi  te  Corps  de  )éms- 
Ghrîft  avoit  une  étendue  réelle  ^  telle  que  nous 
Fadmertons ,  dans  une  Hoftie  confacrée  ;  il  ne  ferois 
pas  tout  entrer  dans  chaque  partie  de  cette  Hoftie  t 
poifca^  eft  clair  que  la  partie  de  rHoftîe  gui  con- 
tiemnroit  la  tête  ,  ne  contiendroît  pas  les  pieds;  & 
que  la  partie  de  far  même  Hoftie  qui  contiendroît 
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ïts  pieds  y  né  coutUndroit  pas  la  tête  ;  &  ainû  du 
refte. 

RÉPONSE.  Admettre  une  étendue  réelle  dans  le 
Corps  Euchariftique  deléfusChrift  ^  c'efl  y  admets 
tre  ce  que  fuppote  toujours  néceflairement  en  lui  1 
fa  qualité  de  Matière  9  fa  qualité  de  Corps  :  ainfi. 
que  nous  Pavons  déjà  expliqué  &  démontré  ail-», 
leurs.  (1394)^ 

Il  ne  nous  refie  donc  ici  qu'à  faire  bien  voir  Sc 
bien  fentir  ,  qu'admettre  une  étendue  réelle  >  va«» 
riable ,  mais  toujours  pofitive  5  dans  le  Corps  Eu* 
chariilique  de  Jéfus^Chrift  ;  ce  n'eft  point  contredire 
les  Saints  Pères  ^  les  Doâeurs  Catholiques  f  les  Car 
téchifmes  orthodoxes. 

I^.  Il  cû  facile  de  fatisfaire  à  la  première  partie  de 
cette  dixième  objeâion.  En  enfeignant  que  le  Corps 
de  Jéfus^Chrift  exifte  dans  TEucharlilie ,  à  la  ma* 
niere  des  efprits  1  les  Saints  Pères  ^  les  Doâeurs 
Catholiques ,  les  Catéchifmes  orthodoxes ,  n'ont  ja« 
mais  prétendu  &  n'ont  jamais  pu  prétendre  que 
leurs  expreffions  duflent  être  pnfes  dans  toute  la 
rigueur  grammaticale  des  termes. 

Tous  les  Etres  ont  leurs  manières  fpécifiques 
d'exifler  »  qui  leur  font  à  certains  égards  tout  auffi 
propres^  que  leur  Efience  même.  Comme  il  répu- 
gne qu^un  EJpfit  exifte  purement  &  fimj:4ement|( 
dans  toute  la  rigueur  des  termes ,  à  la  manière  des 
Corps  :  de  même  il  répugne  qu'un  Corfs  exifte  pu- 
rement &  amplement  ,  dans  toute  la  rigueur  des 
termes ,  à  la  manière  des  efprits. 

Il  eft  donc  viiible  que  fi  quelques  Saunts  Pères  ; 
quelques  Doâeurs  Catholiques,  quelques CatécfeûP- 
ines  orthodoxes  ,  difent  quie  le  Corps  de  Jefusr 
Chrift  exifte  dans  l'Euchariftie ,  à  la  manière  des 
efprits  :  leurs  expreffions  doivent  néceflairemeiQt 

ppij 
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être  entendues  avec  cpelques  modifications  ,  être 
reftreintcs  à  leur  vrai  iens. 

En  quel  fens  peut-on  dire ,  avec  quelques  Saints 
Pères,  avec  quelques  Doûeurs  Catholiques,  avec 
quelques  Cathéchifmes  orthodoxes ,  que  le  Corps  de 
Jefus-Chrift  exifte,  dans  TEuchariftie  ,  à  la  manière 
des  efprits  ?  En  celui-ci  !  Une  des  propriétés  des 
>efprits ,  c'eft  d*exifter  dans  un  lieu  ,  lans  exclure  de 
ce  lieu ,  ou  un  autre  efprit ,  ou  un  corps  quelcon- 

2ie  :  or ,  telle  eft  la  manière  dont  le  Corps  de  Jefus- 
hrift  exifte  dans  TEuchariftie.  Là  un  nombre  im- 
menfe  de  parties  élémentaires  de  ce  Corps  adora- 
ble ,  compénétrées  entr'elles ,  exii^ent  miraculeufe- 
menr  dans  un  même  efpace  :  fans  s'exclure  les  unes 
les  autres ,  du  même  eipace  y  qu'elles  occupent  cha* 
cuneen  entier.    . 

IF.  La  féconde  pattie  de  cette  même  objeôîon  , 
n'a  pas  plus  de  force,  que  la  première.  Pour  la 
faire  évanouir  ,  il  n'y  a  qu'à  féparer  ce  qui  eft  de 
Foi ,  de  ce  qui  ne  Teft  pas ,  dans  la  preuve  fur  la- 
quelle on  la  fonde. 

Il  eft  de  foi  que  le  Corps  de  Jefus-Chnft  eft  tout 

entier ,  &  dans  toute  une  Hoftie  confacrée ,  &  dans 

toute  partie  fenfible  de  cette  Hoftie  confacréeî  :  quand 

.  cette  partie  fenfible  a  été  détachée  &  féparee  de 

l'Hoftie  totale  dont  elle  faifoit  partie  :  fiparaùont 

Mais  il  n'eft  pas  de  foi  que  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  foit  tout  entier  dans  chaque  partie  d'une 
Hoftie  confacrée,  avant  la  divifion  réelle'  &  efFedive 
de  cette  Hoftie. 

-  Comme  toute  matière  eft  divîfible  en  un  nombre 
infini  de  parties;  fi  le  Corps  de  Jefus-  Chrift  étoît 
tout  entier  dans  chaque  partie  dune  Hoftie,  il  s  en- 
fui vroit  que  le  Corps  de  Jefus -Chrift  feroit  une 
iiiifinité  de  fois  tout  entier  dans  une  même  &  luii- 
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•que  Hoftie  :  ce  qui  feroît  multiplier  à  Tinfini  les 
miracles  ,  fans  utilité  &  fans  raifon  ;  &  telle  n'eft 
point  la  manière  d*agir  de  l'Eure  infiniment  fage  ^ 
de  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Religion. 

1411.  Remarque.  Il  eft  âe  rcffeoce  de  tout  Sa- 
crement 9  félon  la  doûrine  confiante  &  permanente 
de  TEglife ,  d'être  un  Signe  fcnjiile.  D'où  il  s'enfuit 
que  le  Sacrement  eefle,  là  oà  ceiTe  la  fenfibilité.Par 
conféquent  : 

1^.  Selon  la  doârine  de  l'Eglife,,  fi  une  partie 
d'Hoftie  confacrée ,  devient  jamais  aiTez  petite  pour 
ceffçr  d'être  un  objet  fenfible  en  lui-même:  dès-lors  ^ 
ceffant  d'être  un  Sacrement ,  elle  ceffe  de  contenir 
&  de  renfermer  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ;  & ,  par 
un  nouveau  miracle ,  ou  par  la  ceffation  du  premier 
miracle  ,  elle  l-edevient  'ce  qu'elle  étoit  avant  la 
Tranffubftantîatîon. 

Mais  y  quelque  petite  que  foît  une  hoftîe  ou  une 
parcelle  d'hoftie  :  Il  elle  efl  fenfible  en  elle-même  >  if 
efl  clair  qu'elle  a  une  vraie  étendue  »  une  étendue  ca- 

Eable  de  répondre  à  VEundue  riillt  que  nous  attrib- 
uons au  Corps- ieuchariûique  de  Jefus-Chrift  :  ainii 
3ue  nous  l'avons  déjà  obfervéâc  expliqué  précé? 
emment.  (141  S). 
Donc,  fans  altérer  aucun  principe  de  la  Foi 
chrétienne  ^  on  peut  attribuer  au  Corps  eucharifti-. 
que  de  Jefus-Chrift ,  une  étendue  vraie  &  réelle  , 
plus  ou  moins  grande ,  mais  toujours  pofitive  :  fa* 
voir  y  l'étendue  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  ré« 
pondent  les  efpeces  facramentsues  de  l'hoftie  confar 
<rée.(ij94). 

11°.  Selon  la  doârine  de  ^glife  ,  quand  on  divife 
une  Hoftie  confacrée  :  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  qui 
étoit  uniquement  tout  entier  dans  la  totalité  de  l'hof- 
tie confacrée  I  eft  tout  enûer  ^  après  la  divifion  de 

Ppiij 
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cette  hoftie  e^i  tant  de  portions  fenûbles  qu'on  you« 
dra  ,  dans  la  totalité  4e  chaque  portioo  feofi]>ie  d^ 
|[*hoftie  divifçe. 

Mais  il  ne  s*eniuit  pas  delà  qu<^  la  divîfion  d'un^ 
boftie  confacrée  ,  foit  comme  une  nouvtlU  Confiera^ 
àon  de  cette  hoftie.  H  s'enfuit  delà  fimplement  ^ 
uniquement  que  cette  divifion  de  l'hoftie  confacrée  » 
eft  une  conduiongénéraU&pcmanenu  ,  à  laquelle  eft 
attachée  une  exiftence  multiple  du  Corps  eucharif* 
tique  de  Jefus-Chrift  :  ou  d'après  laquelle ,  en  vertu 
de  la  confécration  unique  de  l'noftie  totale ,  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  doit  enfter  tout  entier  dan$  toutes  les 
parties  divifées  &  fenfibles  de  l'hoftie  confacirée, 

14x1.  Objection  XL  Prétendre  que  VEfçnu  it 
Il  Matière  eft  inconnue,  c'eft  évidemment  fournir 
des  armes  au  Scepricifme  &  au  Matérialifme«  Car  fi 
pous  lie  connoiflbns  pas  l'eftence  de  la  Matière  :  il 
s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  pas  aflurer  que  l'Ame 
humaine  ne  foit  pas  un  être  matériel  ;  que  Dieuluit- 
même  ne  foit  pas  une  pure  matière;  qu'il  y  ait  une 
4iftinâion  r^eUe  çntre  lamatiçrç^  reiprit. 

RÉPOi^Et  Pour  diftinguer  une  chofe  d'une  autre  , 
|iouir  pouvoir  aflurer  qu'une  chofe  n'eft  pas  une  autr  e 
chofe  9  il  n'eft  pas  ^folument  néceflaire  de  connoître 
l'eflence  de  ces  deux  chofes.  Il  fuffif  de  connoître 
dans  ces  deux  chofes  ,  queloue  propriété  qui  foit 
toujours  néçefliairement  infëparwle  de  l-une  ^  ôf, 
mi  foit  toujours  néceflairement  incompatible  avec 
l'autre.  Or,  d^ns  la  Matière  &  dans  l'Éforit,  exif- 
f  ent  &  font  connues  des  ^priéUs  difiinmvts  &  oh 
faSirifiques  ^  qui  fuffifent  toujours  pour  difcemer 
efficacement  cçUe-là»  de  ççl^i*ci)  &  celui-ci.  de 
felle-là. 

p.  Telle  eft ,  d^une  part ,  VEtendut  réelU  &folide  ^ 
pirconfcrîte  pgr  dçs  ^çs  çh  fw  def  angles  ;  ^ 
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quoique  variable  ,  convient  tellement  à  la  Idatierc;^ 
qu'elle  ne  peut  januiis  être  tptailement  jfèparée  de  la 
matière;  &  qui»  plus  ou  moincr grande  ou  plus  Oju 
tnoins  petite  en  elle  -  même  indefinimei^t^*  nepeut 
jamais  convenir  à  TEXprit  en  aucune  manière  quel-* 
conque.  (1079  &  i394)« 
.  11%  Telle  efi,  d'une  autre  part^  la  F^culi^mul-^ 
U3ivfi:  qui  diftingue  toujours  néceflairenfent  l'Ef* 
prit ,  de  la  MaUere  ;  qui  ne  peut  jamais  exifter  que 
dans  l'Ëipm  9  qui  ae  fauroft  jamais  aucunement 
«zifter  dan5  la  Matière.  (  1 049.  &  1068). 

Donc,  faw  connoître  &  Teflence  de  TËTprit  ic 

i'eflence  de  la  Matière  :  nous  pouvons  avqjr  Sç  noi^s 

avons  effe^i vendent  désignes  caraSirijliqtus ,  par  oU 

'  nous  pouvons  infailliblement  diftinguer  &7B(cerner 

rEfbrit ,  de  la  Matière  ;  &  la  Matière ,  de  ÎEfwît, 

ni^.  Ces  deux  propriétés  caraâérîftîques  oc  in- 
compatibles ,  l'Etendue  rédle  &  folide  dans  la  VU^ 
tiere  ^  la  Faculté  inteUeftîve  dans  l'Efprit ,  nous  font 
efficacement  &  indéfeôiblement  démontrées  &  par. 
Tobfervation  de  ces  deuy  différentes  efpeces  de  fiu>f- 
tances,  &  par  les  conféquences  évidentes  &fenftbles 
tfjî  découlent  de  cette  obfervation  &  que  notts 
*avons  amplement  développées  dans  toute  la  théorie 
de  FAme  humaine. 


=^  a  j»  \  ■te»! 
SE  C  O  N  D  E     SECTION. 

Q^l^ALÏTÊ  SENSIBLE  OC  LA   MATIERE. 

1415.  DferiNmok  JN  o  v  s  nommerons  îcî 
Qualité  finfifU  de  la  Maticre  ,  ou  purement  &  fim- 
plement  Stnjibilhi  de  la  Matière ,  ce  par  quoi  la  Ma- 
tière nous  eft  rendoe  fenfiblej  ou  h  propriété  qudt 
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conque ,  intrinfeque  ou  extrinfeque ,  qui  rend  la 
Matière  propre  à  affefter  quelcpi  un  de  nos  fens  in- 
diffiércmment,  VœW  ,  où  Toreille  ,  ou  fe  goût,  ou 
Todorat,  ou  le  taû  :  fans  examiner  encore ,  fi  cette 
Gualité  fenfible,  ou  cette  propriété  d'affeûer  nos 
^ns ,  a  pour  c^ufe,  quelque  choie  qui  foit  intrinfeque 
OU  queloue  çhofe  qui  foit  extrinfeque  à  la  Matière. 

PftO  POSITION. 

ij^%4.  En  quoi  quepuife  conJifierU  Qualitl  fenphlt 
<&  la  Mature  :  Uefi  certain  que  la  Matière  j&  U  Qua^ 
luèfenJH>le  de  la  vUdere ,  ru  font  point  uru  mime  & 
unique  chmji^ 

DÉMONSTRATION.  Il  femble  d*abord  &  au  pre- 
mier coup-d*œil,  que  la  Qualité  fçnfible  de  la  Ma- 
.tiere^  ne  fauroitêtre  autre  chofe  que  la  Matière 
.elle-même;  &  que  la  Qualité  ienfible  de  telle  ma- 
dère en  particuber ,  eft  néceflairemént  cette  matière 
&  uniquement  que  cette  matière  :  la  chofe  eâ  cepen* 
.  dant  tout  autrement.  Car, 


par  nna^teCtiDle  témoignage 
tnèmej  que  dans  TEuchariflie  exifte  la  Suhjlancc  du 
corps  &  dufang  de  Jefus-Chriji  ,  fans  que  U  Qualité 
fenfible  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Cnrift  y  exiile: 
^e  dans  l'Euchariilie  exifle  la  Qualkéfenjïbledupain 
tt^duvin^  fans  que  la  fubftance  du  pain  &  du  vin 
y  exiftent. 

Donc  une  Matière  peut  exifter ,  fans  que  la  Qua- 
lité fenfible  de  cette  matière  exifte.  Donc  la  qualité 
fenfible  d'une  matière  peut  exifter  ,  fans  que.  cette 
matière  exifle.  Donc  la  Matière ,  &  la  Qualité  fen- 
fible de  U  Matière ,  ne  font  pas  une  même  âc  unicjue 
ch^fe  î  puifque  Tune  peut  exister  hw  Tautre. 
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11^.  n  eft  clair  que  ce  qui  arrive  dans  TEucha- 
tiftie,  par  miracle ,  &  au  Corps  de  Jefus-Chrift  » 
dépouillé  de  fa  qualité  Ceniible ,  &  à  la  Qualité  fenfii- 
ble  du  pain  &  du  vin ,  féparée  de  la  fubftance  de  ce 
pain  &  de  ce  vin  y  peut  abfolument  arriver  de  même  , 
par  un  femblable  miracle  ^  à  tout  autre  corps  quel- 
conque ;  par  exemple,  à  un  arbre  9  à  un  Quadru- 
pède 9  à  un  oifeau  ^  à  un  poiflbn ,  à  un  métal ,  à 
une  montre  9  à  une  planète,  &  ainfi  du  refte. 

Donc ,  cbns  une  Mauere  quelcongue  ^  la  fubftance 
de  cette  >iatiere ,  &  la  Qualité  fenfiUe  de  cette  Ma- 
.tiere,  ne  font  point  une  même  &  unicpe  chofe: 
puifque  celle-là  peut  exifier  fans  celle-ci  i  &  celle- 
ci  ,  fans  celle-là.  C  Q,  F.  D. 

1425.  Remarque.  Dans  les  Ecoles  philofophî- 
ques  &c  dans  les  Ecoles  théologiques ,  on  donne  afTez 
communément  le  nom  à^Accidens  abjolus  ^  à  Ten- 
iemble  de  chofes ,  qui  conflitue  la  Qualité  fenJibU 
de  la  Matière  :  quelle  que  foit  &  que  puifle  être  la 
nature  de  ces  chofes  ,  qui  conftituent  cette  Qualité 
fenfible  de  la  Matière  ^  qui  peuvent  exifter  abfolu- 
snent  fans  la  fubfiance  &  hors  de  la  fubftance  de  la 
Matière  y  &  qui  font  par-là  même  accidentelles  à  la 
Matière. 

Selon  cette  idée  &  félon  cette  dénomination,  les 
Accidens  abfolus  &  la  Qualité  fenfible  de  la  Matière  , 
font  en  général  une  même  &  unique  chofe,  expri- 
mée par  deux  termes  difFérens ,  mais  en  tout  point 
fynonimes.  Et  comme  rien  ne  répugne  à  cette  dé- 
nommation  &  à  cette  idée  :  il  eft  clair  que  rien  n'o- 
blige d'en  prendre  ou  d'en  donner  une  différente. 

ACCIDBJ^S  MODAUX  BT  AcCIDENS  ABSOLUS. 

1416,  DÉFINITION.  Les  Accidens  la  Matière  j  ou 
des  Corps  en  général  ^  fe  divifent  en  Accidens  mo-. 
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4laiiz  ,  &  en  Accldens  abfolus.  L'Accident  en  gêné* 
.rai  »  efi  ce  qu'une  chofe  peut  avoir  ou  ne  pas  avoir 5 
ikns  cefler  d*être  ce  qu'elle  eft.  (i  3 1  &  zz6). 

P.  On  nomme  Acàdms  modaux ,  les  différentes 
«nodifications  ou  les  différentes  manières  d'être  d^une 
fubftance  ;  modifications  ou  manières  d'être  ^  «qui  ne 
-peuvent,  ni  exiûer,  ni  être  conçues ,  qu'avec  la 
fubftance  &  que  dans  la  ftibûaoce.  qu'elles  .modî» 
fient. 

Telles  font 9  par  exemple,  dans  un  pain  non- 
confacré  ,  la  figuré  de  ce  pain,  la  réfiftance  de  oe 
pain,  la  couleur  de  ce  pain  ,  la  fav;eur  de  ce  ^ain, 
l'ubication  de  ce  pain  :  qui ,  en  tant  que  modifica- 
tioiis  de  ce  pain ,  n'exiftènt  âciie  peuvent  exifter  fans 
ce  pain ,  ne  fe  conçoivent  &  ne  peuvent  fe  conce- 
voir qu'avec  ce  pain  &  que  dans  ce  pain.  On  peiit 
dire  la  même  choie  des  modifications  ou  des  manières 
d^être  de  toute  fubflance  quelconque  ^  matérielle  ou 
immatérielle.  (%ox  &  109). 

H^  Dans  1  Euchariftie ,  on  nomme  Accidens  ah* 
Jblus^  les  Efpeceseucharifti crues;  ou  ces  apparences 
du  pain  &  du  vin ,  qui  fubfifient  après  le  miraculeux 
phénomène  de  la  Tranffubftantiatîon  y  après  que  le 
pain  &  le  vin  ont  ceffé  d'être  ^a:n  &  vin  :  quelle  que 
puiffe  être  la  nature  de  ces  Efpects  iuchariJUqius ,  ainfi 
fubfidantes  fans  leur  fujet  naturel,  fans  le  pain  &  le 
vin. 

Par  la  même  raîfon  ,  on  donneroit  de  même  le 
Bom  ô^Accidens  abfolus ,  à  d'autres  femblables  efpe* 
ces  ou  apparences ,  qui  exifteroient  fans  leur  fujet  na< 
turel  :  fi  l'Auteur  de  la  Nature  opéroit  fur  d'autres 
efpeces  de  fubflancés  matérielles ,  par  exemple ,  fur 
un  arbre  ou  fur  une  rivière  ,  un  mifâcle  femblable  à 
celui  cju'ir  opère  fur  le  pain  &  ûir  le  vin  dans  l'Eu* 
chariiUe.(i373  &  1380). 
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1 417. Remarque.  Il  y  aune  différence  efleiv 
tielle  9  entre  les  Acciitns  modaux  &c  les  Accident  ab^ 
folus. 

Cette  différence  effentielle  coniifte,,  en  ce  que  les 
Accidens  modaux  font  un  Etat  rid  & phyJiqu€yO\x  une 
manière  d'être  réelle  &  phyfique,  de  la  chofe  qu'ils 
modifient  &  à  laquelle  ils  font  inhérens  :  au  lieu 
que  les  accidens  abfolus  ne  font  qu'un  Etoi  apparent^ 
ou  une  manière  d'être  apparente^  de  la  chofe  qu'ils 
femblent  modifier  intrinlequement ,  &  qu'ils  ne  mo» 
difient  pas  réellement  en  elle-même. 

Par  exemple ,  la  figure  d'une  hoftîe  non-confa- 
crée  9  en  tant  f\v^ Accident  modal ^  eft  la  manière  donc 
cette  ho/He  eft  réellement  &  intrinfequement  termi- 
née en  elle-  même  &  dans  toutes  fes  faces. 

La  figure  de  cette  même  hofiie^  confacrée  ou 
jDion-confacrée  «  en  tant  cfx  Accident  abfolu^  eft  la 
jnaniere  dont  cette  hoftie  paroit  ou  peut  patoître  à 
jnes  yeux  terminée  dans  toutes  ij^s  faces  ;  {oit  qu'elle 
foit  ainfi  réellement  termiaée  M  elle-même  ;  foil 
qu'elle  ne  le  foit  pas  t  ou  qu'elle  ne  le  foit  qu  en  ap« 
parence,  - 

Proposition. 

(  14x8.  On  ne  peut  fe  dijhenfer  if  admettre  des  Acdw 
dfens  atfoltts  ;  ^tiplle  ^uefoi^  &  quepuiffe  être  Icttr  nar 
$urt. 

DÉMONSTRATION.  Un  Oracle  tout  auflî  certain 
&:  tout  auffi  infaillible  que  peut  Têtre  la  Raifon,  fa« 
voir  y  la  Foi  divine  ^  nous  attefte  &  nous  apprend 
que  la  Subftance  du  pain  â(  -du  vin  n'exifte  point 
dans  llioftie  &  dans  le  calice  ^  après  la  confécration, 
Oe  même  Oracle  9  cette  même  Foi  divine  ^  nous  at^ 
tefte  &  nous  apprend ,  de  concert  avec  l'expérience , 
ijue  les  Acçidem  fçn^les  du  p»in  &  du  vin  «  ref- 
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tent  6c  fubfiftent  dans  lliofiie  &  dans  le  calice ,  après 
la  confécration.  i 

Or  y  des  Accidens  feniîbles  ,  ainfi  fubûftans  fans  | 
leur  fujet ,  font  précîfément  ce  que  nous  nommons  ' 
Jlcàdcns abfolus.  Donc,  quelle  que  puiffe  être  la  na- 
ture des  Accidens  abfolus  :  il  eft  certain  c^u*on  ne  peut 
fe  difpenfer  d'admertre  des  Accidens  ablolus ,  ou  des 
apparences  réelles  d'une  fubftance ,  fans  lexîftencc 
réelle  de  cette  fubftance.  C.  Q.  F.  D.  f 

Divers  Sentimens  des  Philosophes  ^  sux 

LA  NATURE   DES    JCCIDENS     ABSOLUS  y    OU 
SUR  LA  QUAUTE  SENSIBLE  DE  LA  MATIERE, 

1419.  Observation.  S'il  eft  facile  d'établir  l'e- 
xiftence  des  Accidens  abfolus  ,  il  n'eft  pas  égale-» 
'ment  facile  d'en  faifir  &  d'en  déterminer  la  nature. 

Pour  niettre  les  Efprits  à  portée  de  prendre  un  . 
parti  fur  cette  très-fubtile  &  très-intéreffante  fpé- 
culation  :  nous  allons  fuccintement  expofer  &  exa« 
miner  les  différensfentimens ,  qui  ont  partagé  &  qui 
partagent  encore  les  Philofopbes  à  cet  égard. 

Parmi  ces  différensfentimens,  les  trois  premiers 
placent  la  Qualité fcnfiblc  de  la  Matière  j  dans  quelque 
chofe  qui  appartient  direâement  ou  indireâement  à 
l'objet  fenti  &  apperçu  :  le  dernier,  qui  eft  celui 
que  nous  adopterons,  la  place  dans  quelque  chofe 
qui  ^ft  en  tout  point  étrangère  à  l'objet  apperçu  & 
lenti.  Les  trois  premiers  fentimens  admettent  des  Ef« 
peces  objeâives  6c  matérielles  :  le  dernier  n'admet 
que  des  Efpeces  mentales  &  formelles. 

Modifications  sans  sujet. 

I4J0.  Sentiment  L  Quelques  Philofophes  pré- 
tendent que  tout  ce  que.  Von  nomme  Auidtns  abfo* 
lus  dans  l'Euchariftie  y  favoir ,  la  couleur  ,  la  fa* 
veur,  la  figure  >  Tàenduei  la  réfiftance»   la  per 
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fenteiir ,  Tubication ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  en- 
femble  d'Accidens  modaux  ,  miraculeufement  fé- 
parés  de  leur  fujet;  c'eft-à-dire,  de  la  fubflançe 
qu*ils  doivent  naturellement  modifier. 

1431.  Assertion.  L^s  Efpeces  euchariJHqms ,  que 
nous  prendrons  ici  pour  exemple  général  en  genre  J!Ac^ 
cidens  abfolus^  ne  font  point  des  Accidens  modaux  y 
féparés  de  leur  fujet  ^  ou  exiflans  fans  leur  fujet. 

DÉMONSTRATION.  Les  Accîdens  modaux,  comme 
nous  1  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs  ,  ou  ne  font 
que  des  Entités  par  clles^mênus  infubfijhmtcs ,  qui  y 
pour  exifter  &  pour  fubfifter ,  exigent  ei^entieUe-^ 
ment  d'être  inhérentes  à  leur  fujet  ;  ou  ne  font  même 
qiie  de  fimples  Rapports  de  la  fubjlancc  modifiée  y 
qui  ne  font  auamement  des  êtres  diilingués  de  la 
iubftance  modifiée.  (117  &  2i8)« 

Dans  l'une  &  dans  l'autre  hypothefe  ,  les  Acci- 
dens modaux  ne  peuvent  point ,  pas  même  par  mi- 
racle^ exifler  &  fubfifter  fans  la  fubflançe  modifiée. 
Donc  les  Efpeces  eucharifliques  y  qui  exiftenc  fans  la 
fubflançe  du  pain  &  du  vin,  ne  font  point  des  ac- 
cidens modaux  du  pain  il  du  vin  y  miraculeufement 
féparés  de  leur  fujet ,  ou  de  la  fubflançe  du  pain  ôc 
du  vin. C.Q.F.D. 

Quantité  radicale^  ou  Quantité  interne., 

1431.  Sentiment  IL  D'autres  Philofophesn'ad- 
jnettent  qu'un  unique  Accident  abfolu,  auquel  ils 
donnent  le  nom  abflrait  de  Quantité  radicale,  ou 
de  Quantité  interne.  Car  y  dans  leur  idée ,  s'ils 
ont  quelque  idée  à  cet  égard ,  ces  deux  termes  foni 
complettement  fynonimes. 

P.  Selon  cette  opinion  ,  la  Quantité  radicale  efl 
comme  un  Etre  mitoyen  entre  la  fubflançe  &  la  modi-» 
fication.  En  eUe  exiflent  U  fubfiflent  les  modifica- 
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tîons  ou  les  acddens  modaux  ;  &  elle  eziâe  &  fuln 
ûhe  dans  la  Subftadce.  ^ 

Les  modifications  quelconques^  telles  que  lafi*^ 
gure  5  la  couleur  ^  la  laveur ,  le  mouvement  ou  le 
Irepos  f  &  ainfi  du  refte  »  n  ont  point  pour  fujcc  un^ 
médiat  9  la  fubftance  même  qu'elles  modifient.  Elles 
ont  pour  fujet  immé4iat  la  Quantité  radicale  »  qui  a 
dle-même  pour  fujet  immédiat ,  la  fubftance  modi- 
fiée 9  de  laquelle  elle  peut  miraculeufement  être  fé^ 
parée* 

IP.  Selon  cette  opinion  ,  on  rend  ainfi  raifon  de 
bpennanence  des  Âccidens  fenfibles^  dans  TEucha- 
riitie  y  après  le  miraculeux  phénomène  de  la  tranf- 
fubftantiation.  Dieu ,  en  détruifant  la  fubftance  du 
paia  &  du  vin  ^  conferve  la  Quantité  radicale  du 
pain  9  dans  Thoftie  ;  du  vin,  dans  le  calice.  Par-là 
reftent  &  fubfiûent  les  mêmes  acddens  fenfibles  du 
pain  &  du  vin  9  dont  Tunique  fujet  immédiat  étoit 
&  eft  encore  cette  Quantité  radicale  miraculeufer 
ment  confervée« 

1433.  Assertion.  V opinion  qui  fait  confifitr  la 
QuaiiU  fcnfibU  de  la  Matière  ,  dans  uru  ctrtairu  Quan^ 
iité  radicale ,  miracula^femcru  fcparit  de  la  fitbfianu  y 
4rfiAJUntant  naturelkmtnt  les  acddens  modaux  de  la 
fubfianUy  tjl  une  opinion  antiphilofopkique  y  qui  ne 
jmu  aueunemau  être  admife  &  adoptât 

DÉMONSTRATION.  Il  eft  clair  que  cette  Quanmi 
radicale ,  que  Ton  met  ici  en  avant ,  pour  rendre 
raifon  d'im  des  grands  phénomènes  de  la  Nature  & 
de  la  Religion ,  pour  rendre  raifon  de  la  Qualité 
fenfiUe  de  la  Nittiere  en  général  &  des  Efpeces  fen« 
fibles  de  l*Eucfaariftie  en  particidier ,  n'eft  qu'une 
lisant  produSion  de  ^imagination  ;  qui  n'a  aucune 
réalité  dans  la  Nature ,  à  laquelle  on  irattache  aucune 
idée  ^  qui  m  teodqu'i  donner  à  uâe  choie  oUoirt 
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Une  elcplication pliis  obfcure  encore,  &  que  ne  peut» 
aucunement  avouer  une  philofophie  éclairée  &  ré-» 
fléchie. 

Pour  le  faire  voir  &  fentir  ,  philofophons  un  mcv* 
ment  fur  cet  objet ,  avec  quelque  antique  Panifan  de 
c-ette  opinion  furaonée  ,  s'il  lui  en  reite  encore  quel« 
qu'un  dans  im  fiecle  tel  que  le  nôtre  ;  &  le  ferrant 
de  près  »  forçons-le  malgré  lui ,  d'attacher  des  idée» 
aux  mots  ,  &  des  objets  aux  idées*  Ami  ^  lui  dirai* 
je  9  qu'entendezr'vous  par  cette  Quantité  radicale  » 
dont  vous  faites  la.  baie  de  votre  hypothefe)  Quel 
objet  fe  préfente  à  votre  efprit  ;  quand  ^  au  fujet  des 
efpeces  eucbariftiques  ,  par  exemple  »  vous  pronon^ 
cez  ou  vous  entendez  prononcer  ces  mots ,  Quantui 
radicale  du  pain  &  du  vin  ? 

I^*  £ft-ce  la  icmurt  fuptrficU  de  chaque  élément 
ou  de  chaque  partie  intégrante  du  pain  fie  du  vin  ? 

Mais  cette  dernière  fuperficie  eu  de  la  fubûanca 
du  pain  &L  du  vin  :  c'eft  la  fubâance  du  pain  fie  du 
vin  ,  qui  aboutit  jufqu'à  tels  &c  tels  points  de  Tef- 
pace ,  fie  qui  cefle  fie  finit  au-^délà  de  ces  points  de 
f  efpace. 

\[^.  Eft-ce  Vefpacc  menu ,  oii  exifie  le  pain  fie  le 
vin  9  avant  la  tranflubftantiation  ;  oii  exifte  le  Corps 
de  JefusChrifty après  la  tranfluÛlantiation ? 

Mais  cetefpace  exiftoit  avant  les  accidensdu  pain 
&  du  vin  ;  fie  il  exifte  encore ^  après  qu'ont  ceffé  les 
accîdens  du  pain  fie  du  vin.  Cet  efpace  n'efi  done 
rien  du  pain  fie  du  vin  ^  n'eft  donc  rien  des  accident 
du  pain  fie  du  vin. 

lU^.  Eft-ce  quelque  Qualité  ocatlu  du  pain  fie  du 
vin  yréfidente  dans  ces  corps ,  fenfible  dans  ces  corps  » 
&c  fépar^le  de  ces  corps  ?  C'eft  ce  qui  paroît  qua^ 
drer  le  mieux  avec  votre  hypotbefe. 

Mais 9  Ami,  le  règne  des  Qualités  occultes  eft 
paffél  La  faine  Pbilofophte  a  enfia  yiâorieufement 
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profcrit  &  exterminé  ces  miférables  rêveries  5  qu'en* 
ranta  ftupidement ,  dans  des  iiedes  d'ignorance  Se 
de  barbarie ,  le  géaîe  gothique  ou  le  génie  atabef- 

3ue  ;  &  elle  n'admet  &  ne  recoiinoît  plus  aujour- 
'huî  dans  les  divers  corps,  que  la  feule  fubftance  de 
ta  Matière  ,  diveriifîée  &  différenciée  par  fes  modi- 
fications intrinfeques  &  accidentelles  de  configura- 
tion &  de  mouvement.  (110  &  i??). 
•  IV®.  Qu'eft-ce  donc  enfin  qu'on  entend  &  qu'on 
doit  entendre  ,  par  cette  Quantité  radicale  ,  qui  fait 
la  Sénfibilité  du  pain  &  du  vin  dans  l'Euchanihe  ;  qui 
fiiit  ou  qui  doit  faire  de  même  la  Sénfibilité  des  corps 
quelconques  dans  la  Nature  entière  ?  Rien  ^  rien  du 
tout  :  un  mot  vuide  dtfcns ,  que  l'ignorance  &  la  dé- 
raifon  adoptent  myftérieufement  »  fans  lui  attacher 
aucune  idée  &  aucun  objet.  Donc  cette  Quantité 
radicale  doit  être  éliminée  &  bannie  du  fol  philof«i 
chique.  C.Q.F.D. 

Superficies   ou  At mosphekes 
terminantes. 

1434.  Sentiment  IIL  Pour  rendre  raifon  de  b  1 
'ilualitéfmJîbU  des  corps  y  fans  détruire  le  miraculeux  1 

Ehénomene  de  laTranfiubftantiation  euchariftique:  j 
>efcartes  imagina  que  la  fubflance  propre  des  corps 
jl^eft  point  fenfible  immédiatement  en  elle*même; 
&  que  les  corps  n'aflfeôent  nos  fens,  que  par  le 
moyen  de  certaines  fubilances  étrangères  qui  leur 
fervent  comme  d'enveloppe  ,  fans  en  fiiire  partie  ; 
&  qu'il  conçoit  comme  une  efpece  -de  moufie , 
comme  une-  efpece  de  duvet ,  comme  une  eipece 
d'atmofphere  ,  répandue  &  autoiu*  du  corps  entier 
&  autour  de  chaque  partie  intégrante  de  ce  corps. 

P.  Il  efl  certain  9  dit  Defcartes ,  que  dans  un 
Corps  quelconque  y  par  exemple ,  dans  le  pain  & 
dans  le  vin  ^  il  y  a  une  infinités  porcs  ^  lefquels  font 

remplis 
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J'emplis  d*air ,  de  ftiatiete  îgnée ,  de  ftiatiei-e  iùbtilé  > 
en  un. mot  ,  de  fluides  de  différente  efpece  ,  qui  hè 
font  point  de  là  fùbftaoce  même  de  te  cotps  :  puifquf 
cet  air  ^  cette  itiatiete  ignée  j  cette  fttatiere  Uibtile  ^ 
tes  divers  iîuides ,  pçâvént  s^en  échapper  ^  s  y  re^ 
tiOMYtilet  i  y  vafier  en  qualité  &  en  ijuafttit^'^  fané 
que  ce  corps  ceffe  d'être  réelleifictat  le  niêrié. 

La  Aibftahce  j^fopre  dîun  corps  quelconque','  eiè 
donc  cômûie  divifée ,  pat  ceS  pores  &  par  ces  ftuîi 
des ,  en  un  nombre  innombrable  dèpariUs  intéa-amés  f 
dont  chacune  eft  confïme  plongée  &  noyée  ûani  uiî 
fluide  qui  lui  èft  étrangèt  ;  dont  ôhacûhe  eft  comm^ 
tin  noyau  central ,  par  rapport  aux  fluide^  quî  Terii 
-^irorinent,  Se  qui  lui  fervent  d'eftveloppé  oii  dW 
Inorphefèrf 

hsiSubfidtiu  pfophà^iin  tôrp's  quelconque ,  ne  ùvi 
donc  jamais  fenfible  îmmédiateihent  éri  elle-même  i 
|>uifqu*ellé  ne  pourra  ïamaàs  être  fentie  par  quelque 
iens  que  ce  foit  ^  qu*en  laiffant  entre  le  lèns  &  elte  ; 
Tenveloppe  ou  Tatmofphere  dont  ette  eft  le  noyau 

11^  D^apfèji  cette  id^e  trèd'pfaiîofôphique  y  dk 
énfuite  Defcartes  y  il  efl  faeile  d  expliquer  comment 
&  pourquoi  ^  après  le  miracukux  phénonvene  de  lai 
Tranfitibftaàtiation  euchafiftiqtte  ,  reftent  &  fubfii^ 
ient  les  mêmes  apparences  dti  pain  &  cKi  vni.- 

Que  k  Tou^puiflant^  en  changeant  la  fubfïaiïédr 
du  pam  &  du  vin  ^  en  la  fubftance  du  corps  &  dtf 
idn^  de  Jefus-Chrift/  ne  change  rien  dans  tes  fhùde^ 
^pà  enveloppoîent  la  feibftance  <bi  paki  &  du  vin  1  11 
y  aura,  après  la  cranfliibfbntiation^la  mémtSehShix 
lui  j  qu'avant  la  tranflubftantiation  :  puifqu'avant' 


par  lactiOn  desorvers  Guides  qm ,_,.  ^^„  ^ 

tour  d'enveloppe  ou  d'atmofphere  ^  à  la  fubfianeé^dii^ 
T0mc  III .  Q  (j 
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pain  fie  du  vin  ,  fie  à  la  fubfi^ce  du  corps  &  du  fang 
de  Jefus-Chrift, 

La  fenfibilité  du  ps'n,  nVA  pas  la  fénfibilité  du 
trîn  ;  la  fenfibilité  du  niiel ,  n>ft  pas  la  fenfibilité 
de  Pabfinte  :  parce  que  la  fenfibilité  des  corps  diffère  ^ 
félon  que  les  fluides  qui  en  empliffenc  les  pores  f  font 
difFérens  entre  eux  i  fie  que  les  fluides  ^ui  empliflenf 
les  pores  fie  qui  enveloppent  les  parties  intégrantes 
cTune  efpece  de  corps'^  par  exemple  du  pâîn  ^  diffe* 
îrentdes  fluides  qui  empDflent  les  pores  fie  qui  enve- 
loppent les  parties  intégrantes  d^une  autre  e/pece  de 
corps  5  par  exemple ,  du  vin^  du  miely  de  Tab'* 
ente,  d  un  caillou. 

Tel  eft  foncièrement  le  fyfîôme  de  Defcaftes,  au 
ïîijet  de  la  Qualité  fenfible  des  Corps  :  fyftême  qui 
a  été  fie  il  mal  entendu  fie  fi  mal  réfuté  par  la  plupart 
ides  modernes  Philofôphes^ 

1415.  RinJTATiOR  Le  caraâere  diâinâif  des 
fy&ètùts  de  Defcartesy  du  mcûn^  en  genpe  de  Phy« 
lique  f  c'eft.  de  n*être  toujours  qu*iin  Rotpan  ingé^ 
Jiieux ,  que  rien  ne  fonde ,  qui  n  a  rien  de  commun 
avec  la  nature  des  chofes ,  qui  éblouit  c^abord  Tima-' 
fination  ^  fie  qui  s'évanouit  bientâi  devimt  le  flam« 
peau  de  la  réfl^exion. 

>  J^.  Comment  Se  par  oii  prouvera  D^écârtesy  que 
la  Subfiance  propre  des  corps  ,  qu|!  la  mature  for« 
snellement  confiitmive des  corps,  par  exemple  s  du 
pain,  du  vin,  du  bois^  du  fer^  de  Targent  ^  ne 
puiflTe  pas  ,  malgré  les  fluides  dont  il  lafuppofe  ex« 
térieurement  fie  intérieurement  enveloppée ,  itre  at« 
teinte  par  les  feos  ,  fur-tout  par  le  feus  du  tz&} 

Pourquoi  1  organe  du  taâ ,  en  pceflant  forteineitl 
un  corps  ,  par  exemple ,  un  pain  ,  une  pomme  ,  oo 
snétal  9  ne  poufra-C*xi  pas  atteindre  jufqu'au  contaâ 
Siméd^at  de  ce  corps  ;  fie  écarter  k»  fluides  ii^oî- 
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ihent  ixiobîles  9  qui  fe  trouveroiento  d'abord  înter^ 
pofés  entre  les  eléihehs  ou  la.  fubftance  propre  du 
corps  j  ^l^org^e  qui  a^it.avee  force  pour  atteindra 
cette  fîibôance  ?  '     v 

II*.  Comment  &  par  ôftpfduveraDéfcaî^tés^  qvié 
Tair  j  que  la  matière  ignée  ^  que  les  divers  fluides^ 
dont  il  fuppoife  enveloppée  l?  fubftance  propre  des 
difFéréns  corps  ^  foient  d'une  nature  diiFétente  danit 
ces  difFérens  torps  ? 

Pourquoi  attribuer  la  Jiffirinu  Seh/ibUiUéë  H' 
ponge  &  du  tuf  ^  par  exemple,  à  la  différence  dei 
fluide»  logés  dans  lefurs  pores  ^  laauélle  pardît  fon-^ 
ciéremënt  imaginaire  :  plutôt  qu'à  la  différence  même 
de  leur  fubftance  propre  ^  différence  qui  fe  montre  Û 
.Vifiblement  réelle? 

L^etiàN  DÉ  DièU  >  SeLoh  AÎAtsJfAiU 

1426;  Sentiment  iVi  Le  Minime  Magnaii  i  l*iifl 
des  beaux  génies  dii  dernier  fiecle  ^  &  l'un  des  ref<« 
taurareurs  de  la  Philoffophie^  peu  fatisfait  de  tout  ce 
qui  avoit  été  jufqu'aloirs  imaginé  par  les  Phîlofôpbes  $ 
au  fujer  des  EfpJèces  euehariftiques  i  créa  &  enfant* 
fur  ce  niiême  obJ€ft^  un  fyftême  nouveau  ^  très-ingé» 
liieux  &  très  -  philofophique  ^  qtf  il  efî  fadle  J^p* 
pliquer  &  d'étendte  à  toài  ce  qui  concerne  l'a  Qàa* 
Juéfen/iblé  des  ctffps  en  générah 

Tous  les  Philofophes  antérieurs  àvôîeflt  chercKà 
ia  Senfibilité  des  corps  j  dans  les  cof ps  eux-mêmes  ) 
&  ils  ne  Tavoiertt  pas  trouvée.  Le  célèbre  MininW 
ia  chercha  dans  l'aâion  de  Dieu^  &  daç)  les  niodifi* 
4Èations  de  l'Ame  5  &  il  parut  l'avoir  faifie^ 

Selon  Magnan  ^  ainfi  que  felôn  tous  lés  I^hildfd^ 
|Shes  Cathoiic^ues  f  il  y  a  dans  l'Etichariftie  )  avant 
êc  après  le  miraculetix  t:lhénoniene  de  la  TnxïBvhù 
tantiatiori  f^  tes  mêtties  efpeftes  i  ott  les  mêmes  zppzf 
t%ù%^Si  ou  les  mêmes  aecidéns  ;  àaf  ces  trois  let* 
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mes,  quel  qu'en  puiffe  être  l'objet,  font  ici  par- 
faitement (ynôinmçs.  Mais  qu^eft-ce  cjne  ces  Efptccs 
iucharijliquts y  avan(&. après  la  Tranffubftantiation 
du  pain  &  du  vîn  ?  Tel  efl  le  problème  à  réfou- 
dre ;  &  voici  comme  le  réfout  le  Philofophe  Mi- 
nime. *    .      ^  . 

I*.  Avant  la  TranlTubftantîatïon  ^  dit  M^gnan ,  les 
ëfpeces  du  pain  Se  du  vin ,  font  tqut  autant  de 
fialuis.  Il  y  a ,  dans  le  pain  &  dans  \^  vin  à  con- 
facrer^  une  étendue  réelle,  une  couleur  réelle,  ime 
fa  veut  réelle ,  une  iîgiirç.  réelle ,.  une  réfiftance  réelle, 
qni  ibnt  tout  autant  de  pr6prié;és  ficelles  &  phjrii- 
ques  5  qu*ont  le  pain  &  lé  vin  >  d'^affeûér  nos  divers 
organes ,  nos  divers  fensi. 

II^.  Après  la  Tranfliibftahtiatîon  ,  il  n*en  eft  pas 
de  même ,  dît  Magnan  :  les  efpeces  du  pain  &  du 
vin  ne  font  plus  qtie  desr  apfArtncti.  Dân»  l'Eucha*» 
rillie,  il  n^y  a  plus  rien  de  réel  ôc  de  phyfique ,  qu« 
le  Corps  de  Jéuis-Qirîft  :  il  n'y  a  plus  de  couleur 
réelle ,  de  faveur  réelle, de. figure  réelle  ,  d'étendue 
réelle  ,  d'iaccident  réel. 

^  IIP.  Comment  donc  arrive-t-îl  que  nous  avons 
précifcment  jes  mêmes  perceptions,  aufujet  de  TEu- 
chariftie ,  avant  &  après  la  tranlTubftantiation  î  Par 
Vaftion  de  Dieu ,  dit  Magnan  , .  de  ce  Dieu  ii^niment 
indépendant ,  qui  pèuî  faire  èç  qui  fait  effeâivement. 
fur  nos  fens,  par  lui-même  ,  après  la  XTanifubibn- 
tjation  j^  les  mêmes  impreflibns  qu'y  faiio&ent  h  paiir 
&  le  vin  ,  avant  la  ^raniTubûantiation.. 

Avant  la  Confécration,  nos  fenfations  organiques 
&  mentales  étoient  prqduiref  o^i  occafionnées  par^ 
Taâion  ou  par  la  réiiftance  du  pain  &  du  vin  ;  6c 
elles  a  voient  par-1^  même  hors  de  nous  ^  des  objets 
réels.  (^466  &  461  ). 

*  Après  là  Confécfatîon.,  nos  mêmes  fenfations  fon* 
produites  ou  occafionnées  par  la  feuk^aâion  de. 
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Dieu  ;  &  elles  n*ont  hors  de  nous  y  auqm  objet  réeU 

1437.  Remarque.  Tel. eft,- pour  le  fonds  des 
chofes ,  le  fameux  fyftême  de  Magnan,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  célèbres  Advenaires,  parmi  les 
Philofophes  &  les  Théologiens  ;  mai$  oiii  a  eu  auffi 
des  Partîfans.  ou  des  Apologiftes  célèbres  ,  entre 
autres,  rîUuftreBoffuet,  dan? fcMi  Çxpofition  de  la 
Dottrine  Catholique. 

P.  Ce  fyftême  de  Magtian  ^  déphit  à  beaucom)  de 
Philofophes  &'  de  Théologiens  :  parce  qu'il  iem- 
'bloit  mettre  une  4!ffértnuSehfibiIUi  dans  le  pain  & 
^ns  le  vin  eucbariitiques ,  avant  &  après  la  tranl- 
fubftaqtiation. 

Il  eft  facile  de  le  juftifier  ou  de  le  réforme^  à  cet 
égard  ;  &  de  faire  voir  ^é,  dans  Kdée  de  Magnan, 
mieux  préfentée  &  mieux  développée  9.  la  SenUbilité 
«ft  exa6^ement  la  même  dans  rEuchariftie  »  avant  Se 
après  la  tranffubftamiation,  (1419).' 

11^,  Ce  fyftême  de  Magnan ,  tel  qu^il  fut  d'abord 
préfenté  Se  expofé  par  Ion  Auteur^  fe  bornoît  à 
rendre  raifon  d  an  phénomènes  unique  j  de  la  Qua- 
lité fenfiblei  de  TEucharifti^. 

n  é(l  facile  de  le  généralifer  ;  Se  d'ien  fsdre  réfulter 
une  explication  umverfetle  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Qualité  ftnfibU  des  corps  quelconques. 

Tel  eft  le  double  développement  que  nous  allons 
'  donner  ici  à  ce  fyftême  de  Magaan  :  pour  le  rendre 
à  la  fois  &  plus  philofophique  Se  plus  théologique« 

P  R  p  P  O  s  I  T  I  .0  N.     L 

1418.  LaQualitcfenJibU  dis  Corps  ^  peut  être  phUç-^ 
fophiqucment  placée  y  conformément  à  tidte  de  Ma^riah^ 
dans  uneaXon  ou  dans  un  décret  de  Dieu  :  d^où  Joiem 
dépendantes  &  réjultantcs  Us  impreffions  fenJ^bUs  de 
figure ,  de  couleur^  défaveur^  Codeur  ^  de /on ,  de  4^, 

Qq.iiî 
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fiflancp^  qiujfbn$  naitrt  o^  ^u^  pçuytJU  foin  f^affrc  t^ 
^ous  les  corps  çuelconqucSp 

DÉMpNSTRATiON.  P,  Il  e^l  Certain  que  la  Qualité 
fpnJibU  (Tun  corps  qutlçon^  f  quelque  idçe  qu'oq 
^veuille  ou  qu'on  pui0e  fe  former  4e  cette  qualité 
fenfible ,  coniifte  dans  une  Aptitude  qu*9  ce  corps  » 
j^  faire  naître  quelques  fenfations  ,  ou  quelques  per-^ 
ceptions  fenfibles ,  dans  line  fubftançe  capable  do 
fentiipent  ;  puifque.^  chercher  en  quoi  Sç  par  qoo\ 
les  corps  font  fenfibles  ^  c'eft  c)ierchçr  ea  quoi  fi( 
par  quoi  ils  font  propres  à  faire  iisatrç  des  fenfav 
^ons,  ou  de§  wiprewofts'içniible^  i  à  cvqf,  rel^uves, 

|I^,  11  eft  certain  qu'aucun  çorp$  n*a  en  lt^*i9ême 
&  par  lui-même  »  cçtte  4p^itud^  à  (ain  naitn  dt$ 
J[(^rifa$jon^  ;  puKqixe  tout  corps  ^  en  partage  unç 
inertie  intrinfeque  ^  qui  le  rend  incapable  dé  toute 
fjûioii  ir^Ue  j  ô(-  (jue  quand  même  il  aurpit  ep  lui^ 
jn^ït^t  4p  p^  luirmême  quelque  aûipn  réelle ,  il 
fi'aurpit  aucune  prife  fur  une  fubftançe  inunatç- 
FÎ^Ue  I  telle  qu*eil  néçkSdirçtt^tm  une  f\il>|l^nçe  Ç|^« 
pable  dp  fentiment/  (  46 1  \ 

m^j  n  eft  çert?iin  que  cette  Aptitude  à  fairç  naître 

^ç^  fenfations  j  ne  peut  avoir  lieii  dans  les  corps>  quç 

^ns  rhypothefe  o&ll  exifteroit  quelque  Volonté 

priiDitivie  dif  Créateur ,  que  nous  nommerons  Dim 

çrçi  4^  Pieff  ,  Loi  géfiç-aU  de  li^  Nature  i^  en  vertu  de 

|àq\)elle  les  corps  donneroient  occafion  à  Tj^tre  créa? 

j^e^r,dé  produire  par  lui-même,  dans  les  fubftanv 

çe^f  capabfet  de  £dn|i|T|enty  telles  &(,  telles  fenfations, 

fel^tiyçs  à  teù  ^. tels  corps  ;  puifque ,  n'ayant  point 

^çette  vertu  &  ce  pouvoir  par  eux^^mêmes  &  comme 

*^çai^fes  çffiçientes ,  les  corps  ne  peuyent  Tavoir  que 

{:omme  ç^ùfes  pçcpfiopnellçs  &  pat  Taâipn  4e  VA*. 

.  gehf  uniyçrfel  ^  I?  Jîature  roatérjÇ^^ 
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IV^.  Delà  il  réfulre  que  la  Quàlui  finfibU  des 
lorps ,  OU  l'aptitude  qu'ils  ont  à  faire  naître  des  fen« 
fanons  9  n'eft  réellement  hors  de  TAme,  ainii  que 
Ta  prétendu  Magnan  ,  ou  qu'un  décret  de  Dieu  ^ 
ou  que  l'adlon  de  Dieu. 

Quand  les  corps  font  aftuellcment  fur  notre  ame,' 
quelque  iraprefHon  fenfible  dont  ils  font  Tol^et,  ils 
ont  une  Qualiti  fenJihU  riduiu  à  tacU.  Et  cette  qua-' 
lité  fenfible  n'eft  9  hors  de  notre  ame  ^  que  YaSio/i  dc_ 
JDUu  ,  qui  y  produit  cette  impreffion  relative  à  ce^r 
corps  ;'  foit  que  ces  corps  e^KÎÂent  réellement ,  Sc 
dors  cette  impreffion  eft  naturelle  ;  foit  qu'ils  n'e- 
^ftent  pas  j  &  alors  cette  impreflion  eft  miracMleuf» 
ôc  furnatureUe. 

Quand  les  corps  ne  font  aâuellement  fur  notre^ 
ame ,  aucune  impreffion  fenfible  doilt  ils  foient  l'ob* 
jet  9  ils  ont  une  Qualité finJîbU  riduHibU  à  Ca3^JLt\ 
cette  qualité  fenfible  eft  le  Dicru  dt  DUu  ;  décreti 
toujours  fubfiftant  &  permanent ,  eh  vertu  duquel. 
Dieu  eft  déterminé  à  produire  toi^ours  à  rocçafion 
de  ces  corps ,  telles  U  telles  fenfations  à  eux  rela* 
tives ,  lorfqu'ils  feront  en  prife  à  une  fubftance^a-  : 
pable  de  fentiment  ;  foit  que  ces  corps  exifienf  »  6c 
albrs  leur  fenfibilité  réduâible  à  Taâe ,  eil  naru« 
relie  ;  foit  q^i'ils  n'exiilent  pas ,  Se  al<Mrs  leuF  .^a-»% 
iibilité  réduôible  à  l'aide  »  eft  miraculf  ufe  &  {^ttoi^r 
iurelle, 

V^  Il  cft  clair  que  cette  Uie  de  la.  fcnfibiUd  des  - 
4orps ,  eft  très-philofoplHque;'  &  que  cett;fe,idc« 
n'eft  autre  chofe  que  celle  .de  -Magnan  ,  im  peij^- 
mieux  préfentée  ^'ugpeu  mieux  développée.  Donc- . 
la  Senfîbilité  Qu  la  Qualité  fenfible  des.çotpsi,  peut- 
être  très^phîlofophiquement  placée  9  conformément^ 
au  fyftêiïle  de  Magnan , .  dans  Kaâion  4^  Dieu  OuJ. 
dans  u»  décret  de  Dieu.  C»  Q,  F,  D, 
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Proposition    IL 

l4i|o^  Selon  eefte  idée  Je  Magnan  ,  air^  dévçloppç§ 
(6*  àinfi  géniralifU  ^  il  y  a  dans  CEuçhanBit ,  avant 
(S*  ap'rïs  la  TranffubAamiation  ^  exaBemtn^  Uf.  ffUme 
§enjîbilifc  ^  ou  la  même  Qualitifenjibii^ 

•  DÉMONSTRATION.  La  Qualité  fenfible  ou  la  Sen« 
fibîlité  des  corps ,  coniifte  dans  V  Aptitude  à  foin  naître 
filles  &  telles  /infanons  :  donc  par-tout  où  exifte  la 
inême  aptitude ,  là  exifte  la  même  fenfibilité.  Or  , 
dans  FEucbariftie  ^  avant  &  après  la  tranfrubibn-* 
ttation  ,  exifte  la  même  aptitude  à  faire  nsâtre  telles 
&  telles  fenfations  :  donc  ^  dans  PEuchariftie ,  avant 
jk  après  la  tranfllibftantiation^  exifle  la  même  fenû- 
Mité.         ' 

P.  Avant  le  miracideux  phénomène  de  la  Tranf- 
fubftantiation  :  la  SenfibiUté  du  pain  &  du  viQ| 
confifte  en  ce  qu^en  vertu  du  Décra  par  lui  porte  , 
4e  la  Loi  générale  par  lui  établie;  Dieu  eft  déter- 
piiné  à  produire  toujours  »  à  Toccaiion  du  pain  & 
çKi  vin  éxiftans  &  préfens  ^  telles  &  telles  imprefT 
j&qns  organiques  dans  nos  organes  matériels ,  telles 
§£  telles  fenlations  intérieures  dans  notre  ame. 

11^.  Après  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranfr 
fubftantiatioa  t  la  Senfibilité  du  pain  &:  du  vin, 
fonfifte  en  ce  qu'en  vertu  du  Décret  par  lui  porté  & 
|ion  révoqué  ^  de  la  Loi  générale  par  lui  établie  & 
non  révoquée  ;  Dieu  eft  déterminé  à  produire  tou<s 
jours,  à  l'occa^on  du  Corps  de  Jefus-Chrift ,  fubf- 
i^ué  au  pain  &  au  vin ,  telles  6ç  telles  ^mpreffion^ 
c^^aniques  dans  nos  îens  ^  telles  &  telles  fen-f 
fations  inférieures  dans  notre  ame  ;  les  mêmes  pré^ 
f ifément ,  de  part  Se  d'autre ,  qu'il  y  auroit  pro« 
fuites  à  r^ccadion  iàx  pain  &  dt}  vin  exi^t^n;  fi| 
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IIP.  La  Qualité  fenfible ,  ou  I9  Stnpm  iks 
Corps  y  €&  Leur  aptitude  à  faire  mittt  telles  ^  telles 
(enfations  organiques  &  mentales.  Cette  aptitude 
efl  le  i^rfit  dt  Dieu ,  ou  Tadion  de  Dieu.  Ce  dé-* 
cret  ou  cette  aâion  de  Pieu ,  fubfifte  4e  même  9  & 
opère  les  mêmes  effets  >  avant  U  après  la  Tranfw 
iubfiantiation. 

Donc  ^  avant  &  après  la  Tranffubihintiption ,  il 
y  a  réellement  la  m4fn4  SenJSnlui  dan$  TEuchariftie  : 
quoique  la  caufe  occaûopnelle  de  cette  fenflbilité  » 
iavoir,  la  fub^iince  du  pain  &  du  vin  dans  le  pre-* 
miercas,  &  la  fuMlance  à\x  Corps  de  Jefus-Chrift 
dans  le  fécond  cas  .  fpît  entièrement  différentet 

Objections  a  r£futee. 

Les  principales  difficultés  que  Ton  fait  naître  con<^ 
tre  le  iVfiême  de  Magnan  ^  fe  réduifent  ^  dire  ,  que 
ce  fyfteme  paroU  oppoféàune  déçifion  formelle  du 
Concile  de  Confiance  :  que  dans  ce  fyitême  ,  I'ëih 
diariûie  n*eft  point  un  Signe  fenfible  9  n'efl  point 
par-là  même  un  Chèrement  ;  que  félon  ce  fyfleme  , 
les  Efpeces  euchariAiques  ne  font  rien  de  miracu- 
leux 9  puifqu'elles  ne  ibnt  rien  de  réel. 

I^flYPQTH^S^    DE  MAGHAN  ,    JITeOMPJTIBLE 
PEUT-ÊTRE  JVEC  LA  DOCTRINE  DV  ÇONÇIf^M, 

DE  Constance. 

1440.  Objection  I,  Le  fyftême  de  Magnan  i 
paroît  avoir  ét^  aqathématifé  &  f oudroyé^^  même 
avant  de  naître  >  par  le  Concile  de  ConfUnce  ;  &  il 
pft  facile  d'en  fournir  la  preuve. 

Le  Concile  de  Confiance ,  dans  fa  huitième  Sef-« 
fion,  a  anathématifé  cette  propofition  de  Jean  ^W 
$kf^  héréiiarc|iie  du  quatorzième  fiede»  Curé  île 
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Lutervoth  en  Angleterre  :  dans  TËuchariftie  ,  les  ao 
Cidens  ne  demeurent  point  ians  fiqet  ;  in  Euchanf' 
ùd^  non  manmt  Açcidcmui  fine  fubjeSo^  Donc  lacon- 
tradiâoire  de  cette  proportion  condamnée  &  ana^p 
thématifée  ^  eft  une  prôpofition  de  foi  :  donc  il  eft 
lie  foi  9  que  d^nS'SEuchanfih^  U$  Acçidtns  dtmm^ 
tmt  fans  UuT  jujtt.  {f^xd). 

Mais  s'il  eft  vrai  <|ae  dans  I*EucIiariftie  il  y  a  des 
Accidens  exiftaos  fans  leur  fujet^'favoir,  les  Acd- 
dem  du  pain  &  du  vin  i  n'eft41  pas  naturel  de  pen* 
fer  que  ces  accidens  font  quelque  chofe  de  réel, 
quelque  chofe  de  permanent  en  foi-*même  ,  quelque 
•hofe  de  diftiilgué-de  Taâion  ou  du  décret  de  Dieu  ? 
Comment  donc  concilier  9  avec  l'hypothefe  de  Ma^ 

Sian^  la  déçifion  du  Concile  de  Confiance;  déci- 
on  unanimement  adoptée  par  l'Eglife  univerfeHe^ 

RÉPONSE.  La  doftrine  de  Magnan  n*a  aucun  rap- 
port 9  prochain  ou  éloigné  »  avec  la  doârine  de  Wi- 
def..  t^  condamnation  de  celle-ci  9  n^entraine  donc 
aucunement  la  condamnation  de  celle-là. 

P.  L*une  des  erreurs  de  Théréfiarque  Widef ,  con» 
fidoit  à  prétendre  que  dans  TEuchariftie,  après  la 
confécration  y  demeure  &  fubfifte  la  même  fubf* 
tance  du  pain  6(  du  vin  ;  &  pour  le  prouver  ,  il  raî« 
fonnoit  aînfi.  Les  accidens  du  pain  Se  du  vin  ,  n^ 
demeurçnt  point  &ne  fub&ftent  point  fans  leur  fu«- 
fct  :  or  \  dans  l'Eueharij^e  9  après  la  confécration , 
demeurent  &c  fubfiftent  les  accidens  du  pain  &  du 
iHin:  donc  y  après  la  confécration  »  demeio^  &  fub- 
^fte  dans  TËuchariftie  y  avec  les  accidens  du  pain  fie 
du  vin  9  la  fubftance  du  pain  &  du  vin  y  laquelle  eft 
le  fu)et  ou  le  foutieti  néceft*aire  &  indifpenfable  de 
ces  accidens.  Telle  eft  la  dôârixie  qui  a  été  anadié* 
inatifée  &  foudroyée  par  le  Concile  de  Confiance* 
.  P?»Ei)^uelf(^s^rous.quelpj9iQtdeYuea'4oao 
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été  condamnée  &  gnathém^itifée  la  proportion  dé 
Wiciei ,  dont  il  eft  ici  question  }  Elle  a  été  condam* 
née  &  anathématifée  dans  le  fens  &c  fous  le  point  de 
vue  que  lui  donnoit  "Widef;  c'eft-à-dire ,  comme 
tendant  à  détruire  le  dogme  de  la  Tranflubilantia^. 
tion  euchariftiquet 

Dans  le  Concile  de  Conitance»  l*EgIife  afTemblée 
a  décidé  que  les  Acddens  eucharifiiqucs  ne  font  point 
adhérens  a  la  fubftance  du  pain  oc  du  vin.  Mais  elle 
«l'a  point  décidé  que  ces  accidens  euchariftiques 
Ibient  en  eux-  mêmes  fi(  par  eux-mêmes ,  quelque 
chofe  de  réel  Sc  de  permanent  hors  de  Tame  ;  queU 
gue  chofe  de  difiingué  de  Tfiâiaa  de  Pieu  &  de  la 
i(en£ttion  de  l'ame^ 

Telle  eft  l'idée  que  nous  donne  de  cette  fameufe 
aéci^ons  le  célèbre  Cardinal  Pierre  d'AiUi ,  qui 
^voit  eu  tant  de  part  fie  tant  d'influence  dans  tout 
ce  qui  s'étoit  paué  dans  ce  Concile  ;  lorfqu'il  dé« 
clare  te  qu'il  attefte^aa  fujet  des  différentes  opi- 
nions quipartageoient  les  Ecoles  ^chrétiennes  fur  U 
fiature  même  des  accidens  euchariftiques ,  que  le 
le  Concile  a  condamné  uniquement  le  fentiment  de 
ceux  qui  admettroient  avec  "Wiclef  une  inféparaiU 
fùf  abfoUu  entre  les  Accidens.  fie  laSubftance;  fans 
condamner  aucunement  Topinion  de  ceux  qui ,  en 
admettant  la  réalité  de  Tranflubftantiation  ,  n  ad« 
mettraient  pas  des  accidens  abfolus  ^  ou  qui  pré* 
tendroient  que  les  efpeces  euchariftiques  ne  font  pas 
des  réalités  objeâives^ 

l.'Eglife  9  toujours  fage  dans  fes  décidons  »  fouW 
droye  impitoyablement  leS  principes  hétérodoxes 
de  raudacieufe  Héréfie  ,  qui  fappé  le  dogme  ;  &  elle 
ne  touche  point  aux  hypothefes  &  aux  fyftêmes 
d'une  religieufe  Philofophie ,  qui ,  en  admettant  Se 
en  révérant  le  dogme ,  s'efforce  de  le  concilier  avetç 
U  refont  Ainfii  li  4éciii0n  du  CoaçUç  de  Çonf-» 
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tance ,  qui  anathémdtife  la  doârine  de  "VElcief ,  ne 
regarde  en  rien  la  doârine  de  Magnan. 

1441.  Objection  II.  Dans  Thypothefe  de  Ma- 

fnan  ,  il  n  y  a  point  iHAccuUns  abfolus  y  &  il  fem- 
ie  cependant  qu'on  ne  peur  guère  abandonner  ces 
fortes  d'accidens ,  fans  abandonner  Tancienne  façon 
de  penfer  &  de  parler  j  qu'a  confacré  Tufage  de 
l'Eglife. 

Réponse.  Cette  objeûion  ne  porte  que  fur  une 
équivoque  &  fur  une  ^ufTe/uppofition  :  il  eft  facile 
de  faire  évanouir  Tune  &  Tautre. 
.  I^.  Si  Ton.entend  par  Accidens  abfolus,  des  ap^ 
parences  d'un  corps ,  fans  Ptxijlmcc  de  et  corps  :  il  eft 
certain  qu'il  exifte  de  tels  accidens  ;  &  le  fyftcine  de 
Magnan ,  loin  de  détruire  une  telle  vérité ,  n'a  d'autre 
but  &C  d'autre  objet ,  que  d'en  donner  ime  explica* 
tion  que  puiiTe  avouer  la  raifon.  (1418). 
.  IP,  Si  l'on  entend  par  Accidens  ablolus ,  des  ap- 
parences  d'un  corps  ^  qui  foUnt  quelque  chofe  de  ritl  & 
dephyjîqttc  ,  annexé  à  ce  corps  ,  fans  être  de  et  corps  : 
il  eil  clair  <jue  le  fyftême  de  Magnan  n'admet  point 
de  tels  accidens  dans  la  Nature.  Mais  il  eft  certain 
auifi  qu'aucune  raifon  n'obli^  d'y  admettre  rien  de 
/eoïblable. 

I44^.  Remarque.  Le  terme  S  Accidens  abfolus^ 
'n'eft  pas  d'un  ufage  aufli  ancien  qu'on  pourroit  Ti- 
inaginer  ou  le  fuppofer.  Il  n'a  guère  été  introduit 
dans  les  Ecoles  philofophiques  &  théologiques  ,  que 
depuis  le  onzième  fieçle, 

•  Auparavant,  pour  iigpifier  la  même  chofe ,  on 
employoit  le  terme  ^EfpUes  eucharifiiquts  ;  terme 
qu'a  uniquement  adopté  ,  &  que  femble  avoir 
voulu  fpécialement  confacrer  &  faire. re vivre ^  le 
imi  Concile  de  Trente, 
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Sut  qtioi  l'ôii  peut  obferver,  comnie  en  pafiant^ 
en  favéui*  de  Thypôthefe  de  Magnan ,  gue  ce  dernier 
terme,  celui  c|u*employ oient  les  anciens  Pères  de 
FEglife  y  éelui  qui  a  été  toujours  en  ufage  dans  TE^ 
glife  Grecque  ^  celui  dont  s'eft  (iniquement  fervi  le 
Concile  de  Trente  ^  femble  lignifier  plus  direôeJ^ 
ment  &  plus  expfeffémenit  quelmie  chofe  qtii  fé 
tienne^dt^  cbté  de  4'ame  ^  que  quelque  choie  qui  fe 
tienne  du  côté  de  l'objet^ 

VUrPOTHESE  I$É  MAQVAîf  ,  tlfCOUFAtlBLk 
F  EÛT-ÊTRE  AVEC  LA  NOTION  DE  SACRE^ 
MENT j    ET  AVEC    QUELQVES    PHENOMENES^ 

D  û .  Sacrement  \de  i^EUtEtARisTiE^ 

•'■^  1443  Objection  ID.  Il  eft  de  l'efTencé  (fe  totif 
Sacrement  ^d'être  un  Signe  finfitle  :  &  comme  l'Eu-*-' 
chariiUe  eft  un  Sacrement  permanent  ;  il  eft  de  Vef* 
fence  -  de  l'Euc^iariftîe  d'âtre  un  figne  perfévéram* 
mène  iènfible.  Or ,  dans  le  fyftême de  Magnan: 

I^*  L'£u<:hariftie  n'^  point  un  figne  f(^nlib!e  »  du 
moins  en  elle-mên^  ^  p^r  elle-même  :  pnifqu'elle 
n'eft  fenfible  que  par  le  moyen  de  Tadion  de  Dieu  i 
Uquelle  lui  eft  extrinfeque  &  étrangère.  (1421). 

111  L'Eitchariftîe  n*eft  point  un  figne  perféveram J 
ment  fenfible  :  puifqu'elté  n'a  unefenubilité  réelte 
&  efFeâive ,  qu'autant  que  Dieu  produit  aâueUe-^ 
ment  dés  ff  nfations-  à  elle  relarîves  ,  ftir  quelque  fu-^ 
jet  qui  foit  à  portée  dW  recevoir  desimpreffions  or- 
ganiques &  mentales  :  ce  qui  n'a  point  lieu  en  milltf 
de  mille  circonftances  ;  par  exemple  y  auand  llioftie 
<a>nfa€rée  eft  renfermée  dans  le  mnt  Ciboire. 

RÉPONSE.  Il  eft  certain  que  le  Sacrement  de  l^Eu-^ 
chariftié  ,  ainfi  que  tout  autre  Sacrement,  doit  être 
un  figne  fenfible  de  la  grâce  invifible  qu'il  eft  deftiné 
à  proçluîre,  çomnw  caufe  efficiente  ou  conyae  çau£} 
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occafionnelle  I  puifaue  telle  eft  la^oûrine  confiante 
&  permanente  de  lEgUfe  de  Jefus*Chiift«  Mais  lé 
Sacrement  de  rEucbarîftie  doit*il  être  fenfible  en  lui- 
ttiêtne  6c  par  lui-mêftie  ;  Se  comment  doit-il  être 
ifenfible  en  lui-même  &  par  lui-même  ?  Ce^  ce1)ue 
n'a  jamaisdécidé  cette  même  Eglifei  &  ce  que  per^ 
ibnne  n'a  droit  de  décider  de  fon  autorité  priyée. 
\  I^.  La  deflination  eflentielle  &  la  fonôion  eflen^ 

tielle  duSi^ne  :  c'eft  de  figni^er  qudque  chofe) 
c'efi  d'avertir  ou  d'inftruire  de  quelque  chofe  »  une 
fubflance  fenfible  &  intelligente^  Qu'importe  donc 
que  le  figne  foit  fenfible  par  lui-même  ou  par  quel- 
quWre  chofe  :  pourvu  qu'il  f eiiiplifie  également 
bien  fa  deftination  6c  fa  fonôion?  (z^6  Ôc  257). 
;  Âinfi^  le  Sacrement  de  l'Ëadiariftie^  n'aurait  pa! 
Snoins  réellement  la  qu$di)j^.4e  figne  ;  qUMd  même 
il  ne  feroit  pas  fenfible  par  lui-même  1  pourvu  qu'il 
le  fut  toujours  réellement  par  l'aâion  de  Dis%u 

IP.  Dansrbypothefede  Nfagnan^  telle  que  nous 
t'avons  expliquée  6c  développée  dans  les  deuxpro- 
pofitions  précédentes  ;  le  Sacrement  de  l'Euchanibe 
eu,  fenjîbk  en  luirmSmc  ,  autant  qu'aucun  autre  Sa* 
crement,  par  exemple  »  autant  que  le  Sagement 
du  bapt&ne  :  puifque^  dans  Tun  âc  dans  l'autre  Sa- 
crement i  la  StnfibUiiè^  où  l'aptitude  à  faire  naître 
des  imprefiionsorgamqites  6c  mentales^  n'eft  autre 
chofe  que  l'aâion  ou  le  décret  de  Dieu,  d'où  ré« 
fultsnt  çu  d'oîi  dépendent  ces  iippreffions  org^<* 
§ues&  mentales.  (455  6c  457). 

III''«  D^ns  i  hypothefe-de  Magnan  ^  le  Sacremeot 
de  rEuchariflie  a  une  Smâbiliti  petinanaiu:  puîfque 
l'aâipi)  de  Dieu  o^  1^  décret  de  Dieu  f  qui  contti' 
tuent  toute  fenfibiliré  s  fiibfiftent  toujours  les  mi* 
Inès.  (t4i8^< 

A  Toccafîon  d*une  Hoflîei  confacfée ,  qui  eft  expo^ 
(é^  à  nos  fens  /  nous  éprouvons  perfevérammeai 
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des  fenfations  à  elle  relatives*  Elle  a  donc  toute  la 
fenfibilîté  <)u'on  peut  defîren 

Quand  cette  même  Hoftîe  eft  renfermée  dans  le 
Saint  Ciboire  9  elle  ne  fait  plus  fur  nous  des  impref^ 
fions  à  elle  relatives*  Mais  l'aâion  de  Dieu  ne  cefTe 
point  fur  elle  :  &  en  vertu  de  cette  aâion  perma^ 
nente  de  Dieu  fur  elle,  comme  corps  de  Jefus- 
Chrift }  elle  a  &  elle  conferve  réellement  les  même» 
phénomènes  de  pefanteur,  de  réififtance,  de  difpofw 
tion  à  affeâer  nos  organes  quelconques  ;  qui  au« 
roient  lieu  dans  elle,  fi  elle  n'avoit  point  cefle d'être 
paiii.  Elle  a  donc  réellement  &c  la  même  fenfibilité 
&  la  même  permanence  de  fenfibilité.  On  peut  dire 
la  même  thofe  du  vin  confacré  ^  que  renferme  l€ 
Calice. 

1434.  Objection  IV«  Dans  lliypothefe  de  Ma^ 
gnan  y\a permanence  des  EJpeces  eucharijtiqtus  ,  n'a  ried 
de'miraculeux  :  puifque  ces  efpeces  ou  apparences 
euchariftiquès ,  avant  &  après  la  tranffubûaRtiation  ^ 
ne  font  toujours  oue  la  même  aâion  de  Dieu  ;  &  que 
cette  aâion  de  Dieu,  n'ayant  rien  de  miraculeux 
avant  la  tranfiubftantiation ,  ne  doit  rien  avoir  non 
plus  de  miraculeux  ,  après  la  trciiflubftantiation^ 

Réponse.  Le  Miracle  eft  une  interruption  de  quel- 

3ue  Loi  générale  Sc  permanente  de  la  Nature  :  donc 
y  a  un  vrai  miracle  ;  toutes  Içs  fois  qu'il  y  a  quel^ 
que  interruption  d'une  telle  loi.  (139). 

Or,  c'eil  une  Loi  générale  Se  permanente  de  fa 
Nature ,  que  Dieu  ne  produife  point  en  nous  les 
fenfations  du  pain  &du  vin  ;  fans  la  réalité  ô(  fans  la 
préfence  du  pain  &  du  vin  :  que  Dieu  ne  conferve 

{>oint  la  figure ,  la  couleur ,  la  faveur  y  la  pefanteur  , 
'odeur ,  la  folidilé  ou  ta  fluidité  du  pain  àc  du  viil^ 
fans  que  la  fubfiance  du  pain  &  du  vin  exifte.  Donc  > 
puifque  Dieu  oj^re  tous  ces. phéiiomtta«&  dans  le» 
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cfpèces  eucharîftiqites,  fans  qu'il  y  ait  aucune  fiiW*- 
tance  de  paiii  &  de  viri  i  il  y  a  Mti  Vrai  miracle  ,  it 
tin  miracle  penftahent ,  dans  là  cOiifcTvatiôn  des  es- 
pèces euchariftiqués^ 

r.  Avant  la  Tranrfubitantiâdort  »  la  Aibfiance  du 

Î>ain  ,  la  luniiefe  réfléchie  à  la  fenContrc  de  cetie 
iibftànCè  du  paiii,  rimprtffiôn  organi^(ue*  faite  fur 
les  fibres  de  nôtre  cèil  à  Tôccafion  de  cette  lumière 
réfléchie  par  la  fubftànce  du  pain  :  voilà  les  Caufa 
ûccajionrullis  de  la  fenlatioii  mentale  de  Vifioif ,  que 
fait  naître  en  nous  llioftîe  à  cônfacfef . 

On  conçoit  ai{ément  par-là  les  caufés  occafion^^ 
nelles  de  la  fenfatioU  meAfale  de  vifion  ^  relative  au 
vin  à  confacrefrf 

n^.  Après  la  Tranflubftantiation  ,  la  lumière  ré- 
•Aéchiè  par  miracle  àFoccafion  du  Corps  euchariffi- 
eue  de  Jefus-Chriâ,  Timpreffion  organique  faite 
iur  les  fibres  de  notre  œil  a  l'occafioa  de  cette  la-^ 
ynierb  miraculeitfement  réfléchie  s  voilà  les  Confis  oc* 
MfionndUt  de  la  fenfation  mentale  de  vifion  j  que 
fait  naître  en  nous  llioâie  confacrée/ 

Voilà  donc  deux  Caufis  diffcnnitSi  ^  fubftance 
du  pain  &  du  vin  avant  la  comécratioR ,  &c  la  fubN 
tance  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrift  après  la 
confécf  atîon ,  qui  donnent  lieu  à  une  mênic  vijion  or* 
ganiqiu  &  mcntaU;  &  ced  tti  ^elà  que  Confîfte  le 
nlltacle  des  apparences  euch'ariftiques ,  felafîvemcnt 
aju  fens  de  la  vue.  On  peut  dire  la  même  chofe ,  à 
l'égard  du  ferts  dti  tâû ,  dû  goût ,  &  âihfi  dû  refte, 

i445.R£ÀiARQUEr  n  i^Y^i  dans  tous  le»  mira* 
caleux  phénomènes  de  laTranffubftantiationeucha-* 
liftique  y  aueum  caufi  £Ulujion  ot^  ^emmr  ^  qui  foii 
donnée  pfar  T Auteur  de  lâr  Nature  &  de  la  ReHgioD  * 
parce  que  le  même  Dieu  qui  opère  cette  miraculeuie 
tranflUifiaatiaâcHi  dans  ioa  EgUfe  ^  a  eu  foin  de  pré* 

Véftiff 
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venir  &  d'inftruire  authentiquement  cette  même 
Eglife  ,fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  phénomènes  mitàcu^ 
leux  &  permanens  dans  TEuchàriftie ,  fur  tout  ce  oui 
pourroit  fournir  aux  Sens  une  catufe  d'^reiir  ou  d  i^ 
luiion« 

144^.  OBrtCttdN  V.  Selon  la  Doûrihe  ciiré- 
tienne  ,  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  cefie  d'être  dau^ 
TEuchariftie  :  quand  les  Efpcus  du  pain  &  du  vin  y  fé 
corrompent  &fe  dénaturent.  Donc  il  y  a  ^  ^^ns  les 
efpeces  euchariftioues ,  quelque  cbofe  qui  eft  fujet  k 
fe  corrompre  &L  a  fe  dénaturer;  &  qui  ne  fauroit 
être  ,  ni  le  Corpis  de  Jefus-Chrift  (*) ,  ni  k décret 
de  Dieu  ^  ni  Taâion  de  Dieu;  Donc,  à  cet  égard  ^ 
l'hypothefe  de  Magnan  eft  vifiblement  înaompatîbl^ 
avec  la  Doûrine  chrétienne, 

RÉPONSE.  Cette  difficulté ,  qui  pafoit  li  ifhpô'^ 
farité  &  fi  dccifive  contre  Thypothefe  de  Magnan  ^ 
eft  foncièrement  commune  à  toute  bypothefe  tur  les 
Efpeces  euchariftiques. 

l^.  Dans  toute  autre  hypothéfe  qite  Celle  de  Ma- 
gnan,  il  n'eft  pas  moins  difficile  d'affi^ner  &  de  dé-' 
terminer  ce  qui  fe  corrompt  &  ce  qui  fe  dénature  ^ 
du  coté  des  efpeces  euchariftiques;  Car  il  faut  y  faire 
corrompre  &  y  faire  dénaturer,  ou  fEfpace  qui 
contient  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  lequel  efpace  eft 
effentiellément  incorruptible  en  lui-même}  ou  Taif 
&  la  matière  fubtile  oue  Ton  fuppofe  dans  cet  efpace  ^ 
lefquels  font  naturellement  incorruptibles  en  eux- 
mêmes  y  6c  n'ont  ici  aucune  caufe  piarticuliere  de 
corruption  ;  ou  quelque  Quantité  interne  &  radicalel 
du  pam  &  du  vm  détruits  ^  que  Ton  fuppoferoit 
rémanente  dans,  cet  efpace,  &  qui  évidemment  n*eft 

(^)  Chrlfius ,  refureens  ex  Mortuis ,  jam  non  moritiur  t 
mors-  ilii  ultra  non  aomliubitun  i<pm,  6,  f»  9. 
TomJII.  Rr 
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&  ne  fauroit  être  qu'un  être  abfurdement  imagî-' 
naire.  (1433  &  1434  )• 

IP.  Dans  rhypotheie  de  Magnàn ,  la  ceffation  iPtxif- 
tenu  y  qui  a  lie^  dans  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  n  a 
rien  dont  il  foît  bien  difEciie  de  rendre  raifon.  L^al- 
tération  des  Efpeces  euchariftiques  n'eft  qu'appa* 
rente  :  la  ceffation  d'exiftence  dans  Corps  de  Jefus- 
Chrift ,  après  un  certain  tems  d'apparente  altéra-* 
tion  dans  ces  Efpeces ,  eft  réelle. 

En  inftituant  le  Sacrement  de  l'Euchariffie»  pourra 
dire  Magnan ,  Dieu  a  décerné  &c  voulu  que  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  foit  réellement  fubftitué  à  la  fubf- 
tance  du  pain  &  du  vin.  Dieu  a  par  conféquent  dé- 
cerné &  voulu  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  exifte& 
fubfifte  dans  llioftie  &  dans  le  calice  ;  précifémenc 
autant  qu'y  auroit  exifté  &  fubfifte  la  fubftance  du 
pain  &  du  vin  :  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ceffe 
d  exifter  &  de  fubâfter  dans  l'hoftie  &  dans  le  ca- 
lice; précifément  comme  auroit  ceffé  d'y  exifter  6c 
d'y  fubfifter ,  au  bouc  d'un  tems  plus  ou  moins 
long  9  dans  telles  &c  telles  circonftances  de  chofes  ,  la 
fubftance  du  pain  &  du  vin. 

Dieu  connoît  exaâemenc ,  pourra  dire  eniuite 
Magnan^  comment  &  en  quel  tems  précis ,  dans 
telles  &  telles  circonftances  de  chofes^  leroit  parve^ 
nue  à  s'altérer  ,  à  fe  corrompre  ^  à  fe  dénaturer  ^  la 
fubftance  du  pain  6c  du  vin*  Et ,  à  l'occafion  de  ces 
mêmes  circonftances  de  chofes^  il  fait  cefler  re3df- 
tence  du  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  le  pain  Se  dans 
le  vin  confacrés  ;  précifément  comme  ausoit  ceftTé 
&  fini  d'y  exifter  la  fubftance  du  pain  6c  la  fubf- 
tance du  vin  ;  fi  ce  p^n  &  ce  vin  n'avoient  point  ét^ 
confacrés  U  UBm\Mjmûi$p 
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VÉYPOTHEiE  DE    ÂtAQNAN  ,    INCONCIALISLÉ 
PEUT-ÊTRE  AVEC  QUELQUES  PRINCIPES  DÉ 

LA  VRAIE  Philosophie. 

1447.  Objection  VI.  Nous  avons  observé  précé- 
cl&iliment,  &  nous  avons  fait  voir  plus  d'une  fois  > 
que  les  Qualuis  fcnJibUs  des  Corps  ne  font  autre 
chofe  que  leuf  matière ,  leiir  mouvement  ^  leur  dif^ 
f  érente  cofitexture  ^  leuif  différente  affinité  5  la  dif-^ 
fërente  combinaifon  de  leurs  parties  élémentaireSé 
Nous  difons  &  nous  pi'étendons  ici  que  la  Qualité 
ienfible  des  Corps  9  confifte  dans  un  Décret  ou  dans 
une  Aûion  de  Dieu«  Comment  concilier  ces  deust 
chofes  entr'elles  ? 

Réponse*  La  Quatiti  ftnpU  des  Corps  ^  peut 
Stire  envifagée ,  ou  dans  l'Ame  9  qui  en  reçoit  la  per^ 
ception  \  ou  dans  le  Corps  quelconque ,  qui  caufe 
cette  perception  à  TAme. 

P.  La  Qualité  fenfible  des  Cofps,  envifagée  dans 
l'Ame  qui  en  a  la  perception  ,  n'eft  qu'une  Modifia 
cation  fpirimclU  de  VAmt  ;  &  cette  modification  fpi*' 
rituelle  ne  reifemble  en  rien  à  la  fubfl^nce  maté« 
rielle  à  laquelle  elle  fe  rapporte ,  &  qui  en  efl  la 
irraie  Caufe  phyfiqUe ,  efficiente  ou  occafionnelle^ 
(30,  461,489,491). 

IF.  La  Qualité  fenfible  déS  CofpS ,  emrifâgée 
dans  les  Corps  eux-mêmes ,  n  eft  autre  chofe  qu6 
leur  matière ,  leur  mouvement ,  leur  diverfe  con-« 
texture ,  leur  diverfe  affinité ,  leur  diverfe  fcombi- 
naifon  de  parties  ;  par  où  ils  devienhéht  propres  à 
faire  mûtre  en  nous  différentes  ienfations  organi^ 
ques ,  différentes  fenfations  mentales. 

Mais  comme  la  Matière  n'ei{  par  elle-même  &de. 
fon  propre  fonds ,  qu'une  Subfianct  iiuru  t  elle  ne 
i^fS^X  naître  en  nous  aucune  fenfation  organique , 

Rrij 
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aucune  fenfation  menrale  ^  fans  le  Décret  &  (ans 
rAâlon  de  Dieu. 

Ceft  donc  uniquement  en  vertitde  te  ETécrfet  & 
de  cette  Aâion  de  Dieu  »  qu'elle  devient  réellement 
propre  à  faire  impreffion  fur  nous  ;  &  qu'elle  ac-« 
quiert  à  notre  égard  y  la  Q/ialUl  ftnfibU  donc  il  eft 
Ki  queftion^ 

III^  Deux  corps  diffêrens  ,  par  exemple ,  le  fucrer 
&  Tabûnthe  ,  une  orange  &  un  caillou  ,  un  mor- 
ceau de  fer  &  un  morceau  de  bois ,  une  pinte  d*eau 
&  une  pinte  de  vin ,  ont  une  différente  Senûbilité  ^ 
ou  une  différence  QuaUté  fenfible  :  parce  qu'ils  ont 
une  différente  nature*,  une  différente  contexture  y 
an  différent  affortiment  de  parties  élémentaires,  qui 
donnent  lieu  j  conuné  Caufis  ouaJionntlUs ,  à  une 
différente  aâion  de  Dieu  fur  nos  organes  >  à  une 
différence  aâion  de  Dieu  fur  notre  Subilaace  inid--» 
ligente  &  fenfible.  (167  &  vjtl). 

Ainiî>,.it  n'efi  aucunement  difficile  de  ccmeiGer  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  fur  les  Qualités  fenfi^ 
blés  des  Corps-^  avec  ce  que  nous  difons  id  fiir  la 
Qudlué  fcn/ibU  de  la  Matière  en  général  :  puifque 
par*tout  nous'  (Ufons-  précifément  la  même  chofe  ^ 
nvoir ,  que  la  Matière  n'efl  par  elle-même  &  de  fonp 
propre  fonds  qu'une  Subftance  inerte ,  qui  n^a  d'ac^ 
tion  fur  les  Efprits  &  fur  les  Corps ,  qu'autant  que^ 
lui  en  donne  l'Agent  umverfel  de  la  Nature  ^  ou^ 
FEtre  incréé  &  créateurr^ 

RÉSULTAT  DE   €ETTE  SECONJXE  SeCTIOX. 

1448.  Observation»  De  tout  ce  que  nous  ve-« 
lions  d'obferver  &  d'expofér  ,  dans  toute  cette  fé- 
conde Seâion ,  il  paroit  réfidter  que  U  Qualité /ht^ 
fi>U  de  la  AùUm^e^  ittjt  guen  rakux  connue  que  fort 
Ejfcnct  méme^ 

l^.  Avant  qiie  Magpaa  .pk  ^n&wté  foo  hypoth^ 
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£c  fon  fyAême  fiir  la  Senfibilité  des  Efpeces  eucha- 
riftiques;Defçartes  avoit  annoncé  &  démontré  que 
le  monde  réel  ne  rtSemblt  en  rien  au  monde  appa- 
rent. (491  0^495). 

Par  carte  découverte^  envjfagée  comme  elle  doit 
l'être ,  il  avoit  préparé  le  monde  philofophe  à  mieux 
envifager  la  QualUé finJibU  de  la  Maùere  ;  &  à  s'en 
former  des  idées  plus  philofophiques  ,  que  celles 
qu'en  donne  comme  machiacdement  une  aveugle  ha- 
bitude. 

IP.  Il  eft  dair  <jue  de  toutes  les  hypothçfes  qu  on 
a  imaginées  juiqu'à  préfent ,  pour  rendre  raifon  de 
la  Qualité  fenfiWe  de  la  Matière ,  il  n'y  a  que  celle 
de  Magnan  qui  foit  bien  philofophique. 

Maïs  quelque  philofophique  que  loit  cette  hypo- 
thefc  de  Magnan;  ce  n^eft  toujours  qu'une  hypo- 
thefe ,  dont  rien  Rétablit  fuffiiamment  la  realité, 
-du  moins  dans  ce  qui  concetne  le  miraculeux  phé^ 
riomene  dps  efpeces  euchariftiques.  11  eft  démontré 
que  la  chôfe  peut  abfolument  -être  ainfi  :  mais  eft- 
-jelJe  HÎnfi  réellement  ? 

III*^.  L'hypothefe  de  Magnan  ,  telle  que  nous  l'a- 
vons développée  &  réformée ,  eft  une  hyppthefe 
évidemment  ingénieufe  ,  évidemment  très- philofo- 
phique; puifflu^elle  rend  raîfpn ,  d'une  manière  très- 
iiinple,  très*latisfaifante  «  très -analogue  aux  vrais 
principes  de  la  moderne  Philofophie  ,  de  deux 
grands  phénomènes -de  la  Nature  &  de  la  Religion  ; 
ia voir ,  du  phénomène  de  la  QualUi  fcnfilU  de  U 
Aiatiere^&L  da  phénomène  des  Efpeces  eficharifiiques. 

Mais  cette  hypothefe,  ii  ingénieufe  &  fi  fatis- 
^îfante ,  eft-elle  quelque  chofe  de  plus  qu'une  hy- 
pothefe;  eft-elle  une  vérité  physique,  une  vraie  reaiv 
lîté  dans  la  Nature  ?  Ceft  çç  qu'aucune  preuve  dé- 
cisive &  complette  ne  démontre  efEcacement ,  du 
yiuoii^s  dans  ce  qui  a  trait  au  myftere  euchariftique* 
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TROISIEME     SECTION^ 

Rapports  de  la  Métaphysique  avec    la 
Physiqub  :  ou  Introduction  a  la  Physique;. 

1449,  Observation.  JLjEs  Connoiffances  hu-^ 
mairw  forment  comme  une  chaîne  indéfiniment 
étendue ,  dont  tous  les  anneaux  &  tous  les  chaî« 
pons  font  néceflairement  liés  les  uns  aux  autres  ; 
&  dont  le  prenûcr  cht^înon  eft  la  Métaphyiique« 

Çht%  cç  premier  chaînon  \  6iC  vous  fentirçz  aifé- 
fnent,  ii  vous  réfleçhiflez  fur  vos  idées  ^  û  vous 
voulez  les  ^n^lyfer  &  les  rapporter  à  quelques 
points  fixes ,  que  vous  ne  f^vez  à  quoi  tient  &  fur 
quoi  porte  tout  le  refle  de  vos  cgonoiflànces  »  foit 
en  genre  de  Phyfiquç,  foit  en  gçnre  d'Hîfloire,  foit 
en  genre  même  de  Mathématiques  ;  puifque  toutes 
ces  çonpoifTfinces  ont  néceffairement  pour  bafe»  les 
Principes  métaphyfiques  que  nous  avons  expofés  & 
i^tablis  dans  tout  cet  Ouvrage. 

Nous  nous  bprnerons  içi^  à  jetter  un  coup-d*œil 
fur  la  Phyfique  ;  8c  à  montrer  ep  quoi  &  commeqt 
^Uç  çft  nçcefTairement  liée  à  la  Métaphyfiquçt 

iBkz    i>s   14   PwYsiquE,  I 

1450.  Définition,  La  Phyfique  efl  \sl  Science  du 
corps  :  c*efl-à-dire,de  toutes  les  fubflanceç  qui  font 
propres  à  affeâer  nos  feus ,  &  dont  l'enfemble  forme 
ce  vifible  Univers, 

P.  Le  Spectacle  de  toun  la  Nature  matiriçUe  ,  de 
toutes  les  propriétés  qui  la  caraÂérifent ,  de  toutes 
les  ioix  auxquelles  elle  ef|  foumife  j  de  toutes  les 
faufes  qui  la  mettent  en  aâion  ^  de  tous  les  phéno- 
Vitnes  (|ui  énianeni  qu  de  fa  pâture  QU  dç  les  Ioix 
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ou  de  fes  caufes  ou  de  fon  mouvement ,  tel  eft 
Tobjet  de  la  Phyfique.  (1245  )• 

D'oïl  il  réfulte  que  les  Ipeailations  métaphyfi- 
ques  que  nous  venons  de  faire  fur  la  Matière  en  gé- 
néral ,  dans  les  deux  précédentes  Seâions  ,  font 
comme  une  préparation  ou  comme  ime  introduc- 
tion néceflaire  à  la  Phyfique. 

U?.  La  Phyfique ,  ou  la  Science  des  Corps ,  en- 
vifagée  dans  fon  fujet^c'eft  à-dire  dans  TEfprit  hu- 
main ^  confifte  indivifiblement  dans  deux  chofes  : 
favoir ,  dans  la  connoiffancc  des  Phénomènes  »  &  dans 
la  connoiffancc  (Us  Caufes  d'où  dépendent  ces  phé- 
'nomenes. 

Dans  rérude  de  la  Nature  vifible  ,  vouloir  con- 
noître  les  Caufes  phyjiquesy  fans  en  connoître  les 
Phénomènes  :  ce  feroit  vouloir  abfurdement  la  fii>, 
fans  vouloir  le  moyen  d'oti  dépend  néceffairement 
cette  fin. 

Dans  l'étude  de  la  Nature  vifible ,  fe  borner  à  la 
connoiflance  des  Phénomènes  phyfiqucs ,  fans  reriion- 
cer  jufqu'à  la  connoiffance  des  Caufes  d'oh  émanent 
ces  phénomènes  :  ce  feroit  réduire  TEfprit  humain 
à  des  fondions  de  fenfation  ;  &  lui  interdire  les  plus 
nobles  fondions  de  fa  nature  ^  les  fondions  d'intelli- 
gence &  de  génie. 

.  IIP.  La  Phyfique ,  envifagée  dans  fa  marche  & 
dans  fa  méthode ,  eft  une  Science  £analyfe  :  c'eft-à- 
dire  j  une  Science  dans  laquelle  il  faut  néceffaire- 
ment remonter  des  effets  connus ,  aux  caufes^  incon- 
nues ;  ou  dans  laquelle  la  recherche  des  caufes  géné- 
rales &  particulières ,  dépend  néceffairement  de  l'ob- 
fervation  &  de  Tanalyfe  des  divers  phénomènes  fen- 
fibles,  auxquels  donnent  lieu  ces  caufes  en  elles- 
mêmes  &  par  elles-mêmes  infenfibles. 

Quelles  lonc  ,  par  exemple  ,  les  Loix  centrales  du 
Mouyemenc  ;  ou  félon  quelles  règles  ,  variables  ou 
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Invariables  .  naît ,  fubfi(te,  fe  communique  ,  s'al? 
tere'&  fe  aétruit  le  mouvement ,  dans  les  difFérens 
^orps  qui  forment  ce  vifible  Univers  ?  Voilà  ce  que 
peut  m  apprendre  la  feule  expérience:  voilà  ce  que 
pe  fauroit  m^apprendre  auame  fpéculation  méta- 
phyfique,  féparée  de  Tobferyation  des  phénomènes  ? 
ly®.  La  Phyfique,  envifage^  comme  analjrfant 
pu  comme  pàiéralifant  fes  connoiflances  expérir 
piemales,  foit  pour  féparer  en  difFérens  groupes  les 
pbjets  de  fes  obfervations  ,  fpit  pour  rq>porter  & 

Sour  lier  à  quelques  caufes  primitives  oç  commu? 
es  les  divers  phénomènes  par  elle  pbfervés^  eft 
iromme  une  applicaiion  dp  la  Méfapkyfi^ue^  aux  cho^ 
fes  matérielles  &  fenfibles  :  puifqu'àlors  elle  opçre/ 
fur  ces  chofes  matérielles  &c  fenfibles ,  ^inû  généra* 
îifées  ou  ain4  analyfées  par  le  moyçn  de  TAbftrac? 
tion  métaphjrfique ,  d  après  des  théories  purement 
idéales  y  oui  ont  dépendu  dans  letur  principe ,  mais 
oui  dans  leur  progrès  ne  dçpeqdent  plus  d^  nipport 
pesSens.  ' 

pBJEJ^    Dl^    LA    PhYSI^VE    ET    DE    L4 
MÉTAPHYSIQUE. 

145 1.  Observation.  Nous  ayons  déjà  feîr  voir 
pilleurs >  c^unc  même  efpcce  de  chofes  y  peut,  fous  dif? 
férens  points  de  vue  •  être  l'objet  de  différentes 
Çciences  (^51).  Il  eft  facile  &  il  ne  fera  pas  hors 
j3e  propos  de  montrer  ici,  en  peu  de  mots ,  comr 
ment  ^  en  quoi ,  dans  le  fpe£^acle  de  la  Nature  vir 
fible  ,  certaines  niêmes  efpçces  de  chofes  ,  peuvent 
être  &  Tobjet  de  la  Phyfique  &  Tobjet  dp  la  Méta- 
phyfique. 

P.  Le  Monde  vifible ,  epvifagé  çn  lui  -  même  , 
c'eft-à-dire ,  dans  les  principes  phyfiques  qui  le  conf- 
tituent ,  dans  les  propriétés  matérielles  qui  le  carac- 
térifent,  dans  Ips  différentes  J-pix  dp  inpuvpment 
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qui  font  comme  incorporées  avec  lui ,  qui  TaniV 
ment  &  oui  le  pefpétuent ,  eft  Tobjet  de  la  Phyfî- 
'  que  :  puiiaue ,  dans  tout  cela ,  il  eft  du  reffort  des 
fens ,  il  e^  objet  fenfiblç. 

Ce  même  Monde  vifible  9  envifagé  dans'  fes  rap^ 
ports  effentiels  avec  une  Caufe  inertie  &  créatrice ,  in^ 
iiniment  aôive  &  infiniment  intelligente ,  de  qui  il 
ait  reçu  fa  primitive  exiilençe  »  à  qui  il  doive  ion 
action  régulière  &  permanente,  eft  l'objet  de  I4 
MétaphyUque  :  puifque  cette  Caufe  incréée  &  créa» 
tricé ,  cette  Caufe  infiniment  aâive  &  infiniment  in- 
telligent?, qui  devient  Tobjet  à  connoître  ^  &  à  I9 
connoiffance  duquel  mené  fi  naturellement  &  fi  ir- 
réfrag^blement  robfcrvation  de  ce  Monde  vifible  , 
n*eft  aucunement  un  objet  fenfible ,  un  objet  qui 
foit  du  reffort  des  Sen^, 

A  cet  égard,  la  Métaphyfique,  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  théorie  de  Dieu ,  eft  comme  unç  pré- 
paration &  comme  une  introduôion  néceffaire  à  I9 
Phyfique;  celle-ci  commence,  là  oii  celle-là  finit.  ; 

iP.  Les  Loix  primitives  de  la  Nature  yijihle  ,  confi- 
dérées  comme  incorporées  avec  cette  Nature  vifi-» 
ble  ,  comme  faifant  partie  de  fa  conftitution  &  de 
fon  aâion ,  (ont  Tobjet  de  la  Phyfique  x  puifque  ^ 
fous  ce  point  de  vue ,  elles  font  des  objets  fi^nfibles  , 
ou  des  objets  qui  ont  aâion  &  qui  font  imprefiloif 
fur  nos  fens, 

Ces  mêmes  Loix  primitives  de  la  Nature  vifible  ^ 
confidérées  comme  tout  autant  de  Volontés  primitive^ 
(fun  Etre  incréé  &  créateur  y  font  l'objet  de  la  Méta-r 
phyfique  :  puifque ,  fous  ce  point  de  vue  ,  auquel 
il  faut  toufours  néceffaîrement  revenir  en  dermere 
Snalyfe,  elles  font  des  objets  infenfibles ,  ou  des  ob» 
jets  ifur  lefquels  les  fens  n'ont  &  ne  peuvent  jivoir  au* 
cune  prife. 

Il  y  a  trois  Lpix  primidves  de  Ui  Natuçe  vifu 


i634  Théorie  Métaphysique  de  la  Matière: 

ble,  defquelles  femblent  dépendre  &  auxquelles 
femblent  fe  rapporter  toutes  les  autres  :  ces  trois 
Loix  primitives  font  la  Loi  /Timpulfion^  la  Loi  (fAt-- 
ttaclion ,  la  Loi  (TAffijfiti  ;  aînfi  que  nous  l'avons  ob- 
fervé  &  eîfpliqué  dans  le  premier  traité  de  notre  Phy- 
fique.  Le  Phyficien  ,  par  robfervation  des  phéno- 
mènes y  découvre  &  démontre  Texîftence  de  ces 
Loix  primitives*  Après  quoi,  il  s'arrête;  &  il  n'a 
garde  d'aller  plus  avant. 

Par  exemple,  demandez  à  un  Phyficien ,  pourquoi 
tel  ou  tel  phénomène  arrive  :  il  vous  montrera  en 
<juoi  èc  comment  ce  phénomène  eft  une  dépendance 
néceffaire  de  telle  Loi  générale  &  primitive  de  la 
Nature,  Demandez-lui  enfuite  ,  pourquoi  telle  Loi 
générale  &  primitive  exifte  ^plutôt  qu'une  Loi  toute 
différente.  Il  vous  répondra  très  -  philofophique- 
ment  qu'on  ne  rend  &  qu'on  ne  peut  rendre  d'autre 
raifon  des  Loix  générales  &  primitives  de  la  Nature: 
iinon  qu'il  a  plu  librement  à  l'Auteur  de  la  Nature, 
qu'il  exiftât  ul  Ordre  de  chofcs ,  qu'opèrent  efficace- 
ment ôc^perfévéramment  ces  Loix  générales  &  pri- 
mitives; plutôt  qu'un  autre  Ordre  de  chofes,  qu'au- 
roient  produit  oc  perpétué  des   Loix  différentes, 

IIP.  Le  Rzgne  animal  ^  envifagé  dans  tout  ce 
qu'il  a  de  phénomènes  fenfibles ,  eft  l'objet  de  laPhy- 
fique  :  puifque ,  fou's  ce  point  de  vue  ,.il  mené  à  des 
connoiffances  dont  Tobjet  eft  du  reffort  des  fens  ; 
telles  que  font  celles  qui  ont  pour  objet  Taccroiffe- 
ment ,  le  dépériffement ,  la  reproduûion  ,  la  diffé- 
rente grandeur  ,  la  différente  figure ,  la  différente  or- 
ganifation  ,  les  différens  mouvemens  méchaujiques , 
des  diverfes  efjpeces  animales. 

Ce  même  Règne  animal ,  envifagé  dans  fes  rap- 
ports effçntiels  avec  une  Subfianu  fcrifîbU  &  imelû" 
genu  dans  CHommt  ^  avec  imç  Sub^anct  ftnfbU  é 
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non  intelligente  dans  la  Brute ,  eft  l'objet  de  la  Méta- 
phyfiqiie  :  puifqae  cette  Subftance  fenfitive ,  intelli- 
gente ou  non-intelligente  ^  que  fuppofent  nécefiai- 
rement  une  foule  de  phénomènes  de  ce  Règne,  n'eft 
aucunement  un  objet  qui  foit  ou  qui  puifle  être  en 
prife  au  rapport  des  (ens. 

On  voit  par-là,  comment  la  théorie  du  Règne 
animal ,  eft  effentiellement  liée  à  la  Métaphyfique  ; 
à  caufe  du  Principe  fenfitif  qui  en  eft  l'aime  :  puifqu'il 
eft  vifible  que  las  phénomènes  de  ce  Règne ,  ne  dé- 
pendent pas  fimplement  des  Loix  générales  de  la  Mé- 
chanique,  ou  de  ces  Loix  générales  de  la  Nature, 
qui  donnent  Taftion  à  la  fimple  Matière. 

U  n'en  eft  pas  de  même ,  du  Règne  végétal ,  du 
Kegne  minéral,  du  refte  de  la  Nature  inanimée.  Là 
tout  eft  dépendant  des  fimples  Loix  méchaniques  j 
tout  eft  objet  de  U  fimple  Phyfique.  ^ 

PRIli  ÇÏPES    MÉTAPHYSIdUES    DA  N  Si 

lA  Physique. 

14p.  Observation.  Dans  toutes  les  Scîenceal 
humaines  ,  ïi^rt  fcientifi^ueconti&e  à  pafter  du  connu 
à  rinconnu  ,  par  la  voie  de  Tinduâion  &  du  raifoix*^. 
nement.  La  Phyfique  n'eft  point  une  fçience  diflfé-- 
rente  des  autres ,  à  cet  égard. 

P.  Il  eft  cenain  d'abord  que  Vexpérience  &  Cob-^ 
fervation  font  la  bafe  fondamentale  de  touu  la  Phyfi^ 
que  :  ptiifqu'il  eft  vifible  que  TEfprit  humain  n'a  par 
lui-même  aucune  idée  innée ,  aucun  principe  metar 
phjfique ,  d'où  il  puifle  déduire  les  différentes  pro- 
pnétes  des  corps,  leur  différente  manière  d'être  8c 
d'agir  ;  &  qii'il  n'y  a  que  l'expérience  &  l'obferva- 
tion  qui  puiffe  lui  apprendre  fi  le  marbre  eft  folide,  (i 
•l'eau  eft  Uquide,  fi  l'or  eft  duûile,  fi  les  planètes 
font  çn  repos  ou  eu  mouvement  |  fi  la  mer  a  un  flux 
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j&c  un  reflux 9  fi  le  Quinquina  eft  un  fébrifuge^  fi  U 
Manne  eft  un  purgatif,  &  ainii  du  reile« 

Mais  VcxpérUnçc  &  tùbfervation  ne  font  pas  fiuUs 
jLa  Phyjiquc  :  puifque  mille  &  mille  expériences, 
mille  6c  mille  obfervations  ^  faites  âc  refaites  avec 
te  plus  grand  foin,  fur  une  même  efpece  de  chofes , 
&  fur  une  infinité  d'efpeces  différentes  de  chofes  » 
ne  font  encore  que  le  fonds  préliminaire  fur  lequel 
ou  d'après  lequel  doit  opérer  TEfgrit  humain  ;  pour 
xemonter  à  la  connoifiaqice  des  caufes  inconnues  , 
par  la  connoiffance  de  leurs  phénomènes  connus  ; 
pour  découvrir  la  chsone  générale  des  chofes  >  par  le 
moyen  de  quelques-uns  de  leurs  chaînons;  pour 
chercher  &  pour  faifir  Tenfemble  de  la  Nature  vifi* 
|>Ie  y  dans  riiifpeâion  de  quelques-unes  de  fes  bran^ 
f  hes  &  de  ks  parties. 

K®,  U  eft  certain  enfuite,  <][u'après  s*être  iné^ 
branlablement  établie  fur  Texpénence  &  fur  Tobfer- 
liration  »  qui  lui  fourniiTent  comme  des  Points  fixes 
&  ajfuris ,  fur  lefquetsL  elle  peut  s'appuyer  avec  con- 
fiance, &  d'où  elle  peut  s'élancer  en  liberté  vers  le 
fanâuaire  des  Vérités  générales  &  abftraites,  qu4 
feules  font  là  vraie  fcience  :  là  Phyfique  a  droit  d'ap*- 
peller  à  fon  fecours  les  Principes  mêtaphyjiques  ^  pour 
analyfer,  pour  généralifer,  pour  encnaîner  entre 
cUes  fes  différentes  connoifTances  ;  &  pour  opérer 
fur  ces  connoifTances  phyfiques,  émanées  de  Texpér 
jrience  &  de  Tobfervition ,  comme  opère  la  Méta- 
phyfique  ou  la  Géométrie,  fur  des  conuoiflànces 
purement  métaphyfiques  ou  géométriques. 

Par  exemple ,  après  avoir  découvert  par  Tcacpé^ 
rience  &  par  lobfervation,  que  tout  Mobile  qui  ef|: 
en  prife  à  deux  Forces  motrices  ,  fe  meut  dans  U 
diagonale  d'un  parallélogramme  formé  fur  la  direc- 
tion &  fur  le  rapport  de  ces  deux  forces  motrices; 
la  Phyfique  peut  ^  en  généralifant  cette  idée  du 


iTIf    1-1    ■  Il    ■  ■•  ■  I  ■ 

Mouvement  compole  ,  déterminer  ^elle  route  doit 
fuivre  &  quel  e4>ace  doit  parcourir,  dans  un  tem» 
déterminé,  ce  mobile  &  tout  mobile  mielconque  ^ 
corps  terreftre  oh  corps  célefte ,  fur  la  mrface  de  b^ 
terre  ou  dans  Timmeniité  des  cieux;  fans  avoir  aprè» 
ce^  attcun  befoin,  à  cet  égard  y  d'interroger  Texpé^ 
rièpiCt ,  &  de  consulter  Tobfervatioq* 

IIP.  Il  eft  certain  encore  qu'il  y  a  certaines  par* 
ties  de  la  Phyilque  y  qui ,  généralifées  par  le  moyen 
de  TAbftraôion  métaphyfique  (  >j(J  &  59i)  >  don-f 
nent  prife  aux  Principes  giomitri^cs  ;,  &c  qu'alors  la 
Phyiique  peut  opérer  fur  ces  objets  ainfi  généralifés^ 
comme  la  Géométrie  opère  fur  des  objets  purement 
géométriques.  Ce  font  les  plus  brillances  parties  de 
^  Phyilque  y  &  celles^  que  Ton  nontoe  Sciences  pky^ 
fico-matkemadques  s  telles  que  font  la  Méchanique  i 
l'Optique  >  ta  Gatoptrique,  l'ÂftronondeV  &  ainfi 
4u  refte. 

IV?.  n  eil  certain  enfin  que  la  Phyjique  efi  ung 
Science  eJfemUlUmem  dipendame  &  des  objirvations  ex^ 
pénmentaUs  &  des  fpéculations  métapky/iquescptiifqvLe 
ce  n'eft  que  par  ce  double  moyen  ^  indivifiblement 
lié  l'un  à  l'autre  ,  qu'elle  peut  éclairer  &  intérefler 
l'Ëfprit  humain  j.  qu  elle  peut  mériter  le  vrai  nodf 
de  Science. 

Gtez  à  la  Phyfique ,  les  Principes  metaphyfiques  & 
géométriques  >  &  dè&'lors  elle  ne  fera  plus  qu'une 
Science  aveugle  &  empyrique  >  telle  qu'eft  la  Mé-*f 
decine  chez  les  Charlatans, 

Détachez  la  Phyfique  de  l'expérience  &  de  Tob- 
fervation  ;  &  dès-lors ,  livrée  aux  vagues  &  arbi-^ 
traires  fpéculations,  abandonnée  aux  frivoles  6C 
discordantes  hypothefes ,  elle  ne  fera  plus  qu'une 
Science  romanefque ,  qu'un  malheureux  échafFaù-' 
dase  de  rêves  creux  y  indigna  de  TatteiHioa  du  Pbi^ 
Iplophe  &  du  Sage^ 
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Résultat  général  de  toute  cette 
Théorie  ,  ou  : 

t453*  Conclusion.  De  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d^expofer  &  d'établir  ^  dans  toute  cette  thco-* 
rie  des  Etres  infenfibles  ^  dans  tout  ce  Cours  corn** 
plet  de  Métaphyiique ,  facrée  &  profane  ,  il  réfulte 
Tifiblement  >  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  ancérieu-^ 
rement  obfervé  &  annoncée 

P.  Que  la  Mitapkyjîque  cjl  la  plus  nict^airt  &  U 
fins  imirejfanu  de  toutes  Us  Sciences:  puirqu'elle  â 

Eour  objet ,  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  à  rEfprit 
umain  5  de  bien  connoirre  ;  &  qu  elle  efl  comme 
ain  flambeau  univerfel  par  où  doit  néceflairement 
être  éclairé  &  dirigé  ce  même  Efprit  humain , 
dans  toutes  les  Sciences  qui  peuvent  devenir  l'objet 
de  fes  connoifTances. 

IP,  Que  la  Mitapkyjîque  nefi  pas  une  Science  auffi 
^difficile  &  aujji  inacceJjibU  qi^on  pourvoit  fe  l* imaginer  t 
puifque  dans  tout  ce  Cours  complet  de  Métaphyfi^ 
i]ue  j  il  n'y  a  rien  qui  foit  hors  de  la  ponce  d'au-*  ' 
cun  Efprit  jufte  &  folide,  qui  aura  quelque  péné-^ 
tration ,  quelque  étendue ,  &:  quelque  fiabilité  dans 
fes  idées. 

IIP.  Que  Confe  fait  évidemment  de  faujfes  idées  de  i 
la  Métaphyfique  ^  quand  onfe  la  repréjente  comme  un  \ 
ahime  interminable  ,  où  tout  eft  fans  fonds  &fans  con* 
fifiance  ,  où  tout  efi  ténèbres  5*  ecudls  :  puifqu*elle  njeft 
telle ,  que  dans  les  indigeftes  idées  de  quelques  téné- 
breux Métaphyficiens ,  qui  ne  favent  pas  la  faiftf 
&  la  montrer  telle  qu'elle  eft. 

IV  ^.  Que  ce  Cours  complet  de  Mitapkyjîque  ,  efl  dtf- 
tini  à  faire  un  même  Tout  ^  avec  notre  Cours  complu  de 
Phyjîque  :  puifque,  formés  fur  un  même  plan  njéiho^ 
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dique  ^  ces  deux  Ouvrages  tendent  conjointement  è 
un  même  but  général ,  oui  eft  de  mettre  fous  IdS 

J^eux  ,  le  fublime  fpeûacle  ou  le  fublime  tableau  de 
a  Nature  entière  ;  l'un ,  de  la  Nature  infenfible  & 
immatérielle  ;  l'autre  y  de  la  Nature  matérielle  & 
fenfible  ;  &  que  de  leur  enfemble  ou  de  leur  Tout  y 
refaite  le  Cours  de  Philofophie ,  le  jplus  complet  ^ 
le  plus  intelligible  ;  le  plusintéreiTanCj^que  Ton  ait 
encore  en  aucune  Langue.  ^ 
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iGr39.  Observation. 
Qui  eftce  donc  qui 
il  y  a  une  vraie 
&  ne  reflemble 
on  fait  revivre 
f^arconnfoiflanee  de 
qui  ont  été  exercées 
nier  dans  celles-ci  ? 
fenfitif  &  poflîble  : 
rapidement  formée» 
entre  une  efpace 
de  la  RéprodMiâioh 
poule  qui  te  couvre^ 
matérielle,  (i  19  &  185). 
dans  le  Sacrement , 
aileurs.  (  1193)  que  le 
14^5.  Réfutation. 
14  <j.  Remarque. 


10)8.  Observation. 
Qu*efi*ce  donc  qui 
il  a  une  vraie 
ne  reflenrble 
ont  fait  revivfc 
par  la  counoiffance  ^e 
qui  ont  été  exercés 
nier  dans  ceux-ci  : 
fenfitif  eApoffible: 
fapidemem  formé.» 
entre  une  efpece 
de  la  RtpreduBion 
pôub  qui  le  couve  ; 
matérielle,  (i  19  &  135). 
dans  ce  Sacrement  » 
ailleurs  que  le 

1435.  RÉFUtATIOK. 

1445.  Remaicque.     I 
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